This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A 


\ 


ï 


.     V:> 


rfL 


-i^ 


5^^  '  ^'7^ 


u. 


sy 


i 


■'Cl  .-;r^'  '^'^h. 


\ 


Digitized  by  LjOOQIC 


I 


Digitized  by  LjOOQIC 


Digitized  by  LjOOQIC 


REVUE 


DES 


QUESTIONS  HISTORIQUES 


T.  XXII.  1"  JUILLET  1877. 


I 


Digitized  by  LjOOQIC 


\ 


Digitized  by  LjOOQIC 


REVUE 


DES 


QUESTIONS  fflSTORIQUES 


DOÛZIËMB  ANNÉB 


TOME    VINQT-DEUXIÈMË  • 


PARIS 

BUREAUX    SX     LA     XtKVtfB 

LIBRAIRIE   DE  VICTOR   PALMÉ,  ÉDITEUR 

â5,  RUE  DB  0RBN£I4^-rÀlNT-GKRMAIN,  25 
1877 


Digitized  by  LjOOQIC 


JAN 181883 


i  àyu^k;^  uc^t/^. 


Digitized  by  VjOOOlC 


LES  JUGES  D'ISRAËL 

ÉTUDES   ET   RECHERCHES   NOUVELLES 


PREMIÈRE  PARTIE 


La  période  des  Juges  est  une  des  plus  intéressantes  de 
l'histoire  sainte,  et  celle  qui  offre  la  physionomie  la  plus  origi- 
nale. Chez  aucun  autre  peuple,  nous  ne  trouvons  rien  qui  lui 
soit  coniparable.  La  Providence  se  manifeste  à  cette  époque 
d'une  manière  particulière  dans  le  gouvernement  d'Israël  : 
elle  suscite,  pour  délivrer  son  peuple  de  ses  ennemis,  des 
guerriers  dont  le  courage  et  les  grandes  actions  ont  rendu 
le  notn  aussi  populaire  parmi  les  chrétiens  que  parmi  les  juifs, 
Débora,  Gédéon,  Jephté,  Samson  \ 

On  aimerait  donc  à  faire  revivre  ces  héros,  à  devenir,  pour 
ainsi  dire,  quelques  instants  leurs  contemporains,  afin  de 
partager  leurs  émotions  et  de  comprendre  davantage  la  partie 
de  nos  livres  saints  qui  nous  a  conservé  le  souvenir  de 
leurs  exploits.  Mais  l'entreprise  est  difficile.  Nous  n'avons 
d'autres  sources,  pour  étudier  leur  vie,  que  le  livre  des 
Juges,  et  ce  livre  ne  nous  apprend  pas  tout  ce  que  nous 

<  c  La  vie,  rame  du  livre  des  Juges,  dit  Herder,  consiste  en  traits  héroï- 
ques. Tout  y  respire  l'esprit  de  son  époque  et  la  jeune  ardeur  d*un  peuple 
montagnard,  nouvellement  organisé,  qui  est  souvent  opprimé  parce  que 
l'ordre  n'est  pas  encore  bien  établi,  mais  dont  on  voit  briller  la  valeur  et 
l'amour  de  la  liberté,  »  il  faudrait  ajouter  :  et  l'esprit  religieux,  c  sinon  dans 
l'ensemble  de  ce  peuple,  du  moins  dans  la  conduite  de  ses  héros.  »  Histoire 
de  la  poésie  des  Hébreux^l^  partie,  ch.  vu,  trad. Carlowltz,  p.  436. 
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désirerions  savoir.  Il  ne  renferme  pas  une  histoire  suivie  ; 
c'est  seulement  une  galerie  de  tableaux  ou  plutôt  de  portraits  ', 
dans  lequel  l'artiste  s'est  attaché  exclusivement  à  peindre  ses 
personnages,  en  négligeant  le  cadre  qui  les  entoure. 

Le  récit  de  l'auteur  sacré  offre  donc  de  nombreuses  lacunes. 
Non-seulement,  comme  tous  les  écrivains  contemporains  ou 
rapprochés  des  événements  qu'ils  racontent,  il  est  plein  de 
sous-entendus,  et  passe  sous  silence  tout  ce  que  savaient  ses 
lecteurs,  détails  de  mœurs  et  d'usages,  mais,  de  plus,  il  omet 
volontairement  tout  ce  qui  n'entre  pas  dans  le  plan  qu'il  s'est 
tracé.  Il  s'était  proposé  de  prouver  une  thèse  qu'il  a  énoncée  lui- 
même  au  commencement  de  son  œuvre  et  qui  en  fait  l'unité  : 
ce  chaquefoisqu'IsraëlabandonneJéhovah,  Jéhovah  l'en  punit  en 
le  livrant  aux  mains  de  ses  ennemis;  quand  le  peuple  infidèle 
se  convertit  et  revient  au  Seigneurie  Seigneur  a  pitié  de  lui  et 
lui  suscite  un  libérateur,un  juge  qui  l'affranchit  du  joug  étran- 
ger ^.  »  Cette  thèse  est  démontrée  par  une  série  d'épisodes  déta- 
chés, qui  ne  sont  reliés  entre  eux  que  par  cette  idée  fondamen- 
tale. Tous  les  autres  événements  de  cette  époque,  qui  ne  font 
pas  ressortir  la  conduite  de  la  Providence  sur  la  race  d'Abraham 
sont  passés  sous  silence.  Le  peuple  hébreu  nous  est  donc 
constamment  dépeint  avec  les  mêmes  couleurs,  toujours  vacil- 
lant entre  le  bien  et  le  mal,  alternativement  fidèle  et  infidèle, 
servant  tour  à  tour  Baal  et  Jéhovah,  opprimé  et  affranchi.  Les 
détails  concernant  la  vie  intime  du  peuple  élu  sont  relégués 
dans  l'ombre  ;  le  culte  du  vrai  Dieu  lui-même  n'est  mentionné 
qu'incidemment,  et  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  quelques  allusions  et 
dans  de  précieux  appendices  que  nous  pouvons  apercevoir 
un  coin  de  la  vie  domestique  et  religieuse  d'Israël  en  ces 
temps  reculés. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  composition,pleine  de  lacunes, 
du  livre  des  Juges  qui  nous  empêche  de  nous  former  une  idée 
complète  de  la  période  qu'il  décrit  :  c'est  aussi  l'ignorance  où 


1  Ces  portraits  sont  d'ailleurs  des  modèles  du  genre,  c  Chacun  de  ces  héros 
est  peint  si  fidèlement  et  avec  tant  de  détails,  dit  avec  raison  Herder,  que  les 
deux  ou  trois  chapitres  qui  lui  sont  consacrés  suffisent  pour  le  faire  vivre 
et  agir  devant  nous,  i  Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux,  trad.  Carlowitz, 
p.  438. 

»  Jud.  n,  1-2,  11,  18.  19;   m.  7,   9,  12,  15;  iv,  1.  3;  vi,  1,  7;  x,  6,  10; 

XIII,  1. 
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nous  sommes  de  l'histoire  générale  d'alors,  c'est  enfin  le  ca- 
ractère singulier  de  Tépoque  des  Juges  elle-mêm.e.  Elle  ne 
ressemble  à  rien  de  ce  qui  nous  est  familier  :  aucune  des 
nations  que  nous  avons  sous  les  yeux,  aucun  des  peuples 
dont  rhistoire  profane  nous  a  conservé  le  souvenir  ne 
nous  ofiFre  des  analogies  avec  le  peuple  hébreu,  depuis  Josué 
jusqu'à  Saiil.  Apartirde  l'établissement  de  la  royauté  en  Israël, 
nous  pouvons,sans  trop  d'eflFort,nous  représenter  ce  qu'étaient 
des  hommes  soumis  à  un  régime  monarchique,  ayant  beaucoup 
de  traits  de  ressemblance  avec  un  système  de  gouvernement 
qui  nous  est  bien  connu  ;  mais  pour  les  temps  antérieurs,  nous 
sommes  portés,  sans  y  prendre  garde,  à  les  supposer  à  peu 
près  tels  que  les  nôtres,  ou  au  moins  tels  qrfà  partir  de  David, 
sauf  quelques  diflérences  de  nom.  En  réalité,  les  changements 
les  plus  profonds  s'introduisirent,  avec  l'avènement  des  rois, 
dans  la  constitution  politique  d'Israël,  quoique  sa  constitution 
reUgieuse  demeurât  identique;  et  si  l'on  veut  se  rendre  compte 
de  l'histoire  des  Juges,  il  faut  reconstituer  cet  état  pour  nous  si 
extraordinaire  et  si  inconnu  *. 

Le  texte,  nous  venons  de  le  voir,  ne  saurait  suffire  pour 
réussir  dans  cette  œuvre  de  reconstruction;  mais  heureuse- 
ment nous  avons  aujourd'hui  d'autres  ressources,  pour  sup- 
pléer à  son  silence. 

Les  nombreuses  explorations  archéologiques  et  topographi- 
ques accomplies  dans  ces  dernières  années  en  Palestine,  les 
savantes  études  faites  sur  place,  par  des  voyageurs  compé- 
tents et  exacts,  des  mœurs  et  des  coutumes  arabes,  reflet 
fidèle  des  mœurs  et  des  coutumes  primitives,  peuvent  nous 
donner,  en  les  comparant  au  récit  des  événements  et  en 
recueillant  les  allusions  disséminées  dans  les  saints  livres, 
la  clef  de  cette  période  si  obscure  et  nous  permettre  ainsi 
de  résoudre  quelques-uns  des  problèmes  historiques  qu'elle 
soulève.  Il  est  à  propos  d'utiliser  ces  travaux  et  ces  décou- 
vertes. 

L'importance  de  cette  époque  de  l'histoire  sainte,  où  le  culte 
du  vrai  Dieu  s'est  implanté  solidement  en  Israël,  où  s'est  éla- 

1  c  Es  kostetuns  zwar  jetzt  etwas  Mfihe,f>ditH.  Ewald,  «sie  n&her  zu  ë^kôn- 
nen  (die  Reichsmacht  nadi  Josua),...  die  Bpateren  nur  noch  aine  dunkle  Ërin- 
nening  von  ihr  behielten.  i  Geschiclite  des  Volkes  Israels,  1865,  t.  II,  p.  439. 
Toutes  les  vuesd'Ewald  sur  cette  pôriode  sont  d'ailleurs  loin  d'être  justes. 
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borée  silencieusement,  sous  la  direction  de  la  Providence, 
cette  société  qui  devait  voir  fleurir  David  et  Salomon  et  sur 
laquelle  le  prophétisme  allait  jeter  un  si  vif  éclat-,  est  bien 
digne  d'une  étude  approfondie.  Nos  histoires  saintes  se  bor- 
nent généralement  à  résumer  ou  à  traduire  le  récit  sacré,  et 
comme  le  plus  souvent  leurs  auteurs  ignorent  le  vrai  carac- 
tère de  la  période  des  Juges,  ils  nous  en  présentent  les  événe- 
ments sous  un  faux  jour.  Nous  voudrions  essayer  de  saisir  la 
physionomie  de  ces  temps  reculés,  faire  revivre  ces  belles 
et  grandes  figures  des  libérateurs  d'Israël,  les  replacer, 
autant  que  possible,  dans  leur  cadre  historique,  montrer 
l'organisation  des  douze  tribus,  leur  genre  de  vie,  les  ennemis 
qu'elles  avaient  à  redouter  et  dont  elles  étaient  souvent 
victimes,  dire  aussi  quels  étaient  ces  dieux  qui  exerçaient  sur 
elles  une  si  funeste  fascination,  éclairer, en  un  mot,  l'époque  des 
Juges,  à  Taide  de  toutes  les  lumières  que  peut  nous  fourAir  la 
science  moderne. 

Nous  examinerons  d'abord  quelle  était  l'organisation  sociale 
et  pohtique  des  Hébreux  au  temps  des  Juges;  nous  recher- 
cherons ensuite  ce  qu'étaient  les  dieux  des  Ghananéens,  cause 
de  scandale  et  de  chute  pour  les  enfants  de  Jacob,  et  nous 
étudierons  enfin  successivement  chacun  des  Juges  d'Israël. 


I 

ÉTAT   SOCIAL  ET   POLITIQUE  DES  HÉBREUX  AU  TEMPS  DES  JUGES. 

Moïse,  dans  le  désert,  donna  à  son  peuple,  sous  l'inspiration 
de  Dieu,  une  loi  reUgieuse  et  une  loi  civile  ;  mais  il  ne  fit  pas 
pour  lui  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  une  constitution 
politique.  Il  n'eut  qu'une  idée  et  qu'un  but,  celui  d'enraciner 
si  profondément  le  monothéisme  dans  le  cœur  d'Israël,  qu'il  ne 
fût  jamais  possible  de  l'en  arracher.  Tout,  dans  sa  législation, 
tend  à  ce  point  capital  :  pas  un  rite,  pas  une  cérémonie  qui  ne 
soit,  pour  ainsi  dire,  destinée  à  rappeler  au  peuple  l'unité  de 
Dieu.  Il  a  tant  à  cœur  ce  dogme  essentiel,  qu'il  ne  veut,  dans 
tout  le  pays,  qu'un  seul  lieu,  qu'un  seul  autel  pour  l'oblation 
des  sacrifices.  N'est-ce  pas  s'exposer  à  sacrifier  le  sentiment 
religieux  lui-même,  qui  s'éteindra,  faute  d'aliments  et  d'exer- 
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cic6  du  culte,  chez  ceux  qui  seront  éloignés  du  lieu  unique  et 
privilégié  où  l'on  offrira  des  victimes  à  Jéhovah?  Ce  qui  paraît 
pis  encore,  n'est-ce  pas  exposer  le  peuple  à  succomber  à  son 
penchant  idolâtrique?  Assurément  c'étaient  là  de  graves  et 
sérieux  dangers  ;  mais  n'importe.  Moïse  ou  plutôt  Dieu  veut 
avant  tout  sauvegarder  le  monothéisme.  Cette  centralisation 
du  culte  avait  d'ailleurs  l'avantage,  malgré  les  défections  iné- 
vitables, d'obvier,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  au 
défaut  d'organisation  politique,  en  établissant  un  lien  très-fort, 
le  lien  religieux,  entre  les  diverses  fractions  d'Israël. 

La  loi  civile,  établie  par  Moïse,  était  la  loi  régnante,  fixée  par 
l'usage  et  la  coutume,  chez  les  tribus  nomades  et  les  descen- 
dants d'Abraham,  mais  perfectionnée  par  l'intervention  divine 
et  rendue  digne  du  peuple  destiné  à  conserver  la  vraie  religion 
sur  la  terre.  Dans  l'ordre  politiqiie,  Moïse  se  contenta  de  laisser 
subsister  ce  qui  existait  déjà,  sans  rien  innover.  Il  dit  seulement 
au  sujet  des  rois  deux  mots  qui  trahissent  les  préoccupations 
du  présent.  Si  un  jour  vous  établissez  des  rois  au-dessus  de 
vous,  dit-il,  qu'ils  ne  vous  ramènent  pas  en  Egypte  ot  qu'ils 
n'achètent  point  trop  de  chevaux  * .  C'est  tout.  L'état  social 
de  son  peuple  demeura  donc  ce  qu'il  était  auparavant,  sans 
aucun  changement. 

Quelle  était  donc  l'organisation  du  peuple  hébreu  avant 
Moïse?  Était-ce  un  état  monarchique,  c'est-à-dire  Soumis  au 
pouvoir  absolu  d'un  seul  ?  Nullement.  Ce  n'était  pas  non  plus 
une  république,  quoiqu'on  l'ait  souvent  appelée  de  ce  nom  ^. 
Une  république  est  gouvernée  par  des  magistrats  électifs, 
comme   une   monarchie  l'est   par  des   chefs  héréditaires. 

»  Deut.  XVII,  14-20. 

^  Ménochius,  le  célèbre  auteur  jésuite  du  commentaire  abrégé  de  la  Bible,  a 
écrit  De  flepublica  Hebrxorum  libri  VJIJ,  Paris,  1648.  B.  C.  Bertrand,  professeur 
d'hébreu  h  Genève,  a  publié  aussi  dans  cette  dernière  ville,  en  1580,  un  traité 
De  Republka  Hebrseorum,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  Leyde,  1621  ;  1651  ; 
dans  les  Critici  sacri  de  Londres,  t.  VIII;  voir  Ugolini,  Thésaurus,  t.  XX VII, 
p.  489.  M.  Gaffarel,  dans  son  Histoire  ancienne  des  peuples  de  f  Orient,  1876, 
vient  de  qualilier  aussi  de  république  la  période  de  Moïse  à  Samuel,  p.  212, 
227.  Il  dit  de  Josué,  p.  228  :  «  Il  mourut  sans  avoir  désigné  son  successeur. 
Ce  fut  une  faute  grave.  »  11  n'y  avait  pas  de  faute  à  ne  pas  faire  une  chose 
impossible.  D'après  ce  que  nous  verrons  plus  loin,  Josué  ne  pouvait  se 
donner  un  successeur  dans  des  fonctions  qu'il  n'avait  pas,  c'est-à-dire  dans 
le  gouvernement  du  peuple,  quand  la  guerre  fut  Unie.  Toutes  nos  histoires 
sont  remplies  d'erreurs  de  ce  genre,  provenant  de  la  fausse  idée  que  Ton  se  fait 
de  la  période  des  Juges. 
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Jamais  les  magistrats  des  Hébreux  n'ont  été  nommés  par  Télec- 
tion.  L'état  hébreu  n'était  pas  même  semblable  à  celui  de  Car- 
thage  ou  à  celui  deTyr,  pendant  cette  partie  de  son  histoire  où 
cette  dernière  ville  n'avait  point  de  rois.  Quoique  les  chefs  de 
Garthage  s'appelassent  suffètes,  du  même  nom  que  lea 
juges  hébreux,  sofetim^  les  sofetim  n'avaient  pas  les  pouvoirs 
des  suflfètes,  sorte  de  consuls,  et  ils  ne  parvenaient  pas  au  com- 
mandement de  la  même  manière.  L'état  Israélite  n'avait  donc 
jien  d'analogue  dans  tout  ce  que  nous  fait  connaître  Thistoire 
classique.  Il  semble  qu'il  ne  reste  que  l'anarchie  en  dehors 
de  la  monarchie  et  de  la  république.  Il  y  a  pourtant  un  état 
intermédiaire,  qui  tient  de  l'une  et  de  l'autre,  sans  pouvoir  se 
confondre  avec  aucune  des  deux  *  :  c'était  l'état  d'Israël.  Il 
vécut  jusqu'à  Saiil  sous  un  régime  particulier  qu'on  ne  peut 
appeler  que  le  régime  patriarcal. 

Ce  régime  patriarcal,  très-connu  de  nom,  l'est  fort  peu  de 
fait.  Il  est  cependant  essentiel  de  s'en  faire  une  idée  exacte, 
car  autrement  l'histoire  des  Juges  est  inintelligible.  Il  boule- 
verse pour  ainsi  dire  toutes  nos  idées  et  trouble  toutes  nos 
notions  sur  l'organisation  d'une  société,  mais  peut-être 
cependant  en  vaut-il  un  autre,  quoiqu'il  ne  puisse  exister  que 
dans  un  milieu  et  dans  des  circonstances  données. 

Le  régime  patriarcal  est  tout  à  fait  primitif  :  c'est  la  société, 
pour  ainsi  dire,  à  son  état  rudimentaire.  C'est  le  pouvoir  du 
père  de  famille  se  continuant  et  se  perpétuant  à  travers  les 
générations  sur  ses  descendants,  en  la  personne  de  son  fils 
aîné  et  des  premiers-nés  des  aînés  ^.  Ce  régime  est  donc  fondé 

*  f  Ils  vécurent  dans  l'anarchie,  »  dit  dom  Galmet,  Histoire  de  V Ancien 
Testament,  édit.  de  1737,  t.  I,  p.  454,  et  beaucoup  d'autres  avec  lui.  Nous 
verrons  que  Tétat  des  Hébreux,  du  temps  des  Juges,  ne  saurait  être  appelé 
anarchie. 

*  Ce  sont  partout  les  chefs  de  famille,  les  vieillards,  zeqênim  (correspon- 
dant aux  scheiks  arabes),  parce  que  les  pères  de  famille  sont  les  plus  âgés,  les 
anciens,  qui  ont  le  pouvoir  et  la  responsabilité.  Ex.  iv,  29;  Jos.  xxiv,  31; 
Jud.  II,  7;  vni,  14,  6,  16,  etc.  David  Michaelis  compare  cette  organisation 
des  Hébreux,  qui  était  celle  des  Ismaélites  et  de  tous  les  Arabes  nomades,  aux 
clans  écossais.  H  décrit  ainsi  l'organisation  des  Hébreux  :  «  Tout  le  monde 
sait  qu'ils  étaient  divisés  en  douze  tribus...  Les  tribus  se  subdivisaient  en 
familles  et  parties  de  famille,  mupahot  ou  «  familles  >  et  botté  aboi,  ou 
c  maisons  des  pères.  »  Num.  i,  2;  Jos.  vu,  14,  16,  17.  Ces  dernières  avaient 
leurs  chel^.  appelés  tantôt  rasé  beil  abot,  i  chefs  {capita)  des  maisons  des 
pères,  >  tantôt  simplement  ra\im  a  chefs.  >  D.  Michaelis,  Mosaisches  Hecht, 
t.  I,  §  46,  p.  262,  Le  savant  auteur  avoué  d'ailleurs  qu'il  ignore  comment  ces 
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tout  entier  sur  la  famille,  sur  le  droit  de  primogéniture,  et  n'a 
pas  d'autre  organisation  que  celle  de  la  famille  même.  Le  chef 
commande  en  maître  et  les  enfants  obéissent.  Son  pouvoir  n'est 
limité  que  par  les  usages  et  l'obéissance  ou  la  résistance  de  ceux 
qui  lui  sont  soumis.  Cette  organisation  si  simple  supprime  toutes 
les  complications  savantes  de  nos  sociétés  et  nous  explique 
toutes  les  singularités  de  la  vie  des  Hébreux  à  cette  époque.  Les 
rouages  multiples  de  nos  gouvernements  y  sont  totalement 
inconnus  ;  on  peut  ajouter  qu'ils  y  sont  inutiles,  puisqu'il  n'y  a 
que  le  père  et  ses  enfants.  Non-seulement  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  relations  internationales ,  représentation  diploma- 
tique, n'existe  pas  chez  les  Hébreux, —  toutes  ces  choses  n'exis- 
taient pas  chez  les  anciens, — mais  ils  ne  pratiquent  ni  le  com- 
merce ni  l'industrie  proprement  dits;  aucune  relation  avec 
l'extérieur  ;  pas  même  de  lien  pohtique  entre  les  diverses  tribus. 
Il  ne  faut  donc  pas  nous  imaginer  que  de  Josué  à  Saiil  il 
y  a  toujours  eu  un  chef  du  gouvernement  qui  commandait  à 
tout  le  peuple  hébreu,  parce  que  nous  sommes  portés  à  nous 
le  représenter  semblable  à  nous-mêmes  et  que  nous  conce- 
vons difficilement  un  groupe  d'hommes  sans  cohésion  et 
sans  une  autorité  centrale.  En  réalité,  l'étude  attentive  du 
texte  sacré  prouve  qu'il  n'existait  pas  de  gouvernement,  en- 
tendu à  notre  manière.  Il  n'y  avait  aucun  chef  de  gouverne- 
ment, parce  qu'il  n'y  avait  ni  gouvernement  ni  administration. 
Son  existence  n'aurait  eu  aucune  raison  d'être,  dès  lors  que 
chaque  tribu  était  indépendante,  que  tous  les  pouvoirs  locaux 
étaient  héréditaires,  et  qu'il  n'existait  pas  de  pouvoir  législa- 
tif. On  ne  faisait  aucune  loi  nouvelle,  tout  était  réglé  par 
l'usage  et  par  Moïse.  On  n'entreprenait  point  de  travaux  pu- 
blics, ce  genre  d'entreprise  était  inconnu. 

chefs  étaient  choisis.  Ils  n'étaient  pas  choisis  du  tout  :  ils  se  succédaient  de 
père  en  fils.  Ce  qui  a  trompé  sur  ce  point  jusqu'ici  les  historiens  et  les  com- 
mentateurs, c'est  qu'ils  ont  voulu,  bon  gré,  mal  gré,  rapprocher  le  plus  pos- 
sible la  constitution  des  Hébreux  de  nos  organisations  actuelles.  C'est  ainsi 
que  D.  Michaelis  conclut,  ibid,  p.  263,  à  priori,  parce  qu'il  ne  peut  trouver 
aucnn  fait  &  l'appui,  qu'il  existait  une  sorte  d'autorité  supérieure,  car  on  ne 
peut  concevoir  un  peuple  sans  autorité  de  ce  genre.  La  preuve  qu'un  peuple 
peut  exister  sans  cette  autorité  est  encore  subsistante  sous  nos  yeux.  Les 
Bédouins  ont  exactement  le  même  système  de  gouvernement  que  les  Hébreux 
du  temps  des  Juges.  Michaelis  reconnaît  d'ailleurs,  pp.  265-266,  l'indépendance 
réelle  des  douze  tribus,  considérées  dans  leurs  rapports  entre  elles,  ce  que  tous 
les  historiens  sont  loin  de  faire. 


Digitized  by  LjOOQIC 


12  IlEVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Il  n'y  avcait  donc,  à  proprement  parler,  aucun  fonctionnaire, 
et  par  conséquent  aucun  employé  à  rétribuer  ou  à  nommer  ; 
point  de  trésor  public;  ni  charges  ni  impôts.Les  Hébreux  étaient 
tenus,  à  la  vérité,  à  payer  la  dîme,  mais  ce  n'était  pas  un  impôt, 
c'était  une  redevance  religieuse  due  à  Dieu  et  aux  Lévites,  qui 
n'avaient  pas  reçu  de  part  dans  l'héritage  de  la  Terre  promise. 
Les  Israélites  étaient  ainsi  comme  les  fermiers  de  Jéhovah  et 
de  ses  prêtres  :  ils  payaient  la  dîme  comme  un  fermier  paye 
son  bail  à  son  propriétaire  :  chacun  s'acquittant  de  cette  dette 
selon  sa  conscience.  Du  reste  pas  de  collecteurs  de  dîme,  pas 
de  publicain  pour  en  exiger  le  payement. 

Cette  simplicité  dans  l'organisation  sociale  se  retrouvait  dans 
la  vie  privée.  De  même  que  chaque  village  se  suffisait  à  lui- 
même  et  était  autonome,  indépendant  de  tous  les  autres,  sauf 
peut-être  un  certain  pouvoir,  plus  nominal  que  réel  du  chef 
de  tribu,  chaque  famille,  chaque  maison  se  suffisait  générale- 
ment pour  les  besoins  de  la  vie  quotidienne.  Une  foule  de 
choses  qui  nous  paraissent  nécessaires  étaient,  pour  les 
Hébreux  d'alors  comme  pour  les  Bédouins  d'aujourd'hui, 
inutiles  et  même  inconnues.  Tous  nos  besoins  factices,  tous 
les  raffinements  du  luxe  et  de  la  table  n'existaient  pas  pour 
ces  hommes  simples.  Il  n'y  avait  pas  d'artisans  parmi  eux, 
si  ce  n'est  par  exception,  comme  les  fondeurs  et  les  orfèvres 
au  temps  de  la  sortie  d'Egypte.  Chacun  vivait  du  revenu  de 
son  champ  et  de  ses  troupeaux  :  le  blé  qu'il  avait  récolté  lui- 
même,  le  lait  et  la  chair  de  ses  brebis,  le  fruit  de  ses  arbres,  de 
sa  vigne  et  de  son  figuier,  étaient  la  seule  nourriture  de 
risraélite.  C'étaient  les  femmes  de  sa  maison  qui  tissaient  et 
cousaient  ses  vêtements,  qui  fabriquaient  ses  chaussures, 
comme  elles  préparaient  son  pain  et  ses  repas  * .  Aucun  art, 
aucun  métier  :  ni  cordonnier,  ni  boulanger,  ni  épicier,  ni  bou- 
cher; il  n'y  avait  que  des  agriculteurs  ou  des  bergers.  On 
échangeait  seulement  à  l'occasion  l'excédant  des  produits  de  la 

*  Gen.  XVIII.  6;  TI  Sam.  (Reg.)  xiii,  8  ;  Prov.  xxxi,  13,  14,  15.  21.  22,  24.  On 
lit  dans  le  Talmud  :  «  La  femme  doit  moudre  le  blé  et  le  cuire,  laver,  faire  la 
cuisine,  allaiter  son  enfant,  faire  son  lit  et  travailler  la  laine.  Si  elle  a  amené 
à  son  mari  une  esclave,  elle  ne  sera  obligée  ni  de  moudre,  ni  de  pétrir,  ni  de 
laver  ;  si  elle  en  a  amené  deux,  elle  ne  sera  obligée  ni  de  faire  la  cuisine  ni 
d*allaiter  son  enfant  ;  si  elle  en  a  amené  trois,  elle  ne  sera  pas  obligée  de  faire 
son  lit  ou  de  travailler  la  laine  -,  si  elle  en  a  amené  quatre,  elle  pourra  rester 
assise  sur  son  siège.  »  Tr.  Keiub.,  V,  5. 
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récolte  ou  du  troupeau  avec  les  Phéniciens  industrieux  ou 
avec  les  caravanes  qui  traversaient  la  Palestine,  contre  quel- 
ques riches  étoôes  ou  quelques  parures,  quelques  armes  ou 
quelques  métaux  précieux.  On  était  ainsi  indépendant  pour  les 
besoins  de  la  vie  comme  pour  le  gouvernement. 

De  même  qu'on  savait  se  passer  du  secours  d'autrui  pour 
vivre,  on  savait  se  passer  aussi ,  ce  qui  paraît  plus  difficile, 
d'une  organisation  particulière  pour  maintenir  Tordre  et  la 
paix.  Il  n'y  avait  pas  de  juge  spécial  pour  rendre  la  justice, 
pas  de  police  pour  faire  respecter  les  lois  et  la  propriété,  non 
plus  que  de  salles  de  tribunaux.  Cependant,  connue  il  pou- 
vait survenir  des  différends,  d'après  la  coutume,  les  cas  Uti- 
gieux  étaient  jugés  par  les  anciens  du  peuple,  c'est-à-dire 
par  les  chefs  de  famille,  à  la  porte  de  la  ville  *.  Quand  ceux-ci 
avaient  rendu  leur  sentence ,  les  intéressés  devaient  la  faire 
exécuter  eux-mêmes,  à  défaut  de  la  force  publique  et  des  gens 
d'armes  qui  étaient  inconnus.  Chacun  devait  également  veil- 
ler par  lui-même  à  ce  que  ses  droits  de  propriété  ne  fussent 
point  lésés. 

Les  transactions  entre  les  particuliers  se  faisaient  aussi  à  la 
porte  de  la  ville,  sans  intervention  de  notaire  et  sans  écrit, 
mais  devant  les  habitants  du  lieu,  qui  servaient  de  témoins  *. 

L'organisation  de  la  société  hébraïque  était  donc  d'une 
extrême  simphcité  ;  l'autorité  centrale  n'y  existait  pas,  parce 
qu'elle  était  alors  inutile  et  qu'elle  aurait  été  impuissante.  11 
n'y  avait  que  deux  cas  où  l'on  pouvait  sentir  le  besoin  d'un 
pouvoir  supérieur  :  dans  certaines  causes  judiciaires,  et  en  cas 
de  guerre.  Moïse  avait  pourvu  au  premier  cas;  il  n'avait  rien 
déterminé  pour  le  second. 

Si  les  juges  ne  pouvaient  s'entendre  ou  si  l'une  des  parties 
refusait  d'accepter  leur  sentence,  Moïse  avait  réglé  que  l'on 
recourrait  aux  prêtres  •.  C'est  la  seule  trace  d'unité,  en  dehors 


1  VoirDeut.  xvi,  18.  Cf.  Deul.  i,  15,  où  le  texte  hébreu  porte  :  t  J'ai  pris  pour 
les  placer  sur  vous  les  chefs  des  tribus.  »  Cf.  Deut.  xxxm^  5. 

*  Gen.  xxm,  3  et  seq.  ;  Ruth,  iv,  1  et  seq.  Cf.  ce  qui  a  été  dit  sur  l'achat 
lie  la  caverne  de  Makpelah  par  Abraham,  Revue  des  questions  historiques, 
t.  XX,  p.  418  et  suiv. 

>  Deut.  XVII,  8-13.  Le  sanhédrin  ne  Ait  institué  que  plusieurs  siècles  plus 
tard.  LaMischnaen  attribue  Torigine  au  tribunal  de  soixante-dix  vieillards 
institué  par  Moïse  (Tr.  Sanhedr,  i,  6;  Num.,  xi,  16,17),  et  plusieurs  savants 
avaient  adopté  cette  opinion;  mais  depuis  le  traité  publié  par  Jean  Yorslius, 
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de  l'unité  religieuse,  le  seul  lien  rattachant  ensemble  les  douze 
tribus^  que  Ton  puisse  découvrir  dans  la  législation  mosaïque. 

Rien  de  spécial,  avons-nous  dit,  n'avait  été  ordonné  pour  le 
cas  de  guerre^.  Dans  une  telle  société,  il  n'y  avait  aucune 
armée  permanente.  A  proprement  parler,  il  n'y  avait  même, 
pas  d'armée  comme  nous  la  concevons,  c'est-à-dire,  des 
hommes  faisant  le  métier  des  armes.  Quand  le  peuple  fut  éta- 
bli dans  la  Terre  promise,  il  ne  songea  qu'à  vivre  en  paix. 
Nul  désir  d'agrandir  son  domaine  au  dehors  par  des  guerres 
offensives.  Ce  ne  fut  que  dans  le  cas  de  nécessité  qu'il  soutint 
des  guerres  défensives. 

C'est  le  côté  militaire  qui  était  le  plus  défectueux  dans  le 
régime  patriarcal.  Personne  n'était  exercé  à  la  discipline.  S'il 
fallait  se  défendre  contre  un  ennemi,  chacun  s'armait  comme 
il  pouvait,  avec  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main.  Les  chefs 
militaires  n'étaient  pas  autres  que  les  chefs  de  famille, 
mais  dans  ces  rassemblements  d'hommes  faits  à  la  hâte,  où 
suivait  seulement  qui  voulait,  il  n'y  avait  ni  hiérarchie,ni  disci- 
pUne,  ni  ordre  rigoureux.  Point  de  cadres,  point  d'uniforme, 
point  d'approvisionnements,  point  de  stratégie.  La  force  ou  la 
ruse  :  voilà  toute  leur  science  militaire. 

On  ne  pouvait  faire  de  campagne  sérieuse  avec  des  hommes 
qui  n'étaient  point  enrégimentés,  et  qui  ne  recevaient  ni  solde 
ni  vivres.  Chacun  devait  emporter  ses  propres  provisions  *,  ou 

De  Synedrixs  Hehrworum  (dans  Ugolini,  Thésaurus  antiquitatum  sacrarum^ 
t.  XXV).  il  n'en  est  plus  de  môme.  Les  savants  admettent  généralement 
aujourd'hui  que  le  tribunal  institué  par  Moïse  ne  fut  que  temporaire  et  que 
rinstitution  du  Sanhédrin  est  postérieure  à  la  captivité  de  Babylone.  !<>  Les 
livres  historiques  ne  renferment  absolument  aucune  allusion  au  sanhédrin,  ni 
du  temps  de  Josué,  ni  du  temps  des  juges,  ni  du  temps  des  rois.  2o  Les  pro- 
phètes, qui  parlent  si  souvent  de  la  justice  et  de  ceux  qui  la  rendent,  ne  men- 
tionnent jamais,  comme  juges,  avant  la  captivité,  que  le  roi  et  les  chefs  du 
peuple.  3»  Le  nom  môme  de  sanhédrin,  qui  est  grec,  mivtôpiov,  semble  indi- 
quer que  son  origine  date  de  Tépoque  macédonienne  et  du  temps  de  la  domi- 
nation des  Sélencides.  Kitto,  Biblical  Cyclopœdia,  t.  III,  p.  769.-»  Quant  aux 
grands  prêtres,  à  partir  de  Phinée  jusqu'à  Héli,  on  nous  a  conservé  à  peine 
leurs  noms  dans  les  souvenirs  extra-bibliques. 

1  Non-seulement  nous  ne  trouvons  rien  de  réglé  sur  ce  sujet  dans  le  Penta- 
ieuque.  si  ce  n*est  la  désignation  de  Josué  comme  successeur  de  Moïse 
(Num.  XXII,  18,  etDeut.  xx),  mais  nous  voyons,  après  la  mort  de  Josué,  que  les 
Israélites  sont  obligés  de  consulter  Dieu  pour  savoir  qui  sera  dux  beîli  (Jud.  i, 
1),  Tout  le  livre  des  Juges  est  du  reste  une  preuve  de  l'absence  de  règlements 
et  de  lois  militaires. 

»  I  Sam.  (I  RegO,  xvu,  17  et  seq. 
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s'en  procurer  soit  par  le  pillage,  soit  par  quelque  autre 
moyen  '.  Il  n'était  donc  possible ,  sous  peine  de  mourir  de 
faim,  que  de  battre  l'ennemi  par  surprise,  ou  de  faire  une 
razzia,  comme  en  font  encore  aujourd'hui  les  Bédouins, 
organisés  ainsi  que  l'étaient  les  Hébreux  d'alors,  afin  de  dévas- 
ter le  pays  ennemi  et  de  s'enrichir  à  ses  dépens. 

Plus  d'une  fois,  faute  d'organisation  miUtaire,on  aima  mieux 
se  soumettre  au  tribut  qu'avait  imposé  le  plus  fort  que  de 
s'affranchir  du  joug  par  des  armes ^.  La  partie  du  peuple  qui 
avait  été  asservie  payait  alors  ce  qui  lui  était  demandé,  soit 
que  le  vainqueur  eût  flixé  lui-même  ce  que  chaque  village  devait 
lui  fournir,  soit  que  les  chefs  du  pays  s'entendissent  pour 
déterminer  la  quote-part  qui  serait  à  la  charge  de  chacun. 

On  conçoit  aisément  que  chaque  village  étant  de  fait  à  peu 
près  indépendant,  chaque  localité  ce  fît  ce  qu'elle  voulait  * ,  » 
comme  le  dit  le  texte  sacré.  Il  est  facile  aussi  de  comprendre 
que  ce  mode  de  gouvernement  favorisait  singulièrement 
l'égoïsme  et  livrait  chaque  fraction  d'Israël  à  la  merci  du  plus 
violent.  Personne  n'avait  qualité  pour  se  mettre  à  la  tête  de  la 
population ,  l'appeler  aux  armes  contre  l'ennemi  commun 
et  lui  imposer  son  autorité.  Ainsi  chacun  ne  songeait  qu'à  soi. 
Les  particuliers  n'avaient  pas  d'autre  intérêt  que  l'intérêt  de 
leur  propre  village,  leur  patriotisme  ne  s'étendait  pas  au-delà 
des  limites  de  leurs  vignes  et  de  leurs  oliviers. 

Ce  n'est  que  lorsque  l'oppression  devenait  trop  violente  et 
le  joug  trop  insupportable,  que  quelque  personnage  plus  hardi 
et  plus  entreprenant  se  levait  et  poussait  le  cri  de  l'appel  aux 
armes.  Parce  qu'on  était  chef  de  tribu  ou  de  village,  on  n'était 
pas  nécessairement  vigoureux  et  guerrier.  C'était  donc  au 
plus  courageux  et  au  plus  brave  à  se  mettre  à  la  tête  du  mou- 
vement. Celui-là  devenait  alors  sufifète  ou  Juge  d'Israël  ** 
Nous  verrons  plus  loin  que  les  héros  d'Israël,  connus  sous  le 
nom  de  Juges,  parvinrent  à  cette  dignité  par  des  moyens  très- 
divers,  mais  le  moyen  que  nous  venons  d'indiquer  était  le 
moyen  ordinaire,  imposé  par  les  circonstances  • . 


<  Jad.  vm,  S  et  seq. 

•  Jad.  m,  8, 14,  etc. 

•  Jud.  xvn,  6;  xvin»  1,  31. 

•  Jud.  X,  18. 

s  On  compte  quatorze,quiaze  ou  £eize  j  uges,  selon  qa*on  comprend  ou  non  dons 
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Quand  il  avait  poussé  le  cri  de  l'appel  aux  armes,  se  mettait 
sous  ses  ordres  qui  le  voulait  bien  * .  La  conscription  n'existait 
pas,  ni  le  service  forcé.  Tout  homme,  si  Ton  veut,  était 
soldat;  mais  il  n'allait  se  battre  qu'autant  qu'il  y  consentait 
ou  au  moins  qu'autant  que  le  zaken  ou  scheik  du  village 
voulait  prendre  part  à  la  guerre.  Le  juge  n'avait  sur  les 
troupes  ainsi  volontairement  rassemblées  que  le  pouvoir  qu'il 
savait  prendre  ou  qu'elles  voulaient  bien  lui  donner.  Il  pou- 
vait être  aussi  absolu  qu'un  dictateur  romain,  s'il  était  habile; 
mais  tout  dépendait  de  son  savoir-faire  et  de  sa  dextérité  à 
manier  ses  hommes,  à  les  faire  obéir.  S'il  était  vainqueur,  la 
victoire  lui  donnait  le  droit  de  parler  en  maître  et  de  punir  les 
réfractaires^;  mais  il  n'avait  garde,  avant  le  combat,  d'imposer 
de  vive  force  sa  volonté  :  il  n'avait  guère  alors  d'autre  res- 
source que  la  persuasion  * . 

Quand  le  danger  public  qui  avait  élevé  le  juge  à  la  tête 
du  peuple  en  armes  était  passé,  quand  la  nécessité  qui  avait 
forcé  tout  le  monde  de  se  soumettre  à  lui  n'existait  plus,  les 
Israélites  et  leur  libérateur  lui-même  retournaient  chacun  à 
leur  champ  et  à  leur  héritage  *,  et  vaquaient  à  leurs  propres 
affaires,  sans  se  préoccuper  du  bien  public,  dont  on  n'avait 
aucune  idée  précise,  et  qui  n'existait  même  pas,  de  la,  manière 
dont  nous  l'entendons  aujourd'hui  *.  Le  juge  ne  gouver- 
nait pas,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'administration  :  il  n'y 
avait  pas  d'intérêt  d'État  ;  hors  les  périodes  d'oppression ,  il 
n'y  avait  que  des  intérêts  privés. 

le  nombre  Barac  et  Abimôlech.  Ce  sont  Othoniel,  Aod,  Samgar,  Débora,  Barac, 
Gédéon,  Abimélech,  Thola,  Jaïr,  Jephté,  Abesan,  Élon,  Abdon,  Samson,  Héli  et 
Samuel.  Dans  I  Sam.  ou  I  Reg.  xn,  H,  le  prophète  Samuel  mentionne,  entre 
Gèdéon  et  Jephté,  Badan.  Les  Septante  lisent  Barac,  les  Rabbins,  Ben  Dan  ou 
«  iils  de  Dan.  »  c'est-à-dire  Samson.  S'il  faut  lire  réellement  Badan,  nous  ne 
savons  rien  sur  ce  personnage.  Ce  nom  se  retrouve  I  Par.  vu ,  17,  comme 
désignant  un  descendant  de  Manassé. 

*  <  Qui  sponte  obtulistis  de  Israël  animas  vestras  ad  periculum,  »  dit. 
Débora.  Jud.  v,  2  et  9  :  «  Qui  propria  voluniale  obtulistis  vos  discri- 
mini.  d 

«  Jud.  vra,  15-17. 

•  Jud.  vra,  1-3. 

♦  Voir  Jud.  vin,  29. 

•  L'apologue  de  Joathan,  Jud.  ix,  8-13,  est  très-expressif,  sur  ce  sujet 
Tous  les  arbres  fruitiers  refusent,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  de  cesser 
de  s'occuper  de  leurs  propres  affaires  pour  s'occuper  de  celles  d'autrui.  Gom- 
ment pourrais-je  cesser  de  produire  mes  fruits,  disent  l'olivier,  le  liguier  et  la 
vigne,  pour  régner  sur  les  arbres? 
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Il  restait  sans  doute  au  juge  un  grand  prestige,  son  front 
demeurait  comme  entouré  de  Tauréole  de  la  victoire,  il  pro- 
tégeait, pour  ainsi  dire,  tout  Israël  du  reflet  de  sa  gloire; 
sa  réputation  garantissait  la  paix  intérieure  par  la  terreur 
salutaire  qu'il  avait  inspirée  aux  ennemis  du  dehors,  et  il 
continuait  à  être  ainsi  le  bienfaiteur  et  le  libérateur  d'Israël 
tout  entier,  mais,  contrairement  à  l'opinion  généralement 
répandue,  il  ne  gouvernait  pas,  dans  le  sens  propre  du  mot  *; 
il  était,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  juge  honoraire  plutôt 
que  juge  effectif,  et  en  plein  exercice.  Il  jouissait  naturelle- 
ment d'une  grande  considération  et  d'une  légithne  influence  ; 
il  était  consulté  peut-être  dans  les  cas  difiBciles  *,  mais  il  n'avait 
aucune  autorité  définie,  régulière,  légale  ;  c'était  seulement  le 
premier  citoyen  du  pays,  le  plus  estimé  et  le  plus  honoré  de 
tous  *. 


*  Rohrbacher  l'a  Irès-biea  compris,  et  il  a  bien  caractérisé  les  Juges  quand 
il  a  écrit  :  c  Ou  reste,  nul  homme  qui  dominât  sur  les  autres.  Les  personnages 
extraordinaires,  connus  sous  le  nom  déjuges,  après  avoir  délivré  le  peuple  et 
en  lui  rendant  la  justice,  vivaient  comme  auparavant  dans  l'héritage  de  leurs 
ancêtres,  sans  lever  jamais  ni  tribut  ni  soldats  pour  se  donner  Téclat  de  la 
puissance.  Leurs  descendants  demeuraient  confondus  avec  le  reste  de  la 
nation.  »  Histoire  universelle  de  r Église  catholique,  1850,  t.  II,  p.  3.  Il  n'y  a 
que  quelques  mots  de  trop  dans  ces  lignes  :  en  lui  rendant  la  justice^  ce  qui 
est  probablement  exagéré,  et  la  puissance  qui  suppose  un  pouvoir  qu'ils 
n'avaient  pas. 

*  C'est  ainsi  que  son  exemple  et  son  influence  empochaient  le  peuple  de 
tomber  dans  l'idolâtrie.  Jud,  viii,  33;  cf.  Jud.  ii,  8-11. 

»  Cest  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  l'expression  du  livre  des  Juges  : 
un  tel  jugea  Israël  pendant  tant  d'années  (Jud.  xii,  7,  9,  11,  14;  xvi.  31).  La 
vraie  traduction  serait  :  Un  tel  sauva,  fut  le  libérateur  d'Israël,  tant  qu'il 
vécut.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise  en  délivrant  son  peuple  servait  de 
sauvegarde  à  Israël.  Ses  ennemis,  efl'rayés  par  ses  succès,  n'osaient  point 
attaquer  son  peuple  tant  qu'il  était  en  vie,  et  ainsi  il  continuait  à  être  juge  et 
libérateur  d'Israël.  Aussi  le  texte  décrit-il  la  judicature  d'Othpniel  en  disant  de 
lui,  par  exemple  :  «  Quievilque  terra  quadraginta  annis  »  (Jud.  m.  11),  phrase 
souvent  répétée  pour  les  autres  juges  (Jud.  lu,  30  ;  v,  32  ;  vin,  28.  Voir 
ISam.  (Reg.)  xu,  11);  mais  leur  charge,  répétons-le,  à  part  peut-être  quelques 
procès,  ne  leur  donnait  absolument  rien  à  faire,  puisque  dans  le  régime  pa- 
triarcal il  n  y  a  de  place  que  pour  un  chef  de  tribu,  nullement  pour  un  chef  de 
gouvernement.  La  proposition  que  font  les  Israélites  à  Gédéon  après  sa  vic- 
toire (Jud.  viir,  28),  prouve  bien  que  le  juge  ne  gouvernait  pas  le  peuple  après 
ravoir  délivré.  Au  t  28  de  ce  même  chapitre  vui,.  on  lit,  il  est  vrai,  dans  la 
Vulgate  :  «  Quievit  terra  per  quadraginta  annos,  quibus  Gedeon  prœfuit.  » 
Mais  ce  mot  prxfuit  a  été  ajouté  par  saint  Jérôme  ;  on  ne  le  lit  pas  dans  le 
texte  original,  qui  porte  seulement  :  «  Et  la  terre  fut  en  paix  pendant  quarante 
ans,  pendant  Us  jours  de  Gédéon.  >  Ewald  représente  donc  mal  cette  période 
enadmettant  un  pouvoir  permanent  (Geschichte  des  Volkes  Israels,  t.  II,  p.  439), 

T.  XXII.  1877.  2 
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Les  mœurs  et  les  usages  de  la  nation  étaient  tellement 
opposés,  dans  les  premiers  temps,  au  pouvoir  absolu  d'un 
seul  sur  les  douze  tribus,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire,  d'après 
le  récit  des  livres  saints,  que  Josué,  quand  il  eut  achevé  la 
conquête  de  la  Terre  promise  et  en  eut  fait  le  partage,  malgré 
le  pouvoir  exceptionnel  qu'il  avait  si  longtemps  exercé,  malgré 
les  services  extraordinaires  qu'il  avait  rendus  à  Israël  et  les 
miracles  éclatants  par  lesquels  Dieu  avait  rehaussé  sa  mission, 
Josué  lui-même  se  retira  dans  son  héritage  de  Thamnath-Saré, 
et  y  vécut  en  simple  particulier,  uniquement  occupé  de  ses 
affaires  domestiques,  sans  s'arroger  d'autre  pouvoir  sur  les 
tribus  qu'il  avait  commandées  pendant  la  guerre  et  à  qui  il 
avait  donné  la  terre  de  Ghanaan,  que  le  droit  de  leur  rappeler, 
au  bout  de  plusieurs  années  *,  et  à  l'approche  de  la  mort,  les 
bienfaits  dont  Dieu  les  avait  comblées,  et  les  engagements 
qu'elles  avaient  contractés  envers  Jéhovah  ^.  Il  ne  songea 
même  pas  à  se  donner  un  successeur  et  ne  laissa  aucune 
puissance  à  sa  postérité,  dont  la  Bible  ne  nous  a  absolument 
rien  appris. 

Un  exemple  plus  significatif  encore  que  celui  de  Josué, 
c'est  celui  du  premier  roi,  Saill.  Les  tribus  avaient  voulu 

et  en  supposant  (p.  510),  que  toutes  les  judlcatures  ont  été  semblables  h  celle 
de  Samuel.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  l'expression  «  un  tel  jugea 
tant  d'années,  «n'est  employée  qu'à  partir  de  Jephté  qui  avait  mis  pour  condi- 
tion à  Tacceptation  du  commandement  de  Farmée  que  son  autorité  serait  à 
vie  (Jud.  XI,  9-10).  La  Vulgate  dit  aussi,  Jud.  x,  3,  cpie  Jaïr  «  succéda,  »  succès^ 
sit,  à  Thola;  elle  emploie  la  même  expression,  xii,  11,  en  parlant  d'Ahialon. 
Mais  il  faut  expliquer  cette  expression  d'après  l'hébreu ,  qui  n'indique  aucu- 
nement ridée  de  succession  proprement  dite,  et  se  borne  à  dire  chaque  fois  : 
«.après  celui-là.  »  Jud.  x,  1,3;  xu,  8,  11,  13.  Cette  locution  ne  signifie  môme 
pas  qu'un  Juge  a  remplacé  l'autre  sans  interruption.  Le  contexte,  dans  les 
deux  passages  sommaires,  x,  1-4  et  xii,  8-15,  paraît  bien  indiquer  qu'il  ne 
s'agit  que  de  victoires  remportées  sur  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  :  lehosia^ 
et' Israël f  lisons-nous  Jud.  x,  1,  c  pour  délivrer  Israël  de  ses  ennemis,  »  et 
dans  des  parties  différentes  de  la  Palestine,  Israël  étant  le  tout  pour  la  partie. 
Les  mots  post  hune  eux-mêmes,  aharav,  ne  semblent  pas  devoir  être  pris 
dans  un  sens  tout  à  fait  strict  et  impliquer  que  ces  différents  juges  n'ont  pas 
vécu  simultanément.  Les  nécessités  chronologiques  paraissent  exiger  la 
simultanéité  de  quelques-uns  d'entre  eux.  La  locution  c  après  celui-là  >  est 
tr^-vraie^  mais  seulement  en  entendant  l'action  du  juge  comme  il  faut  l'en- 
tendra et  que  nous  l'avons  indiqué,  dans  le  sens  de  délivrance  et  de  victoire  : 
*  après  qu'un  tel  eut  délivré  une  partie  d'Israël  par  sa  victoire,  un  autre 
délivra  une  autre  partie  des  tribus  d'Israël.  »  C'est  l'interprétation  que  semble 
exiger  Jud.  m,  30,  rapproché  de  Jud.  iv,  1. 

1  Evoluto  autem  miUlQ  tempore,  Josué,  xxm.  1. 

•  Josué,  xxiii,  XXIV. 
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avoir  un  roi  à  leur  tête;  mais  les  habitudes  anciennes  étaient 
encore  tellement  vivaces,  que  Saiil  ne  voit  d'abord  dans  sa 
nouvelle  dignité  que  celle  d*un  général  d'armée,  et  dès  que  la 
guerre  est  finie,  quand  il  a  battu  les  Ammonites,  il  lui  semble 
qu'il  n'a  plus  rien  à  faire  qu'à  retourner  à  sa  charrue  et  à 
cultiver  ses  champs  * .  Pendant  les  premières  années  de  son 
règne,  ce  n'est  guère  encore  qu'un  juge,  sans  armée 'perma- 
nente, sans  administration,  sans  revenus  royaux,  sans  capi- 
tale, en  un  mot,  sans  fonctions  royales  autres  que  la  défense 
du  pays  contre  les  ennemis  du  dehors.  Ce  n'est  que  peu  à  peu 
qu'il  organise  sa  cour,  forme  un  noyau  d'armée,  et  fait  passer 
par  une  transition  lente  le  peuple  d'Israël  du  régime  patriar- 
cal au  régime  monarchique. 

n  n'y  a  qu'une  exception  à  l'usage  que  nous  venons  d'indi- 
quer :  c'est  Jephté  qui,  en  se  mettant  à  la  tête  des  tribus  trans- 
jordaniques  pour  les  affranchir  du  joug  des  Ammonites,  stipule 
expressément  qu'après  avoir  battu  les  ennemis,  il  restera  le 
chef  des  confédérés  ;  mais  cette  stipulation  même,  comme  la 
proposition  qui  avait  été  faite  à  Gédéon  de  garder  le  pouvoir  *j 
indique  qu'il  s'agit  d'une  dérogation  aux  usages  '. 

Les  juges  n'étaient  donc  que  des  chefs  pour  ainsi  dire  tem- 
poraires, des  chefs  d'occasion,  que  Dieu  suscitait  dans  les  cas 
extraordinaires  pour  les  besoins  de  son  peuple.  Leur  pouvoir 
était  par  là  même  très-différent,  quant  à  l'étendue  réelle  et 
quant  à  l'étendue  territoriale  :  il  dépendait  des  circonstances 
et  des  personnes. 

Le  nom  déjuge  ne  doit  pas  s'entendre,  par  conséquent,  dans 
le  sens  qu'a  ce  mot  parmi  nous  ;  il  signifie  *  chef  plutôt  que  juge 
proprement  dit  :  la  fonction  première  et  principale  des  juges 
d'Israël  était  militaire,  non  judiciaire  :  celle-ci  ne  pouvait  être 
qu'accessoire  et  secondaire,  au  moins  jusqu'à  Héli  et  Samuel  *. 


*  ÎSam.  (Reg.)  i,  26;  Xî,  5* 
«  Jad.  vni,22. 

s  Jud.  XI,  9  et  seq.  Je  ne  parle  pas  d'Abimélechi  qui  fut  un  tyran.  îl  est 
d*aiUears  digne  de  remarque  que  ni  Abimélech,  ni  Jephté  ne  sont  nommés 
Sofet.  Abimélech  est  appelé  mebk  ou  roi,  et  Jephté  rds  ou  qasin^  c  tête,  chef  et 
prince*  >  Jud.  ix,  6;  xi,  6,  9,  il. 

♦  Voir  Ps.  Il,  10;  CXLVllI,  11  ;  Amos,  n,  3,  o^iofet correspond  à  melek  de 
I,  15  ;  Is.  xvh  15;  XL,  23;  Prov.  vin,  16  ;  Abd.  i,  21, 

'  Héli  et  Samuel  eux-mêmes  sont  chargés  de  la  défense  du  pays.  Héli 
envoie  ses  enfants  &  la  guerre,  I  Sam.  (Heg.)  iv,  4.  Samuel  se  met  lui-même 
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Le  livre  des  Juges  nous  dit  expressément  que  la  fonction  des 
sofetim  était  militaire  *  et  libératrice;  il  ne  leur  attribue  pas 
d'autre  raison  d'étre.Le  juge,  c'est  le  libérateur  de  sop  peuple  ; 
le  vrai  sens  de  "sofety  c'est  «  sauveur.  » 

On  peut  juger,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  com- 
bien fausse  est  l'idée  que  la  plupart  se  font  de  la  période  des 
Juges.  Gomme  on  est  porté  naturellement  à  s'imaginer  que  les 
autres  nations  nous  ressemblent,  comme  il  faut  un  véritable 
effort  d'imagination  pour  se  figurer  un  peuple  si  différent  du 
nôtre,  constitué  comme  Tétait  alors  le  peuple  hébreu,  on  a 
supposé,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  les  Juges 
d'Israël  ne  différaient  guère  de  nos  chefs  de  gouvernement, 
si  ce  n'est  par  le  nom,  et  qu'ils  concentraient  entre  leurs 
mains,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  le  pouvoir  civil, 
administratif,  miUtaire,  judiciaire.  On  voit  qu'il  n'en  était  rien. 

Une  erreur  non  moins  commune  concernant  les  Juges,  c'est 
de  croire  qu'ils  commandaient  à  tout  Israël  et  qu'ils  se  suc- 
cédaient sans  interruption,  quoique  non  par  voie  héréditaire.  La 
vérité  est  que  la  plupart  des  Juges  n'ont  jamais  réuni  les  douze 
tribus  sous  leur  autorité  :  leur  pouvoir  a  presque  toujours,  sinon 
toujours,  été  local  et  plus  ou  moins  circonscrit  *. 

à  la  tète  des  troupes,  ISam.  (Heg.)  ix,  12.  Cependant  Samuel  et  ses  enfants, 
et  probablement  Hôli,  ont  exercé  les  fondions  de  juge  proprement  dit  ;  le 
second  k  cause  de  sa  qualité  de  grand  prêtre  ;  le  premier  à  cause  de  sa  dignité 
de  prophète,  I  Sam.  vu,  16;  vm,  13;  iv,  18. 

1  c  Suscitavitque  Dominus  judices  qui  liberarent  eos  de  vastantium  mani^ 
bus.  »  Jud.  II,  16;  et  t  IS  :  «  Gumque  Oominus  judices  suscitaret,  in  diebus 
eorum...  liberabat  eos  de  cœde  vastantium.  »  Comparer  aussi  Jud.  m,  31,  10, 
15,  et  Neh.  ou  II  Esd.  ix,  27,  où  les  juges  sont  simplement  appelés  sauveurs, 
Jud.  XIII,  5.  Le  verbe  employé  dans  tous  ces  passages  est  ytùa,  f  sauver, 
affranchir,  délivrer,  »  la  racine  d'où  est  dérivé  Jésus  =  a  Sauveur.  >  Safat  est 
donc  synonyme  cie  yasu,  et  aussi  do  nisel,  employé  également  à  sa  place,  et 
dont  le  sens  est  «  délivrer.  »  Le  sens  primitif  de  safat  est  prendre  la  défense 
de  l'opprimé,  le  soutenir  contre  l'oppresseur.  Il  a  incontestablement  ce  sens, 
Ps.  LXXXIl,  3;  X,  18;  LXXII,  4;  XXVI,  1;  XLIII,  1;  Is.  i,  17,23; 
I  Sam.  XXIV,  16;  II  Sam.  xxviii,  19,  31.  C'est  de  ce  sens  primitif  qu'est  venu 
le  sens  de  juger,  rendre  la  justice.  Grâtz,  Geschichte  der  Juden^  t.  I,  p.  408. 
V.  aussip.  408-410.  Gràtz  va  cependant  peut-être  trop  loin,  quand  il  explique  le 
mot  safat,  dit  de  Débora,  Jud.  iv,  4,  dans  le  sens  de  sauver,  et  le  mot  de 
mispat  dans  le  sens  de  salut,  p.  409.  Saint  Jérôme  a  très-exactement  rendu, 
Jud.  X,  1.  le  sens  de  safat  par  dux.  Dans  les  noms  propres  où  le  verbe  );afat 
entre  comme  élément,  comme  Josaphat,  il  nous  semble  que  ce  mot  doit  être 
entendu  dans  le  sens  de  «  délivrer,  protéger,  »  plutôt  que  dans  celui  de  «  juger,» 
et  qu'il  faut  Interpréter  ce  nom  de  Josaphat  comme  signifiant  a  que  Jéhovah 
me  protège!  i 

*  €  On  se  jetterait  dans  des  difficultés  chronologiques  inextricables,  aussi 
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Au  premier  coup  d'œil,  en  lisant  le  livre  des  Juges,  on  serait 
porté  à  croire,  il  est  vrai,  que  chacun  d'eux  a  exercé  son  pou- 
voir sur  toute  la  terre  d'Israël  ;  mais  en  y  regardant  de  plus 
près  et  en  comparant  les  textes  entre  eux,  on  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Aucun  des  juges,  à 
l'exception  d'Othoniel,  ne  paraît  avoir  étendu  sa  puissance  sur 
les  tribus  de  Juda  et  de  Siméon  * .  Débora  est  l'héroïne  et  la 
prophétesse  des  tribus  du  Nord;  Gédéon  est  le  libérateur  du 
centre  de  la  Palestine;  Jephté,  celui  des  tribus  qui  habitaient  à 
l'orient  du  Jourdain  ;  Samson  ne  nous  apparaît  jamais  comme 
exerçant  une  autorité  quelconque  sur  sa  propre  tribu,  celle  de 
Dan  ;  ceux  de  Juda  le  regardent  si  peu  comme  leur  maître, 
qu'ils  le  traitent  presque  comme  un  ennemi  et  le  livrent 
aux  Philistins  ^  :  c'est  uniquement  par  ses  exploits  qu'il  est 
le  libérateur  d'Israël  ' . 

Si  les  juges  n'ont  pas  commandé  à  toutes  les  tribus,  au 
moins  jusqu'à  Héli  et  Samuel,  ils  ne  se  sont  pas  non  plus  suc- 
cédé régulièrement  les  uns  aux  autres.  La  manière  dont  leur 
histoire  est  écrite  ne  nous  permet  pas  d'établir  pour  leur  temps 
une  chronologie  rigoureuse,  mais  il  est  possible  qu'il  y  ait  eu 
entre  eux  des  interruptions  • ,  et  il  est  probable  qu'il  y  a  eu 
simultanément  plusieurs  juges  dans  diverses  parties  de  la 
terre  d'Israël. 

bien  pour  la  chronologie  des  Hébreux  que  pour  celle  des  peuples  voisins,  dit 
M.  Robiou,  dans  son  excellente  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient,  1862, 
p.  45,  si  Ton  croyait  que  ces  années  de  servitude  et  d'indépendance  s'étendi- 
rent toujours  à  tout  le  peuple  d'Israël.  G*est  là  un  point  depuis  longtemps 
éclairci,  et,  s'il  reste  des  obscurités  pour  la  science,  c*est  seulement  quand  il 
s'agit  de  déterminer  exactement  la  limite  géographique  de  chacune  de  ces 
invasions.  »  Sur  toute  la  question  chronologique,  que  nous  laissons  ici  de 
côté,  voir  M.  Robiou,  pp.  45-53.  L'ordre  chronologique  dans  lequel  sont  placés 
les  juges  dont  l'histoire  nous  est  racontée  en  détail,  est  d'ailleurs  historique. 
Ewald  le  reconnaît  lui-même  :  «  Insofern  ist  die  Folge  dieser  Helden  geschi- 
chtlich.  »  Geschichte  des  Volkes  Israels,  3^  édit.,  t.  II,  p.  518. 

1  Ces  deux  tribus  ne  sont  pas  même  mentionnées  dans  le  cantique  de  Dé- 
bora, Jud.  V.  —  Si  Abesan,  Jud.  xn,  8-10,  était  de  Bethléem  de  Juda,  il 
aurait  été  juge  de  Juda  et  probablement  aussi  de  Siméon;  mais,  comme 
Bethléem  de  Juda  est  distinguée  par  le  nom  de  la  tribu,  Jud.  xvii,  7,  et  xix,  1 , 
il  y  a  plutôt  lieu  de  croire  qu' Abesan  était  de  la  Bethléem  du  Nord. 

«  Jud.  XV,  10-13. 

»  Cf.  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  3®  édit.,  t.  II,  p.  515-516. 

*  Le  livre  des  Juges  le  suppose,  puisqu'il  dit,  n,  18  :  «  Gumque  Dominus 
udices  suspitaret,  in  diebus  eorum  Ûectebatur  misericordia,...  et  liberabat 
eos  de  cœde  vastantium,  19.  Postquam  autem  mortuus  esset  judex,  reverte- 
bantur.  »  VoirËwald,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  3«  édition,  t.  II,  p.  510. 
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De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  conclure  com- 
bien sont  peu  fondées  les  comparaisons  qu'on  a  établies  entre 
les  juges  d'Israël  et  les  chefs  d'autres  peuples.  On  les  a  compa- 
rés aux  suffètes  carthaginois  *  ;  mais,  comme  nous  l'avons  vu, 
ce  n'étaient  pas,  ainsi  qu'àCarthage,  des  magistrats  élus,  ayant 
des  pouvoirs  définis;  ils  n'avaient  de  commun  que  le  nom.  On 
les  a  comparés  aussi  aux  consuls  romains,  sans  plus  de  raison. 
On  les  comparerait  avec  plus  de  justesse  aux  dictateurs  que 
Rome  choisissait  dans  un  moment  de  grand  péril  public  et  à  qui 
elle  conférait  tous  les  pouvoirs.  La  puissance  du  juge  d'Israël 
était  aussi  à  peu  près  sans  bornes,  parce  qu'il  pouvait  tout 
ce  qu'il  osait,  et  que  c'était  dans  des  circonstances  semblables 
qu'il  se  mettait  à  la  tête  du  peuple  ^;  néanmoins  la  manière 
dont  il  prenait  la  direction  de  l'armée  n'était  pas  la  même. 

Quanta  l'état  du  peuple  du  temps  des  juges,  on  ne  pourrait 
guère  le  comparer  qu'à  celui  des  cantons  suisses,  mais  en 
supprimant  le  pouvoir  central  de  la  confédération  helvé- 
tique et  en  donnant  pour  chef  à  chaque  canton  et  à  chaque 
village,  au  lieu  de  chefs  élus,  les  anciens  et  les  chefs  de 
famille. 

1  Le  nom  est  le  môme,  mais  non  les  fonctions  :  «  Senalum  itaquo  su/feiest 
quod  velut  consulare  imperium  apud  eos  erat,  vocaverunt.  »  T.  Livius.l.  XXX, 
c.  VII.  «  Ad  colloqiiium  suffètes  eorum,  qui  summus  Pœnis  est  magistratus, 
elicuit.  »  Id,  1.  XXVIII,  c.  xxxvii.  V.  aussi  1.  XXXIIl,  c.  xlvi;  XXXIV. 
c.  Lxi.  Festus  :  a  Sufes,  consul  lingua  Pœnorum.  >  Et  souvent  dans  les  inscrip" 
tiens  phéniciennes  et  puniques.  Les  Ty riens,  vers  l'époque  de  Nabuchodonosor, 
eurent  aussi  des  suffètes,  nous  apprend  Josèphe,  qui  les  appelle  SixaTrac, 
Contra  Appion,  1. 1,§  21.  Les  suffètes  n*étaient  pas  des  chefs,  placés  seulement 
dans  les  circonstaaces  extraordinaires  à  la  tôte  du  peuple,  c'étaient  des  magis- 
trats réguliers,  qui  se  succédaient  les  uns  aux  autres  sans  interruption  et 
avaient  pouvoir  sur  tout  le  peuple  en  général,  et  sur  chacun  en  particulier. 
C'était  le  rouage  principal  dans  l'administration  carthaginoise.  H.  Grâtz,  Ges- 
chichte  der  Juden,  1874,  1. 1,  p.  407,  note  7.  a  Die  bekannten  karthagischen 
Suffeten^tidii  H.|Ewald,»  cnstammen  zwar  dem  Namen'nach  demselben  Worte, 
sind  aber  als  standige  und  gesetzlicho  W^iirde  im  Reiche  nicht  entfernt  zu 
vergleichen,  »  Geschichte  des  Volkes  Israels,  3o  édit.,  t.  II,  p.  509.  Il  est  curieux 
de  remarquer  que  le  nom  de  hfet  était  passé  en  Egypte.  Le  père  de  Séson- 
chès  (Sésac),  le  Pharaon  qui  vainquit  Roboam,  s'appelait  Suput.  M.  Brugsch 
identifie  ce  nom  avec  l'hébreu  sofet.  Brugsch,  Histoire  d'Egypte,  1™  édit.. 
p.  223. 

«  Pour  ce  motif,  Josèphe  les  appelle  volontiers  (xovapj^ot,  et  leur  pouvoir 
|jLOvapY(a,  Antiq.  Jud.  xi,  iv,  8,  t.  I,  p.  559,  par  opposition  à  raristocratie 
sacerdotale  et  à|la  royauté,  a  Ihre  Macht  iiber  das  Volk,  »  observe  avec  raison 
H.  Ewald,  pourvu  qu'on  n'exclue  pas  l'intervention  divine,  «  dringt  aus  inne- 
rer  Nothwendigkeit  hervor  und  ist  daher  in  ihren  Anfângen  die  gewal- 
tigste  welohe  denkbar.  »  Geschichte  des  Volkes  Israels,  t.  II,  p.  507. 
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Le  mode  de  gouvernement  des  Bédouins  est  le  seul  qui 
ressemble  à  peu  près  exactement  à  celui  des  Israélites  à  cette 
époque  * .  Chaque  tribu  arabe  a  son  scheik  particulier.  Mais, 
quoiqu'il  soit  à  la  tète  de  ses  compatriotes,  il  n'a  pas  d'autorité 
proprement  dite  sur  les  membres  individuels;  ses  qualités 
personnelles  peuvent  lui  acquérir  une  influence  considérable  ; 
on  suit  ses  conseils  et  ses  avis ,  s'il  jouit  d'une  réputation  de 
sagesse  et  d'habileté;  on  mépriserait  ses  ordres,  s'il  voulait 
conmiander  impé^eusement.  Dans  tous  les  cas  htigieux  où  la 
persuasion  est  impuissante  à  amener  le  bon  accord,  la  force 
seule,  non  l'autorité,  peut  trancher  le  différend.  Il  est  quelque- 
fois choisi  comme  arbitre,mais  il  n'a  pas  le  droit  de  faire  exécuter 
de  force  la  sentence.  Le  Bédouin  prétend  être  libre  et  se  vante 
de  ne  reconnaître  d'autre  maître  que  le  maître  de  l'univers  ^. 

La  prérogative  des  scheiks  consiste  à  se  mettre  à  la  tète  de 
la  tribu  en  temps  de  guerre  et  à  diriger  les  négociations  en 
temps  de  paix;  mais  il  ne  peut  conclure  la  guerre  ou  la  paix 
sans  avoir  consulté  les  principaux  membres  de  sa  tribu.  Il  ne 
reçoit  aucune  redevance  de  ceux  dont  il  est  le  chef,  il  est  au 
contraire  tenu  à  beaucoup  de  charges^  en  particulier  à  rece- 
voir les  hôtes. 

Les  différentes  familles  qui  composent  une  tribu  sont  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  :  leurs  chefs  respectifs  forment 
comme  le  conseil  né  du  scheik,  qui  ne  peut  prendre,  sans  leur 
concours,  aucune  résolution  importante.  C'est  bien  là,  au 
fond,  ce  que  l'étude  comparée  des  textes  bibliques  nous  mon- 
tre avoir  été  l'état  des  tribus  d'Israël  avant  l'établissement  de 
la  monarchie. 

Oserons-nous  rechercher  maintenant  pourquoi  Dieu  voulut 
que  son  peuple  restât  ainsi  longtemps  dans  un  état  social  si 
primitif,  si  imparfait  même  en  apparence  î  II  est  possible,  ce 
semble,  d'en  découvrir  quelques  raisons. 

L'Écriture  ne  juge  point  cet  état  irréprochable.  Nous  lisons 
en  effet,  plusieurs  fois,  dans  l'auteur  sacré,  lorsqu'il  veut 
expliquer  comment  des  crimes  ou  des  actes  répréhensibles 

*  a  The  syslGin  of  patriarchal  government  still  exists,  as  it  bas  done  for 
4,000  years,  in  the  désert.  »  Layard,  Nineveh  and  Us  Remains,  t.  I,  p.  95. 

'  BarckàTdi,  Notes  on  the  Bédouins,  t.  I,  pp.  115-119.  Koflice  de  soheik  se 
perpétue  dans  la  môme  famille,  mais  il  n'est  pas  cependant  héréditaire.  Cf. 
Layard,  Nineveh  and  its  ReniainSj  1. 1,  p.  95-96. 


Digitized  by  LjOOQIC 


24  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES,     " 

ont  pu  se  commettre  au  milieu  de  son  peuple  :  «  Il  n'y  avait 
pas  alors  de  roi  en  Israël,  et  chacun  faisait  ce  qu'il  voulait  *.  » 
On  ne  saurait,  certes,  regarder  ces  paroles  comme  une  appro- 
bation d'un  état  social  où  pouvaient  se  produire  avec  impu- 
nité des  méfaits  semblables  à  ceux  qui  sont  rapportés  par 
rhistorien  de  cette  époque  ^. 

Néanmoins,  malgré  ces  imperfections  reconnues,  Dieu 
voulait  que  son  peuple  vécût  sous  le  régime  patriarcal  et 
quand,  par  la  suite  des  temps,  les  douze  tribus  eurent  reconnu 
combien  ce  système  d'isolement  paralysait  leur  énergie,  quand 
elles  sentirent  le  besoin  d'une  unité  sérieuse,  qui  ne  fit  de 
toutes  les  forces  vives  de  la  nation  qu'un  seul  faisceau  capable 
de  résister  avec  succès  aux  ennemis  qui  voulaient  le  briser, 
alors  Dieu  crut  opportun  de  leur  présenter  des  remontrances 
par  son  prophète  Samuel  '.  Ces  remontrances  nous  montrent 
très-bien  pourquoi  Dieu  avait  voulu  que  son  peuple  demeurât 
sous  un  régime  politique  imparfait. 

Chez  les  Hébreux,  tout  était  sacrifié  à  la  mission  religieuse 
qui  était  leur  vocation  principale.  Pour  qu'ils  fussent  à  l'abri 
de  la  séduction.  Dieu  les  avait  comme  emprisonnés  dans  la 
Palestine,  à  l'abri  de  tout  contact  étranger.  Il  n'avait  point 
voulu  que  cette  race,  qui  un  jour  devait  manifester  une  telle 
aptitude  pour  le  commerce,  se  livrât,  avant  la  captivité,  au 
négoce  et  à  l'industrie,  parce  que  ces  relations  avec  les  peu- 
ples voisins  auraient  pu  altérer  la  pureté  de  sa  foi.  Au  sud  et 
à  Test,  il  Tavait  entouré  d'une  ceinture  de  déserts  ;  au  nord,  il 
avait  élevé  devant  lui  les  montagnes  inaccessibles  du  Liban.  Il 

1  Jud.  XVII,  6;  XXI,  24. 

*  Jud.  xvii-xxi. 

•  a  On  pourrait  supposer,  dit  Ewald,  qu'Israël  n'eut  pas  de  roi  dans  les 
premiers  temps,  parce  que  le  pouvoir  royal  n  était  généralement  pas  néces- 
saire dans  ces  temps  de  simplicité,  comme  chez  plusieurs  anciennes  trilms 
allemandes  et  chez  les  Arabes.  Mais  cette  supposition  serait  tout  à  fait  fausse. 
Les  Égyptiens  et  les  Ghananéens,  contre  qui  les  Israélites  eurent  le  plus  & 
combattre,  possédaient  des  rois  depuis  longtemps;  de  même  les  Moabites, 
les  Ammonites  et  les  Iduméens,  qui  étaient  les  plus  proches  parents  d'Israël. 
L'origine  des  Iduméens  nous  est  cependant  bien  connue.  Cf.  Num.  xx.  14, 
avec  Gen.  xxxvi,  31-39.  l<es  Madianites,  comme  la  plupart  des  véritables 
tribus  arabes,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  rois.  Mais  le  fait  principal  ici  et 
la  seule  chose  propre  à  Israël,  c'est  qu'il  ne  répudia  pas  proprement  laroyauté, 
mais  qu'il  la  posséda  (à  sa  manière)  tout  aussi  bien  qu'un  autre  peuple  :  il 
voulut  seulement  avoir  un  roi  invisible.  »  H.  Ewald,  Geschichte  des  Votkes 
Israels,  1865,  t.  II.  p.  214. 
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n'avait  même  pas  permis  qu'il  atteignît  jusqu'aux  rivages  de  la 
Méditerranée,  la  grande  voie  de  communication  entre  les  peu- 
ples d'alors  ;  il  avait  échelonné  sur  la  cote  des  guerriers  puis- 
sants, avec  qui  les  Israélites  furent  constamment  en  guerre  et 
qu'ils  ne  purent  jamais  complètement  subjuguer.  De  là,  la 
nécessité  de  vivre  isolés  dans  cette  terre  de  Chanaan,  en  grande 
partie  inaccessible  à  Tétranger. 

Non  content  de  les  avoir  ainsi  séparés  du  reste  du  monde, 
Dieu,  pour  leur  faire  sentir  davantage  combien  il  les  tenait  sous 
sa  main,  ne  voulut  point  qu'ils  eussent  d'abord  de  roi  * .  N'ayant 
au-dessus  d'eux  personne  capable  de  les  défendre  contre  leurs 
ennemis,ils  se  sentaient  davantage  sous  la  dépendance  de  Dieu. 
Dieu,  quoique  invisible,  était  pour  eux  ce  qu'était  un  roi  pour 
les  autres  peuples,  et  comme  ils  ne  doutaient  jamais  de  sa 
toute-puissance,  dans  leurs  nécessités  ils  recouraient  à  lui,  ils 
attribuaient  leurs  malheurs,  avec  raison,  au  juste  courroux  de 
Dieu  irrité  contre  eux  par  leurs  infidélités  ;  ils  lui  promettaient 
de  mieux  observer  la  loi  à  l'avenir,  et  Jéhovah  avait  pitié  d'eux, 
il  combattait  à  leur  tête  ^  et  les  délivrait  de  leurs  oppresseurs. 
On  ne  peut  donc  rien  imaginer  de  plus  propre  à  imprimer  pro- 
fondément la  notion  du  vrai  Dieu  et  de  la  religion  véritable  dans 
Tespritdes  Israélites  que  ce  régime  patriarcal  qui  les  mettait 
pour  ainsi  dire  d'une  manière  palpable,  à  la  merci  de  Jéhovah, 
et  ne  leur  donnait  point  d'autre  protecteur  et  d'autre  recours 
que  lui  *. 

Maïs  afin  de  mieux  comprendre  combien  cette  organisation 
sociale  était  conforme  au  but  principal  que  Dieu  s'était  pro- 

*  Cf.  Jud.  VIII ,  23.  Gédéori  répoad  aux  Israélites  qui  lui  proposent  le  pou- 
voir suprême  :  a  Non  dominabor  vestri  nec  dominabitur  in  vos  filius  meus, 
sed  dominabitur  vobis  Dominus.  »  Voir  aussi  I  Sam.  (Reg.)  viii,  7  et  suiv.  ; 
Ex.  XV,  18;  XVIII,  19  (texte  hébreu);  Deut.  xxxni,  5.  Sur  ce  dernier  passage, 
voir  Ewald,  Jahrbb,  der  Biblischen  Wissenschafts»  t.  IK,  p.  234. 

*  Jud.  V,  13.  La  confiance  qu'inspira  alors  le  secours  de  Dieu  se  manifeste 
dans  toute  Thistoire  d'Israël.  Voir  Ps.  LXVII  (Héb.  LXVIIl)  2;  XLIII 
(Héb.  XLIV),  2,  10,  11;  GIX  (Héb.  GXj,  1;  XVII  (Héb.  XVIII).  48. 

'  Ckimmc  ce  mode  de  gouvernement  n'avait  point  d'analogue  hors  du  peuple 
de  Dieu,  Josèphe,  pour  en  donner  une  idée  aux  Grecs,  fut  obligé  d'inventer 
un  mot  nouveau,  le  mot  théocratie  :  Oeoxpaxta,  àç  dfv  tiç  etwoi  êtaaotfxevoç  t<Jv 
X^Y^,  Contra  Âppiom  II,  16.  Quoique  Lycurgue  eût  parlé  au  nom  du  Dieu  de 
Delphes,  Zaleukus  au  nom  de  Pallas  Athéné,  ils  n'avaient  rien  fait  d'analogue 
à  la  théocratie  mosaïque.  Philon  avait  appelé  celle-ci  jnonarchie,  mais  sans  en 
avoir  une  idée  nette.  Voir  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  1865,  t.  II, 
p.  210. 
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posé  dans  la  vocation  de  son  peuple,  qui  était  tout  entière 
renfermée  dans  la  conservation  de  la  vraie  religion,  il  est  bon 
de  rechercher  ce  qui  serait  arrivé  si,  dès  son  entrée  dans  la 
Terre  promise,  ce  peuple  avait  eu  un  roi  à  sa  tète.  Nous  pou^ 
vous  nous  en  rendre  facilement  compte  par  ce  qui  arriva 
après  rétablissement  de  la  royauté. 

Le  défaut  de  centralisation  politique  avait  assurément  de 
graves  inconvénients,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  et  nous 
Pavons  déjà  reconnu;  mais  l'établissement  immédiat  de  la 
monarchie  n'en  aurait-il  pas  eu  davantage  encore  ?  Les  leçons 
qui  ressortent  du  livre  des  Juges,  ces  coups  de  Providence  qui 
châtient  ou  récompensent  le  peuple  selon  ses  œuvres,  tout  cela 
aurait  été  certainement  obscurci  sous  le  gouvernement  d'un 
seul  :  la  responsabilité  serait  retombée  sur  la  tête  du  roi  et 
non  sur  le  peuple. 

Déplus,  Israël  aurait  peut-être  succombé  pour  toujours  à 
son  penchant  à  l'idolâtrie,  favorisé  qu'il  aurait  été  par  les 
rois.  Si  ces  derniers  furent  une  force  politique  pour  la  race  de 
Jacob,  ils  furent  un  danger  perpétuel  pour  la  pureté  de  sa  foi. 
Ouvrons  l'histoire  et  voyons  combien  de  princes  furent  fidèles 
à  leur  devoir  :  trois  ou  quatre  à  peine  sur  plus  de  quarante 
qui  régnèrent  sur  Juda  ou  sur  Israël.  Le  premier  de  tous 
^âola  à  tel  point  la  loi,  que  le  Seigneur  le  répudia  ;  celui  dont 
le  règne  jeta  le  plus  d'éclat  sur  Israël,  Salomon,  tomba  dans 
l'idolâtrie.  Sous  son  successeur  Roboam,  dix  tribus  formèrent 
un  schisme  et  persévérèrent  en  masse  dans  l'idolâtrie  jusqu'à  la 
ruine  de  leur  royaume.  Si,  après  plusieurs  siècles,  les  Israélites 
étaient  si  faibles,  si  enclins  à  suivre  leurs  rois  dans  les 
sentiers  de  l'idolâtrie,  combien  davantage  ne  Tauraient-ils 
point  été  au  sortir  de  l'Egypte,  lorsqu'ils  se  trouvaient  pour  la 
première  fois  en  contact  avec  les  populations  chananéennes, 
qui  avaient  avec  eux  tant  de  points  de  ressemblance,  de 
parenté  même,  et  qui  étaient  si  adonnées  à  l'idolâtrie  ! 

La  pente  était  si  forte,  que  les  Hébreux  s'y  laissèrent 
entraîner  plusieurs  fois  pendant  la  période  des  juges;  mais 
le  manque  d'unité  entre  les  tribus,  l'émiettement,  le  morcelle- 
ment d'Israël  rendait  le  mal  moins  grave  et  plus  facilement 
réparable,  parce  qu'il  était  toujours  localisé.  Ordinairement 
l'infldéhté  n'était  pas  générale.  Les  chefs  particuliers  et  locaux 
n'avaient  pas  non  plus  là  même  influence  qu'un  monarque.  Si 
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les  tribus  du  Nord  avaient  la  faiblesse  de  se  courber  devant  les 
dieux  des  Phéniciens,  celles  du  Sud  ne  les  imitaient  pas.  S'il 
y  avait  eu  à  la  tête  du  peuple  un  seul  roi  qui  se^fùt  adonné  au 
culte  polythéiste,  il  aurait  inspiré,  avec  son  pouvoir  de  despote 
oriental,  son  impiété  à  toutes  les  tribus,  et  à  peine  quelques 
âmes  fermes  et  courageuses  auraient-elles  osé  lui  résister. 
Quel  péril  n'eût  pas  couru  ainsi  la  vraie  reUgion  ?  Dieu  permit 
donc  qu'il  n'y  eût  point  d'abord  d'unité  entre  les  diverses 
fractions  du  peuple  hébreu,  parce  que  ce  qui  était  un  mal  en 
politique,  était  un  bien  en  religion. 

L'absence  de  centralisation  avait  encore  un  autre  avantage. 
L'isolement,  avons-nous  dit,était  nécessaire  au  peuple  élu  pour 
l'accomplissement  de  sa  mission  religieuse,  et  Dieu  voulait  par 
conséquent  qu'il  restât  sans  relations  avec  les  peuples  voisins, 
afin  de  ne  pas  être  absorbé  ou  au  moins  corrompu  par  eux.  Mais 
cette  absence  dé  relations  ne  pouvait  exister  qu'à  la  condition 
que  les  Hébreux,  non  contents  de  ne  pas  se  livrer  au  com- 
merce, n'entreprendraient  pas  de  conquêtes,  car  rien  ne  pro- 
duit des  changements  parmi  les  nations  comme  les  conquêtes. 

Dans  les  grands  empires,  outre  le  danger  de  Tidolàtrie  et 
de  lutte  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  on  trouve  toujours  la 
passion  de  s'agrandir  :  c'est  comme  la  maladie  des  grandes 
puissances.  Depuis  Nemrod  jusqu'à  Napoléon  P%  si  l'on  jette 
un  coup  d'oeil  sur  l'histoire  de  la  Chaldée,  de  l'Egypte,  de 
l'Assyrie,  de  la  Médie,  qu'y  voit-on  ?  Dès  le  temps  d'Abraham, 
c'est  Chodorlahomor  qui  vient  faire  des  razzias  dans  le  sud  de 
Ghanaan.  Le  règne  des  Pharaons  se  passe  à  prendre  et  à  être 
pris.  L'Assyrie  ne  vit  que  de  batailles,  comme  plus  tard  les 
Perses  et  les  Romains.  Les  Bédouins  eux-mêmes,  qui  ont  une 
existence  purement  nomade  et  ne  sont  pas  fixés  dans  les  villes 
et  les  villages,  se  font  constamment  la  guerre  de  tribu  à  tribu 
et  vivent  de  pillage.  Or  cette  vie  de  mouvement  et  d'activité, 
de  pillage  et  de  guerre,  qui  eût  été  celle  des  Hébreux,  si  dès 
le  commencement  ils  avaient  eu  un  pouvoir  central,  était  con- 
traire aux  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple,  qui  ne  pouvait 
s'afifermir  dans  sa  foi  et  ses  traditions  religieuses,  et  conserver 
ainsi  intact  le  dépôt  des  vérités  révélées,  qu'en  évitant  le 
contact  avec  les  étrangers. 

Il  ne  faut  point  croire,  du  reste,  qu'il  n'existât  absolument 
aucun  lien  entre  les  douze  tribus. 
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Nous  n'avons  étudié  jusqu'ici  les  Hébreux  que  dans  leur 
état  d'indépendance  et  pour  ainsi  dire  de  désagrégation,  état 
voulu  de  Dieu  dans  Tintérèt  de  la  religion  ;  mais  dans  le  tableau 
de  cette  époque,  un  trait  essentiel,  tout  en  nous  montrant 
davantage  la  place  proéminente  que  tenait  la  vie  religieuse 
chez  les  enfants  de  Jacob,  nous  fera  voir  en  même  temps 
comment  Dieu  avait  trouvé  un  moyen  de  maintenir  entre  les 
diverses  tribus  un  véritable  lien. 

Les  douze  tribus,  indépendantes  dans  leur  gouvernement, 
souvent  divisées  d'intérêt  à  cause  de  leur  situation  territoriale 
différente,  avaient  néanmoins  l'unité  religieuse  * .  Ce  qui  cons- 
tituait, plus  que  tout  le  reste,  la  nationalité  antique,  non-seu- 
lement chez  les  Hébreux,  mais  chez  tous  les  peuples,  c'était  la 
religion.  Chaque  pays  avait  sa  religion,  mais  chaque  reUgion, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  avait  aussi  son  pays.  Quand  Jéroboam 
sépara  les  dix  tribus  du  nord  de  la  maison  de  David,  il  leur 
donna  aussitôt  une  religion  nouvelle,  parce  que  cet  ambitieux 
comprit  très -bien  que  s'il  ne  brisait  l'unité  religieuse,  il  ne 
réussirait  pas  longtemps  à  rompre  l'unité  politique.  S'il  est 
vrai  que  la  religion  était  dans  ces  temps  reculés  le  ciment  le  plus 
indestructible  de  la  nationalité,  cela  est  vrai  surtout  de  la  reli- 
gion mosaïque,  plus  fortement  constituée  et  plus  exclusive  que 
toutes  les  religions  païennes.  Dieu  n'avait  pas  répété  si  sou- 
vent, sans  motif,  qu'il  était  un  Dieu  jaloux  *. 

Mais  en  dehors  de  cette  organisation  même  de  la  religion. 
Dieu  avait  établi  certaines  règles  qui  devaient  renouer  tous  les 
ans  entre  les  enfants  de  Jacob  les  liens  qui  sans  cela  auraient  pu 
se  relâcher.  Nous  avons  dit  comment,  dans  le  culte,  tout  était 
réglé  d'après  la  loi  d'une  stricte  unité.  Il  n'était  permis  en  con- 
séquence d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices  qu'en  un  lieu  unique  et, 
pour  prendre  part  au  culte  solennel,  tous  les  Hébreux  devaient, 
au  moins  une  fois  par  an,  se  rendre  au  sanctuaire  où  était 
Tarche,  afin  de  participer  aux  fêtes  en  l'honneur  de  Jéhovah. 
Ces  réunions  annuelles  devaient  nécessairement  rappeler  aux 


*  «  Owing  to  the  nature  of  the  Israelitish  constitution,  »  dit  la  traduction 
anglaise  de  Hensgtenberg  [Kingdom  of  God,  t.  Il,  1872),  p.  68,  «  as  a  nation  of 
Iribes,  thero  was  necessarily  a  want  of  the  centrum  unitatis.  In  earlier  times, 
this'  want  was  compensated"  by  the  unity  of  mind,  which  formed  an  internai 
bond  of  union  among  thetwelve  tribes  who  were  outwardly  separated.  » 

«  Exod.  XXXIV,  14;  Deut.  iv,  24;  v,  9  ;  vi,  15;  Jos.  xviv,  19,  etc. 
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Israélites  qu'ils  ne  formaient  qu'un  seul  peuple,  de  même  qu'ils 
adoraient  un  seul  Dieu.  On  ne  pouvait  s'empêcher  aussi  de 
s'y  occuper  des  intérêts  communs  à  tout  le  peuple  S  et  ces  réu- 
nions, par  la  force  des  choses,  élaient  comme  un  grand  parle- 
ment de  toute  la  nation  rassemblée  qui  devait,  à  la  longue, 
amener  une  sorte  de  fédération  plus  étroite  entre  les  diverses 
fractions  de  la  communauté,  et  même  la  monarchie,  comme  il 
arriva  en  effet. 

On  ne  peut  affirmer  que  la  loi  qui  ordonnait  à  tous  les 
Hébreux  d'assister,  au  moins  une  fois  par  an,  aux  grandes 
fêtes  célébrées  au  lieu  où  se  trouvait  le  tabernacle  ait  été  tou- 
jours fidèlement  respectée.  Il  a  dû  y  avoir  des  infractions  indi^ 
viduelles,  peut-être  même  des  infractions  de  tribus,  à  cette 
loi,  lorsqu'elles  tombaient  dans  le  crime  de  Tidolâtrie.  Le  livre 
des  Juges  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  n'est  pas  une  histoire, 
mais  une  simple  collection  d'épisodes,  ne  nous  a  pas  renseigné 
sur  une  foule  de  détails.  Nous  savons  cependant  accidentelle- 
ment que  les  réunions  à  Silo  avaient  lieu  ^,  selon  les  prescrip- 
tions de  Moïse,  et  que  Ton  y  prenait  des  résolutions  impor- 
tantes *.  Les  écrivains  sacrés,  qui  ont  si  souvent  occasion  de 
reprocher  aux  Hébreux  leurs  actes  idolàtriques,  ne  leur  re- 
prochent pas  ce  manquement  à  la  loi.  N'est-ce  pas  parce 
qu'ils  n'y  manquaient  pas  en  effet  ?  Toutes  les  fois  qu'ils  ont 
occasion  de  remarquer  que  la  loi  était  observée  sur  ce  point, 
ils  le  remarquent,  ce  qui  donne  à  entendre  qu'elle  Tétait  aussi, 
quand  ils  n'ont  pas  occasion  de  le  noter. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  si  le  culte  de  Jéhovah 
était  exclusif,  celui  des  faux  dieux  ne  Tétait  pas.  Il  est  très- 


*  Jud.  XX,  1. 

«  Nous  trouvons,  dès  le  ch.  ii  des  Juges,  1-5,  la  mention  d'une  de  ses  réu- 
nions. Le  texte  hél)reudit  qu'elle  eut  lieu  à  Bo&tm.  La  massore  suppose  que 
roriginal  a  ici  une  lacune,  et  nous  lisons  en  effet  dans  une  édition  :  èn\  xàv 
KXauO^ova  (Bokim,  pleurs)  xal  etcI  Batô^X  xai  lia  tov  ofxov  'lexpai^X,  qui 
semblent  indiquer  une  phrase  hébraïque  ainsi  conçue  :  <  Bokim,  près  de 
Belbtil.  »  Bokim  doit  donc  être  le  môme  lieu  que  Elon  Bako^f.,  qui  a  le  môme 
sens ,  et  dont  la  position  nous  est  indiquée,  Gen.  xxxv,  8.  »  H.  Grâtz,  GeS" 
chichteder  Juderiy  1. 1,  p.  104,  note. 

s  Jud.  XXI.  n  est  dit  expressément  au  f,  19  que  l'on  se  réunissait  tous  les 
ans  h  Silo  pour  célébrer  une  fête  qui  paraît  être  celle  des  Tabernacles.  L'arche 
était  ordinairement  à  Silo.  Les  mots  eo  tempore,  Jud.  xx,  27,  c'est-à-dire  au 
temps  de  la  guerre,  pour  expliquer  comment  l'arche  était  en  ce  moment  à 
Béthel,  confirment  qu  elle  était  dans  les  autres  temps  à  Bilo.  I  Sam.  i,  3. 
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vraisemblable  que  ces  Israélites  qui  tombaient  dans  le  crime 
de  ridolàtrie,  n'en  continuaient  pas  moins  la  plupart  à  adorer 
aussi  Jéhovah  et  voulaient  unir  le  culte  du  Dieu  de  leurs  pères 
au  culte  des  dieux  locaux  des  pays  qu'ils  habitaient,  partageant 
en  cela  la  croyance  générale  des  polythéistes  d'alors,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  Picore  plus  loin  :  que  chaque  pays 
avait  ses  dieux  propres;  d'où  Ton  concluait  que  chacun  devait 
adorer,  avec  les  dieux  de  ses  pères,  ceux  des  lieux  où  il  de- 
meurait. Quand  Jéroboam  fit  adorer  ses  veaux  d'or  aux  tribus 
schismatiques,  il  ne  se  crut  pas  seulement  obligé  d'imposer 
ce  culte,  qui  n'était  d'ailleurs  probablement  qu'une  forme  illé- 
gale du  culte  de  Jéhovah,  mais  il  se  crut  obligé  de  plus  de 
défendre  formellement  d'aller  adorer  à  Jérusalem,  devenu  le 
sanctuaire  unique  du  vrai  Dieu. 

Le  peuple  se  rassemblait  donc  tous  les  ans,  à  Tépoque  des 
fêtes,  auprès  du  tabernacle  du  Seigneur,  où  il  consultait 
Jéhovah  par  Vurim  et  le  thummim.  C'est  à  Silo,  près  de 
l'arche,  que  Josué  acheva  la  distribution  de  la  Terre  pro- 
mise *  ;  c'est  là  que  les  prêtres  reçurent  les  villes  qui  leur 
étaient  destinées  *  ;  c'est  là  sans  doute  aussi  que  Josué  adressa 
au  peuple  quelques-unes  de  ses  dernières  recommandations  •. 
C'est  à  Maspha  et  à  Silo,  près  de  Tarche  du  Seigneur  *,  que  les 
tribus  d'Israël  résolurent  de  punir  le  crime  des  Benjamites.  Le 
père  de  Samuel,  nous  dit  le  texte,  se  rendait  tous  les  ans  à  Silo 
«  aux  jours  marqués  '  »  et  tout  Israël  faisait  comme  lui  ^.  Ces 
réunions  périodiques  habituaient  le  peuple  et  ses  chefs  à  se 
rassembler  pour  se  consulter  et  pour  délibérer  ensemble  sur 
leurs  intérêts  communs.  C'est  ainsi  que  les  chefs  du  peuple  se 
réunirent  et  allèrent  trouver  Samuel  à  Ramatha  pour  lui 
demander  un  roi  '.  L'unité  religieuse  maintenait  donc  une 
certaine  unité  poU tique,  jusqu'à  ce  qu'elle  amena,  à  la  longue, 
l'unité  monarchique,  ébauchée  sous  le  grand  prêtre  Héh  et 
complétée  par  le  prophète  Samuel. 

*  JOS,  XVIII-XÎX. 

•  Jo8.  XXI. 

•  Jos.  XXIII.  L'arche  avait  peut-être  été  transportée  à  Sichem,  quand  il  lit 
aux  chefs  du  peuple  son  dernier  discours.  Jos.  xxiv. 

*  Jud.  XX,  1,  ad  Dominum;  xx,  18,  in  domo  Domini. 
»  ISam.  (IReg.),i,3. 

«  Cf.  I  Sam.  (I  Reg.).  u,  22. 
7  ISam.(IReg.),vni,4. 
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Enfin,  dernier  trait  à  remarquer,  l'organisation  lévitique 
contribuait  très-efficacement  au  maintien  de  la  religion  en 
Israël  et  plus  efficacement  sous  le  régime  patriarcal  que  sous 
le  régime  monarchique,  où  le  pouvoir  du  roi  aurait  pu  l'anni- 
hiler, et  l'affaiblit  en  effet  plus  tard,  d'une  manière  si  sensible, 
que  Dieu  fut  obligé  de  susciter,  presque  sans  interruption,  des 
prophètes  afin  de  maintenir  son  œuvre  contre  la  royauté. 

Quelle  que  fût  la  ressemblance  qui  existait  entre  le  régime 
patriarcal  des  Hébreux  et  celui  des  tribus  chez  les  Bédouins, 
il  y  a  entre  elles  cette  différence  notable,  que  nous  devons 
signaler  ici,  la  constitution  du  sacerdoce.  Cette  institution  n'a 
point  d'analogue  parmi  les  peuples  orientaux.  Le  sacerdoce 
hébreu  formait  un  corps  à  part  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les 
nomades;  il  n'était  pas  non  plus  une  caste,  possédant  et  gou- 
vernant comme  en  Egypte  et  en  Ghaldée  :  fait  curieux,  sur- 
tout chez  un  peuple  théocratique  comme  les  Hébreux,  la  tribu 
de  Lé\î  n'avait  pas  eu  de  part  dans  le  partage  de  la  Terre 
promise.  Son  ministère  est  tout  spirituel,  elle  est  privée  de 
pouvoirs  politiques  :  elle  ne  peut  même  songer  à  user  efficace- 
ment de  l'influence  que  lui  assurent  ses  fonctions  sacerdo- 
tales, parce  qu'elle  ne  forme  pas  un  groupe  compacte  ;  et  là  où 
elle  peut  se  grouper,  au  moins  en  partie,  dans  les  sanctuaires, 
son  influence  est  paralysée,  car  le  sanctuaire  n'est  pas  dans 
une  ville  qui  lui  appartienne,  mais  à  Silo,  dans  la  tribu 
d'Ephraïm,  plus  tard  à  Jérusalem,  possession  de  Benjamin  et 
de  Juda.  De  plus,  par  une  admirable  disposition,  les  villes  qui 
loi  sont  données  pour  habitation  sont  disséminées  dans  toute 
la  Palestine  et  cette  dispersion  des  lévites,  dans  toutes  les  tri- 
bus, contribue  efficacement  à  maintenir  partout  la  fidéUté  à  la 
loi  et  à  rappeler  à  tous  les  Israélites  qu'ils  ne  sont  que  les 
enfants  d'un  même  père.  C'est  ainsi  que  la  religion  corrige  les 
défauts  du  régime  patriarcal. 


II 

LÀ  RELIGION    DES  GHÂNANBENS* 

Après  avoir  étudié  l'organisation  politique  du  peuple  hébreu 
du  temps  des  Juges,  il  nous  faut  étudier  la  religion  des  peuples 
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qui  les  environnaient,  avant  d'entrer  dans  les  détails  de 
l'histoire  de  cette  période,  qui  serait,  sans  cela,  peu  intelli- 
gible. 

Quand  s'ouvre  la  période  des  juges,  Israël  est  solidement  et 
définitivement  établi  en  Palestine,  mais  il  n'a  pas  réussi  à 
en  chasser  complètement  les  anciens  possesseurs.  Au  nord 
du  pays,  au  pied  de  THermon  et  sur  la  frontière  phénicienne, 
il  reste  encore  desGhananéens*,  un  moment  déconcertés  et 
abattus,  mais  prêts  à  relever  la  tète  à  la  première  occasion  favo- 
rable. 

A  l'ouest,  la  côte  de  la  Méditerranée,  la  riante  plaine  de 
Saron  au  sud  du  Garmel,  la  riche  plaine  de  la  Séphéla,  qui 
s'étend  jusqu'à  Gaza,  ne  sont  pas  tombées  complètement  au 
pouvoir  des  Hébreux.  Dans  la  Séphéla,  les  cinq  seranim  ou 
princes  des  Phihstins*,  avec  leurs  chars  de  fer  ',  ont  maintenu 
leur  indépendance  et  ils  attaqueront  souvent  celle  de  leurs 
voisins. 

A  l'est  du  bas  Jourdain  et  de  la  mer  Morte  subsistent 
toujours  les  descendants  de  Loth ,  les  Ammonites  et  les 
Moabites  :  les  enfants  d'Abraham  ont  respecté  leur  terri- 
toire, par  Tordre  de  Dieu,  mais  ils  n'en  seront  pas  moins 
plus  d'une  fois  pour  les  Israélites  de  dangereux  et  redoutables 
voisins. 

Plus  loin  encore,  au-delà  de  Moab  et  d'Ammon,  à  Test, 
errent  les  tribus  arabes,  les  Bédouins,  les  Amalécites,  les 
Madianites. 

Dans  l'intérieur  même  du  pays  de  Ghanaan,  tous  les  anciens 
habitanisn'ontpas  été  exterminés  ou  expulsés.  Non-seulement 
quelques  villes,  comme  Jébus*,  la  future  capitale  du  royaume 
sous  le  nom  de  Jérusalem,  sont  restées  entre  les  mains  des 
Amorrhéens,  mais  jusque  dans  les  cités  occupées  parles  Israé- 
lites, à  Bethsan,  Thanac,  Dor,  Jeblaam,  Mageddo,  Gazer, 
Bethsamés  et  bien  d'autres  ^  il  est  demeuré  quelques  débris  de 

1  Jud.  m,  3. 

»  Jud.  III.  3. 

8  Jud.  I,  19.  A  peu  près  dans  le  môme  pays,  on  emploie  aussi  contre  les 
Égjptiens  des  chars  de  guerre,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

*  Jud.  1,21.  Cf.  II  Sam.  (IIReg.),  v,6. 

»  Jud.  I,  27,  29,  30,  31,  33.  La  côte  phénicienne  resta,  du  moins  en  grande 
partie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  entre  les  mains  des  indigènes.  Il  est 
important  de  ne  pas  oublier  ce  détail  pour  expliquer  comment  les  .grandes 
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Tantique  population  et  cette  cohabitation  des  Hébreux  avec 
leurs  anciens  ennemis  sera  plus  d'une  fois  funeste  aux  servi- 
teurs du  vrai  Dieu. 

Cette  situation  créait  aux  Israélites  un  double  péril, un  péril 
politique  et  un  péril  religieux.  S'ils  avaient  eu  plus  de  courage 
pour  combattre  leurs  ennemis,  plus  de  docilité  aux  ordres  de 
Dieu  qui  leur  avait  commandé  de  les  exterminer,  la  position 
de  la  Palestine  mettait  leur  indépendance  presque  à  l'abri 
de  toute  attaque.  S'ils  avaient  chassé  tous  les  Ghananéens  qui 
habitaient  les  bords  de  la  Méditerranée,  la  mer  leur  eût 
donné  à  l'ouest  une  pleine  sécurité.  Eussent-ils  laissé  les 
Phéniciens  tranquilles,  au  nord,  ils  étaient  protégés  de  ce 
côté,  en  partie  par  les  montagnes,  en  partie  par  le  caractère 
des  trafiquants  de  Sidon,  qui  ne  cherchaient  nullement  à 
étendre  leur  territoire,  mais  seulement  à  vendre  leurs 
marchandises  gt  à  faire  des  échanges.  A  Test  et  au  sud, 
le  désert  les  protégeait  contre  les  invasions  des  nomades 
et,  s'il  prenait  fantaisie  à  ces  derniers  de  faire  irruption  contre 
les  Israélites,  ceux-ci  pouvaient  aisément  leur  barrer  le  pas- 
sage :  aux  Bédouins  en  gardant  les  montagnes  du  pays  de 
Galaad,  aux  Bédouins  et  aux  Moabiles  unis  aux  Ammonites, 
en  occupant  les  rares  gués  du  Jourdain,  frontière  naturelle  et 
très-forte  de  la  terre  de  Ghanaan  proprement  dite. 

Les  Hébreux,  par  leur  lâcheté  et  leur  faiblesse,  permises  de 
Dieu  pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  plus  haut, 
s'étaient  privés  des  avantages  que.  leur  offrait  cette  position 
admirable  de  la  Palestine  :  ils  avaient  laissé  des  ennemis 
sur  toutes  leurs  frontières,  bien  pis,  ils  en  avaient  laissé  même 
au  milieu  d'eux,  et  ces  derniers,  en  un  moment  de  guerre, 
pouvaient  faire -cause  commune  avec  les  adversaires. 

A  ce  péril  politique  s'en  joignait  un  plus  grave  encore,  en 
opposition  directe  avec  la  mission  du  peuple  de  Dieu  :  le  dan- 
ger de  la  perversion  rehgieuse.  Le  voisinage  de  peuples  ido- 
lâtres pouvait  être  et  fut  en  effet  funeste  à  la  religion  d'Israël. 
Les  nations  qui  les  environnaient,  les  Ghananéens  à  qui  ils 
avaient  permis  de  vivre  au  milieu  d'eux,  leur  furent  perpétuel- 
expéditions  égyptiennes  qui  eurent  lieu  vers  lexv^  et  le  xine  siècle  av.  J.-C, 
ne  paraissent  point  avoir  atteint  les  Israélites.  Les  armées  de  Pharaon  sui- 
vaient la  route  qui  longe  la  côte  de  la  Méditerranée,  sans  pénétrer  dans  le  tei- 
ritoire  occupé  par  les  tribus  Israélites, 

T.  xxu.  1877.  3 
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lement  une  occasion  de  chute.  Les  enfants  d'Abraham  n'avaient 
pas  toujours  su  résister  aux  séductions  du  polythéisme  des 
Egyptiens,  si  dijBFérents  d'eux  pourtant  par  les  mœurs,  les 
habitudes,  l'éducation  et  les  idées.  Gomment  auraient-ils  donc 
pu  résister  à  la  séduction  d'un  culte  qui,  outre  le  triste  avan- 
tage de  flatter  les  passions,  était  celui  d'une  race  qui  avait  tant 
de  ressemblance  avec  eux  par  la  langue  *,  les  usages,  la  ma- 
nière d'être  et  de  vivre  ?  Comment  auraient-ils  pu  résister 
surtout  à  Finfluence  fatale  des  mariages  qu'ils  devaient  iné- 
vitablement contracter  avec  les  Ghananéennes,  vivant  dans 
les  lieux  où  ils  vivaient  eux-mêmes?  L'auteur  des  Juges  men- 
tionne expressément  ces  mariages  comme  une  des  causes  prin- 
cipales de  l'idolâtrie  dans  laquelle  tombèrent  si  fréquemment 
les  Israélites*. 

Dans  les  conditions  où  ils  se  trouvaient,  tout  les  y  portait  en 
effet,  et  les  idées  dominantes  d'alors  et  les  passions  humaines, 
plus  vives  encore  dans  ces  races  d'Orient  que  dans  nos  pays 
d'Occident. 

Malgré  tout  le  soin  qu'avaient  pris  Moïse  et  Josué  d'inculquer 
l'unité  de  Dieu  au  peuple  d'Israël,  malgré  tous  les  moyens 
prévus  par  la  loi  pour  rappeler  ce  dogme  fondamental  à  tous 
les  enfants  de  Jacob,  cette  vérité  était  alors  si  généralement 
méconnue  qu'elle  n'était  pas  entrée  profondément  dans  l'es- 
prit du  grand  nombre.  Combien  devait-elle  donc  facilement 

^  11  est  cerlain  que  la  langue  des  Ghananéens  était  à  peu  près  la  môme  que 
celle  des  Hébreux.  Les  monuments  écrits  que  nous  possédons,  T inscription 
moabite  de  Mésa  et  les  inscriptions  phéniciennes,  sont  de  date  postérieure, 
mais  elles  n'en  confirment  pas  moins  la  ressemblance  des  dialectes  que  prou- 
vent de  plus  h  eux  seuls  les  noms  propres  d'hommes  et  de  lieux  conservés 
dans  la  Bible  et  qui  sont  tous  sémitiques.  Observons  d'ailleurs,  quoi  qu'en 
aient  dit  certains  philologues,  que  l'hébreu  et  le  phénicien  ne  sont  pas  iden- 
tiques, et  qu'ils  ne  dUTôrent  pas  seulement  par  la  prononciatioil,  mais  aussi 
par  des  différences  dialectales.  Ainsi  le  phénicien  a  Tarticle  al  et  le  verbe 
kvn  ((  être,  »  comme  l'arabe,  au  lieu  de  Tarticie  ha  et  du  verbe  hayah,  comme 
en  hébreu  (Grâtz,  Geschichte  der  Juden,  t.  I,  p.  92).  L'opinion  de  M.  Schroeder, 
que  les  Hébreux  ont  abandonné  leur  langue  &  l'arrwée  d'Abraham  en  Pales- 
tine, pour  adopter  la  langue  des  Ghananéens,  est  insoutenable.  Die  Phœni- 
zische  Sprache,  p.  7.  Il  s'appuie  à  tort  sur  l'autorité  de  Jos.  Scaliger,  Casligat, 
in  Festum,  v.  Europa,  et  d'Albert  Schuliens,  Institut,  ad  Lingux  hebr.  funda- 
nienta,  p.  6.  Gesdcux  savanls  admettent  avec  raison  la  ressemblance  du  phé- 
nicien avec  rhébreu,  mais  ils  ne  prétendent  pas  que  le  second  dérive  du  pre- 
mier. Sur  la  langue  hébraïque  et  son  origine  chaldéenne,  voir  Revue  des  ques- 
tions  historigues,  t.  XX,  p.  380  et  suiv. 

«  Jud.  ni,6. 
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en  sortir,  au  milieu  de  peuples  qui  ne  Tacceptaient  point?  On 
sait  quelle  influence  exerce  sur  rhomme  le  milieu  où  il  vit,  et 
combien  il  lui  est  diflBcile  d'échapper  à  la  contagion  des  habi- 
tudes et  des  idées  dominantes. 

Le  polythéisme  chananéen  était  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
ne  ressemblait  pasau  polythéisme  grec  ou  romain,  ni  même  égyp- 
tien ouchaldéen.  Quoique  nous  ne  le  connaissions  pas  encore 
parfaitement,  nous  le  connaissons  beaucoup  mieux  qu'il  y  a 
quelques  années,  et  ce  que  nous  en  avons  appris  montrera 
clairement  combien  il  était  dangereux  pour  les  IsraéUtes.  . 

Le  dieu  proprement  chananéen  était  Baal  ^  Baal  ou  le 
Seigneur,  le  Maître,  devait  être  un  des  noms  primitifs  du  vrai 
Dieu  ^.  Il  n'était  devenu  un  nom  polythéiste  qu'en  se  locaU- 
sant  et  en  perdant  sa  signification  générale,  par  l'addition 
d'une  épithète  ou  d'un  nom  de  lieu  ^.  De  même  que  le  poly- 
théisme chaldéen  et  assyrien  eut  pour  primitive  origine  la  per- 
sonnification des  différents  noms  divins,  qui  d'abord  désignaient 
le  Dieu  unique  par  ses  divers  attributs,  de  même  le  polythéisme 
chaldéen  tira  sa  source  de  la  personnification  des  attributs  de 
Baal  ou  de  la  localisation  de  son  culte.  Considéré  comme  pré- 
sidant aux  traités  et  aux  alliances,  il  devint  Baal-Berith  *; 
comme  roi,  il  prit  chez  les  Ammonites  le  nom  de  Moloch, 
Milcomou  Malkom;  comme  dieu  des  mouches,  ces  insectes  si 
nombreux  et  si  désagréables  en  Palestine,  il  fut  appelé  Beelzé- 


i  Baal  était  aussi  d'ailleurs  un  dieu  araméen  et  un  dieu  assyro-chaldéen* 
Les  colonies  phéniciennes  avaient  porté  son  culte  en  tout  lieu,  spécialement  à 
Carthage,  comme  Taltestent  les  noms  si  connus  d'Asdrubal,  «  Baal  est  ses 
cours,  »  et  d'Ânnibal,  «  Baal  est  grâce.  » 

>  A  cause  de  l'abus  que  les  Ghananéens  avaient  fait  du  nom  de  Baal,  la 
Bible  n'applique  jamais  ce  nom  au  vrai  Dieu,  et  lorsqu'elle  veut  dire  que  Dieu 
est  seigneur  et  maître,  elle  se  sert  du  mot  Adon,  Adonai.  Elle  n'emploie  le 
mot  Baal,  en  dehors  du  nom  du  faux  dieu»  que  comme  substantif  commun. 

>  Dans  la  mythologie  babylonienne,  malgré  son  développement  considérable, 
Btl  on  Baal  apparaît  toujours  comme  le  dieu  primitif  ou  principal.  Is.  xlvi,  1  ; 
Jer.  L,  2;  li,  44;  Herodot.,  i,  181;  Diodor.  Sicul.  II,  v;  Plin.,  Hist.  nat., 
XXXVII,  LV.  Les  monuments  indigènes  appellent  Bil  ziru  abu  ili,  a  le  père 
de  tous  les  dieux.  >  (Finzi,  Ricerche  deU'anlichità  assira,  p.  471);  nur  i/t,  «la 
lumière  des  dieux  ;  »  bânu,  c  le  créateur  ou  le  producteur,  »  sar  gimir,  ce  le 
prince  de  T univers.  »  (Schrader,  die  Keilinscfiriften  und  das  alte  Testament, 
pp.  80  et  sq).  Sur  le  Bil  babylonien,  voir  Layard,  Nineveh  and  its  Remains 
t.  II,  p.  451,  et  la  ligure,  ibid.,  où  il  est  représenté  porté  en  procession,  et  tel 
que  le  décrivent  Isaïe,  xlvi,  6-7,  et  Barucb,  vu,  3. 

*  Jud.iz,  4. 
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buth  ^  Sur  le  mont  Hermon,  on  l'appelait  Baalhermon  ^  et 
Baalgad;  à  Hazor,  il  devenait  Baaihazor  *;  comme  maître  des 
cieux,  c'était  Baal-mmaïm  *;  comme  dieu-soleil,  c'était  Baal- 
mlah,  le  dieu  qui  lance  ses  rayons  S  ou  BaaUhaman,  le  dieu 
flamboyant  ®.' 

'  Le  Baal,  père  des  autres  Baalim,  quand  le  souvenir  de  Tunité 
primitive  des  Baals  se  fut  oblitérée,  fut  appelé  avec  l'article, 
hab-baal  \  a  le  Baal  »  par  excellence.  Il  exerce  son  influence 
sur  les  fruits  de  la  terre,  et  les  autres  Baals ,  qui  sont  censés 
plus  jeunes,  représentent  les  influences  spéciales  du  soleil  sur 
la  terre.  M.  de  Vogiié  a  très-bien  caractérisé  Baal  considéré 
comme  le  dieu  de  la  terre  et  le  dieu  solaire. 

«  Comme  le  Dieu  suprême  égyptien,  dit-il,  Baal  n*était  pas  abso- 
lument distinct  de  la  nature  créée ,  au  moins  aux  époques  de  Tliis- 
toire  qui  sont  accessibles  à  nos  recherches  aussi  loin  que  nous 

1  lVReg.x,2. 

«  Jud.  III,  3,  —  On  vient  de  découvrir  huit  fragments  de  coupes  ou  bassins, 
appartenant  h  cinq  inscriptions  phéniciennes,  provenant  toute  d'un  temple 
dédié  à  Baal  LébanoUy  «  le  Baal  du  Liban.  »  (Académie  des  Inscript,  et  Belies- 
Lettres.)  Journal  officiel  du  /«'  mai  1877,  p.  3167 

«  IISam.xiii,23. 

^  Baaisamin  apparaît  souvent  dans  les  inscriptions  de  Palmyre,  publiées 
par  M.  de  Vogué.  H  forme  une  triade  avec  Malakbaal  ou  «  le  roi  Baal,  »  et 
Aglibol  ou  «  le  veau,  ^egel,  Baal.  »  Ce  dernier  est  représenté  avec  un  croissant 
attaché  aux  épaules.  »  Voir  Syrie  centrale,  Inscriptions  sémitiques,  grand 
in-4o,  1868,  p.  77,  n^  126  a,  planche  12,  no  141  ;  texte  pp.  62-65,  p.  77  et 
passim. 

«  Cf.  l'Apollon  qui  lance  au  loin  ses  traits,  d'Homère. 

8  Voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  490;  Monumenta  Phœnici^,  p.  349.— «  L'ado- 
ration de  Baal,  le  maître,  le  seigneur  suprême,  et  de  sa  compagne  Astarté,  dit 
M.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l  Orient,  2e  édit.,  p.  287,  impli- 
quaient la  croyance  primitive  au  Dieu  unique,  de  même  que  l'adoration  de 
Tammouz  (Adonis)  et  de  Baalit,  de  Marna  et  de  Derkéto,  d'Hadar  et  d'Atar- 
gath.  —  «  La  multiplicité  des  Baalim  secondaires,  dit  M.  de  Vogiié,  ne  prouve 
pas  plus  contre  cette  unité  primordiale,  que  la  subdivision  du  dieu  égyptien  en 
ses  puissances  divinisées  ;  seulement  en  Phénicie  et  en  Syrie,  celle  répartition 
de  la  puissance  divine  est  plus  géographique  et  politique  que  philosophique.  Ce 
^ont  moins  les  attributs  divins  que  les  sanctuaires  locaux  qui  ont  donné  nais- 
sance aux  dieux  secondaires,  Baals  éponymes  des  principales  villes.  Baal, 
adoré  h  Tyr,  à  Sidon,  à  Tarse,  devient  Baal-Tsour,  Baal-Sidon,  Baal-Tars. 
Comme  tel,  il  peut  recevoir  un  nom  particulier  qui  achève  de  détruire  dans 
Tesprit  du  vulgaire  son  caractère  primitif,  mais  qui  n'en  laisse  pas  moins 
subsister  la  notion  confuse  de  l'unité  primordiale.  C'est  ce  qu'une  inscription 
nous  démontre  en  deux  mots.  Melqarlh ,  le  grand  dieu  de  Tyr,  dont  le  culte 
avait  été  porté  au  loin  par  les  colonies  tyriennes,  n'était  autre  que  le  Baal  de 
la  métropole  :  «  Au  dieu  Melqarth,  Baal  de  Tyr.  »  M.  de  Vogiié,  Journal  asia- 
tique, août  1867,  pp.  lZb-\3Q,. et  Mélanges  d'archéologie  orientale,  pp.  51-52. 

'^  Jud.  u,  13;  Jer.  xxx,  5;  xxxii,  35. 
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pouvons  pénétrer  dans  les  annales  des  populations  chananéennes, 

nous  trouvons  son  culte  associé  à  celui  de  certains  arbres  et  de 

certaines  pierres,  considérées  comme  demeures  de  la  divinité,  B^r^/; 

autrement  dit,  on  adorait  en  Dieu  le  ressort  caché  de  la  nature,  le 

principe  de  vie  qui  anime  la  matière.  Mais,  plus  qu'en  Egypte,  ce 

culte  avait  fini  par  prendre  un  caractère  astronomique.  Les  peuples 

asiatiques,  naturellement  pasteurs  et  grands  contemplateurs  du 

ciel ,  frappés  des  merveilles  de  l'harmonie  sidérale,  et  du  rôle  actif 

du  soleil  dans  les  phénomènes  de  la  vie  végétale,  avaient  fini  par 

tout  rapporter  aux  astres  ^  et  au  plus  éclatant  d'entre  eux.  Il  leur 

était  arrivé  ce  que  Jéhovah  voulait  éviter  aux  Hébreux  lorsque 

leur  défendait  de  trop  regarder  les  étoiles  ^  :  ils  les  adoraient,  non 

plus  comme  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la  divinité,  mais 

comme  la  divinité  même.  Baal  est  devenu  un  Dieu  solaire  ;•  comme 

tel  il   est  spécialement  Boal-samim  (de  l'inscription   d'Omm  el- 

Awamid)  ;  mais  ce  caractère  s'est  plus  ou  moins  étendu  à  toutes  les 

formes  diverses  du  dieu  asiatique,  Baal ,  Melqarth,  Moloch,  Hadad, 

Tammouz^» 

Baal  était  représenté,  dans  les  sanctuaires  qui  lui  étaient 
consacrés,  par  une  pierre  conique,  maseba,  consacrée  au  soleil, 
hammanim  *.  Le  siège  principal  de  son  culte  était  en  Phénicie 
et  à  Tyr,  mais  il  était  adoré,  avant  la  conquête  de  Josué,  dans 
tout  le  pays  de  Chanaan.  On  choisissait  de  préférence,  pour 
rhonorer,  les  hauts  lieux.  bamoL  Les  montagnes,  où  Ton  trou- 
vait l'air  frais  et  l'ombrage,  si  recherché  dans  ce  pays  bmlé 
d'Orient,  attiraient  en  foule  ses  adorateurs.  Là,  on  chantait,  on 
faisait  de  la  musique,  on  brûlait  des  parfums,  et  on  se  livrait  à 
toute  sorte  de  débauches.  La  montagne  appartenait  à  Baal  et  ie 
bocage  à  Aschéra,  la  déesse  du  plaisir,  comme  nous  le  verrons 
bientôt. 

On  célébrait  son  culte  avec  une  grande  pompe,  puisque  du 
temps  du  prophète  Élie,  sous  Achab,  le  texte  sacré  nous  parle 
de  quatre  cent  cinquante  prêtres  de  Baal  et  de  quatre  cents 


1  Euseb.  Prâ^.  evang.  I,  27.  Cf.  Movers,  Phœni-der,  I,  p.  162. 

«  Deut.  IV,  19. 

»  a  De  là  découle  lo  culte  des  dieux  ignés,  radoration  du  feu  abstrait  comme 
principe  de  vie,  les  sacrifices  par  le  feu,  toutes  les  couséquences  mythiques, 
mét/Téologiques  et  rituelles  de  ces  croyances  sur  lesquelles  je  n'insiste  pas, 
car  elles  ont  été  l'objet  de  longs  et  savants  travaux  auxquels  les  inscriptions 
n'ajoutent  que  peu  de  chose,  w  M.  de  Vogiié,  Mélanges  d'archéologie  orientale^ 
1868,  pp.  52-53,  Journal  asiatique,  août  1867,  pp.  136-137. 

*  Voir  Movers,  Die  Phônizier,  t.  I,  p.  673.  Cf.  Ezech.  xvi.  17;  vin,  17; 
Is.  LVii,  17;  rV  Beg.  X,  26. 
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prêtres  d'Aschéra  * .  Ses  autels  étaient  nombreux^.  On  lui  offrait 
des  holocaustes  et  même  des  victimes  humaines  ^.  Les  sacri- 
ficateurs exécutaient  autour  de  Fautel  des  danses  frénétiques, 
accompagnées  de  cris  sauvages;  ils  se  meurtrissaient  eux- 
mêmes  et  s'enlevaient  avec  des  instruments  tranchants  des 
lambeaux  de  chair  pour  attirer  l'attention  du  dieu,  par  la  vue 
de  leur  corps  ensanglanté  *. 

La  nature  et  le  soleil  étaient  adorés  par  les  Moabites  et  par 
les  Ammonites,  sous  le  nom  de  Moloch.  Les  Ammonites  ado- 
raient aussi  Chamos.  Mais  malgré  ces  noms  divers,  c'était 
toujours  Baal  *.  Il  résultait  de  là  que  le  polythéisme  chananéen, 
moins  chargé  et  moins  compliqué,  n'était  pas  aussi  grossier 
que  celui  des  Grecs  et  des  Romains  qui  honoraient  à  la  fois  une 
multitude  de  dieux.  Chaque  cité  chananéenne  n'avait  pas  tout 
un  panthéon  à  la  façon  des  Latins,  elle  n'avait  régulièrement 
que  son  dieu,  quoiqu'elle  ne  crût  pas  cependant  pouvoir  en 
séparer  sa  déesse. 

L'idée  qui  avait  inspiré  ces  religions  locales  était  ce  qui  se 
peut  imaginer  de  plus  funeste  et  de  plus  dangereux  pour  les 
Hébreux.  Le  principe  généralement  admis  par  les  Ghananéens 
d'une  manière  plus  ou  moins  explicite  mais  très-réelle ,  c'est, 
comme  nous  Tavons  déjà  remarqué  plus  haut,  que  chaque  race, 

1  III  Reg.  xvni.  19, 19-40.  Cf.  Jer.  ii,  28. 

«  Jer.  XI,  13  ;  III  Reg.  xvi.  32;  IV  Reg.  xi,  18. 

>  Jer.  XIX,  5. 

*  III  Reg.  xviii,  26-28;  Cf.  Lucian.  de  Deâ  Syra,  50;  Lucan,  I,  565;  Tibul.  I, 
6,  47;  Tertul.  Apolog»  9. 

8  Le  nom  de  Chamos  se  retrouve  probablement  dans  le  nom  de  Carchamis, 
qui  doit  signifier  a  la  ville  de  Chamos  »  (Lauth,  AUgemeine  Zeitung,  llion  und 
Helena,  10  juillet  1875,  BeUage,  n©  191,  p.  3009.  —  Moloch  n'était  pas  non 
plus  un  dieu  exclusivement  moabite  ou  ammonite.  Un  certain  nombre  de 
noms  propres  phéniciens  prouvent  qu'il  était  honoré  par  les  marchands  de 
Tyr  et  de  la  côte  phénicienne;  par  exemple  :  Malkyatan,  «  Moloch  a  donné;» 
Bodmalk  =  i46df/ia//i;,  a  serviteur  de  Moloch,  etc.  »  Le  nom  deMelqart  indique 
aussi  ce  culte.  Melg'art  n'est  qu'une  abréviation  de  Melk  qernt  «  roi  do  la  ville  » 
et  nous  avons  vu  que  ce  «  roi  de  la  ville  »  n'est  pas  autre  que  Baal.  Cf.  de 
Baudissin, y«/n;e  et  Moloch^  p.  28,  27,  31.  Il  dit,  pp.  37  :a  Quod  si  Baal  deus  solis 
est,  tum  etiam  Moloch,  qui  primo  certe  cum  illo  unus  erat.  Verum  in  eo  Mo- 
loch differt  àBaaIe,  quod  cum  hic  repraesentet  vim  solis  generantem,  illi  ascri- 
bitur  vis  evertons.  »  M.  Schlotlmann  dit  également  :  «  Den  phônizischen  Baal 
und  den  moabitischen  Kamos  aïs  ursprûnglich  identisch  zu  nehmen,  sind 
wir  vollkommen  berechtigt.  »  Die  Sieges-Saûle  Mesa,  1870,  p.  29.  Voir  aussi 
Bourquenoud  et  Dutau,  Etudes  religieuses,  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Études  archéologiques  de  Gfiazir,  Voyage  dans  le  Liban,  années  1864, 
1865  et  1866,  sur  les  religions  chananéennes. 
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ainsi  que  chaque  lieu,  a  son  dieu  particulier  qui  protège,  bénit 
et  garde  les  siens  contre  ses  ennemis.  Par  conséquent,  un 
peuple  qui  est  obligé  de  quitter  la  terre  de  ses  ancêtres  doit 
emporter  avec  lui  le  culte  du  Dieu  paternel,  afin  de  se  conser- 
ver la  faveur  du  protecteur  de  sa  race  ;  mais  il  doit  aussi  adorer 
le  dieu  de  la  nouvelle  contrée  où  il  a  fixé  sa  demeure,  parce 
que  négliger  son  culte,  ce  ne  serait  pas  seulement  se  priver 
de  sa  protection,  ce  serait  aussi  s'exposer  aux  inévitables  coups 
de  sa  vengeance  *  • 

On  conçoit  sans  peine  l'effet  pernicieux  que  de  telles  doc- 
trines,  répétées  sans  cesse  par  les  Ghananéens,  devaient  pro- 
duire sur  les  esprits  faibles  et  mal  assis  des  Hébreux  dans  le 
monothéisme.  Ces  erreurs  n'attaquaient  pas,  pour  ainsi  parler, 
de  front,  Jéhovah.  Elles  permettaient  de  croire  encore  qu'il 
était  le  Dieu  suprême,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  le  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  qui  avait  délivré  son  peuple  du 
joug  égyptien;  elles  n'empêchaient  même  pas  de  continuera 
lui  rendre  un  culte  ;  c'était  le  Dieu  des  ancêtres,  il  fallait  donc 
continuer  à  lui  rendre  hommage,  comme  l'avaient  fait  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob.  Mais  à  son  culte  il  fallait  associer  le  culte 
des  dieux  locaux,  le  culte  des  dieux  du  pays,  pour  s'assu- 
rer la  protection  des  maîtres  de  Ghanaan  et  ne  pas  s'exposer 
à  leur  vengeance.  Il  fallait,  par  exemple,  à  Béelphégor  ^ 
ou  Baal-Hermon,  honorer  Baal,  le  dieu  du  Phégor  et  de 
l'Hermon  pour  obtenir  ses  faveurs  ou  ne  pas  périr  sous  ses 
coups. 

Gomme  ces  notions  nous  font  bien  comprendre  le  langage 
des  saintes  Lettres,  quand  elles  parlent  des  dieux  des  Amor- 
rhéens!  comme  elles  nous  expliquent,  en  particulier,  pourquoi, 
dans  les  livres  de  Moïse,  Dieu  répète  si  souvent  qu'il  est  un 
Dieu  jaloux  et  pourquoi  il  compare  toujours  l'idolâtrie, 
non  à  un  divorce,  mais  à  un  adultère  ou  à  une  prostitu- 
tion'! G'est  qu'en  effet  les  Hébreux  n'abandonnaient  pas  d'ordi- 
naire complètement  Jéhovah,  ils  lui  étaient  seulement  infidèles 


*  C'est  cette  erreur  que  Dieu  veut  réfuter,  ce  danger  qu'il  veut  prévenir,  en 
faisant  répéter  si  souvent  à  son  peuple  :  ce  Dix!  :  Ego  Dominus  Deus  vester. 
iV«  timeatis  deos  Amorrhaorumf  in  qtiorum  terra  fiabitatis,  »  Jud.  vi,  10, 
Cf.  1 6am.  (Reg.),  xxvi,  19. 

«  Num.  XXV,  1-9. 

»  Jud.  11,17;  viu,  27.  33,  etc. 
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en  unissant  à  son  culte  celui  des  dieux  des  Âmorrhéens  ou  des 
dieux  du  pays  * . 

Le  second  attrait  qui  çntraînait  vers  Tidolâtrie  les  Israélites, 
non  moins  que  les  idées  dominantes  d'alors,  c'était  la  satisfac- 
tion que  les  passions  mauvaises  trouvaient  dans  le  culte  cha- 
nanéen.  Ce  culte  avait  deux  caractères  très-distincts,  qui  répon- 
daient à  deux  sentiments  très-différents,  mais  très- violents  du 
cœur  humain,  la  sensualité  et  la  terreur.  Autant  le  culte  de 
Jéhovah  était  pur  et  humain,  autant  le  culte  des  divinités 
chananéennes  était  dégradé  et  cruel,  sensuel  et  sanguinaire. 

Quand  les  notions  primitives  sur  la  véritable  nature  de 
Dieu  eurent  été  perdues,  l'homme  fil  peu  à  peu  le  Créateur  à 
son  image.  On  oublia  ce  qu'était  Dieu,  et  on  le  confondit  avec  le 
ciel  ou  plus  souvent  avec  le  soleil,  dont  Téclat  frappait  tous 
les  yeux  et  dont  la  chaleur  produit  partout  la  fécondité  et  la 
vie.  On  ne  tarda  pas  non  plus  à  ne  pouvoir  se  représenter 
Dieu  sans  une  déesse  pour  compagne.  Cette  conception,  la 
plus  opposée  de  toutes  à  la  vraie  notion  de  Dieu,  fut  si  géné- 
rale, qu'elle  n'est  absente,  dans  toutes  les  religions  antiques, 
que  de  la  seule  religion  hébraïque,  où  il  a  été  impossible,  même 
aux  rationaUstes  les  plus  aventureux,  d'en  découvrir  ni  d'en 
imaginer  aucune  trace. 

La  terreur  était  inspirée  par  le  dieu  ;  la  sensualité  était  favo- 
risée principalement  par  la  déesse.  Quoique  le  culte  de  Baal 
fût  souvent  accompagné  de  scènes  honteuses,  ce  qui  le  ca- 
ractérisait surtout,  c'étaient  ses  rites  sanguinaires  et  cruels. 
Nous  avons  déjà  vu  que  les  prêtres  de  Baal  se  déchiraient 
le  corps,  mais  ils  faisaient  bien  pis  encore,  ils  offraient 
à  leurs  dieux  des  victimes  humaines.  Les  sacrifices  mons- 
trueux des  Carthaginois  sont  connus 2.  Ceux  qu'on  offrait  à 

*  f  Auferte  deos  alienos  de  medio  vestri,  Baalim  et  Astaroth,  et  praeparate 
corda  vestra  Domino,  eiservite  eisolL,.  Abstulerunt  ergo  tilii  Israël  Baalim  el 
Astaroth  et  serviertmt  Domino  solù  »  I  Sam.  vu,  3,  4.  Les  Hébreux  unissaient 
donc  le  culte  du  vrai  Dieu  à  celui  des  faux  dieux,  môme  quand  ils  étaient 
inlidèles,  puisque  Samuel  leur  demande  de  servir  désormais  Jéhovah  seul, 

«  S.  August.  de  Civil.  Dei,  VII,  xxrx.  Cf.  Euseb.  Prxp.  Ev,  IV,  16. Voir  aussi 
Doellinger,  Paganisme  el  judaïstne,  édit.  Gastermann,  1.  VI,  c.  iv,  t.  II,  p.  239. 
Mos  fait  ia  popalis,  quos  condidil  advena  Dido  , 
Poscere  caede  deos  vcniam  ac  flagranlib*is  aris, 
Infandum  dictu  I  parvos  imponere  natos  ; 
Urna  rcducebat  miserandos  annuar  casus. 

{Saius  Italiens,  IV,  767  sq.) 
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Moloch,  une  des  fonnes  de  Baal,  le  sont  aussi,  et  nous  inté- 
ressent ici  de  plus  près.  Moloch,  le  dieu  du  feu,  du  soleil  brû- 
lant, était  représenté,  d'après  la  tradition  juive,  sous  la  forme 
d'un  taureau  d'airain,  dont  Tintérieur  était  creux  et  ^  vide.  Il 
étendait  ses  bras  comme  un  homme  qui  se  dispose  à  recevoir 
quelque  chose.  On  chauffait  le  monstre  à  blanc,  et  on  lui 
offrait  alors  en  holocauste  une  innocente  victime,  un  enfant 
qui  était  promptement  consumé.  Pour  que  ses  cris  ne  pus- 
sent trop  déchirer  les  entrailles  paternelles,  on  battait,  dit-on, 
du  tambour,  afin  de  les  étouffer'.  Il  y  a  dans  certaines  âmes, 
de  tels  accès  de  terreur,  qu'il  se  trouvait  des  pères  capables  de 
livrer  ainsi  leurs  fils  aux  flammes,  dans  de.  grandes  calamités 
ou  dans  de  grands  périls  ^. 

Mais  la  déesse  Astarté  fut  plus  nuisible  encore  aux  Hébreux 
que  le  Dieu  Moloch. 

La  conception  d'une  divinité  femelle  a  été  la  mère  la  plus 
féconde  des  rêveries  mythologiques  et  de  la  corruption  des 
religions.  Les  Chananéens  n'en  tirèrent  pas  toute  une  histoire 
divine  comme  les  Hindous,  les  Grecs  elles  Romains,  ni  même 
comme  les  Égyptiens  et  les  Ghaldéens,  ils  ne  divisèrent  même 
pas  toujours  la  divinité  en  deux  personnages  distincts  et  ne 
séparèrent  pas  l'élément  mâle  de  l'élément  femelle,  mais  réu- 
nirent Tun  et  Tautre  dans  une  même  personne.  Cependant 
d'une  façon  ou  d'une  autre,  la  distinction  exista,  et  un  culte  fut 
rendu  à  la  divinité  femelle. 

Elle  est  souvent  nommée  dans  le  livre  des  Juges,  en  compa- 
gnie de  Baal;  elle  s'appelle  Astoreth,  l' Astarté  des  Grecs  Ml  y  a 
naturellement  plusieurs  Astoreths  ou  Astartés,  comme  il  y  a 
plusieurs  Baals  :  à  chaque  Baal  il  faut  son  Astarté,  la  multi- 
plication du  dieu  implique  la  multiplication  de  la  déesse.  De 
même  que  Baal  est  quelquefois  le  ciel,  Astarté  est  aussi  la 
terre  fécondée  par  le  ciel.  Mais  de  nombreux  indices  montrent 


1  Kimchi,  in  IV  Reg.  xxiii,  10.  Voir  Dom  Galmet,  Dissertations,  Disserta- 
tion sur  Moloch, 

«  IV  Reg.  III,  2. 

>  Les  auteurs  classiques  rappellent  Astarté ,  Aphrodite  et  la  déesse  syrienne 
(Lucian..  de  Syria  dea,  c.  iv,  édit.  Teubner,  t.  III,  p.  342;  Pausanias,i4^acfl. 
M.  Didot,l.  I ,  c.  xry,  p.  20.  —  Voir  III  Reg.  xi,  5,  33;  IV  Reg.  xxiii,  135. 
On  croit  qu'il  y  avait  à  Camion  un  temple  d* Astarté  ou  Atargatis,  nom  grec 
d'Asteroth.  Porter,  Handbook  for  Palestina,  p.  497.  I  Mac.  v,  26,  i2-44; 
II  Mac.  XII,  27;  Joseph.  Ant.  Jud.  XII,  vm,  14. 
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aussi  qu'elle  est  souven  t  la  lune  \  digne  emblème,  d'ailleurs, 
de  la  grâce  et  de  la  beauté  féminine,  dans  ces  pays  d'Orient 
où  elle  est  si  belle  et  si  douce,  de  même  que  le  soleil,  qui  y 
fait  pousser  les  plantes  et  brûle  et  dessèche,  est  le  symbole 
naturel  de  la  force  et  de  la  destruction  ;  elle  est  le  principe 
passif  et  productif,  la  mère  ^ ,  comme  Baal  est  le  principe  actif 
et  générateur,  le  père. 

La  Bible,  en  particulier  le  livre  des  Juges,  nomme  plusieurs 
fois  la  déesse  Aschéra,  «  la  bonne  ou  Theureuse»  déesse. 
Aschéra  n'est  sans  doute  qu'un  nom  d'Astarté.  Du  moins  est- 
elle  la  compagne  inséparable  de  Baal  ^.  Là  où  il  y  a  un  autel  à 
Baal,  là  est  aussi  une  image  d' Aschéra,  un  pieu  symbolique  qui 
la  représente  et  qui  est  l'objet  d'un  culte  impur. 

Quant  à  Astarté,  plus  tard  on  la  représenta  sous  une  forme 
humaine.  Dans  les  ruines  d'un  petit  temple  en  style  corin- 
thien, situé  à  quelque  distance  de  Kunawât  ^  dans  le  Hauran, 
on  voit  encore  aujourd'hui  une  figure  colossale  d' Astarté, 
exécutée  en  haut  relief.  Quoique  fort  mutilée,  elle  a  néanmoins 
fort  grand  air.  Ses  yeux  sont  doux  et  bien  formés,  ses  sour- 
cils proéminents  et  contractés.  Le  front  est  bas,  orné  d'un 
croissant  qui  lance  en  haut  des  rayons.  Le  visage  est  encadré 
dans  des  tresses  épaisses  •.  C'est  parce  qu' Astarté  est  la  lune 

4  Voir  de  Baudissin,  Jahve  et  Moloch  sive  de  notione  inler  Deum  Israelitarum 
et  Molochum  intercederUe,  1874,  p.  23.  a  Dea  lunœ  facta  est,  »  dit-il;  «  nam  lana 
ab  antiquis  pro  dea  geaitali  habebatur,  cujus  lumine  ros  nocturnum  terram 
fœcuiidans  nasceretur.  »  Diogen.  Laert.,  VII,  145;  Pline,  Hist.  nat,,  II,  101; 
Plutarch.,  de  Jsid.  et  OsiriSy  c.  xli,  etc.  Cf.  le  nom  de  ville  Astaroth-Garnaim 
ou  Astarté  aux  deux  cornes,  au  croissant  de  lune ,  eto, 

>  Diva  Astarté ,  hominum  deorumque  vis,  vitû,  salus,  rursus  cadcm  quas  es 

Pernicies,  mors,  interitus. 

(Plaut.  Mercator ,  act.  IV.) 

'  <f  Aschéra,  dont  la  statue  de  bois  souilla  jadis  le  temple  de  Jéhovah 
(IV  Reg.  XXI,  7;  xxiii,  6),  était  au  fond  la  môme  qu' Astarté ,  nommée  quelque- 
fois Astoreth  dans  l'Ancien  Testament.  L'une  de  ces  déesses  était  à  l'autre  ce 
que  Baal  était  à  Moloch.  Le  sacritice  humain  qu'on  lui  offrait  consistait  non 
dans  l'immolation,  mais  dans  la  prostitution  des  femmes,...  dans  le  temple  ou 
dans  les  bosquets  sacrés  qui  l'entouraient.  >  Doellinger,  Paganisme  et  ju- 
daïsme, traduction  J.  de  P.,  t.  Il,  p.  242.  Cf.  Maspero,  Hist.  ancien,,  p.  288. 
M.  de  Baudissin  dit  aussi  :  «  Non  solum  columnae  vel  arbores  deœ  Canaanœse 
sacrae  appellantur  alerim,  sed  etiam  ipsi  deae  nomen  Alerah  daiur  I  (III) 
Reg.  XV,  13;  II  Chron.  xv,  16;  I  (III)  Reg.  xviii.  19;  II  (IV  Reg.)  xxi,  7; 
xxiii,  7.  Inde  autem  quod  a^erot  et  altarot  commutantur  (Jud.  ii,  13,  cf.  m,  7) 
efficitur,  aseram  eamdem  fuisse  atque  Àslarten.  »  Jahve  et  Moloch,  pp.  23-24. 

^  La  Ganatha  des  Grecs,  la  Kenath  de  la  Bible,  I  Par.  ii,  23. 

«  J.-L.  Porter,  Handbook  for  Syria  and  Palestine,  1875,  p.  480.  —  Sur  les 
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qu'elle  est  représentée  avec  un  croissant  et  des  rayons,  em- 
blèmes de  cette  déesse  que  Ton  voit  aussi  sur  les  monnaies 
phéniciennes  et  romaines.  De  là,  le  nom  d'Astaroth  Garnaïm 
ou  Astarté,  aux  deux  cornes,  au  croissant,  donné  à  Tune  des 
villes  où  son  culte  était  le  plus  en  honneur  * .  De  là  aussi  le 
nom  de  «  reine  des  deux  »  qui  lui  est  donné  par  Jérémie 
comme  à  la  reine  du  ciel  étoile  *. 

On  a  retrouvé  les  Astartés  des  Grecs  ou  les  Astaroths  de  la 
Bible,  dans  Tlstar  assyrienne,  déesse  de  Ninive  et  d'Arbelles. 
L'Istar  d'Arbelles  se  distingue  de  celle  de  Ninive  en  ce  qu'elle  a 
.  un  caractère  guerrier  :  a  Istar  déesse  des  batailles» ,  tandis  que 
ristar  de  Ninive,  dont  l'histoire  nous  est  racontée  dans  Tépopée 
d'Izdubar,  a  quelque  chose  du  caractère  sensuel  d'Aschéra. 

Du  temps  de  Saiil,  nous  voyons  les  Philistins  adorer 
Astarté  et  déposer  dans  son  temple  les  dépouilles  des  vaincus 
et  les  armes  de  Saiil  *. 

Les  Hébreux  ne  surent  pas  échapper  aux  dangers  de  séduc- 
tion que  leur  offrait  le  culte  sensuel  d'Aschéra  *  et  le  culte 


représentations  figurées  de  la  déesse  de  la  volupté  et  de  la  guerre  en  Asie, 
voir  M.  de  Vogué,  figures  et  texte,  Journal  asiatique,  août  1867,  pp.  127  et 
suivantes. 

1  Gen.  xr7,  5  ;  Deut.  i,  4;  Jos.  xii,  4. 

«  Jer.  VII,  iS.  Cf.  II  (IV)  Reg.  xxra,  4. 

«  I  Sam.  XXXI,  10, 

^  Peut-être  le  culte  sensuel  d'Adonis  existait-il  aussi  déjà  à  Fépoque  des 
Juges,  quoique  nous  n'ayons  que  plus  tard  des  preuves  de  son  existence.  Les 
rites  voluptueux  du  culte  de  Thammuz  ou  Adonis  furent  une  des  formes  les 
plus  populaires  du  culte  de  Baal.  Le  nom  d'Adonis  ne  diffère  point  par  le 
sens  de  celui  de  Baal  ;  l'un  et  l'autre  signifient  également  maître,  seigneur, 
dans  les  langues  sémitiques.  Du  temps  de  saint  Jérôme,  il  existait  encore  un 
bois  sacré  d'Adonis  dans  les  environs  de  Bethléem  {In  Ezech.  I).  Les  pro- 
phètes Jérémie,  xxii,  18,  et  Ezéchiel,  viii,  14.  semblent  faire  allusion  au 
culte  que  les  femmes  Israélites  rendaient  à  Thammuz.  C'est  surtout  à  Gebal 
ou  Byblos  qu'il  était  adoré,  parce  que  là  se  trouvait  le  fleuve  Adonis  qui  por- 
tait son  nom.  On  y  voit  encore  de  nombreuses  ruines  des  tombeaux  d* Adonis. 
C*est  là  que  les  femmes  allaient  pleurer  sa  mort,  à  l'époque  de  l'année  où  le 
fleuve  devient  rouge,  ce  qu'on  prenait  pour  son  sang.  Sur  ces  monuments  est 
figurée  la  fin  d'Adonis.  Deux  rochers  sculptés  le  montrent  la  lance  au  poing, 
attendant  l'attaque  de  l'ours.  Les  bas-reliefs  représentent  les  femmes  qui  le 
pleurent.  Pour  rappeler  la  mort  du  dieu,  les  femmes  plantaient  dans  un  vase 
de  la  laitue,  de  l'orge  et  du  fenouil,  qu'elles  exposaient  sur  la  terrasse  des 
maisons.  Dans  les  sanctuaires  brûlaient  des  parfums.  Là  se  trouvait  le  simu- 
lacre d'Adonis  qu*on  enterrait.  Le  sixième  jour,  le  dieu  ressuscitait  et  alors 
commençaient  de  hideuses  bacchanales.  Les  femmes  sacrifiaient  à  Thammuz 
leur  chevelure.  Ces  fêtes  avaient  lieu  à  deux  époques  de  l'année,  au  printemps 
et  à  l'automne. 
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sanguinaire  d'Astoreth.  Pendant  toute  lapériode  des  juges,  et 
fréquemment  plus  tard  sous  les  rois,  Tidolàtrie  est  chez  eux 
comme  une  maladie  chronique,  dont  ils  ne  guérissent  quelques 
moments  que  pour  y  retomber  bientôt  après.  Ils  reviennent 
toujours  aux  Baalim,  comme  un  homme  adonné  au  vin,  inca- 
pable de  se  corrigerde  Tivrognerie,  revient  toujours  à  laliqueur 
enivrante.  Ils  sont  trop  grossiers  pour  comprendre  toute  la 
grandeur  de  leur  religion,  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur,  d'élevé,  de 
sublime  dans  l'idée  que  la  loi  leur  donne  de  Jéhovah,  ce  Dieu 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  qui  a  créé  l'homme  lui-même  avec 
une  sollicitude  de  père,  qui  a  choisi  entre  tous,  Abraham, 
Isaac  et  Jacob,  leurs  ancêtres,  qui  a  prodigué  les  miracles 
pour  les  délivrer  de  Toppression  deTÉg^^pte,  les  rendre  vain- 
queurs de  tous  leurs  ennemis,  les  faire  entrer  en  possession 
de  cette  terre  bénie,  où  coule  le  lait  et  le  miel.  Les  liens  delà 
reconnaissance,  autant  que  la  force  delà  vérité,  devraient  les 
tenir  indissolublement  attachés  au  culte  du  vrai  Dieu.  Ils  ont 
promis  à  Josué  mourant  de  le  servir  librement  et  fidèlement, 
mais  ils  ont  tout  oublié.  Ce  sont  bien  les  enfants  de  ces 
Israélites  qui  disaient  à  Aaron  au  pied  du  Sinaï  :  «  Fais-nous  des 
dieux  que  nous  voyions,  »  Il  leur  faut  en  efifet  des  dieux  qui 
frappent  les  sens.  Jéhovah  ne  parle  qu'à  leur  esprit,  ne  se 
montre  pas  à  eux  sous  une  image  sensible,  ils  l'oublient.  Les 
Baals  et  les  Astaroths  se  montrent  à  eux  sous  une  forme  pal- 
pable, ils  les  adorent.  Déjà,  dès  le  temps  de  la  conquête,  con- 
trairement aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus  • ,  ils  n'ont  point 
renversé  tous  les  autels  des  fausses  divinités  ^.  Cette  première 
prévarication  sera  la  source  de  beaucoup  d'autres.  Ils  sont 
bien  coupables  d'être  infidèles  à  Dieu,  après  avoir  été  com- 
blés par  lui  de  bienfaits,  mais  ils  seront  punis  par  leur  péché 
même.  Ils  avaient  reçu  de  Dieu  Tordre  de  chasser  tous  les 
Amorrhéens  de  la  Terre  sainte.  Par  faiblesse,  par  lâcheté,  par 
égoïsme,  ils  ne  l'ont  point  fait,  et  se  sont  ainsi  créés  un  grave 
danger  politique.  Ils  se   sont  créés  en  même  temps  une 
occasion  de  chute,  et  ont  exposé  leur  foi  à  de  graves  atteintes. 
Mais  la  Providence  se  servira  d'un  mal  pour  corriger  l'autre. 
Toutes  les  fois  qu'ils  se.  laisseront  entraîner  dans  le  crime  de 

1  Exod.  XXXIV,  13;  Dent,  vu,  5-,  xn,  3. 

«  Jud.  n,  2. 

»  Cf.  Jud.  II,  1-4,  avec  Exod.  xxxiv,  12-15. 
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l'idolâtrie,  leurs  ennemis  deviendront  les  plus  forts,  et  après 
les  avoir  fait  succomber  en  religion,  ils  se  les  asserviront  et 
les  rendront  tributaires.  C'est  là  la  conduite  merveilleuse  de 
la  Providence,  que  l'auteur  du  livre  des  Juges  a  admirablement 
mise  en  relief,  en  enregistrant  les  défaillances  de  son  peuple,et 
aussi  ses  triomphes  quand  il  revenait  à  son  Dieu.  Nous  allons 
maintenant  l'étudier  en  détail. 


III 

OTHONIEL. 

Quand  la  génération  qui  avait  été  témoin  des  miracles  opé- 
rés par  le  Seigneur,  pour  mettre  soa  peuple  en  possession  de 
la  Palestine,  eut  disparu  de  la  terre,  celle  qui  la  remplaça  ne 
tarda  point  à  -corrompre  ses  voies  * .  Les  Chananéens  qui 
vivaient  au  milieu  des  Israélites  épousèrent  des  filles  des 
Hébreux,  et  les  enfants  des  Hébreux  épousèrent  les  filles  cha- 
nanéennas^.  Ils  se  prosternèrent  ainsi  les  uns  et  les  autres  au 
pied  des  mêmes  autels  :  Baal  et  Astoreth  comptèrent  parmi 
leurs  adorateurs  les  serviteurs  de  Jéhovah. 

La  punition  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  peuplades  chana- 
néennes,  battues  par  Josué,  n'avaient  pu  encore  suffisamment 
reprendre  de  forces  pour  dominer  Israël,  mais  Dieu,  pour  châ- 
tier son  peuple  de  son  infldéUté  et  lui  faire  sentir  la  noirceur 
de  son  ingratitude,  tenait  en  réserve  des  vengeurs.  A  Torient 
de  la  Palestine,  au-delà  des  déserts  où  errent  les  tribus  nomades 
des  Bédouins,  Dieu  avait  placé  des  hommes  belliqueux  qui 
alors ,  comme  plus  tard  sous  les  rois ,  lorsque  les  tribus 
voisines  ne  seraient  plus  assez  fortes  contre  son  peuple, 
devaient  être  les  ministres  de  ses  vengeances.  Il  appela  Ghu- 
san  Rasathaïm  ^  du  fond  de  la  Mésopotamie.  Ce  monarque 

«  Jud.  II,  10-11. 

>  Jad.  lu,  6. 

•  Les  Septanls  transcrivent  ce  nom  Xouaapaôotijx,  Josèphe  en  fait  XouddcpÔTiç, 
Antiq.jud.,'Vyiu,  3;  Clément  d'Alexandrie  Xoudayap,  SiromaL,  i,  21;  la  ver- 
sion arménienne  de  la  Chronique  d'Eusèbe,  ôdit.  de  Venise,  I,  99,  Achuror- 
dist.  Voir  Ewald,  GeschichU  des  Volkes  Israels,  3®  édit.,  t.  IT,  p.  449.  Cf. 
George  Syncelle,  qui  attribue  la  fondation  de  Paphos  de  Cypre  aux  ennemis 
chassés  par  Othoniel  et  la  guerre  des  Chaldéens  contre  les  Phéniciens  dont 
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envahit  la  Palestine  et  la  soumit  à  un  tribut.  La  puissance  de 
ce  prince,  qui  avait  pu  porter  la  guerre  de  si  loin  au  cœur  de  la 
terre  de  Chanaan,  dut  faire  de  son  invasion  une  des  plus 
redoutables  qu'ait  eu  à  souffrir  Israël  du  temps  des  Juges. 
Elle  s'étendit  probablement  à  toute  la  Palestine.  Venant  du 
bord  du  fleuve  Khabour  ou  Ghaboras,  où  était  probablement 
le  siège  de  son  royaume,  il  dut  pénétrer  en  Palestine  par  le 
nord,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  poussa  jusqu'au  midi  et 
assujettit  même  la  tribu  de  Juda  *,  puisque  Othoniel,  de 
la  tribu  de  Juda,  habitant  tout  à  fait  au  sud  du  pays,  à  Hébron, 
se  mit  à  la  tête  des  Israélites  qui  s'affranchirent  de  son 
joug. 

Le  tribut  imposé  par  le  vainqueur  était  certainement  un 
tribut  en  nature,  comme  c'était  alors  l'usage  ^.  Il  nous  est 
d'ailleurs  impossible  de  le  déterminer.  Nous  savons  seulement 
qu'il  fut  payé  pendant  huit  ans.  Il  devait  être  levé  par  les  chefs 
de  village,  proportionnellement  à  la  répartition  qui  avait  dû 
en  être  faite  dans  une  asseinblée  des  principaux  du  peuple,  et 
comme  les  conquérants  ne  laissaient  pas  .  dans  les  pays 
conquis  de  collecteurs  d'impôts,  c'étaient  des  Israélites 
qui  devaient  aller  porter  eux-mêmes  le  tribut  à  Ghusan 
Rasathaïm,  au  siège  de  son  empire.   Nous  verrons  tout  à 

parlé  Eusèbe.  G.Syncelle,  Chronographia,  I,  p.  158;  Eusèb.,  Canon  chron.ll, 
p.  103.  Sur  Texplication  du  nom,  voir  Jahrbûcher  der  Biblmhen  Wissens- 
chafl,  t.  XI,  p.  192  et  suiv.  Voir  aussi  les  Theolog.  Sludiem  undKriiiken^  1863, 
p.  729. 

1  M.  Grâtz,  Geschichie  der  Juden,  1. 1,  pp.  107-108,  restreint  l'asservissement 
d'Israël  aux  tribus  de  Siméon  etde  Juda^  mais  il  fait  de  Ghusan,  contrairement 
au  texte,  un  roi  iduméen.  Il  lit  Edom  au  lieu  (ÏAram,  Le  changement  du  resch 
en  daleUi  serait,  à  la  rigueur,  admissible.  On  peut  citer  des  exemples  de  la 
confusion  d'Aramavec  Èdom  ;  mais  ici  Taddition  naharaïni,  Jud.  m,  8,  con- 
damne absolument  cette  lecture.  «  Je  ne  vois  aucun  motif,  dit  avec  raison 
M.  Robiou,  de  borner  (l'invasion  de  Ghusan)  aux  contrées  qui  sont  à  Test  du 
Jourdain,  »  ou  au  sud  de  la  Palestine,  comme  le  fait  M.  Gratz,  «  et  qui  durent 
se  présenter  à  lui  les  premières.  Outre  que  la  chronologie  ne  trouve  point 
d'embarras  à  faire  entrer  ces  huit  années  de  servitude  et  ces  quarante  années 
de  repos  dans  l'histoire  générale  de  la  nation  juive,  un  peuple  qui  vient  châ- 
tier l'adhésion  au  cuïie  phénicien  par  les  tribus  d'Israël  a  du  envahir  aussi  la 
Palestine  occidentale,  d'où  ce  culte  avait  sans  doute  pénétré  dans  les  tribus  de 
l'Orient.  »  Hisloire  ancienne  des  peupks  de  C Orient j  p.  46. 

>  Aujourd'hui  encore,  les  Bédouins  payent  le  tribut  en  nature.  Actuelle- 
ment, dans  l'ancien  pays  de  Moab,  les  Keraki  payent  aux  Beni-Sakk'r  un  tribut 
annuel  d'orge,  de  laine,  etc.,  pour  que  cette  tribu  puissante  garantisse  leurs 
personnes  et  leurs  troupeaux  du  pillage  contre  les  autres  tribus.Tristram,  Ihs 
LandofMoab,  p.  18. 
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l'heure  Aod  porter  le  tribut  à  Églon,  roi  de  Moab,  dans  sa 
capitale.  De  même  tous  les  monuments  assyriens  nous 
représentent  les  princes  tributaires,  et  en  particulier  Jéhu,  roi 
d'Israël,  apportant  à  Ninive  les  objets  en  nature  que  leurs  vain- 
queurs les  obligeaient  de  payer.  Cesser  d'apporter  ce  qui  avait 
été  imposé,  c'était  se  révolter  et  déclarer  la  guerre,  c'était  s'ex- 
poser par  conséquent  à  une  nouvelle  invasion  du  conquérant, 
comme  il  était  arrivé,  avant  cette  époque,  lorsque  les  rois  de 
Sodomeet  de  la  vallée  de  Siddim  refusèrent  de  payer  le  tribut 
auquel  les  avait  soumis  Chodorlahomor  et  ses  alliés  ;  comme 
il  arriva  plus  tard,  du  temps  de  Sennachérib  et  du  temps  de 
Nabuchodonosor,  quand  les  Israélites  cessèrent  d'acquitter  le 
tribut.  C'est  aussi  ce  qui  dut  arriver  quand  les  Hébreux 
n'envoyèrent  plus  leurs  présents  forcés  à  Chusan  Rasathaïm]; 
celui-ci  envahit  de  nouveau  la  Palestine. 

k\x  bout  de  huit  années  de  servitude,  le  peuple  avait  reconnu 
qu'il  était  justement  puni  de  ses  infidélités  et  s'était  converti  au 
Seigneur.  Il  ne  s'était  pas  écoulé  longtemps  encore  depuis  la 
mort  de  Josué:le  souvenirdes  merveilles  que  Dieu  avait  opérées 
par  lui,  non  plus  que  le  souvenir  de  ses  recommandations 
suprêmes,  n'était  encore  tout  à  fait  éteint.  Un  neveu  deCaleb, 
le  compagnon  de  Josué  dans  l'exploration  de  la  Terre  promise, 
était  encore  plein  de  force,  quoiqu'il  touchât  à  la  vieillesse. 

Il  s'appelait  Othoniel.  Il  avait  épousé  sa  cousine,  Axa, 
filledeCaleb,fenmiede  sens  et  d'esprit,  qu'il  avait  méritée 
par  sa  vaillance  en  s'emparant  de  Cariath  Sépher  ou  Dabir. 
Sa  bravoure  ne  l'avait  pas  abandonné,  non  plus  que  sa  piété. 
Il  avait  sans  doute  contribué  efiBcacement  au  retour  du  peuple 
au  vrai  Dieu,  en  lui  rappelant  tout  ce  que  Jéhovah  avait  fait 
pour  lui  et  tout  ce  que  Josué  avait  fait  promettre  à  leurs 
pères.  Il  s'était  engagé  aussi  sans  doute  à  se  mettre  à  leur 
tête,  quand  ils  auraient  renoncé  à  l'idolâtrie,  assuré  qu'il  serait 
alors  de  la  protection  de  Dieu,  qui  les  délivrerait  de  la  sujétion 
d'un  roi  idolâtre.  11  alla  en  effet  au-devant  de  Chusan  Rasa- 
thaùn,  quand  celui-ci  retourna  en  Palestine  pour  la  soumettre 
une  seconde  fois  à  son  obéissance.  Dieu  le  fit  triompher  de 
son  ennemi.  Nous  ne  connaissons  aucun  détail  sur  la  bataille, 
nous  ignorons  même  en  quel  lieu  elle  fut  livrée;  nous  pouvons 
conclure  seulement  de  ses  suites  qu'elle  fut  décisive,  puis- 
qu'elle assura  pendant  quarante  ans  la  paix  à  Israël. 
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IV 


AOD. 

Quarante  ans  après  sa  victoire  sur  Chusan  Rasathaïm,  Otho- 
niel  mourut  dans  un  âge  très-avancé  *.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  avait  encore  vécu,  ses  exhortations  et  ses  exemples 
avaient  maintenu  Israël  dans  la  fidélité  à  Jéhovah,  mais  après 
sa  mort,  ce  peuple  incorrigible  ne  tarda  pas  à  retomber  dans 
l'idolâtrie. 

Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre,  et  Dieu,  cette  fois,  n'eut 
pas  besoin  d'aller  chercher  au  loin  un  instrument  de  ses  ven- 
geances.-Les  Ghananéens  n'étaient  pas  encore  assez  forts  pour 
se  soulever  contre  les  Hébreux,  mais  il  y  avait  au  sud-est  de  la 
Palestine  un  peuple  qui  avait  beaucoup  moins  soufiert  que  les 
Ghananéens  des  armes  de  Moïse  et  de  Josué  :  c'était  Moab  *.  Il 
avait  été  épargné,  par  ordre  de  Dieu,  par  respect  pour  le  sang 
de  Lolh.  La  terreur  qu'avaient  imprimée  les  exploits  des 
Israélites  au  moment  de  la  conquête  avait  tenu  longtemps  les 
Moabites  dans  le  repos.  Ils  étaient  faibles  d'ailleurs  et  n'occu- 
paient à  cette  époque  qu'un  territoire  exigu  à  l'est  de  la  mer 
Morte,  au  sud  de  l'Arnon.  Néanmoins  ils  s'enhardirent  peu  à 
peu  et  résolurent  d'attaquer  au  moins  les  tribus  d'Israël  les 
plus  voisines.  Se  défiant  de  leurs  propres  forces  comme  insufiEL- 
santes,  ils  appelèrent  à  leur  aide  les  Ammonites,  issus  égale- 
ment du  sang  de  Loth,  et  qui  habitaient  au  nord-est  de  leurs 
possessions,  ainsi  que  les  Amalécites,  nation  pillarde  qui  errait 
dats  le  désert  à  l'orient  de  Moab  et  était  toujours  prête  à  la 
rapine,  comme  les  Bédouins  qui  habitent  encore  aujourd'hui  les 
mêmes  lieux  et  conservent  les  mêmes  mœurs. 

Soutenus  par  ces  alliés,  les  Moabites,  sous  la  conduite  de 
leur  roiÉglon,  traversèrent  le  Jourdain.  Les  Israélites  qui  vou- 
lurent les  arrêter  dans  leur  marche  furent  battus  et  défaits^ 
Les  Moabites,  trop  resserrés  dans  leur  territoire,  ne  sepropo- 

*  Jud.  III,  11. 

*  Moab  eut  souvent  des  rapports  avec  la  tribu  de  Juda.  Malheureusement, 
nous  ue  connaissons  la  plupart  de  ces  relations  que  par  quelques  allusions  ou 

des  mots  vagues  et  obscurs.  I  Par.  iv,  22;  Ruth  i,  2. 
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salent  pas  seulement  d'imposer  un  tribut  aux  Israélites  comme 
l'avait  fait  Chusan  Rasathaïm,  ils  voulaient  aussi  .les  dépos- 
séder d'une  partie  de  leur  pays  et  s'y  établir  à  lejir  place. 
Eglon  s'empara  donc  de  la  ville  des' Palmes,  nom  qui  désigne 
probablement  Jéricho  *  ;  il  y  fixa  sa  résidence,  et,  s'il  faut  en 
croire  Josèphe,  s'y  construisit  un  palais.  Pendant  dix-huit  ans, 
il  opprima  de  là  toutes  les  tribus  Israélites  du  voisinage.  Cha- 
que année,  elles  étaient  obligées  de  lui  présenter  leur  tribut 
dans  sa  nouvelle  capitale. 

La  dix-huitième  année,  le  tribut  fut  apporté  à  Églon  par  un 
Israélite  de  la  tribu  de  Benjamin,  appelé  Aod.  La  tribu  de  Ben- 
jamin, sur  le  sol  de  laquelle  les  Moabites  s'étaient  établis,  était 
par  là  même  celle  qui  avait  le  plus  à  souffrir  de  leur  oppression 
peut-être  même  était-elle  la  seule  tributaire  à  l'ouest  du  Jour- 
dain*. Quoi  qu'il  en  soit,  elle  avait  été  instruite  par  Taffliction, 
elle  avait  renoncé  à  l'idolâtrie  et  demandé  à  Dieu  un  libérateur. 
Dieu  le  lui  avait  accordé.  Le  tribut  qu' Aod  apportait  à  Églon 
devait  être  le  dernier. 

Àod  était  ambidextre,  c'est-à-dire  qu'il  se  servait  avec  la 
même  dextéi'ité  de  la  main  gauche  que  de  la  main  droite  '.  Il 
avait  conçu  le  projet  de  mettre  à  profit  cette  qualité  pour  déU- 
vrer  ses  frères  du  joug  odieux  de  Moab.  Désespérant  de  le 
secouer  par  la  force  des  armes,  il  résolut  de  recourir  à  la  ruse, 
moyen  qui  n'est  guère  moins  estimé  en  Orient  que  la  force. 
Le  texte  sacré  nous  a  décrit  en  détail  la  manière  dont  il  exécuta 
son  dessein. 

Avec  le  secret  que  sait  si  bien  garder  TOriental  en  pareille 
circonstance,  il  prépare  tout  de  longue  main  et  prévoit  jus- 
qu'aux moindres  détails.  Il  se  fait  à  l'avance  une  épée  à  double 
tranchant,  très-large,  qu'il  peut  enfoncer  comme  un  poignard. 
Quand  il  se  rend  à  Jéricho,  pour  mieux  écarter  tout  soupçon,  il 
cache  son  arme  non  du  côté  gauche,  mais  du  côté  droit,  où  per- 

*  C'est  l'opinion  générale.  M.  Gratz  prétend  que  c'est  Zoar,  Geschichte  der 
Juden,  1. 1,  p.  107  ;  Frankel-Gratz,  Monaischrifl,QXiné&  1872,  pp.  138  sq. 

'  Voirl).  Galraet,  Histoire  de  VAncien  Testament^  1.  III,  ch.  xix. 

*  Âod  n'était  pas  le  seul  Israélite  qui  s'exerçât  h  se  servir  également  des 
deux  mains  dans  le  combat.  Les  Benjamites,  de  la  tribu  desquels  étaient  Aod, 
étaient  célèbres  comme  archers  et  comme  frondeurs,  comme  également  habiles 
à  se  servir  de  1  a  main  gauche  et  de  la  main  droite,  et  capables  de  frapper  un 
cheveu  avec  leur  fronde.  Jud.  xx,  16;  I  Par.  xii,  2.  Mucius  Sceevola,  qui  se 
rendit  célèbre  chez  les  Romains  par  un  acte  semblable  à  celui  d'Aod,  était 
gaucher  ;  et  c*est  la  signification  môme  de  son  surnom  de  Scsevola. 

T.  xxn.  1877.  4 
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sonne  ne  pensera  qu'elle  soit  placée.  Il  était  accompagné  d'un 
certain  nombre  d'Israélites,  chargés  de  porter  les  présents  en 
nature,exigés  par  Églon  * .  Ce  n'est  pas  devant  euxqu'il  veut  exé. 
cuter  le  projet  qu'il  a  médité  :  il  les  aurait  ainsi  voués  à  la  mort 
et  se  serait  en  même  temps  perdu  lui-même;  car,  eût-il  réussi 
à  tuer  son  ennemi,  il  aurait  été  infailliblement  massacré,  avec 
ses  compagnons,  par  les  Moabites,  témoins  de  son  audace. 

Il  offre  donc  le  tribut  au  roi,  et  retourne  ensuite  avec  les 
autres  Benjamites  jusqu'à  Galgala,  près  de  Jéricho.  De  là  il 
revient  sur  ses  pas,  et,  pour  obtenir  du  roi  une  nouvelle 
audience,  il  feint  d'avoir  à  lui  parler.  Pçur  réussir  dans  son 
dessein,  il  faut  qu'il  soit  laissé  seul  avec  Eglon.  Il  lui  dit  donc 
qu'il  vient  pour  lui  communiquer,  sans  témoin,  un  secret 
important,  a  un  oracle  divin  ^.  »  Qui  aurait  pu  suspecter  cet 
homme  qui  avait  déjà  payé  le  tribut  et  qui  paraissait  désarmé? 
Le  roi  ordonna  à  tout  le  monde  de  sortir  '.  Il  était  alors  dans 
une  dépendance  de  la  maison,  à  l'étage  supérieur,  pour  y 
prendre  le  frais;  tous  ses  gens  durent  donc  descendre  pour  le 
laisser  seul  avec  Aod. 

Il  a  toujours  existé  en  Orient,  à  cause  de  la  chaleur  brûlante 
du  pays,  des  appartements  élevés,  construits  exprès  dans  le 
but  d'avoir  un  peu  de  fraîcheur.  On  les  appelle  aujourd'hui, 
comme  autrefois,  et  comme  dans  le  texte  hébreu  du  livre  des 
Juges,  *aliyah.  Un  voyageur,  Shaw,  en  a  fait  une  description  qui 
nous  rendra  plus  facile  à  comprendre  les  événements  qui  vont 
suivre.  «  A  côté  de  la  plupart  des  maisons,  dit  Shaw,  il  y  en  a 

^  Les  usages  actuels  de  l'Orient  et  les  nombreux  bas-reliefs  assyriens  qui 
représentent  ToiTrande  des  tributs  aux  souverains,  nous  montrent  qu'on  les 
offrait  en  grande  pompe  et  surtout  avec  un  nombreux  cortège.  Cf.  IV  Reg.  vu,  9. 
Ordinairement,  chaque  personne  ne  porte  qu'un  seul  objet,  quelque  petit  qu'il 
soit.  Il  faut  ainsi  un  grand  nombre  de  porteurs.  Voir  Morier,  Journey  Ihrough 
Persia,  p.  73.  Maillet,  parlant  des  présents  offerts  en  Orient,  dit  qu'on  no 
manque  pas  de  charger,  par  ostentation ,  sur  quatre  ou  cinq  chevaux  ce  qui 
pourrait  être  aisément  porté  par  un  seul,  et  qu'on  distribue  dans  une  quin- 
Eaine  de  plateaux  les  objets  de  prix  qui  pourraient  être  placés  aisément  sur 
un  seul.  LeUre  J,  p.  86.  Conformément  à  ces  usages,  Âod  devait  avoir  de 
nombreux  compagnons.  Jud.  m,  17-18. 

«  Jud.  m,  20. 

*  Ëglon  dut  renvoyer  ses  gens  sans  hésitation,  parce  que  tel  est  l'usage  de 
l'Orient  en  pareille  circonstance  :  les  serviteurs  se  retirent  quand  on  apporte 
un  message  à  leur  maître  :  al  drank  a  dishofcoffee,»  raconte  Bruce,  «andtold 
bim,  that  I  was  a  bearer  of  a  confidential  message  from  Ali  Bey  of  Cairo,  and 
wished  to  deliver  him  to  it  without  witnesses,  whenever  he  pleased.  The 
room  was  accordingly  cleared  without  delay.  n  Travels,  t.  I«  p.  153.  . 
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une  plus  petite,  ordinairement  plus  élevée  d'un  étage  que  la 

maison  dont  elle  dépend  ;  quelquefois  elle  n'a  qu'une  ou  deux 

chambres  et  le  toit;  d'au  1res  fois,  elle  est  placée  au-dessus  de  la 

porte  principale,  et  alors,  à  l'exception  du  rez-de-chaussée,  qui 

lui  manque  toujours,  elle  a  toutes  les  commodités  d'une  maison 

proprement  dite.  Les  deux  maisons,  la  petite  et  la  grande,  ont 

une  porte  de  communication,  qui  conduit  de  la  première  dans 

la  galerie  de  la  seconde,  et  peut  être  ouverte  ou  fermée,  au  gré 

du  maître  de  la  maison.  La  petite  maison  a  de  plus  une  autre 

porte  qui  conduit  directement  à  la  porte  d'entrée  principale  ou 

à  la  rue  même,  de  sorte  qu'on  peut  aller  et  venir  sans  troubler 

le  moins  du  monde  ceux  qui  habitent  la  maison  proprement 

dite.  Celle-ci  s'appelle  dar  ou  hait:  celle-là  porte  le  nom 

^aliyah  ou  oliyah  :  c'est  dans  cette  dernière  qu'on  donne 

ordinairement  l'hospitalité  aux  étrangers.  C'est  là  aussi  qu'on 

permet  aux  fils  de  la  maison  d'avoir  leurs  concubines.  C'est  là 

enfin  que  les  hommes  se  retirent,  quand  ils  veulent  s'occuper 

d'affaires  sérieuses,  ou  bien  se  recréer  ou  se  reposer  en  paix, 

loin  du  bruit  de  la  maison.   Là  aussi  sont  la  garde-robe 

et  les  provisions*.  » 

Aod  reste  donc  seul  avecÉglon  dans  V'aliyah.  «  Prince,  lui 
dit  l'Israélite,  c'est  de  la  part  de  Dieu  que  j'ai  à  vous  parler.  )i 
Il  voulait  ainsi  faire  lever  le  roi  de  son  siège,  afin  de  le  frap- 
per plus  sûrement.  Le  roi  se  lève  en  effet  aussitôt,  par 
respect  pour  la  parole  de  Dieu  dont  il  croyait  Aod  le  messager, 
car  le  sentiment  religieux  était  porté  au  plus  haut  degré 
chez  tous  ces  peuples  orientaux.  A  l'instant,  le  Benjamite, 
tirant  de  sa  main  gauche  la  dague  cachée  sur  sa  cuisse 
droite,  l'enifonce  avec  force  et  rapidité  dans  le  ventre  du  roi 
moabite.  Églon  était  gros  et  gras.  L'arme  entra  dans  la  bles- 
sure jusqu'au-delà  de  la  garde.  Son  meurtrier  ne  prit  pas  la 
peine  de  la  retirer.  Il  ne  songea  qu'à  achever  de  mettre  la 
dernière  partie  de  son  plan  à  exécution.  La  mort  d'Églon 
n'était  que  le  premier  acte  de  la  tragédie  :  il  ne  suffisait  pas  da 
se  débarrasser  du  chef  moabite  pour  délivrer  le  peuple  qu'il 
avait  opprimé,  il  fallait  encore  chasser  les  Moabites,  ses  sujets, 
des  terres  d'Israël. 

^  Shaw,  ReUerty  p.  188  de  la  traduct.  allemande;  Hoseamûller,  das  alte  und 
neite  Morgenland,  t.  III,  pp.  19*20.  —  Cf.  IV  Reg.  iv,  10;  II  Sam.  xviii,  33  j 
IV Bieq.  X2UI,  12;  IV  Reg.  ix,  2, 
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Aod  avait  pensé  à  tout.  Il  connaissait  très-bien  les  lieux  ; 
il  feima  soigneusement  la  porte  qui  conduisait  à  r'aliyah, 
afin  d'avoir  le  temps  de  se  sauver  * .  Quand  il  fut  hors 
d'atteinte,  arrivé  à  Seirath,  localité  inconnue  de  la  montagne 
d'Ephraïm,  il  sonna  de  la  trompette  et  appela  tout  le  peuple 
aux  armes. 

Il  ne  lui  fut  pas  difficile,  après  lui  avoir  raconté  son  exploit, 
de  lui  faire  comprendre  qu'il  serait  aisé  de  triompher  d'ennemis 
déconcertés  et  découragés  par  la  mort  imprévue  de  leur  roi. 
Les  Israélites  allèrent  occuper  les  gués  du  Jourdain.  Ils 
enveloppèrent  ainsi  les  Moabites  qui  avaient  franchi  le  fleuve 
pour  s'établir  sur  les  terres  des  Hébreux.  Les  Moabites,efirrayés, 
voulurent  s.'enfuir  dans  leur  ancien  pays  :  ils  n'y  réussi- 
rent pas,  et  furent  tous  massacrés.  C'est  ainsi  que  Moab  fut, 
non  pas  anéanti,  —  car  le  royaume  proprement  dit  ne  fut  pas 
attaqué,  et  nous  le  verrons  plus  tard  reparaître  parmi  les 
ennemis  d'Israël,  —  mais  humilié,  comme  dit  le  texte,  car 
environ  dix  mille  de  ses  hommes,  tous  forts  et  vigoureux, 
succombèrent  sous  les  coups  d'Israël. 

Chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps,  on  a  admiré  le 
sang-froid,  l'audace,  le  courage  et  le  dévouement  qu'indi- 
quent, dans  leurs  auteurs,  des  actes  comme  ceux  d'Aod, 
quoique  ces  actes  ne  soient  pas  de  tout  point  irrépréhensibles. 
Les  Athéniens  ont  chanté  les  louanges  d'Harmodius  et  d'Aris- 
togiton  ;  les  Romains  ont  glorifié  Mucius  Scaevola  ^. 

Les  Orientaux  ont  admiré  plus  vivement  encore  que  les 


<  «  Da  er  (Àod)  mit  ihm  (le  roi)  auf  dem  [kûhlen  Dachzimmer  allein  ist, 
stôsst  ihm  in  den  feisten  Leib...  Dann  ia  die  das  Dach  umgebende  Gallerie 
hiaauseilend  und  die  Thiir  verriegelnd,...  entkommt  er  gliicklich  in  das  Ge- 
birge.  >  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  3»  édit.,  t.  II,  p.  528.  Sur  le  mot 
misderân,  voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  939  ;  Olearius,  Reisebeschreibung , 
p.494;  J.-E.  Faber,  Archxologie,  pp.  436-438. 

*  Aod  n'est  pas  appelé  "sofei  «  juge  >  par  le  texte,  mais  simplement  rrUfiiâ, 
«  sauveur,  libérateur,  »  Jud,  m,  15.  Othoniel  ne  porte  aussi  que  ce  titre  de 
môsid,  mais  il  est  dit  expressément  d'Othoniel  que  a  l'Esprit  de  Dieu  fut  en 
lui,  et  qu'il  jugea  Israël.  »  Jud.  m,  10.  On  a  remarqué  avec  raison  qu'au- 
cune de  ces  deux  expressions  n'est  dite  d'Aod,  quoique  la  mention  de  l'Esprit 
de  Dieu  soit  explicite  pour  tous  les  autres  juges,  Gédéon,  vi,  34;  Jephté,  xi, 
29;  Samson,  xin,  2S.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  Abimélech,  qui  ne  fut  pas 
choisi  de  Dieu,  et  pour  Barac,  qui  ne  fut  que  le  général  de  Débora.— Quant  à  la 
moralité  de  l'action  d'Aod,  il  faut  la  juger  d'après  les  mœurs  et  les  idées  des 
anciens,  comme  les  Grecs  jugèrent  celle  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  '  les 
Romains,  celle  de  Mucius  Scaevola.  Voici  ce  que  dit  à  ce  propos  Herder  : 
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Grecs  et  les  Latins  les  exploits  analogues  à  ceux  d'Aod. 
Lorsque  M.  Layard,  aujourd'hui  ambassadeur  d'Angleterre  à 
Constantinople,  était  consul  en  Mésopotamie,  l'un  des  chefs 
les  plus  célèbres  du  pays,  Ibrahim  Agha,  devait  sa  réputation 
à  un  acte  d'audace  fort  ressemblant  à  celui  d'Aod.  Un  bey 
kurde,  il  y  a  quelques  années,  habitait  une  forteresse  impre- 
nable dans  l'île  de  Zakko,  formée  par  le  Khabour.  De  là  il 
bravait  Tautorité  de  Mohammed  Pacha,  le  représentant  de  la 
Porte  dans  ces  contrées,  guerroyant  et  pillant  impunément 
dans  les  alentours,  a  Ne  se  trouvera-t-il  donc  personne  pour 
me  débarrasser  de  ce  chien  de  Kurde  ?  »  s'écria  un  jour 
Mohammed  Pacha,  dans  son  salamlik,  après  une  tentative 
infructueuse  pour  réduire  Zakko.  «  Au  nom  de  Dieu  et  du 
Prophète,jle  plus  riche  manteau  d'honneur  appartiendra  à  celui 
qui  m'apportera  sa  tête.  »  Ibrahim  Agha  entendit  ce  discours. 
Il  quitta  aussitôt  la  salle,  rassembla  quelques  hommes  déter- 
minés et  prit  avec  eux  la  route  des  montagnes.  Arrivé  au  but 
de  son  voyage,  il  cacha  tous  ses  hommes,  à  l'exception  de 
cinq  ou  six,  dans  les  jardins  qui  environnent  la  petite  ville  de 
Zakko,  et  après  la  tombée  de  la  nuit,  il  entra  dans  la  forte- 
resse du  chef  kurde.  Celui-ci  le  reçut  comme  son  hôte  et  lui 
fit  servir  à  manger,  conformément  aux  règles  de  l'hospitaUté 
orientale.  Quand  Ibrahim  eut  fini  son  repas,  il  se  leva  tran- 
quillement de  son  tapis  et  se  dirigea  vers  le  ^bey,  qui  était 
assis  sur  des  coussins  à  l'extrémité  de  la  salle.  Arrivé  près  de 
lui,  il  lui  déchargea  son  pistolet  à  bout  portant  dans  la  poi- 


a  Rien  n'est  plus  pauvre  que  les  objections  qu'on  a  élevées  contre  ce  livre 
(des  Juges)  et  contre  les  aventures  qu'il  rapporte  ;  car  les  auteurs  de  ces 
objections  semblent  avoir  pris  à  tache  d'oublier  le  temps  où  ce  livre  a  été 
écrit.  Les  nations  antiques  se  permettaient  dans  leurs  guerres  les  ruses  les 
plus  ra£Qnées;  il  en  est  encore  de  môme  aujourd'hui  chez  les  peuples  sau- 
vages (nous  pouvons  ajouter  et  chez  les  Orientaux),  qui,  malgré  leur  valeur, 
dont  il  est  impossible  de  douter,  aiment  mieux  employer  la  ruse  que  la  force. 
Cette  arme  était  surtout  une  nécessité  pour  un  peuple  opprimé  au  dehors, 
toujours  agité  au  dedans,  et  où  l'esprit  national  n'existait  encore  que  chez 
quelques  individus  isolés  ;  car  un  seul  homme,  quels  que  soient  son  courage 
et  sa  force,  pourrait-il  raisonnablement  se  flatter  do  résister  à  des  hordes 
enliôres,  surtout  quand  il  n'a  pas  sur  elles  l'avantage  des  inventions  qui  ont 
fait  de  la  guerre  un  art,  une  science.?  Au  reste,  ces  inventions  sont-elles  autre 
chose  que  des  ruses?  et  peut-il  y  avoir  une  ruse  plus  stupide,  un  courage 
plus  lâche  que  celui  qui  sort  de  la  bouche  d'un  canon  ?  »  Histoire  de  la  poésie 
des  Hébreux,  trad.  Garlowitz,  pp.  436-437.  —  Voir  aussi  Rohrbacher,  Histoire 
universelle  de  l Église  catholique,  édit.  de  1850,  t.  II,  pp.  24  et  suiv. 
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trine,  puis,  tirant  son  sabre,  il  lui  trancha  la  tête.  Les  Kurdes, 
stupéfaits  de  cette  audace  inouïe,  ne  firent  aucune  résistance. 
Ibrahim  Agha  pilla  à  son  gré  le  château  fort,  en  enleva  toutes 
les  richesses,  et  les  emporta  à  Mossoul  avec  la  tête  du  bey 
de  Zals:ko  * . 


DÉBORA  ET  BÀRÀC. 

Cent  cinquante  ans  environ  s'étaient  écoulés  depuis  l'établis- 
sèment  des  Hébreux  en  Palestine.  Les  Ghananéens  qu'ils 
avaient  épargnés  avaient  eu  le  temps  de  se  relever  de  leur 
défaite  et  de  réparer  leurs  forces.  Ceux  du  Nord  en  particulier, 
isolés  de  leurs  vainqueurs,  pouvant  s'appuyer  au  besoin  sur  les 
Phéniciens  et  sur  les  montagnards  du  Liban,  leurs  voisins, 
étaient  devenus  redoutables.  Jabin,  un  descendant  du  chef  de 
la  confédération  chananéenne  du  Nord,  écrasée  par  Josué  sur 
les  bords  du  lac  Mérom  ^,  portant  le  même  nom  que  son  ancêtre 
et  habitant  comme  lui  Asor,  qui  avait  oté  relevée  de  ses  ruines, 
était  aussi,  comme  lui,  à  la  tète  de  tous  les  anciens  posses- 
seurs du  pays.  Peu  apte  sans  doute  à  conduire  en  personne 
son  armée,  il  en  avait  confié  le  commandement  à  Sisara,  qui 
porte  le  titre  de  sar  sebao,  ou  «prince  de  son  armée.  »  Sisara 
habitait  Haroseth  des  Goïm,  ce  qui  semblerait  indiquer  une 
sorte  de  roi  vassaP,  dont  le  Heu  de  résidence  formait  la  tota- 
lité ou  la  partie  principale  de  son  royaume.SQuoi  qu'il  en  soit, 
Sisara  était  un  habile  guerrier,  et  il  disposait  d'armes  redou- 


1  Layard,  Nineveh  and  its  Remains,  t.  I,  pp.  97-98. 

*  Quelques  critiques  ont  prétendu  qu'un  seul  et  unique  fait  était  raconté 
deux  fois  dans  Josué  et  dans  les  Juges.  La  différence  des  circonstances  montre 
que  les  faits  sont  différents. 

'  Le  cantique  de  Débora,  v,  19»  dit  expressément  qu'il  y  avait  plusieurs  rois 
réunis  contre  Israël: 

Les  rois  sont  venus,  ils  ont  livré  bataille, 
Ils  ont  livré  bataille,  les  rois  de  Chanaan. 

A  l'époque  de  la  conquête  sous  Josué,  la  terre  de  Chanaan  était  aussi  mor- 
celée qu'elle  le  fut  du  temps  deB  Juges.  Chaque  tribu  indigène  ou  même 
chaque  village  avait  son  roi  ;  mais,  dans  un  danger  pressant,  ils  se  confédé- 
raient  ensemble  pour  combattre  l'ennemi  commun. 
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tables.  Les  Ghananéens  avaient  depuis  longtemps  des  chariots 
de  guerre,  bardés  de  fer.  La  force  d'un  peuple  dans  ces  temps 
antiques  se  mesurait  au  nombre  de  ses  chariots.  Les  Hébreux 
ne  pouvaient  s'en  servir  dans  leurs  montagnes  et  ils  n'en  pos- 
sédaient point.  Sisara,  qui  habitait  la  plaine,  en  avait  alors 
jusqu'à  neuf  cents  *.  Ces  chariots  avaient  toujours  fait  la  ter- 
reur d'Israël.  De  nouveaux  actes  d'idolâtrie  Tayaut  rendu 
digne  de  châtiment,  Dieu  le  punit  en  le  livrant  à  Jabin.  Pen- 
dant vingt  ans,  le  roi  d'Asor  soumît  les  tribus  septentrionales 
à  un  dur  tribut,  sans  qu'elles  osassent  essayer  de  secouer  le 
joug  et  de  se  mesurer  avec  ces  terribles  chariots  de  fer  dont 
la  seule  pensée  les  glaçait  d'épouvante. 

Elles  recoururent  enfin  au  Seigneur;  elles  se  convertirent, 
et  Dieu,  prenant  pitié  d'elles,  leur  suscita  un  libérateur.  Le 
premier  juge,  Othoniel,  avait  été  sans  doute  appelé  par 
les  anciens  de  son  peuple,  qui  avaient  été  témoins  de  sa 
bravoure  dans  la  prise  de  Dabir,  pour  se  mettre  à  leur 
tête.  Aod,ne  consultant  que  Tardeur  de  son  patriotisme,  avait 
conçu  lui-même  le  projet  de  délivrer  ses  frères,  et,  après  avoir 
fait  périr  Églon,  il  avait  entraîné  le  peuple   à  sa  suite  par 


*  Le  poème  de  Pestaour,  qui  raconte  la  campagne  da  jeune  Baxnsès  U 
(Sësostris)  contre  les  Khétas,  dans  ce  môme  pays  de  Gbanaan.  nous  apprend 
que  les  Khétas  avaient  2,500  chariots  de  guerre.  Dans  le  butin  de  la  victoire 
que  Riiamsès  III  remporta  sur  les  Ghananéens,  dans  la  plaine  de  Mageddo, 
les  monuments  égyptiens  mentionnent  994  chars.  (Maspero,  Bisl,  ancien,  des 
peuples  de  f  Orient,  p.  204.)  Les  peintures  de  Medinet-Habou,  qui  représentent 
les  victoires  de  Bamsès  III  sur  les  Palastas  (les  habitants  de  la  Palestine, 
d'après  plusieurs   égyptologues  )  nous  ont  conser\'é  plusieurs  chariots  de 
guerre.  Trois  d^entre  eux  ont  été  reproduits  par  Bosellini.  Ils  sont  simples  et 
primitift.  Ce  sont  des  sortes  de  corbeilles  posées  sur  un  axe  rond,  avec  deux 
roaes;  ils  sont  traînés  chacun  par  quatre  bœufs.  (Lan th.  Aus  altœgyptischen 
Zeit,  AUg,  Zeitung,  14  Julî  1875,  p.  3066.)  Chaque  char  chananéen  portait 
trois  hommes.  (Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  F  Orient  y  2^  édit» 
p.  227.)  Le  papyrus  Anastasi  IV  décrit  ainsi  des  chars  de  Syrie  importés  en 
Egypte  sous  les  premiers  Ramessides  :  «  Bons  chars  de  bois  baruli  qui  bril- 
lent plus  que  le  lapis;  leur  boiserie  est  ouvragée  d'or;  leur  pièce  d'attelage  et 
son  crochet  sont  en  or;  leur  garniture  d^étoffe  est  pareille  à  des  pelleteries 
onrrées  et  parsemées  de  fleurs.  »  (Chabas»  Études  sur  C antiquité  historique.) 
—  Voir  Description  de  l'Egypte,  antiquités.  Planches,  t.  II,  pi.  12,  le  beau  bas- 
relief  colorié  du  temple  de  Médinet-Habou,  &  Thèbus,  dans  lequel  sont  repré- 
sentés les  prisonniers  de  guerre,  conduits    devant  le  roi,  assis  sur  son  char. 
Dans  chacun  des  trois  registres,  un  Égyptien  compte  les  mains  coupées  et  un 
scribe  en  inscrit  le  nombre  sur  ces  tablettes.  Dans  le  môme  volume,  pi.  32, 
est  représenté  un  chariot  chananéen  avec  des  chariots  égyptiens,  d'après  le 
Memnonium  de  Thèbes. 
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l'ardeur  de  sa  parole,  Téclat  de  son  exploit  et  la  promesse 
d'une  victoire  assurée. 

Cette  fois,  c'est  une  femme  qui  va  choisir  le  libérateur 
d'Israël. 

Il  y  avait  alors  dans  la  montagne  d'Éphraïm,  une  prophé- 
tesse  qui  habitait  entre  Rama  et  Béthel.  Elle  s'appelait  Débora, 
r  oc  abeille»  '.  La  renommée  de  sa  sagesse  était  grande  en 
Israël.  On  la  choisissait  de  toutes  parts  pour  arbitre  dans  les 
différends,  et  Ton  venait  recevoir  comme  des  oracles  les  sen- 
tences qu'elle  rendait,  assise  sous  un  palmier,  qu'on  appelait  le 
palmier  de  Débora,  dans  le  voisinage  de  sa  demeure.  Elle 
avait  acquis  ainsi  sur  son  peuple  une  grande  influence.  Elle 
résolut  d'en  profiter  pour  délivrer  ses  frères  de  la  servitude  de 
Jabin. 

i:\  Blessée  profondément  dans  son  patriotisme  par  l'oppression 
du  joug  étranger,  indignée  aussi  sans  doute  de  la  lâcheté  des 
tribus  qui  n'osaient  rien .  entreprendre  pour  s'affranchir, 
excitée  enfin  par  l'esprit  prophétique  qui  était  en  elle  et  qui  lui 
révélait  que  le  moment  de  la  délivrance  était  venu  puisque 
l'idolâtrie  avait  cessé,  elle  chercha  autour  d'elle  un  chef  qui 
pût  conduire  les  Hébreux  au  combat,  ne  pouvant  elle-même  se 
mettre  à  leur  tète.  Son  choix  s'arrêta  sur  Barac,  fils  d'Abi- 
noem,  de  Cédés  de  Nephtali*.  Elle  le  connaissait  sans  doute 


1  Débora  signilie  abeUU.DeiiL  i,  44;  Jud.  xiv,  18;  Ps.  GXVIII(GXVII),  12 
Is.vii,  18. De  môme  que  biche^chaUe^  d*oii  Ton  fait  le  mot  chatlerie,  etc.,  sont 
aujourd'hui  un  terme  de  tendresse,  les  noms  d'animaux  gracieux  ont  toujours 
été  employés  comme  noms  de  femmes.  Jahel  signifle  biche;  Sebia,  IV  Reg.xii,2, 
et  Tabilha  ou  Dorcas,  Act.  ix,36,  gazelle  ;  Rachel,  agneau  on  brebis;  Séphora, 
femme  de  Moïse,  oiseau.  Nous  trouvons  même  un  nom  de  femme,  celui  de  la 
mère  du  roi  Joachim,  IVRfig.  xxiv,  8,  Nohesta,qui  signifle  serpenl,  par  allusion 
sans  doute  au  serpent  d'airain  érigé  par  Moïse  dans  le  désert  et  qu  Ezéchias 
avait  fait  détruire,  dont  le  nom  était  Nohestan  (IV  Reg.xvni,  4).  Comme  noms 
d'hommes  empruntés  aux  animaux,  on  trouve  Galeb,  cfiien,  désignant  diffé- 
rents personnages,  Num.xur.C;  I  Par.u,  18;ii,  50;  Oreb,  Jud.  vu.  25,  corbeau; 
Zeb,  id.  loup;  Aïa,  vautour,  Gen.  xxxvi,  24;  Il  Reg.  m,  7;  Suai,  chacal^ 
I  Par.  VII,  36;  Jonas,  colombe,  l  Jon.  i,  1;  Ariel,  lion  de  Dieu^  l  Esd.  viii,  16. 
Cf.  Léon.  etc.  Le  nom  de  Débora  était  aussi  celui  de  la  nourrice  de  Rébecca, 
Gen.  XXXV,  8.  Il  correspond  au  grec  (et  au  latin)  Melissa,  h  l'allemand  Emma^ 
qui  signiQent  aussi  abeille,  La  signiiication  de  chef,  de  reine  (des  abeilles), 
qu'Ewald  attribue  à  Débora,'est  subtile.  V.  Jahrbiicher  der  biblisch,  Wissen- 
chafls,  t.  XI,  1861,  p.  206. 

•  «  Les  villes  de  la  région  (montagneuse  de  Nephtali)  ont  toutes  ce  trait 
commun  de  ressemblance  qu'elles  sont  situées  sur  des  rochers  élevés  au 
milieu  des  collines,  au-dessus  des  vallées  vertes  et  paisibles.  De  ces  villes,  /a 
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comme  un  homme  résolu  et  déterminé,  propre  à  exécuter 
ses  desseins.  Il  habitait  au  milieu  même  du  pays  où  la  tyrannie 
de  Jabin  pesait  le  plus  lourdement  ;  il  devait  donc  être  plus 
disposé  que  personne  à  secouei'  le  joug  dont  lui  et  les  siens 
avaient  tant  à  souffrir*.  Peut-être Débora  avait-elle  compté  un 
peu  trop  sur  lui.  Elle  le  manda  secrètement  auprès  d'elle  pour 
ne  pas  éveiller  les  soupçons  des  Ghananéens,  et  là  elle  lui  com- 
muniqua ses  projets. 

Le  plan  de  bataille,  inspiré  par  Dieu  même  à  sa  prophétesse, 
était  si  bien  conçu,  qu'il  était  à  lui  seul  un  gage  de  victoire. 
Barac  ne  refusa  point  d'accéder  aux  propositions  de  [Débora, 
mais  soit  hésitation,  soit  défiance,  il  ne  consentit  à  se  mettre 
à  la  tête  de  Tarmée  qu'à  la  condition  d'y  être  accom- 
pagné par  la  prophétesse  elle-même.  La  courageuse  femme 
ne  balança  pas,  eue  le  lui  promit  et  tint  parole. 

Les  détails  abondants  que  nous  donne  le  texte  sacré,  à  deux 
reprises, dans  le  récit  de  la  bataille  et  dans  le  cantique  deDébora, 
nous  permettent  de  suivre  tous  les  préparatifs  de  la  guerre  et 
de  décrire  le  combat. 

Selon  les  ordres  exprès  qu'il  avait  reçus  de  la  prophétesse, 
Barac  choisit  seulement  dix  mille  hommes  braves  et  déter- 
minés. Hue  lui  fallait  qu'un  petit  nombre  de  soldats  pour  exé- 
cuter le  plen  dé  bataille  de  la  prophétesse.  Il  ne  pouvait  être 
question  d'attaquer  de  vive  force  ces  neuf  cents  chariots  de  fer, 
contre  lesquels  se  serait  brisé  Israël  tout  entier  ;  il  fallait  se 
contenter  d'abord  de  grouper  un  noyau  de  forces  suffisant  mais 


plus  remarquable  est  Cédés  de  Nephlaii,"  la  patrie  de  Barac...  Le  village  mo- 
derne couronne  la  cime  de  la  colline.  Les  fragments  de  colonne  qu'on  rencontre 
sur  cette  colline,  les  tombeaux  de  toute  espèce  dans  la  vallée  au-dessous  ot 
sur  la  place  du  village,  les  ruines  de  deux  bâtiments  considérables  sur  cette 
môme  place,  forment  l'ensemble  le  plus  considérable  de  vestiges  archéologi- 
ques de  toutes  les  villes  de  Galilée.  La  plaine  verdoyante  qui  s'étend  au  nord 
et  au  sud  de  la  colline  et  de  la  place  du  village  est  toute  parsemée  de  téré- 
binthes.  assez  nombreux  pour  ser\'ir  d'illustration  à  la  scène  du  campement 
de  Jahel,  sous  des  arbres  de  môme  espèce,  dans  ce  môme  lieu.  »  Stanley,  Sinai 
and  Palestine,  édit.  1868.  p.  390. 

>  Barac  est  «c  le  juge  Badak,  qui  vint  après  Moïse,  »  dont  parle  Ibn  Aby 
Ossaïbi'ah,  dans  son  Hisloire  des  médecins.  Le  resch,  a  été  altéré  en  dalelh. 
M.  Sanguinelti  a  donc  été  bien  loin  de  la  vérité  en  supposant  que  ce  Badak. 
pourrait  bien  être  Empédocle.  Journal  asiatique,  août-septembre  1854,  p.  213. 
Barac  est  peut-être  aussi  le  Badan  de  I  Sam.,  xii,  H,  où  son  nom  a  pu  être 
défiguré,  par  le  môme  changement  du  resch  en  daleili,  et  le  changement  du 
caph  iinal  en  nun  final. 
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néanmoins  peu  considérable,  afin  de  ne  pas  éveiller  trop  tôt 
l'attention  des  Chananéens  qui  en  auraient  empêché  la  for- 
mation ;  il  fallait  ensuite  mettre  pendant  quelques  jours  les 
Israélites  à  l'abri  des  attaques  de  Sisara,  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent tous  réunis  et  formassent  un  corps  compacte  ;  il  fallait 
enfin  s'efforcer  d'attirer  le  général  ennemi  sur  un  champ  de 
bataille  où  ses  chariots  lui  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles.  Ce 
plan  fut  exécuté  de  point  en  point,  avec  l'aide  de  Dieu  qui 
l'avait  inspiré  à  sa  prophétesse. 

Débora  avait  accompagné  Barac  à  Cédés.  Là,  ils  firent  l'un  et 
l'autre  appel  au  patriotisme  des  Hébreux,  qui  furent  secrète- 
ment prévenus  du  projet  qui  se  méditait.  Les  hommes  de 
bonne  volonté  se  rendirent,  chacun  de  leur  côté,  en  évitant 
les  villes  chananéennes,  au  lieu  du  rendez-vous.  Ce  rendez- 
vous  était  le  mont  Thabor,  la  forteresse  inexpugnable  des  tri- 
bus du  nord  delà  Palestine. 

Le  Thabor  est  situé  dans  la  tribu  d'Issachar,  sur  la  limite  de 
Zabulon.  Il  se  distingue  par  sa  forme  et  par  sa  végétation  abon- 
dante des  autres  montagnes  de  la  Palestine.  Vu  du  sud-ouest, 
il  se  dresse  devant  le  spectateur  comme  un  dôme  gigantesque, 
complètement  isolé*.  Il  faut  près  d'une  heure  de  marche  pour 
atteindre  la  cime.  Ses  flancs  sont  couverts  d'arbres,  propres  à 
cacher  les  hommes  qui  s'y  réfugient.  Le  sommet,  dont  on 
peut  faire  le  tour  en  une  demi-heure,  est  couvert  en  partie 
d'arbres,  en  partie  de  pelouses.  L'œil  domine  de  là  toute  la 
plaine  d'Esdrelon  ^  :  aucun  mouvement  des  Chananéens  ne 
pouvait  échapper  à  Barac  et  à  Débora. 

Les  hommes  qui  rejoignirent  BarAc  sur  le  Thabor  apparte- 
naient pour  la  plupart  aux  tribus  du  Nord,  Zabulon,  Nephtali, 
Issachar.  C'étaient  celles  qui  avaient  le  plus  à  se  plaindre  de 

<  Excepté  du  côté  de  Fouest,  où  il  se  rattache  par  un  étroit  prolongement 
aux  collines  de  Nazareth,  lequel  est  situé  à  deux  ou  trois  lieues  à  Touest.  — 
Sous  la  judicature  suivante,  des  frères  de  Gédéon  s^étaient  réfugiés  sur  le 
Thabor,  soit  simplement  pour  y  échapper  aux  Madianites,  soit  pour  y  orga- 
niser la  résistance  contre  eux.  Mais  les  Madianites,  qui  n'avaient  point  de 
chariots ,  les  y  poursuivirent  et  les  y  tuèrent.  Jud.  viii,  18-19. 

*  C'est  du  sommet  du  Thabor,  de  la  pointe  orientale  du  Garmel  et  des  hau- 
teurs au-dessus  d'Engannim,  aujourd'hui  Jenin,  qu'on  a  les  plus  belles  vues 
de  la  plaine  d'Esdrelon.  (Stanley,  Palestine,^c.  ix,  p.  335.)  Le  Thabor  et  le 
Garmel  sont  les  deux  seules  montagnes  boisées;  le  mont  Gelboé,  le  petit 
Hermon  et  les  deux  massifs  montagneux  qui  ferment  la  plaine  au  nord  et  au 
sud,  sont  presque  nus.  (Id..  ibid.,  p.  337.) 
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l'oppression  de  Jabin.  Les  tribus  voisines  de  la  Palestine  cen- 
trale qui  souffraient  déjà  de  la  tyrannie  chananéenne  ou 
avaient  du  moins  à  redouter  d'en  souffrir  bientôt,  Éphraïm, 
Manassé  et  Benjamin*  envoyèrent  aussi  quelques  secours. 
Toutes  les  autres,  à  Test  et  au  sud,  demeurèrent  tranquille- 
ment chez  elles*. 

Les  faibles  restes  (d'Isi'aël)  ont  marché  contre  les  puissants  : 

Le  peuple  de  Jéhoyah  a  marché  avec  moi  contre  les  forts. 

(Il  en  est  venu)  d*Éphraïm,  qui  habite  avec  Amalec, 

Benjamin  le  suit  (Éphraîm),  et  se  môle  à  tes  troupes. 

De  Machir  accourent  les  princes  ; 

De  Zabulon,  des  chefs  pour  commander. 

Les  princes  dlssachar  sont  avec  Débora, 

Issachar  est  la  force  de  Barac, 

A  sa  suite,  il  s*élance  dans  la  plaine. 

Ruben  est  divisé,  il  forme  des  projets  superbes. 

Pourquoi  demeures-tu  au  milieu  de  tes  pâturages. 

Écoutant  le  bêlement  des  troupeaux  ? 

Ruben  est  divisé;  il  délibère  encore. 

Galaad  habite,  tranquille,  au-delà  du  Jourdain  ; 

Dan  demeure  sur  ses  vaisseaux; 

Aser  ne  quitte  point  ses  ports, 

Il  reste  sur  les  bords  de  la  mer. 

Zabulon  méprise  la  vie,  il  brave  la  mort, 

Ainsi  que  Nephtali,  sur  les  plateaux  élevés. 

La  plaine  d'Esdrelon,  appelée  aussi  de  Mageddo  et  de  Jeeraël, 
où  Sisara  avait  conduit  son  armée,  est  le  grand  champ  de  ba- 
taille de  la  Palestine.  Elle  a  vu  passer  les  armées  des  Assyriens 
et  des  Égyptiens,  des  croisés  et  de  Bonaparte.  C'est  là  que  nous 
verrons  triompher  Gédéon  ;  c'est  là  aussi  que  tomba  Saiil  et  un 
prince  meilleur  que  lui,  le  saint  roi  Josias  *.  Au  nord,  au  sud, 
à  Test  et  à  Touest,  des  montagnes  où  il  est  impossible  de  livrer 
de  grands  combats.  La  plaine  a  environ  dix  lieues  de  longueur 

1  Jud.  V,  14,  15, 18. 

«  Jud.  V,  16,  17. 

>  M.  Maspero  dit  de  la  ville  môme  de  Mageddo  :  «  Mageddo,  bâtie  au  bord 
du  torrent  de  Qina,  barrait  les  voies  du  Liban  et  pouvait  à  volonté  ouvrir  ou 
fermer  la  route  aux  armées  qui  marchaient  vers  TEuphrate.  Aussi  joua-t-elle 
dans  toutes  les  guerres  des  Égyptiens  en  Asie  un  rôle  prédominant.  Elle  fût 
le  point  de  ralliement  des  forces  chananéennes  et  le  poste  avancé  des  peuples 
du  nord  contre  les  attaques  venues  du  sud.  Une  bataille  perdue  sous  ses 
murs  livrait  la  Palestine  entière  aux  mains  du  vainqueur  et  lui  permettait  de 
continuer  sa  marche  vers  la  Gœlésyrie.  »  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
rOrienl,  p.  198-199. 


Digitized  by  LjOOQIC 


60  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

(lu  Carmel  à  la  vallée  du  Jourdain,  et  cinq  lieues  de  largeur, 
entre  les  montagnes  de  Gelboé  et  celles  de  Nazareth  * .  Elle  est 
inégale,  surtout  au  levant  et  au  couchant.  C'est  de  Mageddo,  où 
était  Sisara,  dans  la  direction  de  Nazareth,  au  nord,  qu'elle  est 
le  plus  large  et  le  plus  unie.  Mageddo,  qui  commande  l'entrée 
de  la  plaine,  au  sud-ouest,  Bethsan  qui  la  commande  à  Test, 
demeurèrent  des  forteresses  jusqu'au  temps  des  Romains,sous 
le  nom  de  Legio  et  de  Scythpolis^.  Du  temps  de  Sisara,  les 
Ghananéens  habitaient  encore  en  grand  nombre  dans  ces  deux 
villes  ^  et  devaient  y  être  les  maîtres. 

Le  rassemblement  des  troupes  Israélites  s'était  fait  silencieu- 
sement et  sans  bruit.  L'absence  d'employés  chananéens  dans  les 
tribus  asservies  avait  rendu  l'exécution  secrète  du  projet  plus 
facile.  Aussi  Sisara  ne  fut-il  prévenu  de  ce  qui  se  passait  que 
lorsque  les  dix  mille  hommes  de  Barac  étaient  sur  le  Thabor  *, 
quand  il  était  trop  tard  pour  les  empêcher  de  se  réunir  et  de 
former  une  armée.  Il  rassembla  aussitôt  toutes  ses  forces,  et  il 
partit  avec  ses  neuf  cents  chariots  de  fer.  Attaquer  les  Hébreux 
sur  le  Thabor  était  impossible  ;  il  n'aurait  pu  se  servir  contre 
eux  de  ses  redoutables  chariots  de  guerre,  et  ses  soldats 
n'auraient  point  réussi  à  les  déloger  de  leur  position  inexpu- 
gnable. Il  alla  donc  camper  dans  la  plaine  d'Esdrelon,  sur  les 
bords  du  torrent  de  Gison  '. 

Sisara  avait  bien  choisi  son  champ  de  bataille.  Il  comptait 
avec  raison  que  les  Israélites,  qui  ne  pouvaient  avoir  emporté 
avec  eux  des  provisions  que  pour  un  petit  nombre  de  jours, 
le  soldat  ne  recevant  alors  ni  ration  ni  solde  et  chacun 
devant  se  suf  flre  à  lui-même,  seraient  bientôt  obligés  de  quitter 
leur  forteresse  naturelle.  Il  pouvait,  d'ailleurs,  en  ravageant  les 
plaines  et  incendiant  les  villages,  les  forcer  à  descendre  pour 
défendre  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Afin  d'avoir  de  l'eau 

«  Mislin,  Les  saints  Lieux,2^  édit.,  t.  III.  p.  364. 

*  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  1869,  p.  337. 
*Jud.i,27. 

*  Jud.  IV,  12. 

»  L'histoire  égyptienne  nous  montre  que,  dès  avant  le  temps  de  Débora, 
c'était  le  champ  de  bataille  que  choisissaient  de  préférence  les  Ghananéens. 
Quand  le  Pharaon  mourait,  «  chaque  peuple  refusait  l'impôt,  dit  M.  Maspero, 
les  différents  royaumes  redevenaient  indépendants,  TÉgypte  se  trouvait  en 
quelques  jours  réduite  à  son  seul  territoire.  D'ordinaire  une  coalition  se  for- 
mait, et  ses  troupes  attendaient  le  choc  sous  Mageddo  ou  sous  Kadesh.  »  His- 
toire ancienne  des  peuples  de  t Orient,  p.  200. 
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pour  ses  hommes  et  pour  ses  chevaux,  il  s^établil  donc  dans  la 
plaine  d'Esdrelon,  sur  les  bords  du  torrent  de  Cison,  près  des 
eaux  de  Mageddo  S  c'est-à-dire,  sans  doute,  à  l'endroit  où 
les  cours  d'eau  qui  descendent  des  collines  sur  lesquelles 
s'élève  la  ville  de  Mageddo  se  jettent  dans  le  Cison.  Le  Cison 
n'est  guère  qu'un  torrent  d'hiver.  Il  ne  coule  constamment 
que  cinq  milles  au-dessus  de  son  embouchure. 

Les  troupes  de  Sisara  se  déployaient  de  là  jusqu'à  Thanach  ^, 
ville  restée  en  partie  chananéenne  ^,  et  par  conséquent  très-bien 
choisie  pour  servir  de  point  d'appui  à  l'armée  de  Jabin.  Dans 
cette  position,  Sisara  pouvait  attendre  à  loisir  le  moment  où 
les  Hébreux  seraient  obligés  de  quitter  la  montagne  et  se 
précipiter  alors  sur  eux  pour  les  écraser  avec  ses  chariots. 

Les  Israélites  n'avaient  encore  jamais  osé  tenter  le  sort 
des  armes  dans  cette  plaine,  si  favorable  à  leurs  ennemis,  si 
désavantageuse  pour  eux-mêmes.  Cette  fois,  il  n'y  avait  point 
à  balancer.  Ils  ne  pouvaient  secouer  le  joug  des  Chananéens 
qu'en  les  attaquant  sur  le  terrain  qu'ils  s'étaient  choisi.  Les 
soldats  d'éhte  qui  étaient  accourus  sur  le  Thabor,  étaient 
heureusement  des  hommes  d'énergie  et  de  foi.  Us  avaient 
pleine  confiance  dans  la  prophétesse  qui,  au  nom  de  Dieu, 
les  avait  appelés  aux  armes  ;  aussi,  quand  elle  leur  donna  le 
signal  du  combat,  quand  elle  dit  à  Barac  :  «  Lève-toi,  voici  le 
«  jour  où  Jéhovah  livrera  Sisara  entre  tes  mains;  va,  c'est 
«  Jéhovah  lui-même  qui  conduira  tes  soldats,  »  tous  s'élan- 
cèrent avec  impétuosité  contre  les  Chananéens. 

Ceux-ci  sont  étonnés  et  effrayés  de  tant  d'audace  ;  ils  s'apprê- 
tent néanmoins  à  résister  à  l'attaque.  Mais  Dieu,  selon  la  pro- 
messe de  la  prophétesse,  Dieu  prend  parti  pour  les  siens.  Il 
peut,  quand  il  le  veut,  décourager  les  plus  braves  et  faire 
tomber  les  armes  des  bras  les  plus  résolus.  Josèphe  nous 
dit  expressément,  et  Débora  nous  indique  elle-même 
dans  son  cantique  *,  que  le  ciel  combattit  pour  Israël,  et  que 
les  astres ,  dans  leur  course,  se  tournèrent  contre  Sisara.  Un 
orage  terrible  éclata  dans  la  plaine,  battant  en  face  les  Chana- 
néens qui  avançaient.  Le  torrent  de  Cison,  qui  était  peut-être 

«  Jud.  V,  19. 
«  Jud.v,  19. 
»  Jud.  I,  27. 
*  Joseph.  Antiq,  V,  v,  4;  Jud.  vi,  20. 
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à  sec,  grossit  avec  impétuosité.  Les  soldats  de  Sisara,  voyant 
que  les  éléments  eux-mêmes  prenaient  parti  contre  eux, 
reconnurent  que  le  Dieudlsraël  était  le  plus  fort;  ils  furent  sai- 
sis d'épouvante;  le  plus  grand  désordre  s'introduisit  au  milieu 
de  leurs  chariots;  ils  s'écrasèrent  mutuellement  au  milieu  de  la 
confusion,  et  les  eaux  du  Gison  emportèrent  leurs  cadavres 
vers  la  mer  * . 

Les  rois  sont  venus,  ils  ont  livré  bataille, 
Ils  ont  livré  bataille,  les  rois  de  Chanaan, 
A  Thanach,  près  du  torrent  de  Mageddo. 
Mais  ils  n'ont  point  pris  un  seul  lingot  d'argent. 
Le  ciel  lui-même  a  combattu  (pour  nous), 
Les  astres  eux-mêmes  ont  combattu  contre  Sisara* 
Le  torrent  de  Gison  a  roulé  leurs  cadavres, 
Le  torrent  des  combats,  le  torrent  de  Cison, 
Et  moi.  J'ai  foulé  aux  pieds  les  forts. 
Alors  les  chevaux  se  sont  épuisés 
Dans  la  course  rapide  des  chars. 

Sisara,  non  moins  effrayé  que  ses  hommes,  saute  à  bas  de 
son  chariot,  pour  s'enfuir  à  pied  et  échapper  ainsi  à  la  mort. 

Il  y  avait  en  ce  temps-là ,  au  nord  de  la  Palestine,  une 
branche  de  la  tribu  des  Ginéens  qui,  sous  la  conduite  d'Haber, 
s'était  séparée  du  reste  de  ses  frères,  entrés  avec  les  Hébreux 
dans  la  Terre  promise  et  fixés  depuis  lors  au  sud  du  pays, 
du  côté  d'Hébron,  dans  le  désert  de  Juda  ^.  Les  Ginéens  conti- 
nuaient à  mener  la  vie  nomade  et  ils  habitaient  toujours  sous 
la  tente.  Haber  avait  planté  la  sienne  dans  les  environs  de 
Gédès  de  Nephtali,  la  patrie  de  Barac,  du  côté  du  lac  Mérom, 
sous  le  térébinthe  du  Sennim  (gaanaïm)  ^.  Les  nomades  choi- 
sissent de  préférence  le  voisinage  des  arbres  pour  dresser  leurs 
tentes,  afin  de  pouvoir  jouir  de  leur  ombre  et  dé  leur  fraî- 
cheur*. Latente  est  ordinairement  grande,  soutenue  par 
neuf  poteaux,  groupés  trois  par  trois,  trois  au  milieu  et  trois  à 
chaque  extrémité,qui  sont  appelés  par  les  Arabes  d'aujour- 


1  Jud.  V.  21-22.  Le  torreat  du  Gison  s'appelle  aujourd'hui  Nahr-el-Mukatta, 
a  la  rivière  du  massacre.  » 

«Jud.  1,16. 

'  La  Vulgate  et  beaucoup  de  versions  onl  traduit  Elon  par  vallée  ou  plaine» 
La  racine  sa'a?i.  d'où  provient  .^«'anaï/u,  Y uXg&ie  Sennim,  signille  clianger  la 
tente,  proprement  charger  les  montures  (pour  changer  de  campement)é 

*  Gen.  xvm,  4,  8. 
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d'hui ,  amud,  ou  oc  colonnes  ».  Elle  est  couverte  de  peaux  de 
bouc,  d'une  couleur  noire  qu'a  chantée  le  Cantique  des  can- 
tiques *.  Ces  peaux  sont  cousues  ensemble  et  disposées  dans 
le  sens  de  la  longueur  :  elles  sont  impénétrables  à  la  plus  forte 
pluie.  Les  courroies  qui  fixent  la  tente  sont  attachées  au  sol 
autour  de  chevilles  de  bois  qu'on  enfonce  en  terre  à  Taide  d'un 
maillet^  également  en  bois.  Tout  autour  de  la  tente,  sur  les 
côtés  et  par  derrière,  sont  des  pièces  d'étoCFe  qu'on  peut  tirer 
à  volonté  comme  des  rideaux,  afin  de  laisser  pénétrer  l'air. 
La  tente  est  divisée  en  deux  parties,  séparées  par  un  tapis 
attaché  aux  trois  poteaux  du  milieu.  L'une  de  ces  parties, 
celle  de  gauche  en  entrant,  est  l'appartement  des  hommes; 
l'autre  "â  droite,  est  l'appartement  des  femmes.  Dans  celui-ci 
sont  rassemblés  tous  les  ustensiles  de  cuisine,  les  outres,  le 
lait,  le  beurre,  etc.  *.  Le  lit,  dans  une  tente,  comme  généra- 
lement en  Orient,  se  compose  simplement  d'une  natte  ou  de 
quelques  couvertures  qui  servent  de  matelas  et  qui  sont  éten- 
dues par  terre  ou  sur  un  remblai  de  terre.  La  couverture 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  tapis  ou  un  nianteau,  c'est-à-dire 
le  vêtement  que  l'on  porte  pendant  le  jour  '. 

Telle  était  la  tente  d'Haber  le  cinéen.  Il  n'était  pas  en 
guerre  avec  Sisara.  Le  général  vaincu,  qui  avait  abandonné  son 
chariot  pour  être  moins  remarqué,  avait  résolu  d'aller  se 
réfugier  auprès  de  lui  pour  échapper  aux  poursuites.  Les 
troupes  s'étaient  enfuies  dans  une  direction  différente  du  côté 
d'Haroseth  des  Goïm,  sa  résidence  habituelle.  Il  avait  donc 
tout  heu  de  croire  qu'il  serait  en  sûreté  à  Sennim. 

Haber  avait  une  femme  qui  s'appelait  Jahel.  C'est  elle  que 
rencontra  le  fugitif.  Était-elle  d'origine  Israélite  ?  Nous  l'igno- 
rons. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  partageait  les  sentiments 
des  Hébreux  par  rapport  à  leur  ennemi.  Mais  elle  les  dissi- 
mula soigneusement.  Elle  alla  au-devant  du  général  vaincu, 


i  Gant.  I.  5. 

«  V.  la  description  détaillée  de  la  tente  dans  Burckardt,  Notes  on  ihe  Be^ 
douins^  the  Tent  and  Us  différent  parts,  t.  I,  pp.  37-43.  Sur  les  noms  hébreux 
de  la  lente,  V.  Bonar,  The  Désert  ofSinaW  1857.  pp.  399-400. 

*  Les  Orientaux  se  sont  toujours  servis  pour  dormir  de  leur  manteau. 
«Ces  gens-ci,  écrivait  du  Maroc  Eugène  Delacroix,  ne  possèdent  qu'une  cou- 
verture dans  laquelle  ils  marchent,  ils  dorment,  et.  où  ils  seront  un  jour  ense- 
velis. »  Cité  par  M.  le  vicomte  H.  de  Laborde;  éloge  d*Eug.  Delacroix,  Journ. 
ofjk.j  30  octobre  1876,  p.  7782. 
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rintroduisit  dans  sa  tente  S  le  couvrit  d'une  semicah  ou  man- 
teau ,  et  au  lieu  de  Teau  qu'il  lui  demandait  pour  se  désalté- 
rer après  sa  longue  course,  elle  lui  donna  du  lait^  qui  contribua 
sans  doute  à  rendormir  plus  vite  et  plus  profondément  '. 
Sisara,  harassé  de  fatigue,  se  laissa  aller  avec  confiance  au 
sommeil,  après  lui  avoir  recommandé  de  dire,  s'il  était  pour- 
suivi, qu'elle  n'avait  vu  personne.  Jahel  ne  pensait  à  rien 
moins  qu'à  lui  sauver  la  vie.  Quand  il  fut  profondément 
endormi,  elle  prit  une  des  chevilles,  en  forme  de  clou, 
auxquelles  on  attachait  les  courroies  de  la  tente,  et  le  maillet 
de  bois  avec  lequel  on  les  enfonçait  en  terre  ;  ainsi  armée, 
d'un  coup  terrible,  elle  enfonça  le  clou  dans  la  tempe  de 
l'ennemi  du  peuple  de  Dieu.  Quand  Barac  arriva  à  Sennim,  à 
la  poursuite  de  Sisara,  Jahel  accourut  au-devant  de  lui.  Viens, 
lui  dit-elle,  je  te  montrerai  celui  que  tu  cherches.  Il  ne  vit  plus 
qu'un  cadavre.  C'est  ainsi  qu'une  femme  acheva  l'œuvre  de  la 
délivrance  commencée  par  une  autre  femme]^. 
Pendant  que  Débora  et  Jahel  étaient  toutes  à  la  joie  de  leur 

*  La  tente  des  femmes  est  sacrée  en  Orient.  Pococke  raconte  que,  dans  son 
voyage  à  Jérusalem,  son  guide  arabe  T avait  conduit  dans  sa  tente  et  Tavait 
fait  asseoir  près  du  feu  à  côté  de  sa  propre  femme.  «I  was  leept  in  the  harem,» 
ditril,  A  for  greater  security,  the  wife  being  always  with  me,  no  stranger  ever 
daring  to  come  into  the  women's  apartment,  unless  introduced.  »  Descviplion 
of  the  East,  t.  II,  p.  5. 

.  *  On  conserve  le  lait  de  chamelle  dans  des  outres  aujourd'hui  appelées 
zeka.  Une  petite  outre,  destinée  à  renfermer  du  lait  pour  les  étrangers  de 
passage,  porte  le  nom  de  scheraa.  Le  beurre  est  aussi  conservé  dans  des 
outres.  Burckardt,  Notes  on  the  Bédouins,  t.  I,  p.  45, 

'  Nous  lisons  dans  l'histoire  égyptienne  de  Sineh  ;  «  30.  Je  m'en  allai  d'un 
endroit  à  un  autre  31.  et  j'arrivai  à  la  \stalion  du  Kamur  (ville  de  la  basse 
Egypte,  dans  le  nome  d'Héliopolis).  32.  La  soif  me  saisit  dans  mon  voyage; 
33.  ma  gorge  était  desséchée.  34.  Je  dis  :  Ceci  est  Tavant-goùt  de  la  mort. 
35.  Je  fortifiai  mon  cœur,  j'excitai  mes  membres,  36.  j'entendis  le  bruit 
agréable  des  troupeaux.  37.  Je  vis  un  Sakti  (un  homme  de  l'Orient).  38.  Il  me 
demanda  où  j'allais, (en  me  disant)  :  39.  Tu  es  Égyptien.  40.  Alors  il  me  donna 
de  l'eau,  41.  il  me  versa  du  lait  à  boire.  42.  J'allai  avec  lui  à  son  peuple.  » 
Story  of  Saneha,  Records  ofike  Past,  t.  VI.  p.  135-136. 

*  «  Je  conviens  que  Jahel,  femme  de  Haber,  qui,  dit  Herder,  cloua  dans  sa 
tente  le  général  de  l'ennemi,  no  mériterait  pas  les  décorations  destinées  à 
récompenser  les  hauts  faits  militaires  de  notre  temps;  mais  Téloge  national 
renfermé  dans  lo  chant  de  Débora  lui  appartenait  de  droit.  Avant  do  vouloir 
appliquer  aux  Hébreux  la  morale  et  les  lois  de  la  guerre  moderne,  il  faudrait 
transformer  les  hordes  sauvages  qu'ils  avaient  à  combattre  en  troupes  régu- 
lières et  disciplinées  ;  il  faudrait  surtout  donner  à  cette  époque  reculée  l'esprit 
et  les  mœurs  de  notre  époque  à  nous.  »  Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux,  trad. 
Garlowitz,  p.  437.  Voir  aussi  la  justification  de  Jahel,  dans  Thomson,  The  Land 
andiheBook^  1870,  p.  438  et  suiv. 
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triomphe,  d'autres  femmes  éprouvaient  des  sentiments  bien 
différents.Débora  nous  les  a  dépeintes  dans  son  admirable  can- 
tique, et  c'est  dans  ce  tableau  qui  le  termine  que  se  manifeste 

le  mieux  la  touche  féminine  : 

A  la  fenêtre,  regarde  et  gémit 

La  mère  de  Sisara,  derrière  les  treillis  : 

«  Pourquoi  son  char  tarde-t-il  à  venir  ? 

«  Pourquoi  sont-ils  si  lents,  les  pas  de  ses  chariots  ?  » 

Les  plus  sages  entre  les  princesses  lui  répondent, 

Et,  à  son  tour,  elle  se  répète  leurs  paroles: 

«  Sans  doute  maintenant  on  ramasse,  on  partage  le  butin. 

«  A  chaque  guerrier  on  distribue  une  ou  deux  esclaves. 

«  Sisara  reçoit  de  beaux  vêtements, 

«  Des  vêtements  de  diverses  couleurs, 

«  Des  étoffes  richement  teintes,  pour  sa  part  de  butin, 

«  Des  étoffes  éclatantes  pour  mettre  sur  mon  cou.  » 

Débora  ne  nous  décrit  pas  la  déception  et  le  désespoir  de 
la  mère  et  des  femmes  de  Sisara.  Le  peintre  doit  les  laisser 
deviner.  Elle  termine  son  cantique  par  ce  vœu  énergique  : 

Ainsi  périssent  tous  les  ennemis  de  Jéhovah  ! 
Mais  ceux  qui  Taiment,  qu'ils  soient  forts  comme  le  soleil 
levant! 

Jabin,  privé  de  son  armée  et  de  son  général,  ne  pouvait  plus 
résister  aux  Hébreux.  La  victoire  fut  complexe,  la  puissance 
du  roi  d'Asor  fut  anéantie,  Israël  fut  à  jamais  délivré  des 
Chananéens  :  nous  ne  les  voyons  plus  reparaître  parmi  ses 
ennemis  * .  C'est  là  la  meilleure  mesure  du  succès  remporté  par 
Débora,  Barac  et  Jahel. 

La  fidélité  d'Israël,  après  un  si  éclatant  triomphe,  dura 
pendant  quarante  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  il  retomba  dans 
Fidolâtrie.  L'histoire  de  son  infidélité,  de  ses  souffrances  et  de 
sa  délivrance  parGédéon,est  Tune  des  plus  détaillées  que  con- 
tienne le  livre  des  Juges. 

*  «  Opprimebant  Jabin  regem  Ghanaan,  donec  deterenl  eum.  »  Jud.  iv,  24. 
Le  nom  des  Chananéens  du  Nord  n*apparaît  plus  dans  la  Bible  que  comme 
souvenir.  Quant  aux  Chananéens  du  Sud,  ils  no  furent  jamais  redoutables 
Un  Pharaon  du  temps  de  Salomon  leur  enleva  Gazer,  I  (lil)  Reg.  ix,  16 
comme  David  avait  enlevé  Jébus  aux  Jébusécns.  Quelques  familles  chana- 
néennes,  inofîensives  d'ailleurs  au  point  de  vue  politique,  se  perpétuèrent 
cependant  en  Palestine,  I  Esd,  ix,  l,  et  M.  Clermont-Ganneau  croit  y  avoir 
trouvé  de  nos  jours  leurs  descendants.  La  Palestine  inconnue. 

T.  xxu.  1877.  *^ 
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VI 
GÉDÉON. 

Gédéon  fut  le  cinquième  juge  d'Israël  et  le  plus  grand  de 
tous  ' .  Il  était  de  la  tribu  de  Manassé,  et  demeurait  à  Ëphra, 
localité  située  à  Touest  du  Jourdain,  mais  dont  la  position  pré- 
cise est  inconnue.  Il  appartenait  à  une  humble  famille,  celle 
d'Abiézer*.  Son  père  s'appelait  Joas  et  était  peut-être  prêtre 
deBaal^ 

Lorsque  Gédéon  fut  miraculeusement  appelé  à  sauver  son 
peuple,  il  y  avait  sept  ans  que  la  Palestine  était  régulièrement 
ravagée  par  des  pillards.  Les  Israélites  étaient  retombés  dans 
l'idolâtrie;  ils  adoraient  Baal  et  Aschéra*.  Jéhovah  les  en  punit 
en  appelant  leurs  ennemis  d'au-delà  du  Jourdain.  Touslesans, 
les  Madianites,  les  Amalécites  et  les  fils  de  TOrient,  c'est-à-dire 
les  Arabes  nomades  qui  erraient  dans  le  désert,  à  Test  de  la 
Palestine,  du  côté  du  Hauran  ^,  faisaient  des  razzias  sur  les 
terres  des  Hébreux. 

Les.  Madianites  étaient  les  principaux  et  les  plus  nombreux 
dans  ces  expéditions.  Quoique  descendant  d'Abraham  par 
Gétura  •,  ils  comptaient  parmi  les  plus  irréconciliables  ennemis 
d'Israël.  Ils  avaient  combattu  contre  lui  dans  l'armée  de  Séhon, 
roi  des  Amorrhéens  \  et  leur  filles,  jointes  à  celles  des  Moa- 
bites,  avaient  fait  tomber  les  enfants  de  Jacob  dans  Timp'u- 

'  a  Sie  (die  Midjanâer)  zu  besiegen  bedurfle  es  damais  keines  geringern 
Helden  als  Gedeon's  des  grôssten  aller  dieser  Jahrhumderte.  »  Ewald,  Gej- 
chichie  des  Volkes  Israels,  3»  édit.,  t.  II ,  p.  473. 

*  Jud.  VI,  34;  VIII,  2.  Le  texte  hébreu  porte  aussi  Abiézer;  Jud.  vi,  11,  24, 
où  saint  Jérôme  traduit  familia  Ezri,  Cf.  Jos.  xvxi,  2. 

*  Jud  VI,  27,  €  timens  domum  patris  mei,  »  et  versets  30-31. 

*  Jud.  VI,  25,  27  seq. 

*  Les  Benê'Qederrij  ou  Fils  de  rOrient,  désignent  toujours  dans  la  Bible  les 
Arabes  nomades  ou  Bédouins  qui  habitent  l'Arabie  déserte,  depuis  la  Pérée 
jusqu'à  TEuphrate.  Jud.  vi,  3.  33;  vn,  12;  Job.  i,3;  I  (in)Reg.  v,  10;  Is.  xr, 
14  ;  Jér.  XLix ,  28  (où  Benê-Qedem  désigne  spécialement  les  Bené-Qedar  ou 
habitants  du  Jiauran).  Ezech.  xxv.  4,  10. 

«  Gen.  XXV,  2.  Ce  qui  est  raconté,  Jud.  vu,  13,  prouve  que  les  Madianites 
parlaient  encore,  du  temps  de  Gédéon,  une  langue  semblable  à  celle  des 
Hébreux. 

^  Jos.  xiu,  21 
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reté  et  l'idolâtrie,  à  Settim,  en  les  initiant  au  culte  de  Béel- 
phégor  * .  Moïse,  pour  les  en  punir,  leur  avait  fait  une  guerre 
sanglante  ^;  mais  leur  humiliation  et  leur  défaite  n'avaient  fait 
qu'accroître  leur  haine  contre  leurs  vainqueurs.  Établis 
d'abord  à  Test  du  golfe  Élanitique,  ils  devaient  être  remontés 
peu  à  peu  vers  le  nord,  pour  conduire  leurs  nombreux  trou- 
peaux dans  les  vastes  pâturages  qui  s'étendent  à  l'orient 
d'Ammon,  de  Moab  et  des  tribus  Israélites  transjordaniques  \ 
Environ  deux  cents  ans  s'étaient  écoulés  depuis  l'échec  que 
leur  avait  infligé  Moïse;  ils  avaient  eu  le  temps  de  réparer 
leurs  forces.  Excités  maintenant  par  leur  haine  héréditaire  et 
unis,  par  Tamour  du  pillage,  aux  Amalécites  qui  habitaient 
alors  près  d'eux,  au  nord  de  la  Péninsule  arabique,  ainsi  qu'aux 
Bédouins  du  désert,  chaque  année,  avant  la  récolte,  sous  la 
conduite  de  leurs  émirs,  Zébée  et  Salmana,  et  de  leurs  deux 
principaux  capitaines,  Oreb  et  Zeb,  «  le  corbeau  et  le  loup,  » 
deux  noms  de  sinistre  augure,  ou  bien  deux  surnoms  qu'ils 
avaient  mérité  par  leur  rapacité  et  leur  férocité  *,  ils  pous- 
saient devant  eux  leurs  troupeaux  et  leurs  chameaux,  et, 
dressant  au  milieu  des  champs  d'Israël  leurs  noires  tentes  de 
peau  de  bouc,  ils  couvraient  la  terre  comme  d'innombrables 
nuées  de  sauterelles,  ravageant  tout  devant  eux,  détruisant  les 
récoltes  et  enlevant  les  troupeaux. 


«  Num.xxv,6,  14,15,  17. 

«  Num.  XXXI,  a-11.  Cf.  XXV,  17. 

•  Dans  TArabie,  au  N.-O.,  on  voyait  encore  do  temps  d'Abulféda,  près  dô 
Tebuk,  les  ruines  d'une  ville  de  Madian.  Elle  était  située  sur  le  golfe  Ara- 
bique, vis-à-vis  de  l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule  du  Sinaï,  à  l'est. 
Gomme  les  Madianites  faisaient  tout  à  la  fois  le  commerce  des  caravanes  et  la 
guerre  de  pillards,  la  situation  de  cette  ville  était  on  ne  peut  mieux  choisie 
pour  leur  trafic.  Sur  leur  commerce,  voir  Gen.  xxxvii,  28,  36.  Sur  les 
richesses  qu'il  leur  procurait,  Cf.  Jud.  vm,  24,  26.  Lindsay,  Hisiory  of 
merchant  Shipping  and  ancient  commerce,  I87i,  t.  I,  p.  25  et  87.  La  route 
suivie  par  les  caravanes  est  tracée  sur  la  carte  placée  en  tôte  de  ce  premier 
volume.  La  ville  de  Madian  n'est  clairement  indiquée  que  I  (III)  Beg.  xi,  18. 
Voir  Abulféda,  Géographie,  Paris,  1840,  p.  86  et  suiv.;  Edrisi,  Géographie, 
trad.  Jaubert,  t.  I,  pp.  328-330,  333  ;  les  Cavernes  do  Schnaib,  d*al  Biruni, 
dans  les  Mémoires  de  r Institut,  1851,  p.  488;  Seetzen,  Reisen^  t.  II,  p.  340; 
Rùppers  Nubien,  p.  221  ;  Abysinien,  t.  I,  p.  149.  Cf.  Ptolémée.  Geogr.  Arabie 
Petrée,  Mo^iav^;  Euseb.,  Onomast,  MaSiafx;  Ewald,  Geschichte  des  Votkes 
Israels,  3*  édit.,  t.  II,  p.  473-474. 

♦  Ces  dernières  années,  Abd-el-Aziz,  le  chef  des  Bédouins  d'au-delà  du 
Jourdain,  était  nommé  a  le  Léopard.  »  Stanley,  Sinai  ajid  Palestine^  édit., 
1868,  p.  341. 
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Ces  razzias  sont  communes  en  Orient.  On  y  pillait  avant  le 
temps  d'Abraham. 

Sineh,  un  émigré  qui  s'est  réfugié  d'Egypte  auprès  d'un 
roi  de  la  Palestine  méridionale,  dit  en  parlant  d'un  chef  voisin, 
dans  le  récit  de  sa  vie  qui  nous  a  été  conservé  par  un 
papyrus  : 

175.  Il  voulait  m'enlever  chats,  chiens,  vaches, 

176.  Me  prendre  bœufs,  boucs,  taureaux,  s'en  emparer  à 

son  profit... 

Sineh  terrasse  son  ennemi,  il  le  fait  prisonnier,  et  le  traite 
comme  celui-ci  voulait  le  traiter  lui-même  : 

205.  Je  consacrai  ses  femmes  à  Mentou  (le  dieu  égyptien 
de  la  guerre), 

208.  Je  lui  pris  ses  biens,  je  divisai  en  plusieurs  parts  ses 

troupeaux  ; 

209.  Ce  qu'il  avait  Tintentionde  me  faire,  je  le  lui  fis. 

210.  Je  m'emparai  des  choses 

211.  Qui  étaient  dans  sa  maison;  je  dépouillai  sa  demeure, 

212.  Je  gagnai  des  trésors  et  des  richesses,  j'acquis  beau- 

coup de  bétail  ^  > 

De  même  qu'au  temps  de  Sineh,  ainsi  au  temps  des  Juges, 
ainsi  au  temps  de  David,  ainsi  encore  aujourd'hui.  David  pillait 
les  Amalécites  et  les  Amalécites  le  pillaient  ^.  Les  descendants 
des  Amalécites  et  des  Bédouins  ravagent  encore  périodiquement 
la  plaine  de  Jezraël.  ce  Au  printemps  de  1857,  en  ce  même  lieu, 
dit  M.  Leslie  Porter,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  quelque  chose 
de  semblable  (à  l'invasion  des  Madianites),  quand  le  chef 
bédouin,  Akeil  Agha,  rassembla  ses  hommes  et  ses  alliés, 
après  le  massacre  des  Kurdes  àHattin,  pour  partager  le  butin. 
Ils  étaient  là  dans  la  plaine,  aussi  nombreux  que  des  sauterelles^ 
et  leurs  chameaux  étaient  sans  nombre,  comme  le  sable  sur  le 
bord  de  la  mer.  Quand  je  fixais  mes  yeux  sur  ces  figures 
farouches,  sur  cette  armée  tumultueuse,  sur  ces  dépouilles  et 
ce  butin,  il  me  semblait  que  j'avais  devant  moi  la  réalité  de 
la  scène  de  l'histoire  sainte  '.  »  «  Personne,  dit  aussi  M.  Stan- 

*  Records  of  Ihè  past;  Goodwin,  Siory  ofSaneha,  t.  VI  (1876),  pp.  140-141 , 
lignes  175-176;  205,  208-212. 

«  I  Sam.  (I  Reg.)  xxvii,  8-9;  xxx,  1  et  seq. 

•  L.  Porter,  Handbook  for  Palestine,  1875,  p.  346. 
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ley,  n'a  passé  à  notre  époque  dans  cette  plaine  (d'Esdrelon) 
sans  voir  ou  au  moins  sans  entendre  parler  des  attaques  des 
Bédouins,  quand  ils  y  affluent  venant  du  désert  voisya.  Çà  et 
là,  sur  les  bords  des  fontaines,  ou  au  milieu  des  toufifes 
d'arbres  sur  les  montagnes,  on  peut  toujours  distinguer  leurs 
tentes  ou  leurs  figures  sauvages ,  terreur  tout  à  la  fois  du 
villageois  paisible  et  du  voyageur  inoflensif.  Ce  que  nous 
voyons  maintenant  sur  une  petite  échelle  n'est  qu'une  repré- 
sentation en  miniature  de  la  grande  invasion  d'alors  * .  » 

Les  Bédouins  d'aujourd'hui  ressemblent,  à  s'y  méprendre, 
aux  Madianites  d'autrefois.  Tout,  jusqu'à  leurs  vêtements, 
rappelle  ces  derniers  :  leur  costume  est  le  même  qu'il  y  a  trois 
mille  ans.  Les  chefs  sont  couverts  de  robe  de  pourpre  ;  leurs 
chevaux  et  leurs  chameaux  portent  au  cou  des  chaînes  d'or  et 
d'argent,  avec  des  ornements  en  forme  de  croissant  ^  ;  leurs 
femmes  sont  parées  de  colliers,  de  pends^nts  d'oreilles  et  de 
nezem  ou  anneaux  suspendus  au  nez  ^. 

La  plaine  de  Jezraël  a  toujours  exercé  sur  les  enfants  du 
désert  une  fascination  irrésistible.  De  temps  immémorial, 
au  commencement  du  printemps,  ils  traversent  le  Jourdain  et 
se  dirigent  vers  Bethsan,  qui,  pour  eux,  est  comme  la  porte 
qui  conduit  au  paradis  *.  La  plaine  de  Jezraël  est  bien  en  effet 
un  petit  paradis  et  digne  de  son  nom  de  «  semence  de  Dieu.  » 
Elle  charme  tous  les  voyageurs  par  la  richesse  de  son  sol  et 
l'exubérance  de  sa  végétation.  Cette  exubérance  est  telle,  qu'un 
homme  à  cheval  y  disparaît  presque  au  milieu  des  hautes 
herbes.  En  avril,  le  blé  ondule  dans  la  vaste  campagne,  par- 
semée d'ohviers;  en  tout  temps,  le  palmier  s'étend  comme 
un  parasol  autour  des  villages  et  des  bourgs  qu'il  enclôt. 

A  l'époque  de  Gédéon,  les  Madianites  enhardis  par  leurs 
succès  et  profitant  de  l'abattement  des  Israélites  qui,  affolés  de 
terreur,  ne  songeaient  même  pas  à  résister,  mais  se  réfugiaient 


*  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  1868,  p.  340. 

*  Saharonim,  dit  le  texte,  Jud.  viii,  21,  26,  «  des  croissants.  »  Cf.  Ts.  m 
18.  La  Vulgate  a  traduit  ornamenla  ac  huilas.  Cf.  aussi  Stace,  ThéhaXde,  IX ', 
687. 

»  Jud.  vni,  24-26.  a  The  BeniSakk'r,  ^  dit  M.  Tris  tram,  «  are  true  Midianites 
in  aU  their  habits.  »  The  land  ofMoab ,  1873,  Pref.,  p.  iv. 

^  Rabbi  Simon  ben  Lakisch  disait  :  Si  le  paradis  doit  se  trouver  en  Pales- 
tine, la  porte  en  est  à  Bethsan.  Neubauer,  Géographie  du  Talmudy  p.  175; 
Guér'm,  Descriplion  de  la  Palestine,  Samarie,  t.  I,  p.  298. 


Digitized  by  LjOOQIC 


70  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

sur  les  montagnes  ou  se  cachaient  dans  les  cavernes,  les 
Madianites,  non  contents  de  dévaster  la  plaine  de  Jezraël,  pour- 
suivaient leurs  incursions  jusqu'à  Textrémité  sud-ouest  du 
pays,  à  Gaza,  pillant  tout  sur  la  route  qui  traverse  la  Palestine 
en  diagonale,  de  Bethsan  jusqu'aux  bords  de  la  Méditerranée. 

Leurs  déprédations  devinrent  enfinltellement  intolérables, 
que  les  Hébreux  sentirent  le  besoin  de  se  convertir.  Ils  implo- 
rèrent le  secours  de  Jéhovah  qui,  dans  sa  miséricorde,  ne  tarda 
pas  à  les  exaucer  et  suscita  Gédéon  pour  les  délivrer  de  leurs 
ennemis. 

C'était  vers  la  fin  d'avril  ou  aux  premiers  jours  de  mai.  On 
signalait  déjà  sans  doute  l'approche  des  ennemis,  Gédéon  était 
occupé,  à  Ephra,  à  battre  dans  le  pressoir  le  blé,  demi-mûr  à 
peine,  pour  le  soustraire  aux  hordes  des  Bédouins.  Les  pres- 
soirs, en  Palestine,  se  composaient  de  deux  espèces  de  cuves 
de  niveau  différent,  comme  on  peut  le  voir  encore  aujourd'hui 
par  ceux  qui,  ayant  été  taillés  dans  le  roc,  subsistent  jusqu'à 
présent  * .  On  foulait  les  raisins  dans  la  cuve  supérieure,  et  le 
jus  coulait,  par  une  rigole  creusée  dans  la  pierre,  dans  la  cuve 
inférieure,  généralement  plus  grande,  et  où  l'on  pouvait  cacher 
hommes  et  provisions  *.  Afin  de  n'être  pas  remarqué  par  les 
Madianites  qui  rôdaient  déjà  peut-être  aux  alentours,  Gédéon 
dépiquait  les  épis,  non  dans  l'aire,  mais  dans  le  pressoir,  et 
renfermait  probablement  ensuite  le  grain  dans  la  cuve  destinée 
à  recevoir  le  vin. 

Près  du  rocher  '  où  avait  été  creusé  le  pressoir,  s'élevait  un 
grand  térébinthe  qui  appartenait  aussi  à  la  famille  de  Gédéon. 
Pendant  que  celui-ci  se  livrait  à  l'opération  dont  nous  venons 
de  parler,  un  envoyé  de  Dieu  lui  apparut  sous  le  térébinthe  et 
lui  annonça  qu'il  était  choisi  pour  délivrer  Israël.  Barac  avait 
été  appelé  à  sa  mission  par  une  prophétesse;  cette  fois,  c'est 
Dieu  qui  intervient  en  quelque  sorte  directement  en  la  personne 

*  Robinson  en  décrit  deux  encore  subsistants,  l'un  à  Hableh,  dans  la  Pa- 
lestine centrale,  et  Tautre  dans  le  Liban,  Biblical  Researches,  t.  III,  pp.  137 
et  603. 

«  La  cuve  supérieure  s'appelait  proprement  gaj.,  Xï)voç,  Apoc.  xiv,  20, 
et  l'inférieure,  yegeb,  ôtoXt^viov  Marc,  xii,  1.  Voir  Joël,  m,  13,  etc.  Gédéon 
battait  le  blé  dans  le  gnt  ou  cuve  supérieure,  Jud,  vi,  11  ;  Zeb,  tué  dans  un 
pressoir,  comme  nous  le  verrons  plus  loin ,  s'était  caché  dans  la  cuve  infé- 
rieure ,  yeqeb.  Jud,  vn,  25. 

«  Jud.  VI,  20. 
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d'un  de  ses  anges.  Cet  ange  donna  au  futur  libérateur  du  peu- 
ple une  marque  de  sa  puissance,  en  faisant  consumer  par  un 
feu  miraculeux,  le  pain  et  le  chevreau  que  Gédéon  lui  avait 
apportés  * .  La  nuit  suivante,  Dieu  commanda  à  ce  dernier,  afin 
que  son  peuple  devînt  digne  de  sa  protection,  de  renverser 
Tautel  de  Baai  et  de  couper  Taschéra,  soit  le  tronc  d'arbre  qui 
était  le  symbole  de  la  déesse,  soit  les  arbres  mêmes  qui  lui 
étaient  consacrés.  Il  lui  commanda  aussi  de  se  servir  du  bois 
coupé  pour  lui  ofTrir  en  holocauste  un  taureau  qu'il  lui  désigna'. 
Gédéon  exécuta  cet  ordre.  Le  peuple,  irrité,  voulut  le  lapider; 
mais  son  père,  converti  sans  doute  par  Tapparilion  céleste  que 
son  fils  lui  avait  racontée,  apaisa  la  fureur  populaire  en  disant 
que  si  Baal  avait  été  offensé ,  c'était  à  Baal  à  se  venger  lui- 
même,  ce  quiflt  donner  à  Gédéon  le  nom  de  Jérobaal,  c'est-à-- 
dire, que  Baal  se  venge  '. 
Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  à  Ephra,  les 

1  Pour  lui  offrir  à  manger,  parce  qu'il  ne  savait  pas  que  c*étatt  un  ange, 
disent  les  uns  (Voir  dom  Galmet,  hoc  loco);  pour  offrir  un  sacrifice  à  Dieu, 
disent  les  autres,  en  plus  grand  nombre.  Si  l'on  accepte  ce  dernier  sens,  voir 
la  réponse  aux  objections  qu'il  soulève,  dans  saint  Augustin,  Qiiast.  in  Jud, 
35  et  36,  édit.  Gaume,  t.  III,  col.  935-936.  Mais  observons  que  les  détails 
donnés  Jud.  vi,  19,  indiquent  un  repas,  non  un  sacrifice,  car  dans  le  sacri- 
fice on  n'apportait  pas  la  victime  cuite.  Le  mot  minha  de  l'original,  traduit 
par  la  Vulgate  sacriflcium,  Jud.  vi,  18,  15,  26,  outre  le  sens  de  «  sacrifice  non 
sanglant,  »  a  le  sens  général  de  «  don,  ofTrande,  »  dans  un  grand  nombre  de 
passages:  Gen.  xxxu,  14,  19,  21  (Wyxlg.jrf,  13,  18),  etc. 

•  Il  est  probable,  d'après  le  verset  26  du  chapitre  vi,  qu'il  ne  s'agit  que 
d'un  taureau  et  non  de  deux,  dans  le  verset  25.  Les  mots  «  le  second  (Vul- 
gate :  autre)  taureau  de  sept  ans  »  n'ont  pour  objet  que  de  déterminer  exac- 
tement le  taureau  qu'il  demande.  Cette  indication  minutieuse  est  bien  une 
preuve  de  la  véracité  du  récit.  Plusieurs  commentateurs  ont  cru,  mais  sans 
preuve  positive,  que  ce  second  taureau  était  destiné  par  Joas  à  être  offert  en 
sacrifice  à  Baal. 

>  Littéralement  u  que  Baal  plaide.  «  Le  mot  de  Joas  était  d'autant  plus 
sanglant  et  le  surnom  donné  à  Gédéon  d'autant  plus  injurieux  pour  Baal,  que 
Jérobaal  était. un  des  noms  de  THercule  phénicien  (Movers,  die  Phônizier, 
t.  1,  p.  434.  Cf.  aussi  le  passage  de  Philon  de  Byblos,  dans  Susèbe,  Prsparat 
Evangd.  i,  9;  mais  l'application  est  douteuse.)  Nous  trouvons  le  nom  do 
Jérobaal  sous  la  forme  de  Jerubehl  (dans  l'hébreu  II  Sam.  xi,  21),  laquelle 
semble  encore  plus  méprisante,  boiet  signifiant  «  ignominie  »  et  a  idole.  » 
Isboseth  et  Méphiboseth  sont  ainsi  nommés  par  un  changement  analogue, 
car  ils  sont  appelés  I  Par.  viii,  33,  34;  ix,  39,  40,  Ësbaal  et  Meribaal. 
Gédéon  signifie  concisor,  c'est-à-dire  «  brave  guerrier.  »  Cf.  Isaïe  (texte 
hébreu),  x,  33.  On  lit  dans  Eusèbe.  Prêsp.  Ev.  \,  9,  que  Sanchoniaton  parie 
d'un  «  Hiérombal,  prêtre  du  Dieu  Jevô.  »  Plusieurs  y  ont  vu  le  nom  de  Jéro- 
baal, mais  l'histoire  des  deux  personnages  n'est  pas  la  même*  Ëwald,  Ges* 
chichie  des  Volhes  Israels,  3«  édit.,  t.  II,  p.  636. 
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Madianites  avaient  recommencé  leurs  incursions  et  étaient 
allés  camper  au  centre  même  de  la  riche  plaine  de  Jezraël,  non 
loin  des  lieux  où  avait  été  battu  Sisara.  Le  nouveau  juge 
d'Israël,  revêtu  de  l'esprit  de  Dieu  et  de  nouveau  encouragé 
par  le  double  miracle  de  la  toison,  inondée  d'abord  de  rosée 
sur  la  terre  sèche  et  ensuite  sèche  sur  la  terre  humide,  Gédéon 
réunit  à  la  hâte  les  hommes  des  tribus  voisines,  en  premier 
lieu  ceux  de  Manassé,  puis  ceux  de  Zabulon,  de  Nephlali  et 
d'Aser,  accourus  de  l'autre  extrémité  de  la  plaine  * .  Partant  du 
sud,  il  alla  camper  de  nuit  ^,  avec  ses  troupes,  sur  le  versant 
septentrional  du  mont  Gelboé,  où  devait  plus  tard  périr  Saiil. 
Il  voyait  de  là  les  tentes  des  ennemis  dressées  dans  la  plaine 
qui  s'étendait  à  ses  pieds.  Les  hommes  de  bonne  volonté  qui 
s'étaient  joints  à  lui  étaient  au  nombre  de  trente-deux  mille. 
Tout  le  monde  sait  comment  Dieu  les  lui  lit  réduire  à  trois 
cents.  Gédéon  engagea  d'abord  les  timides  à  se  retirer,  confor- 
mément à  la  loi  du  Deutéronome'.  Les  Israélites  avaient  main- 
tenant sous  les  yeux  l'innombrable  multitude  des  ennemis.  Le 
cœur  faillit  à  la  plupart  :  vingt-deux  mille  se  retirèrent.  11  en 
restait  encore  dix  mille,  autant  que  Barac  en  avait  eu  sous  ses 
ordres  pour  vaincre  Sisara.  C'était  trop  encore.  Jéhovah  voulait 
manifester  sa  protection  et  sa  puissance  d'une  manière 
éclatante,  en  remportant  la  victoire,  pour  ainsi  dire,  sans 
soldats. 

Au  pied  du  mont  Gelboé,  au  nord-ouest,  coule  une  source 
très-abondante,  appelée  aujourd'hui  Ain-Djaloud,  et  autrefois 
Ain-Harod  *  ou  «  source  de  la  terreur,  »  à  cause  sans  doute  de 
l'événement  qui  s'y  accomplit  du  temps  de  Gédéon.  Elle  sort 
de  dessous  un  gros  rocher,  creusé  intérieurement  comme  une 
caverne,  et  surplombant  au-dessus  du  grand  bassin,  de  forme 


1  La  Iribu  dlssachar,  au  milieu  de  laqueUe  campait  rennemi.  n'est  pas 
nommée. 

«  Jud.  vu,  1. 

»  Deut.  XX,  8. 

*  La  Vulgate  l'appelle  Harad,  le  texte  hébreu  Harody  Jud.  vu,  l.  Cette 
fontaine  n'est  mentionnée  nulle  autre  part,  dans  la  Bible,  sous  le  môme  nom. 
Une  localité,  appelée  Harod,  est  seulement  indiquée,  II  Sam.  (II  Reg.),  xxiii. 
25,  comme  la  patrie  de  deux  héros  du  temps  de  David.  La  localité  devait  tirer 
son  nom  de  la  source  mentionnée  par  les  Juges  ou  vice  versa.  Cette  source 
porte  un  autre  nom,  celui  de  «  fontaine  qui  est  à  Jezraêl.  »  I  Sam. 
(I  Reg.)  XXIX,  1  ;  du  moins  cette  identification  est-elle  très-probable. 
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demi-circulaire,  où  l'eau  se  répand  en  nappe,  et  où  se  jouent 
de  nombreux  poissons.  Elle  se  divise  ensuite  dans  deux 
canaux. 

Dieu  commanda  à  Gédéon  de  conduire  ses  soldats  à  cette 
fontaine,  et  de  renvoyer  chez  eux  tous  ceux  qui  ne  se  conten- 
teraient pas  de  boire  dans  le  creux  de  la  main.  Quand  il  eut 
exécuté  les  ordres  de  Dieu,  il  ne  lui  resta  plus  que  trois  cents 
hommes. 

Il  fallait  un  grand  courage  et  une  foi  plus  grande  encore 
pour  oser  attaquer  avec  une  troupe  si  insignifiante  une  innom- 
brable^multitude.  Les  cent  trente-cinq  mille  ennemis  remplis- 
saient toute  la  plaine.  Leur  camp  s'étendait  au  nord  *  du 
Gelboé  ^  jusqu'au  mont  Moreh  ou  petit  Hermon  •\  Le  petit 
Hermon  se  rapproche  de  fort  près  du  Gelboé.  Les  Madianites 
gardaient  là  l'entrée  de  la  vallée  qui  conduisait  au  Jourdain  et 
dans  leur  pays,  et  leurs  campements,  à  partir  de  cet  endroit, 
s'étendaient  indéfiniment  dans  la  direction  de  l'ouest  ^. 

•  Au  nord,  par  rapport  à  Gédéon,  comme  le  porte  expressément  l'hébreu, 
Jud.  vn,  1,  et  comme  Texige  la  géographie,  non  au  nord  de  la  colline  de 
Moreh. 

•  Il  n'est  pas  douteux  que  Gédéon  ne  campât  sur  le  mont  Gelboé,  sur  le 
versant  septentrional,  à  l'extrémité  occidentale.  Le  texte  porte  à  la  vérité 
vn,  3  f  le  mont  Galaad,  mais  il  no  peut  être  question  des  montagnes  de  Ga- 
laad,  situées  à  Test  du  Jourdain,  puisque  nous  verrons  tout  à  l'heure  les 
Madianites  obligés  de  traverser  le  Jourdain  pour  passer  à  l'est.  l\  faut  donc 
ou  que  Galaad  fût  un  des  noms  du  mont  Gelboé,  ou  que  Gaiaad  soit  écrit  ici 
pour  Gelboé. 

•  Le  nom  du  mont;Moreh  a  été  traduit  dans  laVulgatepar  collis  excelsi,  vii,l. 
Le  Moreh  n*est  mentionné  nulle  autre  part  sous  ce  nom  dans  la  Bible,  car 
il  est  clair  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  More  de  Gen.  xii,  6{  Deut.  xi,  30; 
Vulgate  :  convaUis  illustris,  Gen.  xu,  6,  dans  le  sud  de  la  Palestine.  Le 
D*  Bertheau  a  conjecturé  avec  raison  que  c'est  le  petit  Hermon,  au  nord  du 
mont  Gelboé  (flicAfer,  p.  119).  LeD'Riess,  Biblische  Géographie,  p.  65,  admet 
cette  identification,  ainsi  que  la  plupart  des  commentateurs  et  voyageurs  con- 
temporains. V.  Porter,  Handhook  for  Palestine,  p.  346.  Le  nom  de  petit 
Hermon  n'est  pas  biblique.  Il  a  été  tiré  des  Ps.  XLI,  7  (Héb.  xlu,  6)  et 
LXXXVm,  13  (Héb.  lxxxix,  12)  mal  compris.  Les  habitants  l'appellent 
Dûhy.  V.  Stanley.  Sinai  and  Palestine,  1868,  p.  336. 

^  Dans  le  combat  où  périrent  plus  tard  Saiil  et  Jonathas,  les  deux  armées 
belligérantes  des  Philistins  et  des  Israélites  occupaient  à  peu  prés  les  mêmes 
positions  que  dans  le  cas  présent.  Les  Hébreux  étaient  campés  au  pied  du 
mont  Gelboé.  I  Sam.  (I  Reg.)xxviii,  4;  xxxi,  1,  près  de  la  fontaine  de  Jezraël 
ou  de  Harod»  I  Sam.  (I  Reg.)  xxix,  l ,  et  les  Philistins  se  trouvaient  d'abord 
èSunara,  I  Sam.  (I  Reg.),  xxviii,  4,  au  pied  sud-ouest  du  petit  Hermon.  De 
Sunam.  les  Philistins  durent  aller  à  Aphec  d'Issachar,  I  Sam.  (Reg.)  xxix,  1 , 
à  l'ouest,  et  puis  s'avancer  delà  vers  la  ville  de  Jezraël,  I  8am.(Reg.)xxix,ll, 
au  sud-est  d' Aphec  et  au  sud  de  Sunam,  pour  attaquer  Saiil  qui  était  devant 
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Gédéon,  au  pied  du  Gelboé,  était  tout  près  des  hordes  des 
Bédouins.  Pour  augmenter  sa  confiance,  Dieu  lui  ordonna  de 
pénétrer  pendant  la  nuit  dans  le  camp  des  ennemis.  Le  héros 
d'Israël  y  entendit  un  Madianite  raconter  à  un  de  ses  compa- 
gnons le  songe  suivant  :  un  pain  d'orge,  cuit  sous  la  cendre, 
avait  roulé  dans  leur  camp,  et  quand  il  avait  touché  une  tente, 
cette  tente  s'était  abattue.  Ce  pain  d'orge,  le  moins  estimé  de 
tous  les  pains,  remarque  Josèphe  *,  c'est  Gédéon,  le  dernier 
dans  la  maison  de  son  père,  mais  bientôt  le  plus  grand  de 
tout  Israël,  parce  qu'il  va  terrasser  tous  ses  ennemis. 

Après  avoir  entendu  ce  songe,  Gédéon  ne  doute  plus  de  k 
protection  divine  et  de  la  victoire  :  il  partage  aussitôt  ses 
hommes  en  trois  troupes,  qui  prennent  trois  directions  diflfé- 
rentes.  Chaque  homme  est  armé  d'une  trompette  et  d'un  vase 
qui  cache  un  flambeau.  Au  signal  donné  par  leur  chef,  ils  bri- 
sent les  vases  et  font  briller  les  flambeaux,  ils  sonnent  de  la 
trompette  et  ils  crient  de  toutes  leurs  forces  :  «  A  Jéhovah  et  à 
Gédéon  *  !»  A  ce  bruit ,  à  ces  cris,  à  la  vue  de  ces  flambeaux, 
les  Bédouins,  éveillés  en  sursaut,  s'entretuent mutuellement, 
et  les  Israélites  sont  vainqueurs  sans  combat. 

Ceux  qui  ont  visité  le  Caire,  il  y  a  quelques  années,  ont  pu 
voir  dans  cette  ville  des  flambeaux  qui  rappellent  ceux  dont 
se  servirent  les  trois  cents  Israélites.  Le  zabit  ou  agha  de  la 
police,  en  faisant  ses  rondes  nocturnes,  porte  avec  lui,  dit 
M.  Lane,  «  une  torche  qui,  dès  qu'elle  est  allumée,  brûle  sans 
flamme,  excepté  lorsqu'on  l'agite  dans  l'air;  alors  elle  éclaire 
subitement  et  joue  ainsi  le  même  rôle  que  notre  lanterne 
sourde.  L'extrémité  allumée  est  quelquefois  cachée  dans  un 
petit  vase  de  terre,  ou  couverte  de  quelque  autre  objet,  quand 
on  ne  veut  point  qu'elle  éclaire'.  »  On  peut  supposer  avec 

eux,  à  l'extrémité  occidentale  du  mont  Gelboé.  Le  souvenir  de  la  victoire  de 
Gédéon  avait  sans  doute  poussé  Saûl  &  choisir  ce  champ  de  bataille. 

1  Joseph.,  Antiq.  Jud.  V,  VI,  4.  Peut-être  y  a-t-il  un  jeu  de  mots  dans  U 
mot  pain ,  lehem^  dont  la  racine  signiiie  «  combattre.  » 

«  Jud.  vii.'lS,  20.Cf.id.vii.  14. 

9  Lane,  Modem  Egyptians.i.  I,  ch.  iv,  5»  édit.,  p.  120.  L'histoire  raconte 
plusieurs  stratagèmes  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  celui  de  Gédéon.  Les 
Falisques  jetèrent  l'épouvante  dans  l'armée  romaine  au  moyen  d'hommes 
qui  avaient  pour  armes  des  flambeaux  et  des  serpents.  Ceux  de  Véies  et  de 
Sidènes  firent  la  même  chose.  Les  Dicètes  eiïrayèrent  les  Héréens  au  moyea 
de  trompettes.  Tit.  Liv.  XXII.  16;  Polyœn.  Stralag.  2,  37;  Fro.ntin.  Strata- 
gematicon,  2,  4;  Sallust.  Jugurlha,  99;  Plutarch.,  Fabius  Masimus,  c,  0; 
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vraisemblance  que  les  soldats  de  Gédéon  avaient  des  torches 
semblables. 

Les  armées  des  nomades  orientaux  sont  plutôt  une  masse 
confuse  qu'une  armée  véritable;  c'est  une  multitude  hétéro- 
gène, sans  cohésion,  sans  discipline  et  sujette  par  là  même, 
au  dire  des  historiens,  à  des  accès  de  terreur  panique,  dont  il 
est  impossible  aux  chefs  d'empêcher  les  funestes  résultats. 
Nous  ne  le  nions  pas,  mais  quelle  que  puisse  être  Pimpres- 
sionnabilité  des  tribus  bédouines,  trois  cents  hommes  *  n'ont 
pu  défaire,  sans  une  intervention  extraordinaire  de  Dieu,  ceat 
trente-cinq  mille  ennemis.  Leur  défaite  doit  d'autant  plus  nous 
étonner  qu'ils  n'ont  pu  être  surpris  qu'à  demi  par  Gédéon, 
puisqu'ils  savaient  que  sa  troupe  était  dans  leur  voisinage  ^. 

La  première  pensée  des  Madianites,  saisis  d'effroi,  fut  de 
s'enfuir  précipitamment.  Ceux  qui  ne  furent  pas  victimes  du 
premier  carnage,  au  milieu  du  camp,  se  dirigèrent  en  toute 
hâte,  en  poussant  les  cris  perçants  qui  leur  sont  particuliers  * 
et  qu'ont  signalés  tous  les  voyageurs  qui  ont  eu  occasion  de  les 
entendre,  vers  la  ville  de  Bethsan,  par  la  vallée  du  Nahr- 
Djaloud  actuel,  qui  conduit  de  la  plaine  de  Jezraêl  dans 
cette  ville  et  mène  à  Bethsetta,  la  Ghouttah  actuelle  *,  et  à 

Gratius,  iu  hum  loc.  Niebuhr.  Description  de  l'Arabie  elKeil,  Richter,  p.  263,  note, 
racontent  comment  un  chef  arabe,  Ahmed-ben-Saad,  battit  quatre  ii  cinq  mille 
hommes  d'une  autre  tribu,  conduits  par  Bei-Arab,  en  usant  du  môme  stra- 
tagème queGédéon.  Voir  aussi  Journal  asiatique,  année  1841,  t.  II,  p.  516. 
Mais,  dans  aucun  de  ces  cas,  ceux  qui  ont  employé  le  stratagème  n'ont 
renvoyé  la  presque  totalité  de  leurs  forces,  ils  n'avaient  pas  affaire  à  des 
ennemis  aussi  nombreux  et  leur  victoire  n'a  pas  été  aussi  complète. 

^  Josèphe,  voulant  rehausser  outre  mesure  le  caractère  miraculeux  de  la 
victoire  de  Gédéon,  a  prétendu  que  ces  trois  cents  hommes  étaient  les  plus 
lâches  dlsraêl  (Antiq.Jud.  V,  vi,  4).  et  qu'ils  n'avaient  bu  dans  le  creux  de  la 
main  que  par  la  peur  d'étresurpris  par  les  ennemis.  Théodoret  croit  aussi  qu'ils 
étaient  lâches,  et  que  c'est  pour  ne  pas  prendre  la  peine  de  se  baisser  qu'ils 
n'ont  bu  que  comme  les  chiens  d'Egypte,  lesquels  ne  boivent  qu'en  courant, 
par  crainte  des  crocodiles.  (Macrob.  Saturn,  n,  2.  ^liani,  Var.  Uist.  i,  4;  Hist, 
anim,  6,  53;  Théodoret,  Qusest,  in  Jud.  Interrog.  XVI.  Migne,  Pair.  gr. 
t.  LXXX,  col.  504.)  Mais  le  texte  sacré  est  loin  de  les  représenter  comme 
lâches.  Il  dit  au  contraire,  vu,  3,  que  tous  les  lâches  s'étaient  retirés.  La 
manière  dont  les  trois  cents  poursuivent  les  Madianites  au-delà  du  Jourdain 
est  une  preuve  frappante  de  leur  courage.  S'ils  ont  peu  bu ,  c'est  parce 
qu'étant  les  plus  robustes  et  les  plus  énergiques,  ils  étaient  les  moins 
altérés. 

«  Jud.  vil,  U. 

*  Vociférantes  uluLantesgite,J\xd.  vu,  21. 

^  «  Dans  leur  fuite,  dit  M.  Guérin,  les  Madianites  rencontrèrent  nécessaire- 
ment la  localité  appelée  aujourd'hui  Ghouttah;  il  est  donc  permis  de  supposer 
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Abelmebula,  «  le  pré  de  la  danse^  »  dont  il  est  impossible 
aujourd'hui  de  déterminer  la  position  exacte  ^  Ils  voulaient 
atteindre  ainsi  les  gués  du  Jourdain  et  se  mettre  en  sûreté  de 
l'autre  côté  du  fleuve  ^.  Mais  il  est  facile  d'imaginer  la  confusion 
qui  devait  régner  dans  cette  multitude  en  déroute,  affolée  par 
la  peur,  encombrée  de  bestiaux  et  de  chameaux  à  la  marche 
lente.  Les  trois  cents  hommes  de  Gédéon ,  renforcés  par  les 
tribus  de  Nephtali,  d'Aser  et  de  Manassé,  poursuivirent  les 
ennemis  avec  vigueur  et  en  firent  un  grand  massacre. 

Pendant  cette  poursuite,  Gédéon  envoya  des  messagers  pré- 
venir les  Éphraïmites  d'occuper  tous  les  gués  du  Jourdain  à  par- 
tir de  son  embouchure  ;  dans  la  mer  Morte  au  sud,  et  en  remon- 
tant son  cours  ;  mais  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  d'exé- 
cuter ses  ordres,  une  partie  des  Madianites,  avec  ses  deux 
principaux  chefs,  Zébée  et  Salmana,  avait  franchi  le  fleuve 
probablement  vers  l'endroit  où  le  Jabok  se  jette  dans  le  Jour- 
dain, vis-à-vis  de  Soccoth  '. 

Le  gué  étant  encombré  en  ce  lieu-là,  le  reste  des  fuyards 
continua  à  descendre  le  long  du  fleuve  jusqu'au  gué  de  Beth- 
bera,  peut-être  le  même  que  celui  de  Bethabara,  a  la  maison 
du  passage  ^  »  Ils  le  trouvèrent  fortement  occupé  parles 
Ephraïmites,  et  il  se  livra  là  sans  doute  un  combat  entre  les 
Israélites  et  leurs  ennemis.  Oreb  et  Zeb  furent  pris  dans  la 
mêlée,  ou  bien  dans  le  creux  du  rocher  et  dans  le  pressoir  où 
ils  étaient  peut-être  allés  se  cacher,  et  ces  deux  scheiks,  qui 
avaient  été  si  longtemps  la  terreur  des  Hébreux,  furent  égorgés 
aux  deux  endroits  qui  portèrent  depuis  leur  nom  :  le  rocher 
d'Oreb  et  le  pressoir  de  Zeb  *. 

qu'elle  a  remplacé  Tancienne  Beth-ha-Chittah,  dont  elle  reproduit  lidôlement 
le  nom  ;  les  mots  beth  et  ha  ne  faisaient  pas  partie  du  nom  proprement  dit.  » 
Description  delà  Palestine,  Samarie,  t.I.pp.  302-303.  M. Stanley  place  cepen- 
dant Bethsetta  plus  à  l'est,  Beth-Schittah  ;  a  la  maison  de  l'acacia,  »  dil-il, 
était  certainement  dans  la  vallée  du  Jourdain,  parce  que  Tacacia  ne  se  trouve 
jamais  sur  les  montagnes  de  Palestine,  Sinai  and  Palestine,  »  1868,  p.  343. 

1  Abelmehula,  la  patrie  d'Elisée,  I  (III)  Reg.  xix ,  6 ,  était  dans  la  tribu  d'Is- 
sachar,  au  sud  de  Bethsan,  sur  la  route  qui  conduit  de  l'extrômitô  occidentale 
du  lac  de  Génésareth  à  Sichem.—  Tsérérat,  mentionné  par  le  texte  hébreu,  et 
Tebbath,  sont  des  localités  inconnues. 

>  Il  n  y  avait  sur  le  Jourdain  ni  ponts  ni  barques.  Il  fallait  donc  chercher 
nécessairement,  pour  le  passer,  lee  endroits  où  l'eau  était  peu  profonde. 

»  D'après  Jud.  vni,  4  et  suiv. 

♦  Joa.  I,  18. 

»  Jud.Bvii,  25.  Cf.  Is.  X,  26. 


Digitized  by  LjOOQIC 


LES  JUGES  d'iSRAEL.  77 

Cependant  les  deux  principaux  émirs,  Zébée  et  Salmana, 
avaient  réussi  à  s'échapper,  comme  nous  Tavons  remarqué. 
L'intrépide  et  infatigable  Gédéon  n'hésita  pas  à  les  poursuivre 
de  l'autre  côté  du  Jourdain,  avec  ses  trois  cents  braves,  quoiqu'ils 
fussent  exténués  de  fatigue  et  de  faim.  Il  dut  passer  le  fleuve 
peu  après  les  Bédouins,  au  même  endroit,  et  suivre  la  route 
par  laquelle  ils  s'étaient  sauvés,  c  est-à-dire  la  vallée  du  Ja- 
bok.  Les  habitants  de  Soccoth  *  et  de  Phanuel,  dans  la  tribu  de 
Gad,  au-delà  du  fleuve,  manquant  tout  à  la  fois  d'humanité  et 
de  patriotisme,  refusèrent  insolemment  des  vivres  à  Gédéon  et 
à  ses  compagnons  ^.  Il  n'en  continua  pas  moins  à  poursuivre 
les  fuyards  et  il  les  atteignit  à  Karkor,  localité  située  dans  le 
désert  '.  Les  vaincus  étaient  loin  de  s'attendre  à  être  pour- 
suivis à  cette  distance,  au  sein  même  de  leurs  déserts.  Ils 
étaient  encore  quinze  mille  ;  mais  ils  ne  pensèrent  pas  même 
à  se  défendre,  ils  ne  songèrent  qu'à  fuir  devant  cette  poignée 
d'honmies  intrépides  qui  ne  leur  laissaient  ni  trêve  ni  repos. 
Zébée  et  Salmana  ne  purent  échapper  :  ils  furent  faits  prison- 
niers et  ensuite  mis  à  mort  *.  Ainsi  fut  défaite  et  anéantie,  en 


*  Sur  Soccoth,  voir  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlandischen  GeseUscha/ï, 
1853.  p.  59. 

*  Jud.  vm,  6. 

«  Notre  Vulgate,  au  lieu  de  Karkor,  a  requiescebant  ;  les  Septante  ont 
Kapxip,  Jud.  vn ,  10.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  placent  Karkor  à  une  journée 
au  nord  de  Petra,  OnomasUcon,  voc.  Kaoîiap,  et  Carcar.  Aujourd'hui  Kerek- 
el-Sobak.  C'est  le  mettre  trop  au  sud.  On  ne  peut  d'ailleurs  faire  que  des 
conjectures  douteuses  sur  la  position  de  Karkor.  D'après  Knobel,  das  Buch 
Numeri,  in.  XXXII,  42.  p.  184,  suivi  par  Keil,  Richter,  p.  267-268,  Nobé  et 
Jegbaa  (Nobah  et  Jogbeha),  à  Test  desquelles  était  la  route  suivie  par  Gédéon 
(Jud.  vm,  11),  seraient  les  ruines  actuelles  de  Nowakis  ei  do  DJebeihat  an 
nord-ouest  d'Amman,  l'ancienne  Rabbath-Ammon.  Karkor  serait  Karkagheisch, 
dont  les  ruines,  mentionnées  par  Burckardt, Syrie,  p.  612,  sont  situées  dans  le 
voisinage,  à  gauche,  sur  la  route  de  Szalt  à  Amman,  tout  au  plus  une  heure  et 
demie  au  nord-ouest  d* Amman.  Il  y  a  cependant  des  difli cultes  à  cette  identi- 
fication. Nobé,  auparavant  Chanath,  était  dans  la  demi-tribu  de  Manassé 
oriental  (Num.  xxxi,  42),  ce  qui  est  bien  un  obstacle  à  son  identification  avec 
Nowahis.  Aussi  M.  Grâtz  et  beaucoup  d'autres  voient-ils  dans  Nobah  (Nobé), 
la  Qanat  de  Num.  xxxiii,  42,  la  Kannath  ou  Kanawa  actuelle,  dans  le 
Hauran  méridional,  à  quelques  heures  au  nord  du  mont  el  Klub,  qui  a  une 
hauteur  de  6.000  pieds.  Cette  opinion  est  fondée  sur  Josèphe,  les  mé- 
dailles, etc.  V.  Gràtz,  Geschichte  der  Juden,  t.  I,  p.  123;  Ritter,  Erdkùnde, 
Palàsiina,  t.  II,  pp.  937  ei  seq, 

*  Gédéon,  dit  la  Vulgate ,  vm ,  13,  retourna  du  combat  avant  le  lever  du 
soleil ,  ce  qui  indiquerait  qu'il  avait  taillé  en  pièces  l'armée  madianite  en 
deux  nuits  et  un  jour.  Mais  les  Septante  et  la  version  syriaque  prennent 
pour  un  nom  propre  le  mot  he hères  que  la  Vulgate  a  traduit  par  «  soleil.  »  Le 
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trois  rencontres  successives,  dans  la  plaine  de  Jezraêl,  à 
Bethbera  et  à  Karkor,  cette  armée  innombrable. 

La  victoire  de  Gédéon  est  une  des  plus  mémorables  que 
rapportent  nos  saints  livres,  non-seulement  à  cause  de  la 
manière  merveilleuse  dont  elle  fut  gagnée,  mais  aussi  à  cause 
de  ses  résultats.  Elle  fut  décisive.  A  partir  de  ce  jour,  Madian, 
jusqu'alors  si  redouté  et  si  redoutable,  ne  compte  plus  parmi 
les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  ;  oc  il  ne  lève  plus  la  tête,  »  *  il 
disparaît  de  l'histoire  *. 

Aussi  les  exploits  de  Gédéon  produisirent-ils  un  effet  pro- 
digieux sur  l'esprit  des  Israélites  et  laissèrent-ils  dans  leur 
mémoire  un  ineffaçable  souvenir,  dont  nous  retrouvons  l'écho 
depuis  Samuel  jusqu'à  saint  Paul'.  Prophètes  et  psalmistes 
chantèrent  à  l'envi  oc  la  verge  de  l'oppression  brisée  comme 
au  jour  de  Madian,  »  la  ruine  d'Oreb  et  de  Zeb,  de  Zébée 
et  de  Salmana  qui  disaient  :  «  Emparons-nous  de  la  demeure 
d'Élohim.  j> 

Si  le  nom  du  vainqueur  des  hordes  bédouines  acquit  une 
pareille  célébrité  dans  la  postérité,  l'éclat  de  sa  gloire  ne  fut 
pas  moins  grand  auprès  de  ses  contemporains.  Il  fut  tel,  qu'ils 
lui  proposèrent  le  pouvoir  suprême.  jLes  maux  qu'ils  avaient 
soufferts,  faute  d'un  chef  qui  sût  organiser  la  résistance  et 
se  mettre  à  leur  tète,  la  bravoure,  l'intrépidité,  l'habileté,  la 
sagesse  et  la  fermeté  de  Gédéon  leur  firent  comprendre 
les  avantages  d'une  union  étroite  entre  les  dijfférentes  tribus, 
sous  un  maître  qui,  réunissant  en  faisceau  ces  forces  éparses, 
pourrait  les  rendre  invincibles.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 


mot  «  montée,  »  ma'ahle,  qui  précède  et  qui  ne  peut  B*entendre  du  leûer  du 
soleiJ ,  est  une  raison  de  considérer  fie  hères  comme  un  nom  propre ,  mais  il 
est  impossible  de  dire  quel  lieu  il  désigne.  Berthcau,  Richler,  p.  130,  accepte 
la  leçon  harim,  «  montagne  »,  lue  par  le  traducteur  grec  Symmaque,  au  lieu 
de  hères  ^  et  traduit  a  la  montée  des  montagnes.  » 

ijud.  VIII,  28. 

*  Le  jour  de  Madian,  comme  l'appelle  Isaïe,  ix,  4,  fut  le  dernier.  On  ne 
retrouve  plus  les  Madianites  mentionnés  que  Judith,  ii,  16,  où  il  est  dit  que  les 
lils  de  Madian  furent  vaincus  par  Holopherne.  En  dehors  de  ce  passage  et  des 
souvenirs  concernant  la  victoire  de  Gédéon  ou  des  faits  antérieurs  à  cette 
date,  comme  I  Par.  i,  44,  etc.  le  nom  des  Madianites  n'apparaît  plus  après 
les  Juges  que  dans  la  prophétie  d'Isaïe,  lx,  6.  qui  parle  des  dromadaires  de 
Madian,  et  dans  celle  d'Habacuc ,  ni ,  7 .  qui  parle  des  peaux  de  tente  de  la 
terre  de  Madian. 

>  I  Bam.  (Reg.),  xu,  11;  Ps.LXXXIII  (Vulg.  LXXXU),  10,  12;  Is.  a,  4; 
x,2a;Heb.ui,  32» 
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poindre  pour  la  première  fois  l'idée  d'un  pouvoir  central  et 
d'une  monarchie  en  Israël. 

Gédéon  eût  été  digne  d'être  le  premier  roi  de  son  peuple. 
Ce  n'était  pas  seulement  un  brave  guerrier  et  un  héros  * ,  c'était 
aussi  un  habile  politique.  Quand  au  retour  de  Karkor  *,  les 
Ephraïmites,  naturellement  arrogants  et  impérieux,  lui  repro- 
chent avec  insolence  de  ne  les  avoir  pas  appelés  au  combat 
contre  les  Madianiles,  il  leur  répond  avec  un  esprit  et  une 
adresse  qui  les  désarment  :  a  Le  grappillage  d'Éphraïm  vaut 
mieux  que  les  vendanges  d'Abiézer,  »  c'est-à-dire  j'ai  fait 
enfuir  seulement  Oreb  et  Zeb  de  la  plaine  de  Jezraël,  vous, 
vous  les  avez  pris  et  tués  ;  votre  victoire  est  supérieure  à  la 
mienne. 

Â  cette  habileté  il  joignait,  quand  il  le  fallait,  une  fermeté  in- 
flexible. Les  gens  de  Soccoth  et  de  Phanuel,  au  lieu  de  se  joindre 
à  lui,  lui  avaient  refusé  des  vivres,  lorsqu'il  poursuivait  les 
débris  de  l'armée  madianite.  Ce  refus  provenait-il  de  ce  que 
le  malheur  du  reste  d'Israël  leur  était  indifférent,  ou  plutôt  de 
ce  qu'ils  craignaient  lâchement  que  les  Madianites,  à  la  ruine 
desquels  ils  ne  pouvaient  croire,  ne  leur  fissent  payer  chère- 
ment un  jour  le  concours  qu'ils  auraient  prêté  à  leurs  frères  î 
nous  l'ignorons,  mais  ce  qui  est  bien  certain,c'est  qu'il  était  né- 
cessaire de  rappeler  aux  différentes  tribus  les  liens  de  solidarité 
qui  les  unissaient  entre elles,en  punissant  rigoureusement  cette 
lâcheté  et  cet  égoïsme  qui  ne  savaient  point  faire  le  moindre 
sacrifice  en  faveur  du  bien  pubhc.  Gédéon  ne  manqua  pas  à  ce 
devoir  :  il  détruisit  la  tour  de  Phanuel  et  ses  habitants;  il  fit 
mourir,  en  les  roulant  dans  des  épines  ^,  les  soixante-dix-sept 
chefs  de  famille  de  Soccoth.  Ce  traitement  peut  nous  paraître 


1  Jud.vi,  12, 14. 

«  Cet  épisode  est  raconté  par  anticipation,  Jud.  viii,  1-3,  pour  en  finir  d'un 
coup  avec  les  Ephraïmites,  dont  l'auteur  vient  de  faire  connaître  les  exploits 
dans  la  prise  d'Oreb  et  de  Zeb.  Cette  scène  ne  peut  avoir  eu  lieu  que  lorsque 
Texpédition  a  été  linîe. 

*  C'est  ainsi  qu'ont  traduit  toutes  les  anciennes  versions.  Beaucoup  de 
modernes  traduisent,  sans  preuves  :  en  les  broyant  sous  des  hersas  armées  de 
I)olntes  de  fer  ou  de  pierres  de  pyrites  pointus,  très-communes  en  Palestine. 
Ainsi  J.  D.  Michaelis,  Celse,  Hierobolanic,  2,  194;  Gesen.  Thésaurus,  p.  224; 
RosenmiiUer,  Scholia  in  Jud.,  p.  208.  David  infligea  un  supplice  semblable 
aux  Ammonites.  II.  Sam.  (Reg.)  xii,  31;  I  Par.  xx,  3.  Diodore  de  Sicile, 
Biblioth,,  1, 77, 1. 1,  p.  230,  dit  qu'en  Egypte  les  parricides  étaient  roulés  sur 
des  épines  jusqu'à  ce  qulls  rendissent  le  dernier  soupir. 
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sévère,  mais  il  était  dans  les  mœurs  du  temps,  et  un  exemple 
était  indispensable. 

Tant  de  fermeté,  de  savoir-faire  et  de, 'courage,  joints  à  une 
stature  vraiment  royale*,  lui  avaient  fait  acquérir  le  plus  grand 
ascendant  sur  les  Israélites  du  nord  et  du  centre  de  la  Pales- 
tine. Tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  guerre  s'étaient 
réunis,  selon  l'usage,  quand  elle  fut  terminée,  pour  partager 
le  butin.  Ils  proposèrent  donc  àGédéon  d'accepter  le  comman- 
dement suprême,  pour  lui  et  pour  sa  postérité.  Mais  la 
magnanimité  du  héros  n'était  pas  moindre  que  son  intrépi- 
dité :  il  n'avait  point  d'ambition,  et  son  refus  fut  d'autant  plus 
louable  qu'il  fut  inspiré  par  la  foi  :  ce  Je  ne  serai  pas  votre 
maître  et  mes  fils  ne  seront  pas  vos  maîtres,  leur  dit-il,  c'est 
Jéhovah  qui  sera  votre  maître  *^.  ))Moïse  n'avaitpasformellement 
interdit  l'établissement  d'un  roi  visible,  mais  il  avait  main- 
tenu l'organisation  antique  et  n'en  avait  pas  établi  lui-même. 
Il  était  dès  lors  évident,  comme  le  fit  plus  tard  remarquer 
Samuel^  que  c'était  agir  contrairement  aux  intentions  divines 
que  d'ériger  les  douze  tribus  en  royaume.  Jéhova,  voulait  être 
alors  le  seul  roi  de  son  peuple.  Gédéon  fit  ainsi  tout  à  la  fois 
acte  de  religion  et  de  vrai  patriotisme  en  repoussant  le  pou- 
voir qui  lui  était  offert. 

A  une  si  belle  vie,  il  y  eut  pourtant  une  tâche,  involontaire 
peut-être,  mais  sévèrement  punie  dans  sa  postérité.  Dans  le 
partage  du  butin,  Gédéon  demanda  pour  lui  les  pendants 
d'oreilles  en  or  qui  avaient  été  pris  aux  ennemis  vaincus. 
Aussitôt  on  s'empressa  de  le  satisfaire  :  on  étendit  parterre  un 
simlah  ou  vêtement  de  dessus,  et  chacun  y  jeta  les  nezetn  qui 
étaient  dans  sa  part  de  butin  ^  Le  libérateur  d'Israël  en  fit  plus 


*  Jud.  VIII,  18. 

«  Jud.  VIII,  23.  Cf.  Exod.  xv,  18  :  «  que  Dieu  soil  roi  {imîôk)  éternelle- 
ment; »  I  Sam.  (I  Reg.)  vm,  7  et  seq. 

*  I  Sam.  (Reg.),  vin.  7.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

*  Jud.  viii,  25.  Le  mot  nezem,  employé  par  lo  texte  Jud.  viii,  24,  désigne 
ordinairement  un  pendant  de  nez  et  non  un  pendant  d'oreilles.  Mais  il  faut 
lui  donner  ici  cette  dernière  signiûcation,  comme  Gen.  xxxv,  4;  Exod.  xxxii, 
2, 3,  parce  qu'il  s'agit  surtout  d'ornements  portés  par  les  hommdS,  et  que  les 
pendants  de  nez  sont  portés  seulement  par  les  femmes.  Le  texte  hébreu 
senible  dire  que  Gédéon  demanda  tous  les  pendants  d'oreilles  en  or  du  butin, 
mais  il  peut  signifier  aussi  qu'il  no  demanda  à  chacun  qu'une  paire  de 
pendants  d'oreilles.  Le  goût  des  bijoux  a  été  très-répandu  de  toute  antiquité 
en  Orient,  comme  nous  le  prouvent,  d'accord  avec  la  Bible,  les  monuments 
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tard  un  éphod  qui  devint  une  occasion  d'idolâtrie  pour  le 
peuple  et  de  scandale  pour  sa  famille  ^ .  La  version  syriaque 
de  la  Bible  dans  Tantiquité,  Gesenius  et  d'autres  exégètes  ont 
pensé  que  le  mot  éphod  désigne  ici  une  idole  ^  ;  mais  rien  ne 
justifie  une  pareille  interprétation.  Gédéon  ne  tomba  pas  dans 
Fidolâtrie.  Quoique  le  passage  du  livre  des  Juges  qui  raconte 
ce  fait  soit  obscur,  et  qu'on  ne  comprenne  pas  aisément 
comment  on  put  dépenser  1,700  sicles  d'or  dans  la  con- 
fection d'un  ornement  comme  l'éphod  ',  nous  ne  pou- 
vons prendre  ce  mot  que  dans  le  sens  qu'il  a  partout  ailleurs 
dans  la  Bible,  c'est-à-dire  comme  désignant  un  vêtement 
sacré,  porté  dans  les  cérémonies  religieuses  *.  SurTéphod  du 
grand  prêtre  était  placé  le  pectoral  avec  Vy/rim  et  le  thummim 
qui  étaient  l'organe  des  oracles  divins.  On  se  servait  donc  de 
réphod  pour  consulter  Dieu  et  connaître  l'avenir  '.De  là,  sa 
célébrité  et  sa  popularité  en  Israël  ;  de  là  aussi,  le  désir  de 
Gédéon  de  posséder  un  éphod  magnifique.  Cet  objet  attira  à 
Ephra  un  grand  concours  de  peuple.  Il  fit  tomber  de  nou- 


êcrits  et  figurés  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  ainsi  que  les  objets  précieux 
découverts  dans  les  tombeaux,  et  Tusage  actuel  des  Arabes.  (Voir  Keil, 
Richter,  p.  270,  271.)  U  n'est  donc  pas  étonnant  que  Gédéon  ait  ainsi  reçu 
1,700  sicles  d'or,  dépouilles  de  cent  trente -cinq  mille  Madianites. 
Au  verset  24  de  Jud.  viii,  les  Madianites  sont  appelés  Ismaélites  par  un 
échange  semblable  à  celui  qui  a  lieu  Gen.  xxxvii,  28,  25  et  27  avec  36,  où  il 
est  dit  indilféremment  que  Joseph  est  vendu  aux  Ismaélites  ou  aux  Madia- 
nites. Le  nom  dlsmaélites  paraît  employé  dans  le  sens  large  et  vague  dans 
lequel  nous  employons  le  nom  d'Arabes. 

*  Le  langage  de  la  Bible,  Jud.  vin,  27,  paraît  impliquer  un  blâme  de  l'acte 
de  Gédéon.  Saint  Augustin  rappelle  illicitum,  peccatum  {Quœsl.  in  Jud*  xli;, 
édit.  Gaume,  t.  III,  col.  939,  940,  941.  Plusieurs  commentateurs  des  derniers 
siècles,  au  contraire,  essayent  de  Justifier  Gédéon.  Voir  dom  Galmet,  hocloco, 
pp.  135-136;  Bonfrerius,  dans  Migne,  Cursns  compleliis  Scripturx  sacra,  hoc 
hco,  p.  817. 

*  De  même  la  •version  arabe.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  135;  Vatke,  Bihlische 
Tlieologie,  p.  2^7 f  etc.  Ils  admettent  le  môme  sens,  naturellement,  pour 
l'éphod  de  Michas.  Jud.  xvii,  5. 

'  On  peut  cependant  l'expliquer  avec  saint  Augustin  :  s  Fecit  ex  eo  ephud» 
non  scilicet  illud  totum  consumons  in  ephud  sed  ex  illo  cpiantum  sufficiebat 
impendens.  n{Loco  citato,  col. 940.)  Saint  Augustin  et  beaucoup  d'autres  après 
lui  croient  d'ailleurs  [que  Gédéon  ajouta  à  l'éphod  plusieurs  autres  objets 
sacrés.  V.  Bonfrère,  loco  dtalo,  p.  814. 

*  L'éphod  est  décrit  Bxod.  xxviii,  4.  Il  est  porté  par  les  simples  prêtres^ 
ISam.  (Reg.)  xxii,  18;  xiv,  28;  Osée,  ni,  4;  par  Samuel,  1  Sam.  (Reg.)  ii,  18; 
par  DaTid,  II  Sam.  (Reg.),  yi,  14,-  I  Par.  xv,  27.  —  Pour  la  description  de 
l'éphod,  voir  V.  Ancessi,  Y  Egypte  et  Moïses  pp.  32  et  suiv. 

*  Num.  XXVII.  21;  I  Sam.  (Reg,)  xxm,  9;  xxx,  9. 

T.  XXII.  1877.  6 
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veau  Israël  dans  l'idolâtrie  et  lui  occasionna  ainsi  de  nouveaux 
châtiments,  dont  la  famille  de  Gédéon  fut,  après  sa  mort,  la 
première  victime. 

Gédéon ,  après  sa  victoire,  s'était  retiré  «  dans  sa  maison  *  » 
comme  les  autres  juges  qui  Pavaient  précédé,  sans  garder 
d'autre  pouvoir  que  celui  d'un  grand  ascendant  sur  les  esprits. 
Ephra  devint  alors  pour  les  Hébreux,  qui  n'avaient  point  de 
capitale,  parce  qu'ils  n'avaient  point  de  gouvernement  central, 
un  rendez-vous  très-fréquenté ,  où  ils  allaient  consulter 
Téphod.  C'est  peut-être  avec  les  visiteurs  qui  allaient  à  Ephra 
qu'Abimelech  commença  à  nouer  les  intrigues  qui  éclatèrent 
lorsque  son  père  eut  été  enseveli  dans  le  tombeau  de  Joas. 

F.  VlGOUROUX. 
*  Jttd.vm,  29. 
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ACACE  ET  PIERRE  MONGE 


Dû  des  reproches  les  plus  vifs  que  les  Gallicans  aient  faits 
aux  papes,  c'est  d'avoir  condamné  sans  raisons  sufiBsantes  le 
patriarche  Âcace  de  Constantinople,  qu'ils  représentent  comme 
un  zélé  catholique.  Ils  allèguent  pour  cela  certains  documents 
venus  de  Gonstantinople,  auxquels  ils   accordent  beaucoup 
plus  de  créance  qu'aux  pièces  authentiques  conservées  par 
J'Église  de  Rome,  et  d'après  lesquelles  Acace  aurait  très-sciem- 
ment abandonné  le  concile  de  Ghalcédoine  et  les  orthodoxes, 
pour  s'attacher  aux  partisans  de  Dioscqre.  Or  il  se  trpuye  que 
la  tradition  constante  de  ces  schismatiques  invétérés  d'Egypte 
est  en  tout  conforme  à  celle  de  Rome  sur  ce  point  de  fait,  que, 
pour  eux  comme  pour  les  papes,  Acace  est  bien  réellement 
devenu  monophysite  au  milieu  de  sa  carrière,  et  qu'il  est  mort 
dans  cette  communion.  Tous  leurs  chroniqueurs  (et  en  par- 
ticulier Sévère  d'Achmunein    dont    nous    possédons    à   la 
Bibliothèque  nationale  *  un  très-précieux  manuscrit),    sont 

«  Ce  manuscrit  porte  le  No  139  dans  l'ancien  fonds  arabe.  —  Voici  la  tra- 
duction de  ce  qui  concerne  Pierre  Monge  (fol.  71  et  72)  : 

<  Le  patriarche  Pierre,  qui  est  le  vingt- septième  de  la  liste. 

c  Lorsque  Timothée  (Ëlure)  alla  au  Seigneur,  le  prêtre  Pierre  fut,  par  la 
c  volonté  de  Dieu ,  établi  patriarche  dans  TÉglise  d'Alexandrie.  Or  l'empire 
m  romain,  qui  s'obstinait  alors  à  faire  mémoire  du  concile  de  Ghalcédoine,  était 
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d'accord  à  ce  sujet;  Sévère  indique  même  qu'on  possédait,  de 
son  temps,  dans  le  monastère  de  Saint-Macaire,  à  Schiet,  la 
correspondance  de  Pierre  Monge  et  d'Acace,  correspondance 
très-compromettante  pour  ce  dernier.  Cette  correspondance,  je 
Tai  trouvée  à  Rome,  lors  de  ma  dernière  mission,  dans  un 
manuscrit  copte  *  rapporté  d'Egypte  par  Assemani  et  qui  pro- 

ff  sans  cesse  bouleversé,  parce  qu'il  n'était  pas  assis  sur  le  fondement  du 
«  Focher  immobile  qui  est  Dieu  le  Verbe  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  Âcace, 
«  patriarche  de  Constantinopie,  écrivit  à  Pierre,  patriarche  d'Alexandrie, 
«  pour  lui  demander  de  le  recevoir  à  sa  communion ,  et  cela  dans  de  nom- 
ce  breuses  lettres  qu'il  lui  lit  tenir,  en  lui  assurant  qu'il  repoussait  les 
«  Ghalcédoniens, nommés  par  lui  hérétiques,  ainsi  que  le  tome  plein  de 
a  blasphèmes  de  Léon  et  toutes  les  doctrines  de  Nestorius.  Pierre  écrivit  aussi 
f  une  lettre  pour  s'assurer  de  la  sincérité  de  ses  discours.  Lorsque  cette  lettre 
f  parvint  à  Acace,  il  la  reçut  avec  une  grande  joie  et  la  montra  à  qui  le  voulut 
«  parmi  ceux  qui  professaient  la  foi  orthodoxe.  Ensuite  il  écrivit  ses  synodiques 
c  et  les  envoya  au  bienheureux  Pierre.  Or  il  y  avait  quelques  évoques  qui 
c  n'étaient  pas  présents  alors  que  fut  écrite  la  correspondance  des  deux 
a  patriarches  Pierre  et  Acace ,  et  Satan ,  l'ennemi  de  Dieu ,  souffla  dans  le 
«  cœur  de  ces  évéques  une  mauvaise  pensée.  Les  principaux  étaient  Jacob, 
a  évoque  de  Sacs,  et  Mennas,  évoque  de  Miniet  Tama.  Ils  se  rendirent  à  la 
«  ville  d'Alexandrie  et  ilâ  dirent  au  patriarche  :  Gomment  as-tu  reçu  Acace  à 
«  la  communion,  Acace,  un  fauteur  du  concile  de  Chalcédoine?  Il  répondit 
•  doucement  :  Je  l'ai  reçu  à  pénitence  de  cette  erreur.  Et  il  leur  apprit  ce  qui 
<t  lui  était  arrivé  en  fait  de  messages  attestant  le  repentir  d' Acace,  et  comment 
«  il  lui  avait  fait  reconnaître  la  foi  orthodoxe,  et  il  leur  raconta  qu'il  avait 
«  envoyé  des  évoques  vers  lui  pour  entendre  sa  profession  de  foi  suivant  les 
«  canons  de  l'Église.  Mais  ils  ne  reçurent  pas  ses  explications,  parce  que 
c  l'orgueil  s'était  établi  dans  leur  cœur.  Ils  s'éloignèrent  du  siège  de  l'évangé- 
«  liste  et  apôtre  saint  Marc,  et,  dans  leur  ignorance,  ils  dirent  comme  les  fils 
f  d'Israël  :  Point  de  part  commune  avec  David,  ni  d'héritage  avec  le  lils  de 
«  Jessé.  Et  ils  se  séparèrent  du  patriarche  Pierre  et  ne  rentrèrent  plus  sous 
c  son  obédience,  à  tel  point  qu'ils  furent  nommés  sans  chefs  [acéphales).  Or 
«  les  lettres  échangées  entre  les  doux  patriarches  susmentionnés  sont  au 
«  nombre  de  quinze. 

a  Lorsque  Pierre  fut  nommé  patriarche  d'Alexandrie,  il  éprouva  de  grandes 
«  persécutions  de  la  part  des  hérétiques.  Ceux-ci  le  chassèrent  et  donnèrent 

«  son  siège  à  un  homme  nommé  Timothèe Après  sa  mort,  Jean  de  Tabenne 

«  (Talaïa)  fut  établi  à  leur  tète.  Ensuite  le  patriarche  Pierre  revint  à  son 
f  siège  avec  une  grande  gloire,  et  le  temps  de  son  pontificat  fut  de  huit 
«  années.  Enfin,  il  s'endormit  avec  paix  et  honneur  le  2  du  mois  d'Athor. 
«  Toutes  ses  lettres  sont  dans  le  monastère  de  Saint-Macaire,  ainsi  que  la 
«  missive  adressée  au  bienheureux  empereur  Zenon,  et  la  réponse  de  celui-ci. 
«  On  y  trouve  tous  les  joyaux  du  style,  de  la  sainteté  et  de  la  connaissance 
«  de  la  foi  orthodoxe.  » 

*  Ce  manuscrit  porte  le  No  62  du  fonds  copte  au  Vatican.  Une  rubrique  placée 
au-dessus  du  tHre  des  lettres  indique  qu'on  devait  en  faire  la  lecture  dans 
l'office  liturgique  le  4  du  mois  d'Athor,  ou  à  défaut  de  ce  jour,  dans  un 
dimanche  de  Paophi  ou  d'Athor  (probablement  quand  une  fôte  plus  solennelle 
tombait  le  4  d'Athor).  Selon  Sévère  d'Achmunein,  que  nous  cilons  plus  haut, 
Pierre  Monge  mourut  le  2  d'Athor ,  et  c'est  également  le  2  d'Athor  ou  Hédar 
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vientjustement  (lece  monastère  de  Saint-Macaire  que  Sévère 
nous  avait  indiqué.  Il  me  semble  donc  bon  et  utile  de  faire 
connaître  cette  nouvelle  source  d'informations,  qui  a  Timmense 
avantage  de  faire  corroborer  l'opinion  des  papes  par  celle  de 
leurs  plus  ardents  adversaires.  Évidemment,  on  ne  saurait  pré- 
tendre que,  de  deux  côtés  aussi  opposés  * ,  on  se  fût  entendu 

que  nous  voyons  sa  fêle  dans  le  calendrier  copte  et  éthiopien.  La  mémoire 
de  lacoaversion  d'Acace  se  faisait  donc  deux  jours  après,  excepté  quand 
une  dévotion  locale  Invitait  à  célébrer  d'uae  façon  plus  solennelle  roflice 
des  évoques  perses  Jacob  et  Jean,  ou  bien  d'Épimachus  et  Acerianus,  Jean  et 
Abadus,  ou  de  tout  autre  saint  dont  la  fôte  tombe  également  ce  jour-là  chez 
les  Monophysites  d'Egypte.  Notons  cependant  qu*Elmacin  fait  mourir  Pierre 
Monge  le  4  d'Athor,  c'est-à-dire  le  jour  môme  où  se  lisait  la  correspondance 
de  Pierre  et  d'Acace.  Il  nous  a  paru  nécessaire  de  donner  ces  détails  :  car 
rien  n'est  plus  persistant  que  les  usages  liturgiques ,  et,  à  ce  point  de  vue, 
la  récitation  des  lettres  des  deux  patriarches  à  un  oflice  public  a  une  grande 
importance.  Notons  aussi  que  des  passages  extraits  de  ces  lettres  sont  souvent 
allégués ,  parmi  les  autorités  les  plus  considérables .  .dans  les  ouvrages  théo- 
logiques écrits  en  arabe  que  nous  possédons  à  la  Bibliothèque  nationale. 

^  Les  écrivains  melkites  d'Egypte  qui  suivent  le  rite  grec  de  Gonstantinople 
insistent  peu  sur  ce  point  de  l'hénotique  et  de  l'histoire  si  controversée  d'Acace 
et  de  Pierre  Monge.  Le  patriarche  melkite  d'Alexandrie,  Eutychius,  se  borne 
à  mentionner  dans  sa  chronique, sans  jamais  indiquer  un  rapport  quelconque, 
h  Gonstantinople,  le   pontilicat  d'Acace,  et  à  Alexandrie,  les  occupations 
successives  de  Timothée  Elure,  qu'il  appelle  le  frère  d'Anatolius,  de  Timothée 
Solophaciole  ou  Suru,  de  Timothée  Elure  de  nouveau,  puis  de  Pierre  Monge , 
bientôt  remplacé  encore  par  Timothée  Solophaciole ,  de  Jean  Talaïa,  qui  aurait 
été  nommé  par   un  préfet  augustal  dont  le  nom  est  tout  déformé,  enlin  de 
Pierre  Monge ,  qui  revint  avec  un  nouveau  préfet  augustal  (Pergame),  et  qui 
resta  sur  son  siège  jusqu'à  sa  mort.  Mais  il  ne  dit  pas  un  mot  du  célèbre  décret 
de  Zénôn  et  de  la  conduite  d'Acace  à  celte  époque.  Notons .  du  reste,  que  cet 
auteur,  qui  puisait  à  toutes  les  sources  sans  avoir  le  ûl  conducteur  d'une  tra- 
dition quelconque  pour  se  guider  dans  ce  dédale,  a  souvent  peine  à  se  recon- 
naître dans  les  autorités  qu'il  consulte.  Par  exemple,  tantôt  égaré  par  la 
haine  des  auteurs  de  Byzanoe  contre  Jean  Talaïa,  il  semble  regarder  colui-ci 
comme  un  Jacobite  expulsé  par  un  homme  de  sa  propre  secte,  et  tantôt, 
de  même  que  la  plupart  des  auteurs  monophysites   de   cette  époque,   il 
appelle  Calendion  d'Antioche  un  Nestorien.  En  dépit  de  ces  erreurs,  Euty- 
chius est  d'ailleurs  rempli  de  bonnes  intentions,  et,  tout  en  supprimant  ce  qui 
concerne  la  correspondance  d'Acace  et  de  Pierre  Monge,  il  a  bien  soin  d'en- 
registrer les  condamnations  que  les  papes  ont  portées  contre  des  personnages 
qui  n'étaient  pas  en  litige,  par  exemple  Timothée  Elure  et  Pierre  le  Foulon, 
archevêque  d'Antioche.  En  somme,  son  ouvrage  nest  qu'un  assemblage  de 
compilations  et  d'éliminations  faites  sans  grande  critique  sur  des  sources  de 
natures  fort  diverses ,  et  par  conséquent  il  n'a  nullement  la  valeur  des  récils 
originaux.  A  ce  point  de  vue,  la  différence  entre  lui  et  Sévère  d'Achmunein  est 
considérable  ;  car  celui-ci  n'a  guère  fait  que  traduire  (il  l'avoue  lui-même  dans 
sa  préface  et  nous  avons  pu  nous  en  assurer)  les  documents  coptes  les  plus 
anciens  et  en  particulier  la  chronique  patriarcale  d'Alexandrie,  dont  Zoega  a 
publié  en  partie  l'original  égyptien.  (Voir  Gonlexlio  gemmarum  sive  Eulycliii 
patriarche  Alexandrini  Annales,  interprète  Edwardo  Pocockio. Oxoni©,  1658, 
tome  II,  pages  102  et  suivantes.) 
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pour  fausser  l'histoire  et  trahir  la  vérité.  Ajoutons  à  cela  le 
langage  plus  éloquent  encore  des  faits,  et  de  faits  notoires  qui 
ne  sont  niés  par  personne,  et  nous  arriverons  à  la  conséquence 
forcée  qu'Acace  était  plutôt  un  trompeur  audacieux  qu'une 
dupe  et  une  victime  * . 


I 


C'était  au  moment  où  Tempereur  Zenon  venait  d'être  chassé 
du  trône  par  son  beau-frère  Basilisque  et  par  sa  belle-mère 
l'impératrice  Verine.  Le  parti  de  Dioscore,  qui  depuis  quelque 
temps  était  réduit  à  Tétat  de  secte  en  Egypte,  se  vit  enfin  en 
mesure  de  relever  la  tête.  En  effet,  par  une  sorte  de  patriotisme, 
les  Égyptiens  avaient  toujours  refusé  de  sanctionner  la  condam- 
nation de  leur  patriarche.  Ils  restaient  au  fond  du  cœur  mono- 
physites.  Mais  en  même  temps  ils  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'estimer  la  bonté  et  la  charité  du  prélat  orthodoxe  qui  avait 
succédé  au  martyr  Proterius  :  «  Nous  t'aimons,  lui  disaient-ils 
souvent;  mais  tu  n'es  pas  notre  patriarche.  »  Aussi,  quand  ils 
apprirent  la  nomination  d'un  empereur  de  leur  opinion,  se 
bornèrent-ils  à  renvoyer  sans  tumulte  Timothée  Solophaciole, 
qui  se  retira  dans  un  monastère  de  Ganope  ^,  où  il  fut  du  reste 
bien  accueilli. 

Pendant  ce  temps,  la  foule  des  Alexandrins  se  trouvant  à 
Constantinople  '  se  portait  en  triomphe  à  la  rencontre  du  suc- 
cesseur de  Dioscore,  le  terrible  Timothée  Elure.  Celui-ci,vou- 
lant  imiter  l'entrée  du  Sauveur  à  Jérusalem,  arriva  monté  sur 
un  âne,  au  milieu  des  acclamations  publiques  *.  Basilisque 
qui,  par  une  légation  spéciale,  l'avait  fait  rappeler  de  l'exil  où  il 
était  depuis  dix-huit  ans  *,  l'accueillit  dans  son  propre  palais 

t  Le  présent  travail  se  rattache  à  une  histoire  du  Chrislianisme  en  Egypte 
dont  j'ai  réuni  tous  Jes  matériaux,  et  qui  verra  le  jour  plus  tard,  s'il  plaît  à 
Dieu. 

•  Evap^rius,  liv.  III,  chap.  xi. 

»  La  ville  d'Alexandrie  était  alors  la  plus  commerçante  du  monde,  et  il  y  avait 
d'ordinaire  tant  d'Alexandrins  à  Constantinople,  du  temps  de  saint  Cyrille 
comme  iu  temps  de  Dioscore,  que  les  prélats  de  la  ville  impériale  se  plaignaient 
souvent  d'être  persécutés  par  eux. 

•  Théodore  le  Lecteur,  Uv.  I,  ch.  xxx,p.  241  de  l'édition  de  Valois. 

•  Evagrius,  liv.  III,;chap,  iv. 
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avec  un  grand  honneur.  L'impératrice  Zénonide^  surtout,  zélée 
monophysite,  semblait  presque  considérer  le  vieil  Égyptien 
comme  un  ange  descendu  du  ciel.  Aussi  obtint-il  facilement  * 
qu'on  ferait  pour  le  concile  de  Chalcédoine  ce  que  Marcien, 
pénétré  d'idées  toutes  différentes,  avait  fait  pour  le  conciliabule 
d'Éphèse.  Le  nouveau  souverain  déclara  donc  ce  concile  nul  et 
non  avenu  par  une  lettre  circulaire,  qui,  revêtue  de  son  autorité, 
dut  être  ensuite  souscrite  pour  tous  les  évéques  de  son  empire. 
Ce  document  '  est  remarquable.  D'une  part,  l'empereur  ana- 
thématise  formellement  ceux  qui  ne  confessent  pas  que  le  Fils 
de  Dieu  s'est  véritablement  fait  homme  et  qui  supposent  que 
sa  chair  est  venue  du  ciel,  ou  qu'il  ne  s'est  incarné  qu'en  appa- 
rence, c'est-à-dire  Fhérésie  môme  d'Eutychès.  D'autre  part, 
sous  prétexte  de  «  confirmer  les  lois  de  ses  prédécesseurs, 
de  procurer  l'union  des  églises  et  de  conserver  les  décrets  de 
Nicée,  de  Constantinople  et  d'Éphèse,  il  ordonne  d'anathéma- 
tiser  le  tome  de  Léon  et  tout  ce  qui  a  été  fait  à  Chalcédoine, 
tant  la  définition  de  foi  que  les  interprétations  et  les  disputes, 
comme  autant  de  nouveautés.  » 

Cette  solution  parut  à  beaucoup  des  évéques  d'Orient,  les 
plus  purs  de  doctrine  ♦,  mais  d'ailleurs  intimidés  par  l'autorité 
impériale,  un  heureux  accommodement.  Il  leur  paraissait  tout 
naturel  d'être  orthodoxes  comme  le  concile,  mais  malgré  le 
concile,  et  de  réunir  de  la  sorte  tous  les  schismatiques  qui,  ainsi 
que  les  Égyptiens,  ne  voulaient  pas  accepter  le  Synode  de 
Chalcédoine  par  des  motifs  entièrement  personnels.  Il  y  eut 
plus  de  cinq  cents  souscriptions  *,  et  on  vit  à  la  tête  de  toutes 
les  autres  celle  de  Timothée  Elure  qui  demeurait  alors  près  de 
l'empereur^  avec  Pierre  le  Foulon,  évêque  monophysite 
d'Antioche,  et  qui  était,  disait-on,  l'auteur  même  du  décret. 
Cela  n'empêcha  pas  le  vieux  schismatique  d'Alexandrie  de 
traiter  très-rudement  les  moines  eutychéens  de  la  ville  impé- 
riale quand  ceux-ci  vinrent,  en  le  félicitant^,  se  targuer  devant 

*  Théodore  Te  Lecteur,  liv.  I,  chap.  xxix,  p.  241. 
«  Evagriu3,  liv.  III,  chap.  iv. 

*  Evagrius,  ibidem. 

*  Entra  autres,  Anastase,  Patriarche  de  Jérusalem  (Evag^rius,  livre  III, 
chap.  v). 

■  Voir  Evagrius,  liv.  III,  chap.  v. 

*  Ibid. 
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lui  d'un  triomphe  qu'ils  croyaient  être  celui  de  leur  parti.  Ce 
n'étaient  à  ses  yeux  que  des  hérétiques,  tandis  que  lui  voulait 
rester,  disait-il,  dans  la  foi'de  ses  pères. 

Un  seul  évêque,  en  dehors  du  pape  et  des  Occidentaux,  sut, 
en  ce  moment  d'entraînement,  malgré  l'ardeur  des  Égyptiens 
devenus  de  nouveau  tout-puissants,  résister  en  face  à  l'em- 
pereur. Cet  homme  était  le  patriarche  de  Constantinople  et  se 
nommait  Âcace.  Il  convoqua  le  peuple  de  la  capitale  dans  la 
grande  église,  se  revêtit  d'habits  noirs,  couvrit  de.  tentures 
noires  l'autel,  la  nef,  la  chaire  épiscopale  * ,  et  de  là,  avec 
solennité,  entouré  de  tout  son  clergé,  il  protesta  énergiquement 
contre  les  prétentions  de  Basilisque  et  les  empiétements  d'une 
Église  ennemie,  condamnée  dans  un  concile.  Était-ce  l'orgueil 
patriarcal,  l'esprit  de  rivalité  traditionnelle  entre  les  évêques 
de  Constantinople  et  d'Alexandrie,  l'amour  de  la  domination, 
qui  le  faisaient  agir  avec  tant  d'énergie  pour  la  défense  de 
la  foi  î  Peut-être  pourrait-on  le  supposer,  d'après  le  reste 
de  sa  conduite.  Mais  en  ce  moment  en  Occident  et  à  Rome 
surtout,  on.  crut  voir  en  lui  un  martyr  de  l'orthodoxie,  un 
homme  plein  de  zèle  pour  les  intérêts  du  Saint-Siège. 

Le  pape  lui  écrivit  en  conséquence  ^  : 

SiMPLICIUS,  PAPE,  A  ACACE,  ÉVÊQUE  DE  CONSTANTINOPLE. 

«  J'apprends  par  la  relation  d*un  grand  nombre  de  prêtres  et  de 
moines  de  différents  monastères  que  le  diable  trouble  encore  les 
Églises.  On  dit  que  Tévéque  légitime  d'Alexandrie  vient  d'être 
chassé  et  qu'un  hérétique  condamné  par  le  monde  entier  occupe 
de  nouveau  le  siège  dont  il  avait  été  à  bon  droit  exclu.  Bien  plus, 
grâce  à  la  faveur  de  quelques-uns,  il  a  osé  venir  à  Constantinople, 
afin  de  troubler  et  bouleverser  la  ville  impériale  si  dévouée 
à  la  foi  catholique  et  le  peuple  chrétien  si  attentif  à  la  défense 
de  la  religion,  par  une  hérésie  détestable  qu'on  croyait  assoupie. 
Mais  la  miséricorde  du  Dieu  dont  c'est  la  cause, n'a  pas  fait  défaut 
et  il  n*a  pas  été  donné  à  ce  Timothée,  qui  avait  été  justement 
séparé  de  l'Église  universelle  par  la  sentence  des  pontifes  comme 
par  les  impériales  constitutions  d'approcher  de  l'Église  de  ta  dilec- 
tion,  ni  du  seuil  des  maisons  des  fidèles. . . . 

«  Maintenant  intercède  près  de  la  piété  de  l'empereur  en  notre 
nom,  et  charge-toi  de  notre  délégation  afin  d'empêcher  qu'on 


i  Voir  Théodore  le  Lecteur,  liv.  I,  p.  241  de  l'édition  de  Valesius. 
'  >  Lettre  V  de  SimpUcius,  col.  1073  des  Conciles  de  Labbe,  ôdit.  de  1691. 
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ne  lui arrache,parsubreptioa,quelque  résolution  mauvaise. Qu'il  soit 
gardé  par  les  prières  de  tous  et  qu'on  empêche  l'eanemi  de  profiter 
de  ses  occupations  publiques  pour  machiner  des  embûches  contre 
le  repos  de  l'Église... 

<  Je  t'exhorte  surtout,  mon  très-cher  frère,  à  empêcher  par 
tous  les  moyens  la  convocation  d'un  nouveau  concile  ;  car  on  n'en 
a  jamais  tenu  que  quand  il  s'est  élevé  quelque  hérésie  nouvelle  ou 
quelque  ambiguïté  dans  la  confession  des  dogmes,  afin  que,  s'il  y 
avait  quelque  obscurité,  elle  fût  éclaircie  par  la  commune  délibéra- 
tion de  tous  les  évoques.  Il  en  a  été  ainsi  du  temps  d'Arius,  de  Nes- 
torius'et,  dernièrement,  d'Eutychès  et  de  Dioscore;  mais  il  faut  mon- 
trer à  l'Empereur  qu'il  serait  abominable,  malgré  les  sentences 
des  prêtres  et  des  princes  de  l'univers  entier,  de  rétablir  sur  leurs 
sièges  des  coupables  condamnés,  de  les  rappeler  de  l'exil,  ou  d'absou- 
dre des  hommes  qui  ont  été  relégués  à  cause  d'une  conjuration  détes- 
table. Voilà  ce  qu'il  faut  représenter  sans  cesse  à  l'empereur.  Dieu , 
qui  tient  le  cœur  des  rois  en  ses  mains,  viendra  à  ton  secours. 

fDoQnéle5des  ides  de  janvier,  sous  le  consulat  de  l'Auguste 
Basilisque  (c'est-à-dire  le  10  janvier  476).  » 

Le  pape  Simplicius  donnait  par  cette  missive  les  pouvoirs  de 
légat  *  du  Saint-Siège  à  Acace.  Un  peu  plus  tard,  il  les  confirma 
de  nouveau,  dans  une  lettre  particulière  que  deux  sénateurs 
portèrent  à  Constantinople,  où  ils  se  rendaient  en  ambassade. 
Ces  personnages  étaient  sans  doute  envoyés  par  l'empereur 
d'Occident  Augustule,qui  demandait  des  secours  à  son  collègue 
d'Orient.  Mais  ces  secours  n'arrivèrent  pas,  et  Augustule  fut 
détrôné  par  le  barbare  Odoacre. 

Voici  comment  s'exprimait  le  pape  dans  sa  seconde  lettre  ^  : 

Simplicius,  évéque,  a  Agace,  évêque  de  Constantinople. 

«  Puisque  nos  fils  Latinus,  l'illustre  Patrice  etlespectabilîs  Madu- 
sius  sont  envoyés  en  ambassade  (à  Constantinople),  nous  ne  pouvons 
négliger  un  objet  qui  concentre  toute  notre  sollicitude.  En  effet, 
ayant  naguère  reçu  une  réclamation  de  prêtres  et  de  moines  au  sujet 
de  Timothée  qui  a  été  dès  longtemps  séparé  de  l'Église  universelle, 
nous  avons  déjà  écrit,  tant  au  Prince  très-chrétien,  qu'à  ta  dilec- 
tion,  très-cher  frère,  afin  que  Ton  empêche  par  ^tous  les  moyens 
l'audace  des  hérétiques  de  machiner  quelque  chose  contre  le 
concile  de  Chalcédoine,  et  en  louant  le  courage  de  ta  dilection,  nous 
t'avons  dit  combien  tu  avais  plu  au  Seigneur  ainsi  qu'à  nous  en 
empêchant  d'entrer  en  aucune  église  à  Constantinople  un  homme 


^  ^alionem.  C'est  du  reste  l'opinion  de  tous  les  historiens  et  commentateurs. 
*  Lettre  VI  de  Simplicius,  Conciles,  col.  1073. 
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qui  a  été  condamné  non-seulement  à  cause  de  la  foi,  mais  encore 
pour  parricide. 

«  Maintenant  nous  t'avertissons  de  nouveau  que,  quand  tu  rece- 
vras ces  écrits  et  môme  avant  qu'ils  arrivent,  tu  insistes  sans 
relâche  auprès  du  prince  très-chrétien,  et  cela  en  notre  nom, 
afin  que  ce  qui  a  été  si  bien  et  tant  de  fois  établi,  ne  puisse  en 
aucune  manière  être  violé  par  subreptlon;  car  c'est  pour  son 
règne  un  appui  singulier  et  certain  que  de  conserver ,  au  Roi 
éternel  et  véritable,  hors  de  toute  atteinte,  le  concile  des  pontifes 
rassemblés  par  le  Saint-Esprit,  pour  la  cause  de  la  foi.  » 

Cette  lettre  n'est  pas  datée  *,  mais  on  voit  par  son- contenu 
qu'elle  a  dû  être  écrite  dans  cette  même  année  476,  et  fort  peu 
de  temps  après  la  première,  puisque  le  pape  suppose  que  son 
second  bref,  envoyé  par  une  voie  plus  directe,  pourrait  fort 
bien  devancer  le  précédent.  Nous  ne  possédons  pas  la  réponse 
d'Acace,  si  tant  est  qu'il  en  ait  fait  une.  Mais,  en  tout  cas,  il  ne 
perdait  pas  son  temps.  La  population  de  Constantinople  se 
trouva  bientôt,  gràceàses  exhortations,  vivement  excitée  contre 
Basilisque  ^.  On  Tanathématisait  publiquement.  Le  méconten- 
tement fut  encore  augmenté  par  la  mauvaise  administration 

*  Nous  possédons  aussi  une  autre  lettre  de  Simplicius,  datée  du  3  des  ides 
de  novembre  du  môme  consulat,  et  qui  est  adressée  aux  prêtres  et  archiman- 
drites de  Constantinople.  Cette  lettre  est  une  réponse  à  une  missive  envoyée 
par  l'intermédiaire  d'un  certain  personnage  nommé  Épiphane,  et  dans  laquelle 
les  moines  et  le  clergé  de  Constantinople  annonçaient  au  pape  l'arrivée  de 
Timothée  Elure,  et  tout  ce  qui  s'en  était  suivi.  Il  est  intéressant  de  noter  ici 
que  le  pape  n'avait  pas  été  prévenu  par  l'évoque  de  Constantinople  Acace, 
mais  seulement  par  son  clergé,  beaucoup  plus  zélé  que  lui.  Aussi  la  lettre  de 
Simplicius  aux  archimandrites  est-elle  de  deux  jours  antérieure  à  la  première 
lettre  adressée  à  Acace. 

*  Voir  Théodore  le  Lecteur,  liv.  I,  p.  241  de  l'édition  de  Valois ,  et  Eva- 
grlus,  liv.  III,  chap.  viii.  Evagrius  raconte  même,  d'après  un  nommé  Zacharie, 
que  Basilisque,  effrayé ,  revint  en  partie  sur  sa  première  encyclique,  et  ii 
donne  le  texte  du  second  décret  dans  lequel  l'empereur  semble  surtout  préoc- 
cupé d'adoucir  Acace,  en  lui  rendant  certaines  églises  quMl  avait  d'abord 
enlevées  i  sa  juridiction.  Peut-être  qu'en  elTet  là  était  le  principal  motif  du 
mécontentement  d'Acace  et  de  son  zèle  pour  la  foi  orthodoxe.  Car  Evagrius 
est  beaucoup  moins  explicite  que  Théodore  ou  du  moins]que  son  abréviateur, 
assez  moderne,  Nicéphore ,  sur  l'opposition  immédiate  d' Acace  aux  volontés 
de  Basilisque.  Il  se  borne  à  dire,  dans  le  chapitre  iv,  que  Timothée  Elure  fut 
rappelé  d'exil  pendant  qu' Acace  gouvernait  l'Église  de  Constantinople,  et 
qu'étant  venu  dans  cette  ville,  il  persuada  à  Basilisque  d'anathématiser  le 
concile  de  Chalcédoine  et  la  lettre  de  saint  Léon.  Mais  il  ne  paraît  pas,  d'après 
son  récit,  qu'Acaco  se  soit  prononcé  à  cette  époque.  C'est  seulement  dans  le 
chapitre  vu  ,  qu'après  avoir  raconté  l'assentiment  presque  général  des 
évoques  au  nouveau  décret,  et  les  abus  do  pouvoir  de  Timothée  Elure  réta- 
blissant à  Ëphèse  le  patriarcat  qu'avait  supprimé  le  concile  de  Chalcédoine  au 
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et  la  tyrannie  de  Tempereur.  De  nouveaux  impôts  avaient  été 
créés,  des  taxes  onéreuses  établies  sur  les  plus  humbles  ar- 
tisans. Toutes  les  charges  s'achetaient  à  prix  d'argent.  On  obte- 
nait par  le  même  moyen  dispense  des  lois  les  plus  sacrées.  Voilà 
ce  que  IFon  reprochait  ouvertement  à  l'empereur,  et,  comme 
celui-ci  avait  en  outre  commis  l'extrême  imprudence  de  blesser 
Vérinequi  l'avait  élevé  au  pouvoir,  on  vit  éclater  une  conju- 
ration qui  s'appuyait  sur  les  passions  religieuses  et  les  intri- 
gues politiques  :  Basilisque  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  le 
baptistère  d!une  église,  tandis  que  son  concurrent  Zenon  ren- 
trait en  triomphe  dans  sa  capitale.  Zenon  écrivit  au  pape  pour 
lui  annoncer  son  rétablissement.  Simplicius  lui  répondit  par 
une  longue  lettre*  que  nous  possédons  encore.  Il  y  prend  pour 
texte  ce  passage  du  psaume  LXXVI  :  Haec  mutaiio  dexterae 
Excelsi,  et  il  s'écrie  :  a  Entre  les  œuvres  de  la  divine  Provi- 
dence, qui  sont  toujours  pieuses  et  justes,  quelle  serait  la 
langue  humaine  qui  pourrait  exprimer  les  prodiges  que  le  Sei- 
gneur a  accompUs  en  notre  temps?....  »  Et  parmi  ces  prodiges 
il  place  en  première  ligne  le  retour  d'un  empereur  que  les 
vœux  publics  de  la  sainte  religion  appelaient  depuis  si  long- 
temps; puis  il  en  vient  à  l'affaire  de  Timothée. 

«  Avant  toutes  choses ,  continue-t-il.  je  prie  votre  clémence  de 
délivrer  Alexandrie  d'un  intrus,  non  moins  pervers  qu'hérétique, 
d'y  rétablir  le  prélat  légitime  et  catholique,  et  aussi  de  remplacer 
par  des  évoques  vrainient  orthodoxes  ceux  que  par  une  témérité 
diabolique  (Timothée)  Élarcaordonnés.  De  cette  manière,  aprèô  a  voir 
purgé  votre  République  d'une  domination  tyrannique,  vous  aurez 
aussi  délivré  l'Église  de  Dieu  des  souillures  et  des  brigandages  des  hé- 
rétiques. Vous  ne  pouvez  pas,  en  effet,  laisser  prévaloir  ce  que  l'ini- 
quité des  temps  et  un  esprit  de  rébellion  ont  suscité,  non-seulement 
coatre  votre  empire,  mais  encore  contre  Dieu,  de  préférence  à  ce  qui 
a  été  décrété  par  tant  de  pontifes  et  sanction  né  par  l'assentiment  de 


bénéfice  du  siège  de  Gonstantinople,  nommant  partout  des  évoques ,  môme, 
paraît-il,  dans  tout  le  ressort  direct  d' Acace,  et  se  considérait  à  peu  près  comme 
le  patriarche  universel ,  qu'Bvagrius  nous  dit  qu' Acace,  affligé  de  toutes  ces 
c/iow,  excita  les  moines  et  le  peuple  de  la  ville  impériale  contre  Basilisque, 
ea  le  traitant  d'hérétique,  et  que  Basilisque,  craignant  une  révolte,  essaya  de 
l'apaiser.  Aurait-il  hésité  auparavant  pour  savoir  quel  parti  il  prendrait,  en 
gardant  pour  ainsi  dire  une  neutralité  armée .  et  serait-ce  seulement  à  une 
seconde  période  qu'il  faudrait  attribuer  les  faits  rapportés  par  Théodore? 
C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire. 
*  Lettre  VIII  de  Simplicius,  col.  1078  des  ConcUes  de  Labbe. 
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rÉglise  universelle.  Ordonnez  donc  le  maintien  de  tout  ce  qui  a  été 
établi  par  le  concile  de  Chalcédoine  et  de  ce  que  notre  prédécesseur 
Léon  S  d'heureuse  mémoire,  a  enseigné  avec  une  érudition  tout 
apostolique.  Car  ce  qui  a  été  défini  par  eux  ne  peut  être  rétracté 
en  aucune  manière  et  l'on  ne  peut  recevoir  non  plus  celui  qui  a  été 
tant  de  fois  condamné  d'une  voix  unanime.  C'est,  vous  le  savez  par 
expérience,  la  foi  catholique  qui,  quand  elle  est  lésée,  dépose  de  leurs 
sièges  les  puissants,  et  qui,  quand  elle  est  gardée,  exalte  les  hum- 
bles. C'est  pourquoi  il  importe  à  ta  piété  d'agir  de  telle  sorte  que 
Dieu  te  conserve  ce  qu'il  t'a  accordé. 

«  Donné  le  8  des  ides  d'octobre  après  le  consulat  de  Basilisque 
et  d'Armatus,  »  c'est-à-dire  en  477. 

Cette  fois  ce  fut  Acace  qui  répondit,  et  il  envoya  un  de  ses 
diacres,  nommé  Epiphane,  porter  sa  lettre  au  pape*. 

Acace  au  bienheureux   seigneur  et   saint  patriarche 
l'évêqub  Simplicius. 

«  Portant  partout,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  la  sollicitude 
de  toutes  les  Églises,  vous  nous  exhortez  sans  cesse,  bien  que  ce 
soit  de  notre  libre  choix  que  nous  croyions  devoir  veiller  et  accom- 
plir notre  course.  Mais  vous,  vous  montrez  d'ordinaire  ainsi  yotre 
zèle  divin,  en  vous  informant  plus  exactement  de  l'état  de  l'Église 
d'Alexandrie,  afin  de  pouvoir,  selon  les  canons  des  Pères,  prendre 
votre  part  aux  labeurs,  en  répandant  votre  sueur  pour  la  piété, 
comme  cela  a  toujours  été  reçu.  Mais  le  Christ  notre  Seigneur,  qui 
coopère  dans  le  bien  avec  tous  ceux  qui  Paiment,  assistant  à  nos 
pensées,  et  connaissant  qu'il  n'y  a  en  nous  qu'un  seul  et  même 
esprit  pour  sa  gloire,  a  accompli  lui-même  toute  victoire  et  nous  en 
a  rendu  coparticipant,  ainsi  que  notre  très-heureux  prince.  Il  a 
retiré  de  l'humaine  vie  en  lui  disant  «  tais-toi»  ce  Timothée  qui  ne 
respirait  que  tempêtes  et  troublait,  comme  on  l'a  vu,  la  tranquillité 
de  rÉglise.  Quant  à  Pierre^,  qui  s'était  élevé,  lui  aussi,  h  Alexau- 


*  Voir  Evagrius,  liv.  II,chap.  viiietix,  Gesta  de  nomiiie  Acacii,  1080-1081. 
Voir  aussi  toutes  les  lettres  adressées  à  l'empereur  Léon,  au  sujet  du  concile 
de  Chalcédoine,  Conciles  de  Labbe,  t.  IV,  col.  901  et  suivantes. 

*  Voir  la  lettre  d' Acace,  col.  1080  des  Conciles  de  Labbe. 

'  Les  Gesta  de  nomine  ^cam  (Labbe,  t.  IV,  col.  1080)  s'expriment  ainsi  au 
sujet  de  Pierre  et  de  Timothée  Elure,  son  prédécesseur  :  t  Quid  multa? 
Damnatur  Dioscorus,  sanctse  mémorise  Flaviani  corpus  officiosissime  Cons- 
tantinopolim  reportatur.  Apud  Alexandriam  Proterius  catholicusfltsacerdos. 
Quidam  Timolheus,  cui  cognomen  erat  iElurus,  presbyter,etPetrus,diaconus, 
qui  episcopaLum  nunc  Alexandriœ  occupavit  ecclesiae,  Dioscori  sectatores,  se 
ab  ecclesia  Alexandrina  separarunt.  Quos  cum  Proterius  episcopus  suis 
monitis  ad  ministeria  sua  revocare  non  posset,  utrumque  damnavit.  Mortuo 
principe  Marciano,  coUectis  turbis  haereticorum,  Timotheus  et  Petnis  veniunt 
Alexandriam,  et  ordinatur  ab  hœreticis  Timotheus  episcopus.  Duo  igitur  apud 
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drie,  comme  une  tempête,  il  Ta  dissipé  également,  et  par  le  souffle 
de  TEsprit-Saint  lui  a  fait  prendre  une  fuite  éternelle.  C'était  un 
de  ceux  qui  avaient  été  autrefois  condamnés.  Nous  avons  re- 
trouvé dans  nos  archives  et  vous  pourrez  aussi  retrouver  dans 
les  vôtres,  si  vous  daignez  le  rechercher,  ce  qu'il  a  fait  dans  le 
temps  et  ce  qu'en  a  écrit  à  Rome  l'évéque  d'Alexandrie.  Ce 
Pierre,  fils  de  la  nuit  et  pleinement  étranger  aux  œuvres  lumi- 
neuses du  jour,  trouvant  les  ténèbres  tout  à  fait  favorables  à  un 
larcin  et  s'en  faisant  le  coopérateur,  en  pleine  nuit,  et  pendant  que 
le  corps  de  son  (prédécesseur),  le  violateur  des  canons,  était  encore 
sans  sépulture,  s'était  emparé  de  son  siège  de  son  propre  mouve- 
ment, en  présence  d'un  seul  évoque  qu'il  avait  rendu  complice  de 
sa  folie  digne  de  tous  les  supplices.  Mais  l'effet  trahit  son  attente 
et,  jugeant  peu  de  lui-même,  il  fut  bientôt  obligé  de  s'enfuir  pour 
ne  plus  reparaître.  Timothée  (Solophaciole),  au  cx)ntraire,  fidèle 
observateur  des  canons,  et  qui,  à  l'exemple  de  la  mansuétude  de 
David,  savait  se  soumettre  et  être  patient  jusqu'à  la  fin,  a  été  par 
le  Christ  rétabli  dans  sa  première  puissance  et  rendu  aux  honneurs 
de  son  siège.  Recevant  les  hommages  de  ses  fils  spirituels,  il  attend 

Aleiandriam  episcopi  esse  coeperunt.  Ante  triduum  Paschœ,  que  cœna 
Dozniai  celebratur,  collecta  muititudine  perditorum,  occupatur  ecclesia,  ad 
qaam  se  sanctae  memoriœ  Proterius  de  more  conlulerat.  Ibi  supradiclo  dio  in 
baptisterio  occiditur,  laniatur,  ejicitur,  cineresque  ipsius,  sparguntur  la  ven- 
to8....i  Cest  à  cette  participation  de  Pierreau  meurtre  de  Proterius  que  le  pape 
Simplicius  fait  allusion  quand  il  appelle  Pierre  un  parricide.  Evagrius 
(liv.  Il,  chap.  vin)  insiste  surtout  sur  la  culpabilité  de  Timothée ,  principal  fau- 
teur de  ces  troubles.  Il  ne  nomme  Pierre  à  cette  époque  qu'en  citant  sa  bio- 
graphie (aujourd'hui  perdue),  faite  par  un  auteur  monophysite,  à  propos  des 
évoques  qui  assistèrent  à  l'ordination  de  Timothée  Elure.  Au  contraire,  les  (rw/a 
Acacii  réunissent  toujours  ces  deux  personnages.  Ainsi  ils  disent  plus  loin, 
lorsqu'ils  racontent  l'élection  de  Timothée  Solophaciole  :  «  Vix  Timotheus 
haBreticus  depellitur,  fugit  Petrus,  mittitur  in  exilium  Timotheus.  »  Et  plus 
loin  encore,  en  racontant  les  tentatives  de  Basilisque  :  a  Petrus  iterum  se 
junxit  Timotheo  cum  quo  fuerat  ante  damnatus.  »  Enfin,  lors  du  retour  de 
Zenon  :  «  Sed,  Timotheo  damnato  morte  prsevento,  Petrus  consors  ipsius  ab 
une  episoopo  Alexandrinis  episcopus  ordinatur.  etc.  » 

Ainsi  Pierre  avait  été,  aussi  bien  que  Timothée,  un  des  amis  de  Dioscorc 
lui-même,  dont  il  était  diacre!,  tandis  que  Timothée  était  prêtre.  Il  avait  uni 
sa  fortune  d'une  façon  indissoluble  à  ce  dernier,  après  la  mort  de  son  ancien 
patron ,  et  avait  été  choisi  à  cause  de  cela  pour  son  successeur.  Tous  ces 
détails,  que  les  historiens  grecs  ne  nous  fournissaient  pas,  sontconlirmés  d'une 
façon  admirable  par  un  autre  document  que  nous  avons  rapporté  de  notre 
mission  d'Italie,  je  veux  parler  des  mémoires  de  Dioscore,  le  fameux  patriarche 
d'Aleiandrie.  Nous  apprenons  en  effet,  dans  ce  livre  qui  avait  été  primitive- 
ment écrit  en  grec,  et  dont  nous  possédons  une  version  copte  fort  ancienne 
et  des  plus  intéressantes,  que  Pierre  était  diacre  et  secrétaire  de  Dioscore, 
et  qu'il  l'accompagna  en  cette  qualité  àConstantinople,  àChalcédoine,  et  enfin 
en  exil  à  Gangres  (voir  Evagrius,  liv.  Il,  chap.  v) ,  tandis  que  Timothée, 
que  Dioscore  appelle  son  fils ,  restait  à  Alexandrie  comme  vicaire  général  du 
patriarche  absent.  Ce  fut  seulement  à  la  mort  de  Dioscore  que  Pierre  vint 
rejoindre  Timothée  pour  prendre  part  au  meurtre  de  Proterius. 
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la  grâce  d'une  totale  guérison^  après  le  redoublement  de  gloire 
que  lui  a  donné  le  Christ,  le  prince  des  pasteurs,  pour  la  cause 
duquel  il  avait  lié  sur  sa  tête  la  couronne  de  la  patience.  Maintenant 
donc  que  Votre  Béatitude  prie  pour  nous  et  pour  l'empereur  très- 
chrétien.  Car  rien  de  ce  qui  concerne  Tobservance  de  la  discipline 
ecclésiastique  ne  doit  être  négligé.  Moi  et  tous  ceux  qui  sont  avec 
moi ,  nous  saluons  dans  le  Christ  tous  les  frères  qui  sont  avec 
vous.  » 

Acace  prend  dans  cette  lettre  un  ton  quelque  peu  hautain. 
Il  traite  le  pape  d'égal  à  égal,  ne  veut  voir  dans  la  sollicitude 
du  premier  Siège  qu'un  naturel  échange  de  charité  mutuelle, 
et  a  bien  soin  de  repousser,  autant  qu'il  est  en  lui,  toute  idée 
de  juridictioiï  ou  de  subordination.  Bien  plus  :  il  semble,  en 
vertu  du  canon  si  contesté  de  Chalcédoiixe ,  se  considérer 
comme  le  chef  de  toute  l'Église  d'Orient,  lé'métropolitain  de 
l'Egypte  même  et  du  Siège  apostolique  d'Alexandrie.  C'est 
lui  et  l'empereur  qui,  avec  l'aide  du  Christ,  ont  disposé 
de  cette  ÉgUse,  et  s'il  veut  bien  parler  au  pape  de  ce  qu'il  a 
décidé  dans  sa  sagesse,  c'est  à  titre  de  simple  renseignement. 
C'est  ainsi  qu'il  en  vient  à  parler  de  la  mort  de  Timothée 
Elure,  du  rétablissement  de  Timothée  Solophaciole,  de  l'élec- 
tion de  Pierre  Mongo,  qu'il  a  cru  devoir  casser  pour  de  graves 
motifs.  On  ne  se  douterait  guère,  d'après  ses  paroles  du 
moment,  que  ce  Pierre  Monge,  qu'il  traite  avec  tant  de  mépris, 
doit  être  dans  la  suite  son  ami  le  plus  dévoué,  et,  qu'à  cause  de 
lui,  il  renoncera  lui-même  à  la  communion  du  pape. 

Cependant  Simplicius  suivait  le  conseil  de  l'Apôtre  :  «  La 
charité  ne  soupçonne  pas  le  mal.  »  Il  ne  voulut  rien  voir  de  ce 
qui  dans  cette  lettre  pouvait  paraître  blessant  pour  lui,  et  il 
répondit  à  Acace  de  la  façon  la  plus  cordiale,  la  plus  recon- 
naissante ^ 

Simplicius,  évêque,  a  Acacb,  évêque  db  Constantinoplb. 

€  On  voit  par  les  lettres  de  ta  dilection  combien  est  efficace  la 
persévérance  des  prêtres  à  supplier  le  Seigneur,  et  combien  le  zèle 
que  montrent  des  âmes  sincères  pour  la  défense  de  la  foi  est 
recompensé  par  Taffection  si  tendre  (de  Dieu).  Voilà  qu'après  tant 


1  Lettre  IX  de  Simplicius, pape  (tome  IV,  p.  1029  de  Labbe).(A  partir  de  la 
colonne  1080,  une  erreur  de  numérotage  amène  dans  l'édition  de  Labbe  la 
colonne  1029.  Il  en  est  de  même  des  pages  suivantes  qui  partent  de  ce  nouveau 
cbilTre }. 
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de  combats  la  miséricorde  divine  a  rendu  victorieux  ceux  qu'elle 
avait  constitués  en  puissance  comme  ses  serviteurs  dans  la  cause 
de  la  religion;  et  qu'elle  avait  éprouvés  par  la  lutte.  L'Église 
d'Alexandrie,  enfin  délivrée  par  un  jugement  du  ciel,  nous  appelle 
à  l'union  d'une  joie  commune ,  et  son  prélat,  qui  avait  été  mis  en 
fuite  par  un  hérétique,  est  revenu  à  son  siège,  à  ce  que  tu  nous 
apprends.  Il  faut  donc  qu'avec  des  âmes  joyeuses  à  cause  du  repos  de 
l'Église  universelle,  nous  suppliions  d'abord  le  Christ  notre  Dieu  de 
donner  force  et  santé  au  très-pieux  Prince  qui,  par  Sa  dévotion,  sur- 
passe tous  les  prêtres  mêmes,  et  auquel  la  piété  divine  a  accordé 
de  telles  grâces.  C'est  cette  même  piété  qui  nous  rend  de  libres 
interprètes  en  faveur  des  peuples  chrétiens.  De  même  donc  que  nous 
nous  réjouissons  du  retour  de  notre  frère  et  coévêque  Timothée,  de 
même  aussi  nous  désirons  que,  grâce  aux  avis  de  ta  dilection,  il 
soit  trouvé  irrépréhensible,  car  tu  te  souviens  que  déjà  il  n'a  pas  eu 
la  courageuse  constance  d'un  fidèle  évêque  et  qu'on  a  obtenu  de 
lui  qu'il  mentionnât  à  l'autel  le  nom  condamné  de  Dioscore. 

«  Donné  le  3  des  ides  de  mars,  sous  le  consulat  du  clarissime  Illus 
'13  mars  478).  » 

Acace  ne  répondit  pas  à  ce  bref,  mais  il  transmit  à  Timothée 
Solophaciole  les  observations  de  Simplicius. 

L'archevêque  orthodoxe  d'Alexandrie  satisfit  aussitôt  le  pape. 
Il  lui  envoya  une  ambassade  solennelle,  composée  de  trois 
députés.  Dans  les  lettres  dont  ceux-ci  étaient  porteurs,  Timo- 
thée faisait  part  ofiBciellement  au  pape  de  son  rétablissement 
et  lui  demandait  pardon  de  ce  qu'il  avait  fait  au  sujet  du  nom 
de  Dioscore.  Une  semblable  ambassade  fut  envoyée  à  Gonstan- 
tinople  auprès  d' Acace  et  de  l'empereur.  Les  chefs  en  étaient 
Gennade,  évêque  d'Hermopolis  *  et  parent  de  Timothée,  et  un 
certain  Jean  Talaïa,  économe  de  l'Église  d'Alexandrie  ^. 

Ce  dernier  était,  dit-on,  vaniteux  et  ambitieux.  Gomme 
trésorier  d'une  église  fort  riche,  il  faisait  de  grandes  lar- 
gesses aux  personnages  influents  de  la  cour,  et  se  regardait 
déjà  comme  le  futur  successeur  de  Solophaciole.  Le  patriarche 
de  Gonstantinople ,  pour  lequel  il  n'eut  pas  tous  les 
égards  nécessaires,  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  blessé  de  ses  allures 
hautaines.  Il  le  fit  avertir  en  secret  qu'il  ne  souffrirait  pas 
qu'il  se  posât  comme  candidat  pour  le  siège  d'Alexandrie. 
Talaïa  promit  tout  ce  qu'on  voulut,  sans  pour  cela  interrompre 
ses  prodigalités  intéressées  ^  Une  haine  implacable  s'ensui- 

*  libérât,  chap.  xvi. 

•  Evagrius,  liv.  III,  chap.  xii. 
»Id.,i&ûi. 
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vit  entre  Acace  et  lui.  Nous  aurons  bientôt  l'occasion  d'en  voir 
les  terribles  conséquences. 

Cependant  le  pape  Simplicius  était  de  plus  en  plus  enchanté 
de  son  légat.  Le  zèle  que  celui-ci  avait  montré  en  avertissant 
Solophaciole  de  ses  observations  et  en  le  faisant  rétracter,  était 
tout  à  fiait  de  bon  augure.  Ses  lettres  à  Âcace  étaient  donc  cha- 
que jour  plus  expansives. 

Voici  comment  il  lui  rend  compte  de  la  mission  des  trois 
Alexandrins  '  : 

SîMPLICIUS,  ÉVÊQUE,   A  ACACE,  ÉVÊQUE  DE  CONSTANTINOPLE. 

«  Gombîea  abondants  et  féconds  sont  les  fruits  de  constance  et 
de  foi  que  produit  le  courage  des  âmes  dévouées  à  la  religion 
catholique,  c'est  ce  que  montre  sans  cesse  le  labeur  de  ta  dilection 
et  de  ceux  qui  avec  toi  sont  depuis  si  longtemps  persécutés  par  le 
diable.  C'est  ce  pieux  labeur  qui,  tandis  que  l'ennemi  du  Christ  et 
de  l'empire  chrétien  envahissait  la  cour  dont  il  devait  être  bientôt 
précipité  et  frappait  par  une  persécution  impie  les  fidèles  et  le 
peuple  du  Seigneur,  c'est  ce  labeur,  dis-je,  qui  a  vaincu  par  la 
prière  et  les  veilles  ces  sacrilèges  tentatives.  Mais  la  victoire 
céleste  ne  s'est  pas  arrêtée  là.  Elle  a  fait  revenir  un  très-religieux 
prince  et  a  rendu  à  l'Église  son  catholique  prélat,  ce  dont  nous 
nous  sommes  féiicités  mutuellement  dans  nos  lettres  en  mêlant 
ainsi  notre  joie  à  l'exultation  de  la  grâce  divine.  Bien  que  la  pléni- 
tude n'ait  point  manqué  à  cette  alléfçresse,  cependant  notre  frère 
et  coévéque  Timothée  (  vient  encore  de  l'augmenter  )  ;  car,  rendu 
par  la  persécution  meilleur  et  mieux  éprouvé  et  n'oubliant  pas  las 
anciennes  régies,  il  nous  a  envoyé  des  lettres  officielles  par  notre 
frère  l'évéque  Isaîe  et  nos  fils  le  prêtre  Nil  et  le  diacre  Martyrius. 
Par  ces  lettres  il  nous  fait  savoir  qu'effrayé  de  ce  qu'il  avait  fait  au 
sujet  du  nom  de  Dioscore,  il  avait  annulé  son  ancienne  décision, 
et,  en  nous  demandant  pardon  de  son  erreur,  il  nous  donne  de  la 
paix  de  l'Église  une  joie  sans  mélange » 

Simplicius,  après  avoir  loué  plusieurs  fois  en  termes  très- 
chaleureux  Acace  de  son  zèle,  termine  sa  lettre'en  lui  deman- 
dant de  faire  au  plus  tôt  chasser  d'Egypte  Tarchevêque  mono- 
physite  Pierre  Monge,  qui  se  cachait  encore  à  Alexandrie.  La 
même  demande  était  répétée  dans  une  autre  épître,  adressée  à 
Fempereur  lui-même  ^ ,  en  même  temps  et  sous  le  même 
sceau  que  celle  qui  était  destinée  au  patriarche  de  Constan- 
tinople.  La  lettre  à  Zenon  est  datée  du  10  des  calendes  de 

«  Lettre  Xî  de  Simplicius,  l.  IV,  col.  1030  de  Labbe. 
•  LeUre  XII  de  Simplicius,  t.  IV,  col.  1031  de  Labbe. 
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novembre  sous  le  consulat  d'Illus  (478).  Celle  qui  fut  envoyée 
le  même  jour  à  Acace  ne  porte  au  contraire  pas  de  date;  car  ce 
n'était  qu'une  note  annexée  par  le  pape  à  sa  dépèche  oflElcielle 
qui,  comme  d'ordinaire,  devait  passer  par  les  mains  de  son 
légat.  Mais  l'expulsion  de  Pierre  Monge  était  pour  Simplicius 
un  sujet  tellement  important  que,  deux  jours  après  son  premier 
envoi,  il  écrivait  encore  particulièrement  à  Acace  sur  ce  sujet  ; 

Simplicius,  évêque,  a  Agace,  évéqub  de  Constantinoplb. 

«  Sur  la  demande  des  légats  que  nous  a  envoyés  notre  frère  ^t 
coévôque  Timothée,  prélat  de  TÉglise  d'Alexandrie,  j'ai  naguère, 
par  mes  lettres,  fait  savoir  à  ta  dilection  la  commune  allégresse  et 
combien  Nous  aussi  Nous  étions  heureux  du  fruit  d'une  œuvre 
aussi  pieuse  que  le  rétablissement  du  Pontife  catholique  de  l'Église 
ci-dessus  désignée.  Nous  nous  hâtons  de  t*écrire  encore  sur  ce 
sujet,  car  la  joie  n'aime  pas  le  silence Nous  t'exhortons  égale- 
ment, très-cher  frère,  maintenant  qu'avec  l'aide  de  Dieu  toutes 
choses  ont  été  arrangées  par  le  prince  très-clément  et  très-chré- 
tien, à  ne  pas  te  relâcher  de  ta  diligence  et  de  ton  zèle,  mais  à 
obtenir  de  (l'empereur)  que  l'on  ne  laisse  point  habiter  dans  le  pays 
dAlexandrie  ce  Pierre  qui  déjà  a  été  exclus  d'un  honneur  qui  ne 
lui  appartenait  pas.  Demande  donc  avec  instance  que,  selon  nos  dé- 
sirs, il  soit  relégué  loin  de  sa  patrie,  afin  qu'il  ne  puisse  pas  séduire 
les  ignorants  en  leur  persuadant  ses  erreurs,  ni  les  détourner  du 
sentier  de  la  vérité  catholique.  Tout  ce  que  tu  obtiendras  du  reli- 
gieux empereur,  que  ta  dilection  ait  soin  de  le  faire  parvenir  à 
notre  connaissance  en  nous  faisant  coparticipant  des  actes  qui 
concernent  la  conservation  de  la  doctrine  évangelique. 

«  Donné  le  16  des  calendes  de  novembre  sous  le  consulat  du  cla- 
rissimelUus  (478).  » 

Acace,  dans  un  but  que  peut-être  nous  nous  expliquerons 
plus  tard,  ne  crut  pas  devoir  obtempérer  à  la  demande  du 
pape.  Tout  en  protégeant  Timothée,  il  laissa  Pierre  Monge  en 
Egypte.  Il  voulait  voir  quel  serait  le  résultat  de  la  future 
élection  et  qui  succéderait  après  sa  mort  au  vieux  patriarche. 
Car  il  se  défiait  toujours  de  Jean  Talaïa. 

Le  pape  finit  par  s'étonner  de  cette  conduite  de  son 
légat.  Il  ne  savait  rien  des  intrigues  qui  avaient  eu  lieu  à 
Constantinople.  Il  reprocha  donc  affectueusement  à  son  cher 
coévêque  de  n'avoir  pas  accédé  à  son  juste  désir,  mais  il  ne 
fut  pas  écouté.  Nous  possédons  deux  lettres,  postérieures  de 
plusieurs  mois  à  celle  que  nous  venons  de  donner,  et  qui  té- 
moignent du  regret  de  Simplicius. 

T.  XXII.  1877.  7 
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C'était  à  propos  du  siège  d'Antioche.  Le  patriarche  deCons- 
tantinople,  légat  du  pape,  s'était,  en  cette  double  qualité, attri- 
bué peu  à  peu  la  juridictiou  ecclésiastique  suprême  et  sans 
appel  de  tout  l'Orient.  L'empereur,  qui  savait  lui  devoir  le 
trône,  inclinait  toujours  son  esprit  devant  le  génie  singulier  et 
incontestable  de  cet  homme.  Une  voyait  que  par  ses  yeux,  et 
l'autorité  civile  venait  aussitôt  confirmer  tout  ce  qu'Acace 
décrétait.  Celui-ci,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  avait  décidé 
en  dernier  ressort  tout  ce  qui  concernait  le  siège  patriarcal 
d'Alexandrie  et  confirmé  celle  des  élections  qui  lui  plaisait  à 
Antioche;  il  fit  mieux  encore  :  après  avoir  dirigé  de  loin  trois 
élections,  il  profita  du  meurtre  du  dernier  élu  pour  choisir 
directement  à  Constantinople  le  patriarche  d' Antioche  qu'il 
désirait.  C'était  là  un  coup  d'audace  inouï.  Du  temps  de  ses 
prédécesseurs  immédiats  on  avait  trouvé  étrange  que  le 
patriarche  de  Constantinople  se  permît  de  nommer  lui-même, 
dans  des  cas  exceptionnels,  quelques-uns  des  évêques  de  sa 
province;  mais  désigner  ainsi  le  métropolitain  d'un  siège 
patriarcal  qui,  d'après  les  traditions  les  plus  anciennes,  était 
de  beaucoup  supérieur  au  sien,  c'était  ce  qu'aucun  des  évêques 
de  Byzance  n'avait  cru  pouvoir  encore  se  permettre, 

Acace  sentit  qu'avant  de  tenter  une  telle  révolution,  contre 
les  canons  de  l'Eglise  et  les  décrets  du  concile  de  Nicée  et  de 
tous  les  autres  conciles  généraux,  il  fallait  au  moins  prévenir 
le  pape  et,  sans  le  demander  formellement,  obtenir  son  assen- 
timent. Il  chargea  l'empereur  de  cette  commission  et  Zenon 
s'en  acquitta  à  merveille.  SimpUcius  ne  voulut  pas  refuser,  et, 
pour  éviter  de  nouvelles  diflficultés  il  consentit  à  tout  * .  Mais  en 
même  temps  il  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  que  l'on  aurait 
évité  le  meurtre  del'évêque  Etienne  et  l'élection  anticanonique 
à  laquelle  on  allait  recourir  si  l'on  avait  suivi  ses  avis. 

«  Pour  parler,  dit-il,  en  toute  confiance  au  prince  chrétien,  je 
dois  dire  que,  si  l'on  avait  fait  ce  que  j'indiquais  dans  les  lettres 
que  je  me  rappelle  avoir  envoyées  à  mon  frère  et  coévêque  Acace 
au  sujet  de  Pierre  et  des  autres,  les  désordres  qu'il  faut  maintenant 
puuir  ne  seraient  jamais  arrivés  à  un  tel  point.  Car  j'avais  mandé 
que  l'on  suppliât  votre  piété  de  chasser  hors  des  bornes  de  votre 
empire  Pierre  et  tous  les  autres  (intrus)  qui  ont  envahi  les  églises 
pendant  la  domination  du  tyran  ,  afin  qu'ils  ne  pussent  pas  empoi- 

1  Lettre  XUl»  de  SimpUcius.  ConcUes  de  Labbe,  t.  IV,  col.  loas. 
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sonner  les  faibles  et  les  simples  de  leur  venin  sacrilège,  et,  par  des 
paroles  impies  contre  la  foi  orthodoxe,  assassiner  des  âmes  faibles. 
Lorsque,  sous  le  prétexte  que  les  plaies  sont  légères,   on  ne  les 
guérit  pas^  il  arrive  des  choses  analogues  à  celle  que  vous  me 
rapportez  :  non-seulement  le  peuple  périt  par  le  fait  de  la  propa- 
gande hérétique  ,  mais  encore  les  prélats,  les  prédicateurs  de  la 
foi,  les  prêtres  périssent  par  le  glaive  des  (schismatiques; .  C'est 
pourquoi,  s'il  s'en  trouve  quelques  restes,  faites -les  chasser   dans 
les  pays  étrangers  pour  qu'à  l'avenir  on  n'ait  pas  besoin  de  châti- 
ments à  cause  d'eux  ;  car  il  vaut  mieux  rendre  la  faute  impossible 
que  d'en  exiger  la  peine.  Et  parce  que  vous  avez  cru  ne   pouvoir 
apaiser  les  séditions  d'Antioche  qu'en  ordonnant,  sur  la  demande 
môme  des  habitants,  un  évéque  à  Constantinople,  sans  préjudice 
des  canons  du  vénérable  concile  de  Nicée,et,  dites- vous,uniquement 
pour  cette  seule  personne,  à   la  charge  de  réserver  à  l'avenir  au 
concile  d'Orient  l'ordination  de  l'évêque  d'Antioche,  l'apôtre   saint 
Rerre  conserve  le  serment  de  votre  piété.  Il  saura  que  le  prince 
très-chrétien  a  juré  que  désormais  dans  la  ville  d'Antioche,  on 
continuera  à  observer  l'ancien  usage  et  que  l'évêque  sera  ordonné 
par  ses  provinciaux.  Ce  que  va  donc  faire,  d'après  vos  ordres,  mon 
frère  et  coévêque  Acace,  ne  doit  pas  être  tiré  à  conséquence,  ni  trou- 
bler les  décrets  des  Pères  que  vous  devez  faire  observer.  Nous  ne 
pouvons  réprouver  ce  que  vous  venez  d'ordonner  saintement  et 
religieusement  par  amour  de  la  paix,  de  peur  que  l'état  de  l'Église 
d'Antioche  ne  paraisse  avoir  été  rendu  douteux  par  notre  hési- 
tation.» 

Cette  lettre  était  du  10  des  calendes  de  juillet  après  le  con- 
sulat duclarissime  Iléus  (22  juin  479).  Elle  était  envoyée  dans 
une  note  sans  date  adressée  par  le  pape  à  son  légat  '  .Simplicius 
se  plaignait  également  à  Acace  de  ce  qu'il  n'eût  pas  cru  devoir, 
en  ce  qui  concernait  Pierre  Monge,  suivre  ses  avis,  et  il  lui 
recommandait  encore  longuement  d'agif  de  .telle  sorte  que  ce 
qu'il  allait  faire  à  Antioche  ne  pût  pas  tirer  à  conséquence. 

«  Quoique,  disait-il,  ce  que  l'empereur  vient  d'ordonner  soit 
utile  pour  la  paix  et  qu'on  doive  le  faire,  sans  préjudice  des  canons, 
il  ne  faut  pas  que  tu  ignores  que  cela  ne  sera  pas  sans  exciter 
Venvie..... .  Mais  il  faut  nous  en  rapporter  à  la  piété  de    Terape- 

reur..,..  puisque  toi  tu  n'agis  que  par  son  ordre,  pour  une  seule 
personne,  par  désir  du  repos  des  habitants  d'Antioche  et  non  par 
dàir  d^usurper.  En  consacrant  leur  prélat ,  c'est  par  nécessité  que 
tu  agis.  » 

Acace  n'avait  pas  des  vues  aussi  pures.  Il  le  sentait.  Ayant 

*  XVe  lettre  de  Simplicius.  Labbe,  t.  IV,  col.  1034. 
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donc  obtenu  du  pape  ce  qu'il  voulait,  il  ne  conserva  plus  dans 
son  cœur  que  de  la  rancune  pour  un  pontife  qui,  malgré  sa  dou- 
ceur et  en  lui  accordant  tout,  semblait  avoir  enfin  sondé  ses 
intentions.  Simplicius  avait  aidé  le  patriarche  de  Constanti- 
nople  à  devenir  tout-puissant  et  à  renverser  tous  les  obstacles 
qui  pouvaient  gêner  ses  volontés.  11  en  profita  bientôt  pour 
rompre  avec  son  protecteur,  son  ami.  En  attendant,  ni  lui,  ni 
Fempereur  ne  répondirent  rien  au  pape,  qui  continua  pendant 
trois  ans  sa  correspondance  unilatérale  sans  se  décourager. 

Simplicius  nous  donne  encore  une  preuve  de  sa  bonne 
amitié  pour  Acace,  dans  une  lettre*  qui  est  datée  du  10 
des  calendes  de  juillet,  sous  le  consulat  de  Sévérinus 
(i3juiUet482). 

Il  avait  appris  l'élection  qu' Acace  venait  enfin  de  faire  du 
patriarche  d'Antioche  Calendion,  et  il  la  confirmait  sans  diffi- 
culté. Mais,  à  la  même  date  (10  juillet  482),  le  pape  se  voyait 
forcé  d'envoyer  à  son  légat  une  seconde  lettre  *  d'un  caractère 
bien  différent  et  beaucoup  plus  grave,  dont  nous  allons  avoir  à 
raconter  l'occasion. 

Timothée  Solophaciole  approchait  de  sa  fin.  Se  sentant  à 
l'extrémité,  il  envoya  en  ambassade  à  Gonstantinople  près  de 
l'empereur,  son  économe,  le  prêtre  Jean  Talaïa.  Celui-ci,  dans 
son  précédent  voyage,  avait  trouvé  moyen  de  déplaire  à  Acace. 
Dans  le  second,  il  négligea  de  réparer  sa  faute,  et  il  ne  se  rap- 
procha pas  du  patriarche  de  Gonstantinople.  Il  l'aggrava 
même  encore  par  une  sorte  de  mépris  affecté,  et  se  borna  à 
intriguer  près  des  amis  qu'il  s'était  déjà  faits  à  la  cour  et  sur- 
tout près  d'Illus,  maître  des  offices,  qui  passait  pour  avoir  une 
grande  influence  sur  l'empereur.  Acace  se  renferma  chez  lui, 
s'abstint  d'agir  et  sembla  regarder  avec  indifférence  tout  ce  qui 
se  passait.  Le  légat  de  l'Église  d'Alexandrie  obtint  donc  tout  ce 
qu'il  voulut.  Il  était  chargé  de  demander  à  Zenon  l'autorisation 
d'élire,  après  la  mort  de  Timothée,  un  patriarche  qui  ne  put 
être  que  catholique  et  choisi  par  les  cathoUques  *.  L'empereur 
accéda  à  tout,  et  il  fit  même,  dit-on,  dans  sa  lettre  de  grands 
éloges  du  pieux  ambassadeur  Jean  Talaïa.  On  crut  voir  là  l'ex- 
pression d'une  candidature  agréable  et  l'économe  fut,  aussitôt 

i  XVI«  lettre  do  Simplicius.  Labbe,  t.  IV,  col.  1035. 
«  XVII»  lettre  de  Simplicius.  Labbe,  t.  IV,  col.  1036. 
»  EvagriuB,  liv.  III,  chap.  xii,  Gesta  de  nomine  Acacii,  p.  1081. 
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après  la  mort  de  Timothée,  choisi  par  ceux  de  sa  communion 
pour  lui  succéder.  C'était  ce  qu'attendait  Acace  ;  mais  rien  ne 
trahissait  encore  ses  desseins,  quand  un  hasard  malheureux  vint 
mettre  le  comble  à  la  colère  du  patriarche  légat.  Le  nouvel  arche- 
vêcpie  se  hâta  de  prévenir  tout  de  suite  et  directement  le  pape 
de  son  élection.  Il  envoya  aussi  par  une  voie  rapide  ses  lettres 
synodales  à  Galendion  d'Antioche  ;  mais  il  ne  prit  pas  le  même 
soia  à  regard  d' Acace,  qu'il  savait  être  son  ennemi.  Il  voulait 
que  Tempereur  fût  prévenu  le  premier  et  par  une  voix  amie.  Il 
sefta  au  dévouement  d'IUus  '  que,  selon  l'expression  de  Fleury, 
«  il  avait  cultivé  par  des  présents  considérables,  alors  que, 
comme  économe  de  TÉghse,  il  en  avait  tous  les  biens  à  sa 
disposition.  »  Quand  donc  il  eut  été  élu  patriarche,  il  crut  utile 
d'adresser  personnellement  à  Illus,  pour  qu'illes  reçût  avec  les 
précautions  convenables,  les  lettres  qu'il  destinait  tant  à  Zenon 
qu'à  Acace.  Malheureusement  Illus  ne  se  trouvait  pas  en  ce 
moment-là  dans  la  capitale,  mais  temporairement  à  Antioche. 
Le  magistrien,  qui  était  chargé  de  la  commission  de  Jean, 
n'ayant  pas  trouvé  le  maître  des  offices  à  Gonstantinople,  porta 
donc  en  Orient  le  triple  message.  L'empereur  et  le  patriarche 
ne  reçurent  aucun  avis,  aucun  avertissement.  Ils  se  trouvaient 
insultés  du  même  coup.  C'était  pour  l'ennemi  de  Jean  Talaïa 
une  occasion  trop  bonne  pour  la  laisser  échapper.  On  apprit 
sur  ces  entrefaites  que  Galendion  était  déjà  prévenu,  tandis 
que  la  cour  ne  Tétait  pas  encore;  dès  lors  Talaïa  était  perdu  ^. 

Or,  depuis  quelque  temps,  Acace  s'occupait  à  lui  ménager 
une  concurrence.  Nous  avons  vu  que  depuis  trois  ans  le  pape 
Simplicius  écrivait  à  son  légat  et  à  l'empereur  lettre  sur  lettre 
pour  obtenir  l'expulsion  de  l'archevêque  schismatique  Pierre 
Monge,  hors  de  l'Egypte.  On  s'étonnait  beaucoup  à  Rome  de 
ne  recevoir  à  ce  sujet  aucune  espèce  de  réponse,  ni  de  la  cour, 
ni  du  patriarche;  mais  on  oubliait  que  c'était  à  ce  dernier, 
qu'en  sa  qualité  de  légat,  on  avait  adressé  toutes  les  missives 
destinées  à  l'empereur,  dans  des  paquets  spéciaux,  contenant 
également  les  instructions  personnelles  destinées  à  l'ambas- 
sadeur. Or  Acace  semble  avoir  tout  gardé. 

Son  orgueil  avait  en  effet  peu  à  peu  grandi  :  être  légat  lui  sem- 


1  Libérât,  chap.  xvi  et  suiv. 
«  Eyagrius,  llv.  III,  chap.  xii. 
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blait  maintenant  une  honte  au  lieu  d'un  honneur.  Sentant  son 
influence  devenir  prépondérante  à  la  cour,  il  voulait  être  maître 
partout  et  se  révoltait  d'une  situation  secondaire  qui,  après  avoir 
doublé  son  pouvoir,  semblait  désormais  à  ses  propres  yeux 
en  faire  un  instrument  entre  les  mains  d'un  autre.  Il  vou- 
lait agir  par  lui-même,  être  pape  à  son  tour,  et  bien  que  pra- 
tiquement il  ne  fît  que  ce  qu'il  voulait,  il  désirait  qu'enfin  cela 
fût  évident  pour  tous.  Le  pape  voulait  l'exil  de  Pierre  Monge, 
Il  se  prit,  par  esprit  d'opposition,  à  vouloir  le  contraire.  La 
haine  qu'il  eut  ensuite  pour  Jean  Talaïa  vint  donner  à  ce  senti- 
ment une  intensité  nouvelle,  et  il  commença  à  désirer  l'amitié 
de  son  ancien  ennemi  comme  une  grande  faveur  * .  D'ailleurs  il 
le  sentait,  pour  faire  schisme  avec  l'Occident,  ce  qui  était  de- 
venu, à  son  insu  peut-être,  son  idée  favorite,  il  fallait  au  moins 
réunir  tout  ce  qui  dans  l'Orient  était  séparé  de  l'Église  ortho- 
doxe. Lui,  si  ennemi  de  la  circulaire  de  BasiUsque,  si  ennemi 
naguère  de  Pierre  Monge,  il  n'aspira  plus  désormais  qu'à  imiter 
cette  circulaire,  à  s'unir  à  Pierre  Monge  et  à  ces  Egyptiens 
qu'il  avait  si  longtemps  chargés  de  ses  injures. 

La  mort  de  Timothée  ne  fut  pas  en  effet,  comme  on  l'a  pensé 
généralement,  le  signal  d'un  revirement  total  dans  les  idées 
d'Acace.  Depuis  longtemps  déjà  il  méditait  ce  qu'il  accomplit  à 
cette  époque.  La  correspondance  du  pape  suffirait  elle-même 
pour  le  prouver,  comme  nous  l'avons  vu,  puisque  toujours 
Acace  s'obstina  à  protéger  en  quelque  sorte,  ou  du  moins  à  ne 
persécuter  qu'à  demi  le  schismatique  Pierre  Monge.  D'ailleurs, 
on  comprendrait  bien  comment  un  mécontentement  eût  excité 
contre  Jean  Talaïa  le  légat  du  pape;  mais  on  ne  comprendrait 
pas  comment  celui-ci  eût,  à  cette  occasion  seule  et  sans  autre 
motif,  attaqué  jusqu'au  pape  lui-même,  quand,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  la  suite,  Simplicius  ne  demandait  qu'à  s'accor- 
der avec  Acace  sur  toute  cette  affaire.  Il  y  avait  donc  une  autre 
cause.  Cette  cause,  nous  l'avons,  à  ce  qu'il  nous  semble,  suffi- 
samment indiquée  un  peu  plus  haut;  mais  on  va  pouvoir 
l'apercevoir  nettement  grâce  aux  documents  que  nous  allons 
donner. 

*  Evagrius,  liv.  III,chap.  xn,xra,xiv. 
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II 


Voici  l'intitulé  d'un  manuscrit  copte  du  Vatican  •  : 

Lettres  de  Vahbé  Pierre  et  d'Acace^  archevêque  de  Constantinople^ 
quand  celui-ci  commença  à  se  repentir. 

Et  après  cet  entête  on  trouve  : 

Lettre  première,  sans  suscription,  envoyée  par  Vabbé  Pierre 

à  Acace, 

«  Le  diacre  Julien  est,  de  nuit,  veau  me  trouver  dans  le  lieu  où , 
persécuté  par  Thérésie  détestable  du  concile  de  Chalcédoine ,  je  me 
trouve  en  ce  moment*  Il  avait  entre  ses  mains  les  saints  Évangiles, 
et  il  me  dit  ceci  : 

«  Tandis  que  j'étais  à  Constantinople,  Acace  envoya  vers  moi  son 
diacre.  Celui-ci  m'emmena  de  nuit  dans  la  chambre  à  coucher 
d'Acace  qui  me  dit  :  Diacre  Julien,  consens-tu  à  t'associer d'abord 
à  mes  prières,  ou  refuses-tu  ? 

«  Je  lui  dis  :  Cela  n'est  pas  possible  quand  il  n'y  a  pas  ortho- 
doxie. —  Ce  qui  veut  dire,  reprit-il,  que  tu  ne  prieras  pas  ?  —  Il 
m'ordonna  alors  de  m'asseoir  et  nous  étions  seul  à  seul  dans  ce 
lieu-là. 

—  «  Il  prit  les  saints  Évangiles,  les  mit  devant  lui  et  me  dit  :  Va- 
t'en  à  Alexandrie,  cherche  le  lieu  où  se  trouve  l'abbé  Pierre  et 
répète-lui  le  serment  que  je  fais  maintenant  devant  toi  :  Par  ces 
saintes  Écritures,  en  vérité,  je  veux  de  toute  mon  âme  me  repentir 
et  rejeter  loin  de  moi  l'hérésie  maudite  de  Chalcédoine. 

Déjà,  quand  le  bienheureux  Timothée  se  trouvait  dans  cette  ville, 
dans  la  maison  de  Basilisque,  j'avais  envoyé  vers  lui  mon  diacre 
Chrysarion,  avec  un  livre  écrit  de  ma  propre  main.  J'y  revenais 
de  mes  erreurs  et  j'y  anathématisais  le  concile  de  Chalcédoine,  le 
tome  de  Léon,  ainsi  que  les  eutychéens  et  tous  les  hérétiques. 

€  Théocrite  le  Magistrien  était  eutychéen,  c'est-à-dire  phanta- 
siaste.  Il  trouva  mon  diacre  dans  le  Palais,  lui  prit  des  mains  le  livre 
et  le  lut.  Y  ayant  trouvé  que  j 'anathématisais  Eutychès,  il  frappale 
diacre  et  déchira  le  livre. 

«  Le  bienheureux  Timothée  ne  savait  rien  de  tout  cela  ;  mais 
moi  je  croyais  que  c'était  par  l'ordre  du  bienheureux  Timothée 

*  Le  manuscrit  62  du  fonds  copte  que  nous  avons  déjà  indiqué  dans  l'entôte 
de  cet  article.  Comme  toute  la  correspondance  d'Acace  et  de  Pierre  Monge 
est  dans  ce  volume,  il  nous  parait  inutile  de  répéter  sans  cesse  ce  numéro  ou 
de  renvoyer  à  des  pages  que  bien  peu  de  nos  lecteurs  auraient  l'occasion  ou 
le  désir  de  feuilleter. 
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qu'on  l'avait  chassé.  Je  fus  donc  très-affligé  de  ce  qu*on  avait 
battu  mon  diacre,  et  c'est  ce  qui  empêcha  la  réunion  de  se  faire  en 
ce  temps-là. 

«  Mais  maintenant,  pensant  à  l'heure  de  la  mort  et  au  jugement 
de  Dieu,  je  suis  rempli  de  crainte.  Je  viens  donc  t'adresser  mes 
prières,  prêt  en  toutes  choses  à  satisfaire  ton  cœur.  Je  me  repens. 
J'anathématise  toutes  les  hérésies. 

«  Comme  mon  diacre  Julien  m'a  dit  tout  cela  avec  serment,  je 
l'envoie  de  nouveau  vers  toi  et  t'écris  ce  qu'il  m'a  dit.  SMl  est  vrai 
que  tu  aies  parlé  ainsi,  écris-le  moi  toi-même.  » 

Il  était  impossible  de  ne  pas  répondre  à  une  telle  lettre,  et 
répondre  d'une  façon  bien  explicite  était  aussi  chose  très- 
difficile.  Acace  se  borna  donc  à  envoyer  à  Pierre  un  billet 
louangeur,  où,  s'en  tenant  à  des  généralités,  à  des  lieux  cona- 
muns,  à  des  regrets  de  l'avoir  persécuté,  il  marque  cependant 
le  désir  d^étre  reçu  en  la  communion  du  prélat  alexandrin. 

Voici  comment  il  s'exprimait  ; 

Agace,  archevêque  de  Gonstantinople,  au  saint  abbé  Pierre, 

ARCHEVÊQUE  d'AlEXANDRIE  ET  PATRIARCHE. 

«  Fais  apparaître  le  flambeau  de  Torthodoxie  à  ceux  qui  sont 
assis  dans  les  ténèbres  et  Tombre  de  la  mort;  car  en  vérité  Taveu- 
glement  et  les  ténèbres  de  l'infidélité  ont  envahi  le  monde  entier. 
Depuis  que  nous  avons  laissé  la  foi,  nous  nageons  dans  l'abîme 
du  reniement  jusqu'à  la  mort.  C'est  sur  nous  que  David  a  dit  avec 
justice  dans  les  psaumes  (Ils  se  sont  tous  égarés.  Ils  sont  tous 
devenus  inutiles  d'un  seul  coup).  Nous  tous,  pauvres  pasteurs,  selon 
la  parole  du  Prophète,  nous  avons  laissé  Dieu  derrière  nous. 
Nous  nous  sommes  associés  à  des  rois  violents,  et  pour  avoir  la 
gloire  humaine,  nous  avons  éteint  la  flamme  resplendissante  de  la 
foi  droite.  Montre  le  flambeau  de  Torthodoxie,  fais-le  briller  sur 
nous  qui  sommes  assis  dans  les  ténèbres  loin  de  la  lumière  de 
Torthodoxie.  Imite  saint  Etienne,  le  premier  archidiacre  et  le  pre- 
mier martyr  :  prie  Dieu  pour  nous  qui  t'avons  persécuté,  et  dis-lui: 
Seigneur  !  ne  leur  impute  pas  ce  péché.» 

Acace,  dans  cette  lettre,  semblait  reconnaître  qu'il  avait 
abandonné  l'orthodoxie.  Il  le  fallait!  Mais  il  n'en  traitait  pas 
moins  Pierre  Monge  d'égal  à  égal,  et  il  s'intitulait  archevêque 
de  Gonstantinople,  comme  il  appelait  son  correspondant  schis- 
matique  archevêque  d'Alexandrie. 

Voici  la  réponse  de  ce  dernier  : 

Pierre,  archevêque  d'Alexandrie,  a  Acace. 
«  Quatre-vingts  jours  après  que  je  t'ai  envoyé  mon  diacre,  il  m'a 
fait  parvenir  une  lettre  de  toi  par  Tintermédiaire  de  son  jeune  sui  - 
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vant Théodose.  Mais  quand  j'en  eus  vu  lasuscription,  je  ne  voulus 
pas  l'achever,  ni  la  lire,  à  cause  du  peu  de  convenance  de  cette 
suscription,  car  elle  était  conçue  ainsi  :  Envoi  d'Acace,  archevêque 
deConstantinople,  au  saint  abbé  Pierre,  archevêque  d'Alexandrie 
et  patriarche. 

«  Dis-moi  donc  pourquoi  m'appelles-tu  archevêque,  toi  qui,  à  ce 
que  tu  pensais  du  moins,  et  d'une  voix  furieuse,  t'es  tant  hâté  de  me 
condamner,  ente  confiant  sur  la  puissance  des  hommes?  Car  moi  je 
suis  un  archevêque  que  rien  ne  condamne,  que  tu  le  veuilles  ou 
que  tu  ne  le  veuilles  pas.  Moi  j'ai  gardé  sans  la  renier  la  foi  de  Dieu. 
•  Gomment  peux-tu  t  appeler  toi-même  archevêque  ?  Est-ce  que 
la  conscience  qui  est  en  toi  ne  te  le  reproche  pas  ?  Enfin,  en  vérité, 
qu'es-tn  ?  De  quelle  manière  et  dans  combien  de  crimes  n'as-tu 
pas  marché  ?  Lève-toi  et  comprends  enfin  ce  que  tu  as  fait;  car 
le  vrai  juge  te  demandera  compte  de  son  bercail.  Je  te  renvoie  ta 
lettre  toute  scellée  et  telle  que  tu  me  l'as  adressée  :  je  ne  l'ai  point 
lue. 

Il  faut  certes  que  Tamour-propre  de  certains  hommes  soit 
bien  subtil  pour  supporter  de  tels  assauts.  Acace,  afin  d'éviter 
la  domination  de  Rome,  semble  se  soumettre,  bien  que  d'une 
façon  transitoire,  à  une  domination  vraiment  beaucoup  plus 
tyrannique,  celle  d'Alexandrie.  Mais  le  patriarche  de  Constan- 
tinople  était  trop  orgueilleux  pour  être  vaniteux.  Il  savait  pour 
son  ambition  supporter  tout,  même  Thumiliation,  et  commander 
en  ayant  l'air  d'obéir.  Il  en  passa  donc  par  ce  premier  caprice 
de  son  fanatique  correspondant,  et  lui  répondit  en  ces  termes  : 

Agace  a  Pierre,  archevêque  d'Alexandrie. 

«  La  coutume  des  sages  médecins  est  de  couper  avec  un  fer 
acéré  les  membres  qui  sont  morts.  De  même,  toi  aussi,  mon  sage 
père,  tu  as  tranché  une  pensée  d'orgueil  avec  un  glaive  spirituel 
et  tu  as  aussi  fait  paraître,en  vérité,un  commencement  de  guérison. 
C'est  pourquoi  moi  je  suis  resté  en  assurance.  J'espère  en  Dieu, 
et  je  crois  que  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  guérira,  par  ton 
intermédiaire,  avec  de  doux  remèdes,  toutes  les  maladies  et  les  pas- 
sions qui  sont  cachées  en  moi,  et  que,  par  ce  moyen,  il  rétablira 
ensanté  comme  autrefois  le  corps  de  l'Eglise.  Maintenant  donc  je 
fais  pénitence,  je  pleure  comme  l'apôtre  Pierre  quand  il  eut  renié  le 
Christ.  Jeté  prie  de  me  recevoir  à  toi,  dans  mon  repentir,  comme  le 
Christ  a  reçu  Pierre.  Si  tu  entres  en  jugement  avec  moi  et  que  tu 
rae  considères  comme  un  laïque,  ne  refuse  pas  du  moins  que 
je  sois  avec  toi  dans  la  foi  orthodoxe.  Je  supporterai  cette  peine, 
pourvu  que  je  puisse  sauver  mon  âme.  Mais  rejette  enfin  de  la 
fiancée  du  Christ,  qui  est  l'Église,  le  joug  honteux  de  l'infidélité.  Je 
te  Tai  dit  et  je  persiste  à  te  le  dire  de  toute  manière,  il  m'est  doux 
de  recevoir  cette  peine  de  ta  main,  pourvu  que  je  gagne  le  Christ 
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que  j'ai  jusqu'à  présent  offensé.  Revêts-toi  donc,  6  mon  père  saint, 
des  sentiments  de  douceur  et  de  miséricorde  de  Tapôtre  Paul,  et 
dis-nous  à  tous  comme  lui  :  «  Mes  fils  que  j'ai  enfantés  de  nouveau 
jusqu'à  ce  que  le  Christ  prenne  sa  ressemblance  en  vous.  » 

«  Quant  à  la  lettre  que  tu  m'as  renvoyée  sans  la  lire,  je  t'en  ai 
écrit  la  copie  dans  celle-ci.  >» 

Après  cela  vient  la  copie  de  la  lettre  que  nous  avons  donnée 
plus  haut. 

Pierre  était,  en  recevant  cette  seconde  missive  d'Acace, 
très-embarrassé.  Gomme  Senuti,  Dioscore  et  presque  tous 
les  Égyptiens,  le  patriarche  schismatique  était  surtout  ha- 
bitué à  Tanathème.  Être  condamné  et  condamner  les  autres, 
employer  contre  eux  la  verve  sauvage  d'une  éloquence  toute 
militaire,  telle  semblait  être  dès  longtemps  la  véritable  vie,  la 
V\Q  pleine  de  FÉgyptien.  Or  l'Égyptien  se  trouvait  en  face  d'un 
Grec  et  d'un  Grec  accompli.  Acace  devait  par  conséquent  trom- 
per et  diriger  le  fougueux  Pierre  Monge,  comme  il  avait  trompé 
le  sage  Simplicius.  Que  l'on  compare  la  seconde  lettre  d' Acace 
à  l'unique  lettre  que  nous  possédions  et  qui  ait  été  adressée  au 
pape  par  le  patriarche  de  Gonstantinople,  on  sera  aussitôt 
frappé  par  la  constante  analogie  d'esprit  et  de  procédés  qui 
existe  entre  ces  deux  documents. 

Dans  Tune  et  dans  Tautre,  Acace  flatte  et  sait  dans  une  cer- 
taine limite  avoir  l'air  de  s'humilier  ;  mais  en  même  temps  il 
fait  voir  que  ce  n'est  que  par  politesse  qu'il  agit  ainsi  et  qu'en 
définitive,  non-seulement  il  garde  son  indépendance,  mais 
encore  qu'il  est,  par  son  génie,  ses  talents  et  son  influence 
toute-puissante,  votre  vrai  maître  qui,  en  dépit  de  vous, 
compte  bien  vous  diriger. 

Presque  toutes  les  phrases  commencent  d'une  façon  dou- 
cereuse et  finissent  par  un  trait  d'une  nature  toute  différente 
et  qui  seul  contient  la  pensée.  Il  disait  à  Simplicius  ;  «  Portant 
<t  partout,  selon  l'expression  de  l'apôtre,  la  sollicitude  de  toutes 
«  les  églises  »  (voilà  l'éloge),  «  vous  nous  exhortez  sans  cesse, 
«  bien  que  ce  soit  de  notre  libre  choix  que  nous  croyons  devoir 
«  veiller  et  accomplir  notre  course  »  (voilà  la  réserve),  a  Mais 
a  vous  montrez  d'ordinaire  ainsi  votre  zèle  divin  »  (voilà 
l'éloge)  a  vous  informant  plus  exactement  de  TEgUse 
((  d'Alexandrie  afin  de  pouvoir,  selon  les  canons  des  Pères, 

«  prendre    votre  part  au  labeur  et  répandre    vos  sueurs 
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«  pour  la  piété  comme  cela  a  toujours  été  reçu  »  (voilà  la  ré- 
serve). 

Nous  pourrions  continuer  longtemps  ainsi.  Toute  la  lettre 
est  sur  ce  modèle. 

De  même  lorsqu'Acace  s'adresse  à  Pierre  Monge,  il  lui  dit 
qne,  comme  un  sage  médecin,  il  a  guéri  avec  un  glaive 
spirituel  une  pensée  d'orgueil  (voilà  pour  l'éloge).  Mais  il  fait 
sentir  en  même  temps  que  c'est  bénévolement  que,  dans  de 
grands  desseins,  il  se  soumet  à  ce  semblant  de  traitement  et 
qu'il  entend  bien  qu'on  emploiera  des  remèdes  doux  ;  car  c'est 
de  lui  uniquement  que  dépend  l'union  des  Églises  et  leur  gué- 
rison  totale  (voilà  pour  la  réserve).  De  même  plus  loin,  il  dit 
qu'il  se  soumet  pour  le  moment  aux  réprimandes  de  Pierre, 
qui  peut,  si  bon  lui  semble,  le  traiter  en  cet  instant  comme  un 
laïque,  pourvu  qu'il  lui  rende  sa  communion  si  précieuse  (voilà 
pour  l'éloge).  Mais  en  même  temps  il  lui  fait  remarquer  «  qu'il 
ne  doit  pas  trop  abuser  de  son  pouvoir  s'il  veut  «  rejeter  de  la 
«  fiancée  du  Christ,  qui  est  l'Église,  le  joug  honteux  de  l'infi- 
«  déUté  »  (voilà  pour  la  réserve). 

Il  faut  bien  le  comprendre,  c'est  un  ultimatum  qu'Acace 
pose  au  patriarche  d'Alexandrie,  et  c'est  pourquoi  celui-ci  est  si 
embarrassé  dans  sa  réponse.  Il  voudrait  agir  à  sa  guise,  parler 
haut,anathématiser,  faire  au  moins  ses  conditions;  mais  il  se 
sent  saisi  dans  un  vaste  filet  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts. 
Ce  n'est  plus  lui  qui  est  le  docteur,  le  maître  :  tenu  pour 
ainsi  dire  en  laisse  par  le  patriarche  de  Gonstantinople,  il  ne 
peut  faire  que  quelques  soubresauts,  en  ayant  l'air  de  reculer 
devant  le  pas  que,  en  définitive,  il  sera  bien  forcé  de  franchir. 
On  ne  lui  a  cédé  que  des  mots. 

Pierre,  archevêque  d'Alexandrie,  a  Acace. 

c  Les  écrits  que  tu  m'envoies  sont  pour  mon  âme,  déjà  si  tour- 
mentée, affliction  sur  affliction,  peine  sur  peine.  Car  jusqu*à  pré- 
sent j'ai  souffert  et  lutté  pour  mes  nombreux  péchés  afin  de  devenir 
digne  d'affronter  sans  reproche  le  tribunal  du  Christ.  Maintenant , 
d'après  ce  que  tu  m'écris,  je  ne  sais  trop  ce  que  je  dois  faire  pour  toi. 
Cette  maladie  qui  vous  a  saisi,  avec  votre  propre  consentement,  je 
ne  puis,  moi,  la  guérir.  Vous  avez  égaré  avec  une  foi  mauvaise  les 
brebis  du. Christ,  et  le  saint  corps  de  l'Église  pour  lequel  ce  Christ 
est  mort  vous  l'avez  divisé  en  souscrivant  à  la  confession  des  deux 
natures  et  au  tome  de  Léon.  Vous  avez  voulu  ressembler  au  lion 
leo)  en  aiguisant  vos  dents  impies.  Vous  avez  renié  la  foi  droite* 
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Vous  avez,  par  Tinfidélité,  divisé  le  Dieu  indivisible.  Quelle  immense 
impiété  !  Quel  est  donc  le  deuil  suffisant  pour  lui  servir  de  satisfac- 
tion ? 

«  Je  ne  sais  trop  que  faire.  C'est  par  votre  volonté  que  vous  avez 
contracté  votre  maladie.  Je  n'ai  pas  puissance  pour  la  guérir.  Car 
moi  aussi  jesuis  un  homme  placé  devant  lamort.Mais(cela  regarde) 
celui  que  vous  avez  renié»  le  Christ.  Ne  cessez  pas  de  crier  vers  lui. 
Peut-être  consentira-t-il  à  vous  faire  miséricorde  et  à  vous  sauver. 
Que  tous  les  saints  s'affligent  sur  vous  qui  vous  êtes  dépouillé  de 
votre  propre  bonheur  !  Que  le  Paradis  s'afflige  sur  vous,  lui  qui 
était  préparé  pour  vous  et  qui,  à  cause  de  votre  infidélité,  ne  vous 
appartient  plus!  Qu'il  s'afflige  sur  vous,  ce  soleil  qui  a  vu  les  souf- 
frances du  Christ  et  ne  pouvant  le  supporter  s'est  couvert  de  ténè- 
bres, au  lieu  de  lumière,  pour  reprocher  leur  crime  aux  impies  de 
ce  temps-là  et  à  vous  maintenant  !  Que  la  création  entière,  les 
choses  visibles  et  invisibles,  s'affligent  sur  vous  ainsi  que  les  puis- 
sances qui  gouvernent  l'univers  !  Que  les  ordres  célestes  des  anges 
se  chargent  de  votre  affaire  devant  ce  Dieu  qui  aime  tant  les 
hommes  !  Que  ce  soit  pour  vous  que  se  prosternent  les  Chérubins, 
les  Séraphins  aux  yeux  innombrables,  les  armées  d'anges  qui 
chantent  à  tout  instant  à  Dieu  Thymne  sacré  du  Trisagion! 
Qu'ils  prient  pour  vous  et  que  le  Seigneur  les  écoute  et  vous 
envoie  une  goutte  de  sa  miséricorde  ainsi  qu'au  peuple  sans 
malice  qu'un  prêtre  vain  a  égaré.  Ce  que  je  puis  donc  faire  c'est  de 
vous  recommander,  comme  pécheurs,  à  supplier  Dieu  par  l'inter- 
médiaire de  ses  saints  afln  que  le  Seigneur  vous  convertisse,  vous 
fasse  miséricorde  et  vous  sauve.  » 

Cette  lettre  ampoulée  et  vaniteuse  ne  trahissait  nettement 
qu'une  chose  :  l'embarras  de  celui  qui  venait  de  récrire. 

Pierre  Monge  ne  voulait  ni  repousser  tout  à  fait  Acace,  ni 
l'accueillir  trop  facilement.  Il  tenait  d'abord  à  lui  faire  apprécier 
la  faveur  insigne  qu'il  lui  accorderait  s'il  lui  donnait  sa  com- 
munion, et  puis  il  lui  semblait  nécessaire  de  faire  sentir  en 
second  lieu  au  patriarche  de  Constantinople  qu'il  n'était  vis-à- 
vis  du  patriarche  d'Alexandrie  qu'un  inférieur  désobéissant,  un 
suffragant  en  rébellion.  Il  fallait  absolument  à  ses  yeux  relever, 
selon  les  traditions  apostohques,  la  dignité  du  premier  siège 
d'Orient,  que  le  concile  de  Chalcédoine  avait  voulu  soumettre 
à  la  ville  impériale.  Pierre  Monge  se  rappelait  le  rôle  immense 
qu'avait  joué,sous  Basilisque,son  prédécesseur  Timothée  Elure, 
les  conciles  qu'il  avait  tenus,  et  à  l'imitation  des  Théophile  et 
des  Cyrille,  les  métropolitains  qu'il  avait  déposés.  En  droit, 
pensait-il,  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'en  agir  ainsi.  Il  fallait  donc 
faire  sentir  au  pénitent  qui  implorait  son  pardon  que  le  nouvel 
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archevêque  égyptien  avait  hérité  de  la  juridiction  toute-puis- 
sante des  anciens  et  pouvait, comme  ceux-ci,  déposer  ou  gracier 
révêque  de  Gonstantinople.  Telle  était  en  dernière  analyse  la 
révélation  qu'il  se  réservait  de  faire  à  Acace  après  l'avoir  bien 
sermonné  :  il  était  fortement  résolu  à  n'amnistier  son  néophyte 
que  quand  celui-ci  aurait  expressément  reconnu  les  droits  légi- 
times de  son  propre  patriarcat.  En  attendant,  il  s'agissait  de  lui 
inspirer  de  dignes  sentiments  de  componction  et  d'humilité 
pom"  préluder  à  cette  nécessaire  soumission.  Mais  Acace  venait 
toujours  déranger  tous  ses  plans  et  le  laisser  dans  l'incertitude. 
Ne  sachant  comment  démasquer  ses  batteries,  le  pauvre  Pierre 
Monge  était  forcé  de  se  borner  à  ses  sermons,  et  sermonner  un 
Grec  était  bien  peine  perdue. 

Le  sarcasme  se  mêle  à  l'éloge  dans  la  réponse  d' Acace,  et 
Tarchevéque  de  Gonstantinople  y  laisse  voir  aussi  une  impa- 
tience mal  déguisée  des  lenteurs  sans  fin  de  son  collègue 
d'Egypte.  Cependant  la  proportion  de  ses  divers  éléments  était 
siexacte,le  mélange  si  bien  combiné  et  le  ton  général  si  flatteur 
au  premier  abord,  qu'en  dépit  de  la  violence  qu'on  lui  faisait, 
la  vanité  du  fanatique  égyptien  put  du  moins  être  satisfaite. 

AcACE  A  Pierre,  archevêque  d'Alexandrie. 

t  C'est  maintenant  que  je  me  considère  comme  heureux,  puisque 
j'ai  vu  combien  était  grande  la  participation  de  ta  paternité  sainte  à 
nosJpeines,dans  la  crainte  et  la  mortification,  auprès  du  Dieu  que,toi , 
tu  n'as  pas  renié.  Maintenant  mon  cœur  esc  persuadé  que  tu  es  un 
vrai  disciple  du  Christ  et  que  tu  nous  conseilles  de  bonnes  choses. 
C'est  bien  et  avec  raison  que  tu  nous  enseignes  à  ne  pas  cesser  de 
crier  vers  Dieu  que  nous  avons  offensé  afin  qu'il  nous  convertisse, 
nous  fasse  miséricorde  et  nous  sauve. 

«Quant  à  cela,  nous  ne  cesserons  pas  de  le  faire,  et  en  ce 
qui  concerne  le  tome  impie  de  Léon,.qui  a  été  souscrit  par  le  concile 
de  Chalcédoine  d'accord  avec  l'empereur  Marcien,et  par  lequel  on  a 
renié  le  Fils  unique  de  Dieu^je  l'anathématise,  ce  tome,  ainsi  que  le 
concile  de  Chalcédoine,  dans  cette  lettre  écrite  de  ma  main  et  en 
présence  du  ciel  et  de  la  terre. 

•  Maintenant  considère  enfin,  mon  cher  et  saint  père,  [le  danger 
que  tu  courrais  de  la  part  de  Dieu,  si,  en  conservant  ta  rancune,  tu 
nous  abandonnais  à  notre  perte,  et  si  tu  nous  rendais  le  mal  pour 
le  bien  au  lieu  du  bien  pour  le  mal,comme  il  convient  à  un  confes- 
seur du  Christ.  Car  si  tu  ne  nous  reçois  pas  à  toi,  afin  que,  par  ton 
moyen,  le  peuple  soit  sauvé,  et  la  réunion  des  Eglises  faite,  je  te 
convoque  pour  être  jugé  avec  moi  devant  le  tribunal  du  Christ  et 
devant  tous  ses  anges.  Car,  encore  une.fois,j'anathématise  par  écrit 
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de  ma  main,  dans  cette  lettre,  le  tome  de  Léon ,  le  concile  de 
Ghalcédoine  et  quiconque  divise  l'indivisible  Christ  en  deux 
natures.  Je  me  tais  maintenant,  et  je  prends  pour  mon  juge 
Dieu  qui  aime  les  hommes  ,  ainsi  que  ta  paternité  miséricor- 
dieuse.» 

Il  importait  en  effet  de  terminer  vite  cette  affaire.  Déjà  Pierre 
Monge,  tout  fier  de  pouvoir  attendre  à  sa  merci  le  favori  de 
Tempereur  el  Tempereur  lui-même,  se  montrait  orgueilleu- 
sement à  Alexandrie,  où  son  concurrent  orthodoxe  Jean  Talaïa 
venait  aussi  de  se  mettre  en  possession  du  siège  patriarcal. 

Les  magistrats  restaient  dans  l'incertitude  et  ne  savaient  que 
faire.  Le  pape,qu  on  venait  également  de  prévenir,  s'inquiétait, 
et,  comme  nous  Pavons  vu,  écrivait  lettre  sur  lettre  à  son  légat 
pour  le  prier  de  faire  expulser  d'Alexandrie  le  schismatique 
Pierre  Monge.  Les  affectueux  reproches  succédèrent  aux  éloges, 
et  Acace  qui  recevait  en  même  temps  du  patriarche  monophy- 
site  des  lettres  si  habituellement  âpres',  commença  à  s'impa- 
tienter. Il  fallait  en  finir  d'une  manière  ou  de  l'autre,  s'il  ne 
voulait  être  en  suspicion  prés  des  deux  partis.  La  mauvaise 
humeur  du  patriarche  de  Gonstantinople  s'accrut  encore  quand 
il  reçut  d'Alexandrie  la  lettre  suivante  : 

Pierre,  archevêque  d'Alexandrie,  a  Acage. 

tt  Pourquoi  donc,ô  homme!  brises-tu  ma  pauvre  âme  ?  Pourquoi 
me  juges-tu.  Jusqu'à  présent  j'étais  pour  toi  un  impie  et  tu  te 
hâtais  de  me  condamner.  Tu  dépêchais  contre  moi  les  glaives  de 
l'empereur  :  car  je  n'ai  pas  peur  de  te  dire  la  vérité.  Et  maintenant 
tu  m'elTrayes  en  présentant  à  mes  yeux  d'autres  supplices.  Tu 
m'accuses  devant  Dieu  et  me  menaces  d'un  châtiment  contre  lequel 
je  serais  sans  force.  Tu  dis  :  Je  veux  être  jugé  avec  toi  devant  le  tri- 
bunal du  Christ,  si  tu  ne  nous  reçois  pas  à  toi, alors  que  nous  nous 
repentons,  si  tu  nous  rends  le  mal  pour  le  mal,  si  tu  ne  nous  rends 
pas  le  bien  pour  le  mal,  si  tu  es  négligent  à  notre  égard  et  nous  lais- 
ses mourir  dans  cette  hérésie.  Sache-le  donc  !  il  ne  nous  est  pas  possi- 
ble d'être  négligent,  ni  de  vous  abandonner,  ni  de  ne  pas  recevoir 
à  moi  ceux  qui  font  pénitence,  et  cela  à  cause  du  jugement  dont  tu 
me  parles,  bien  que  Dieu  soit  envers  nous  tous  miséricordieux  et 
aimant.  Non,  je  ne  rendrai  pas  le  mal  pour  le  mal,  mais  plutôt 
je  me  hâterai  de  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Dieu  m'en  donnera 
la  force.  Mais  sache  enfin  ceci  :  En  anathématisant  le  tome 
de  Léon,  tu  as  anathématisé  tes  pères  qui  y  ont  souscrit.  Mais 
il  faut  que  tu  apprennes  aussi  que  tu  t'es  anathématisé  toi-même 
aussi,  de  sorte  que  tu  es  maintenant  complètement  étranger  au 
souverain  sacerdoce  et  es  devenu  semblable  à  un  laïque.  Que 
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ces  paroles  ne  te  fassent  pas  de  peine;  mais  quant  à  moi, je 
n'ai  jamais  craint  devant  rien  et  maintenant  je  ne  crains 
pas  et  ne  cesserai  pas  de  dire  la  vérité,  sans  que  rien  puisse  m^ôter 
mon  assurance  qui  est  le  Christ,  quand  bien  même  on  m'ôterait 
la  tète.  » 

Au  fond  Pierre  Monge  partait  du  même  principe  que  le  pape 
Simplicius  :  <c  Un  hérétique,  même  pénitent,  ne  saurait  être 
évêque,  mais  on  doit  seulement  Taccueillir  à  la  communion 
laïque.  »  Seulement  Simplicius  appliquait  cet  axiome  à  Pierre 
Monge  et  aux  schismatiques  égyptiens,  et  Pierre  Monge  l'appli- 
quait à  Acace  et  à  tous  les  orthodoxes  qui  admettaient  le  concile 
de  Chalcédoine.  Et  voilà  que  le  légat  du  pape>  le  patriarche  de 
Constantinople,  que  Chalcédoine  avait  porté  si  haut,  préféra 
implorer  sa  grâce  en  reniant  le  concile  que  de  raccorder  lui- 
même  aux  autres  en  le  défendant. 

Sans  rien  répondre  au  Pontife  de  Rome  auquel  il  devait  tout, 
Acace  prit  donc  la  plume  pour  écrire  à  ce  patriarche  d'Alexan- 
drie qu'il  avait  autrefois  anathématisé  et  en  faveur  duquel  il 
regrettait  peut-être  de  s'être  récemment  tant  avancé;  mais  il 
n'y  avait  plus  à  reculer,  coûte  que  coûte  il  fallait  réussir,  s'il 
ne  voulait  pas. pensait-il,s'exposer  aux  moqueries  des  Romains, 
devenus  sans  doute  ses  ennemis,  et  qu'il  traite  d'héré- 
tiques dans  sa  lettre  à  Pierre  Monge. 

Cette  lettre  que  nous  allons  transcrire  tranche  d'une  façon 
définitive  la  question  dont  on  n'avait  fait  qu'aborder  jusque-là 
les  préliminaires.  Il  faut  que  le  patriarche  d'Alexandrie  renonce 
une  bonne  fois  à  ses  rêves  de  déposition  du  corps  épiscopal 
actuel,  s'il  veut  voir  se  faire  l'union  des  églises. 

Acace  est  toujours  résolu  à  tout  céder  en  fait  de  mots,  mais 
à  la  condition  qu'on  lui  cédera  définitivement  tout  ce  que  ces 
mots  recouvrent.  Telle  est  la  substance  de  son  dernier 
ultimatum. 

AcACE  A  Pierre,  archevêque  d'Alexandrie. 

«  J'ai  parlé  une  fois.  Je  ne  reviendrai  plus  sur  ce  que  j*ai  dit* 
Comme  je  te  Tai  dit,  vois  enfin,  ô  mon  père  saint!  la  respon- 
sabilité qui  t'incombe  pour  l'univers  entier  ,  et  le  châtiment 
qui  te  menace  si  tu  es  négligent,  si  tu  nous  abandonnes,  si  tu 
ne  reçois  pas  ceux  qui  font  pénitence.  Car,  en  ce  qui  me  concerne, 
j'ai  anathématisé  par  écrit  le  tome  impie  de  Léon  et  le  concile  de 
Chalcédoine.  Mais  il  le  faut,  je  m'anathématise  moi-môme  encore  et 
je  me  réjouis  de  ne  m'étre  pas  épargné  pour  gagner  le  Christ. 


Digitized  by  LjOOQIC 


112  REVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

€  Enfin,  mon  père  saint,  moi  et  ceux  des  évoques  qui  se  repen- 
tent avec  moi,  nous  consentons  à  nous  déposer  nous-mêmes  et  à 
nous  exclure  du  sacerdoce. 

«  Maintenant  où  sont  les  trésoi^s  débordants  des  miséricordes 
divines  ? 

«  Comment  TÉcrlture  peut-elle  s'écrier  en  disant  la  vérité: 
«  Confesse  d'abord  tes  péchés  afin  d'être  glorifié  ?»  Faut-il  donc  que 
ma  pénitence  soit  pour  le  dommage  et  la  perte  du  monde 
entier  au  lieu  d'être  pour  sa  guérison  et  son  rétablissement  ? 
Car  si  on  détourne  des  autels  la  multitude  inexpérimentée  des 
prêtres,  ils  s'affligeront  et,  ne  voulant  pas  abandonner  leurs  églises, 
ils  refuseront  de  recevoir  la  pénitence.  Et  puis  les  populations 
seront  scandalisées.  Elles  seront  troublées  et  on  ne  pourra  pas  les 
forcer  de  laisser  là  leurs  pasteurs.  Et  de  cette  manière,  tout  sera 
arrêté.  La  réunion  ne  pourra  se  faire.  Les  hérétiques  se  moque- 
ront de  rÉglise  de  Dieu,  et  la  fin  sera  pire  que  le  commen- 
cement. 

«  Mais  plutôt,  notre  père  saint,  écoute  notre  prière.  Persiste  à 
supplier  avec  constance  et  énergie  celui  que,  toi,  tu  n'as  pas  renié, 
afin  qu'il  efface  de  dessus  nous,  pauvres  prêtres,  le  chirographe 
du  reniement.  Donne-nous  le  diadème  du  sacerdoce  orthodoxe. 
Imite  le  miséricordieux  Moïse  et  crie  vers  le  Seigneur,  en  disant 
sur  nous  :  Si  tu  leur  pardonnes,  pardonne-nous,  sinon  efface-moi 
aussi  de  ton  livre  que  tu  as  écrit.  Car  le  grand  prêtre  Aaron  a 
péché  avec  le  peuple.  Il  a  fait  le  veau  (d'or)  et  il  a  transgressé  (la 
loi)  ainsi  que  toute  la  nation.  Et  Moïse,  par  cette  prière  miséri- 
cordieuse, obtint  aussitôt  de  Dieu  le  salut  (qu'il  demandait)  et 
Aaron  ne  fut  pas  exclu  du  sacerdoce,  mais  il  resta  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours  prêtre  de  Dieu.  Comme  je  Tai  dit,  imite  le  doux  Moïse 
et  supplie  pour  nous  le  Seigneur  de  cette  manière.  Puis  viens  à 
nous,  prends  notre  main  qui  s'égare.  Retire-nous  de  l'enfer  de 
l'infidélité,  et  établis-nous  sur  la  pierre  solide  et  véritable  qui  est 
Jésus-Christ.  Car  l'Apôtre  nous  a  dit  :  la  pierre  c'est  le  Christ,  et 
il  ne  s'est  fait  homme  pour  rien  autre  chose  que  pour  sauver  le 
genre  humain.  Adresse  donc  sans  cesse  tes  prières  à  Dieu,  ô  mon 
père,  pour  qu'il  nous  reçoive  à  lui,  alors  que  nous  faisons  péni- 
tence,et  qu'ainsi  nous  ne  périssions  pas  tout  à  fait.  Vois  quelle  res- 
ponsabilité t'incombe  pour  tout  l'univers.  Ne  tarde  pas  à  nous 
recevoir  à  toi  dans  notre  repentir,  pour  que  nous  réunissions  toutes 
les  églises  dans  l'unité.  Car  maintenant  j'anathématise  de  nouveau 
le  concile  de  Chalcédoine  et  je  m'écrie  :  J-*ai  péché ,  Seigneur,  j'ai 
péché,  pardonne-moi .  » 

Cette  lettre,  à  la  fois  habile  et  touchante,  ne  laissait  à  Pierro 
Monge  aucun  moyen  dilatoire,  aucune  issue  possible.  Il  fallait 
qu'il  renonçât,  bien  à  contre-cœur,  à  toutes  ses  prétentions,  et  il 
ne  pouvait  guère  sauver  que  les  apparences,en  décidant  péremp- 
toirement les  conditions  tout  à  fait  secondaires  de  la  réunion. 
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Voici  donc  la  réponse  qu'il  envoya  à  Acace  : 

Pierre,  archevêque  d'Alexandrie,  a  Acace. 

«  Je  suis  tourmenté  de  toutes  manières. Tu  as  étendu  de  tous  côtés 
pour  moi  des  filets  mortels  par  ton  repentir  étonnant,  ô  mon  frère! 
Car  si  je  ne  t  accueillais  pas  à  moi,si  je  ne  m'associais  pas  à  tes  pei- 
nes, si  je  ne  luttais  pas  avec  toi,  si  je  ne  faisais  pas  une  seule  bouche 
avec  vous  en  faveur  de  ceux  qui  se  repentent  et  veulent  être  sauvés, 
je  tomberais  dans  l'hérésie  impie  des  Valentiens  [sic)  qui  ne  reçoivent 
pas  à  récipiscence  et  s'opposent  à  l'immense  amour  que  Dieu  a  pour 
les  hommes  qui  se  repentent.  Maintenant  donc,  écoute  l'ordre  de 
Dieu  :  Reçois  de  notre  main  l'expiation  de  quarante  jours  de  péni- 
tence. Prends  pour  être  invisible  à  tous  quelque  prétexte  de  mala- 
die. Puis  jeûne  et  prie  pour  toi  et  pour  tout  le  peuple.  Moi  aussi  je 
jeûnerai  de  la  même  manière  et  je  ferai  pénitence  sur  vous.  Morti- 
fions-nous ainsi,  toi  et  moi,  pour  le  corps  entier  de  TÉglise.  Ne 
mangeons  pas  le  pain  de  la  convoitise.  Ne  nous  oignons  pas  d'huile. 
Ne  buvons  ni  vin,  ni  boisson  fermentée .  Mais  mangeons  seulement 
les  fruits  de  la  terre  et  abreuvons  jour  et  nuit  de  larmes  notre  corps 
pécheur,  en  suppliant  Dieu,  qui  fait  miséricorde  à  tous,  de  consi- 
dérer votre  pénitence,  de  vous  recevoir  à  lui,  et  de  vous  purifier  de 
la  détestable  hérésie  des  deux  natures  et  du  concile  de  Chalcédoine. 
Après  les  quarante  jours  de  jeûne.  Dieu  nous  enseignera  ce 
que  nous  devons  faire,  et  nous  révélera  sa  miséricorde  et  sa 
bonté. 

Acace  avait  obtenu  ce  qu'il  désirait.  Nous  ne  savons  si  réelle- 
ment il  fît  le  jeune  qu'on  lui  recommandait  avec  tant  d'impor- 
tance et  de  vanité;  mais  il  s'occupa  do  suite  de  la  réalisation 
pratique  de  ses  plans,  et  écrivit  bientôt  à  Pierre  Monge  en  ces 
termes  : 

AcACE  A  Pierre,  archevêque  d'Alexandrie. 

K  Je  rends  grâce  à  Dieu,  mon  père  saint,  de  ce  qu'il  a  persuadé  ton 
cœur  de  s'associer  à  mes  peines,  alors  que,  pécheur,  j'étais  presque 
tout  à  fait  perdu.  Je  rends  grâce  à  Dieu  qui  m'a  sauvé  par  tes 
prières  et  m'a  amené  à  la  lumière  sainte.  Bénie  soit  la  miséri- 
corde divine  qui  veut  que  les  hommes  soient  sauves  et  qu'ils  arri- 
vent à  la  connaissance  de  la  vérité.  Le  jeûne  et  l'expiation  que 
Dieu  t'a  ordonnés  pour  moi,  je  les  ai  accomplis  avec  l'aide  de  Dieu 
dans  la  joie  et  l'allégresse,  sachant  surtout  que  ta  paternité  s'asso- 
ciait à  mes  peines  et  luttait  avec  moi  dans  la  même  intention. 
Comme  tu  l'as  ordonné,  j'ai  jeûné  quarante  jours  dans  la  pénitence, 
la  mortification,  les  larmes  et  les  prières,afin  que  Dieu  me  pardonne 
ainsi  qu'au  peuple  entier,  et  qu'il  nous  purifie  de  l'erreur  hérétique 
du  concile  de  Chalcédoine  que  j'ai  anathématisé.  Maintenant  donc, 
mon  père  saint,  daigne  enfin     considérer  ma   misère  et   mon 
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humilité.  Je  t*en  prie,  je  fais  pénitence,  donne-moi  la  liberté  par- 
Mte  et  que  Tunion  des  Églises  se  fasse.  Envoyez-nous,  très-saint 
Père,  do  pieux  moines  du  désert  et  des  monastères,  et  des  citoyens 
d'Alexandrie  habiles  et  craignant  Dieu, qui  demanderont  à  Tempe- 
reur  Zenon  qu'on  fasse  l'union  en  rejetant  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  Moi  j'irai  au  palais.  Je  lui  donnerai  mes  conseils  et  je  per- 
suaderai son  cœur  de  rejeter,  comme  je  Tai  dit,  le  concile  de  Chal- 
cédoine  pour  rendre  possible  Tunion  des  Églises.» 

Pierre  Monge  consentit  à  tout.  II  donna  enfin  à  Acace  le  titre 
d'archevêque  de  Constantinople.  Car  il  sontait  que  lui-même 
allait  être  mis  en  possession  des  honneurs  officiels  de  son  siège. 
Il  envoya  aussi  les  députés  que  Ton  demandait  de  lui,  et  ne  fît 
guère  que  développer  et  commenter  la  lettre  qu'il  venait  de  rece- 
voir. Ce  fougueux  sectaire  se  trouvait  complètement  et  définiti- 
vement dompté  et  ne  savait  comment  masquer  sa  défaite.  Tout 
abasourdi  de  ne  pouvoir  parler  de  martyre  et  de  persécution, 
il  se  voyait  réduit  à  se  figurer  que  s'il  n  était  plus  une  victime, 
il  était  devenu  du  moins  un  voyant,  un  prophète.  Il  agissait, 
pensait-il,  non  sous  Timpulsion  des  hommes,  mais  d'après 
l'expresse  révélation  de  Dieu.  S'il  faut  l'en  croire,  d'importants 
mystères  lui  auraient  été  directement  manifestés. 

Pierre,  archevêque  d'Alexandrie,  a  Acace,  archevêque 
DE  Constantinople. 

»  Comme  je  Tai  écrit  à  ta  fraternité,  j'ai  passé  quarante  jours  à 
jeûner  et  à  faire  pénitence  pour  vous,  afin  que  Dieu  vous  pardonne 
et  vous  reçoive  à  lui  dans  sa  miséricorde  et  sa  bonté.  Maintenant 
Dieu  m*a  persuadé  de  t'accueillir  et  de  te  donner  la  liberté  com- 
plète, puisque  tu  anathématises  avec  moi  le  concile  de  Chalcé- 
doine  et  que  tu  gardes  la  foi  que  nous  avons  reçue  des  trois  cent 
dix-huit  Pères.  C'est  pourquoi,  comme  tu  me  l'écris,  j'ai  envoyé 
vers  Tempereur  les  pieux  moines  qui  sont  dans  le  désert  et  les 
monastères,  ainsi  que  des  citoyens  habiles  et  craignant  Dieu. 

«  Je  te  rends  la  liberté,  comme  me  Ta  persuadé  Dieu.  La 
bonté  de  Dieu,ainsi  que  son  amour  pour  les  hommes  s'est  révélée  à 
moi.  Il  te  pardonne  et  te  reçoit  à  lui.  Le  Seigneur  m*a  aussi  révélé 
à  moi,  pauvre  pécheur  indigne,  un  grand  mystère  qui  te  sera  mani- 
festé à  toi  aussi,  au  moment  de  l'oblation  sainte,  si  Tunion  des 
Églises  dans  la  foi  orthodoxe  s'accomplit,  afin  que  tu  puisses 
rendre  gloire  à  son  saint  nom  dans  les  siècles  des  siècles! 
Amen.  » 

Les  députés  de  Pierre  Monge  étaient  à  peine  arrivés  dans  la 
capitale  que  le  patriarche  de  Constantinople  fut,  conmae  il  le 
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raconta  lui-même,  appelé  près  de  Zénoo;  il  lui  fit  promulguer 
par  ses  conseils  le  décret  suivant. 

Nous  en  donnons  le  texte  d'après  la  version  copte  annexée 
aux  lettres  d'Acace  : 

L'£MP£&EUR  César   Zenon,  pieux,  victorieux,    triomphateur, 

TRÈS-PUISSANT,  TOUJOURS  AUGUSTE,  AUX  HABITANTS  D^ÂLSXàNDRIB, 

DE  LA  Libye  et  de  la  Pentapole  ,  évêques  ,  ou  peuples  , 

PUISSANCE  ET  FORCE. 

t  Nous  savons  que  la  force  et  le  bouclier  inexpugnable  de 
notre  empire  proviennent  uniquement  de  la  foi  orthodoxe  et  véri- 
table quia  été  établie,  avec  l'aide  de  rEsprit-Saint,par  les  trois  cent 
dix-huit  Pères  saints  qui  se  sont  réunis  à  Nicée,  puis  conûrmée 
ensuite  par  les  cent  cinquante  Pères  saints^  qui  ont  été  assemblés  k 
Constantinople.  Jour  et  nuit,  avec  zèle,  par  nos  prières  et  par  nos 
lojs,  nous  ordonnons  de  garder  solidement  en  tous  lieux  cette  foi  dans 
l'Église  catholique  et  apostolique,  qui  est  la  mère  incorruptible  et 
immortelle  de  notre  empire;  et  nous  voulons  qu'elle  augmente  déplus 
en  plus  en  elle  en  sorte  que  les  peuples  pieux  restent  en  paix  et  dans 
l'unité  et  qu'ils  apportent  à  Dieu  leurs  prières  pour  notre  règne. 
Car  notre  maître  et  notre  Dieu,  c'est  le  Christ  qui  s'est  incarné 
dans  la  sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu.  Il  accepte  notre  culte  et 
l'honneur  que  vous  lui  rendez  et  il  s'en  glorifie.  Les  peuples  qui 
nous  font  la  guerre  seront  ainsi  brisés,  tandis  que  la  paix,  ainsi 
que  la  santé,  de  bonnes  récoltes  et  tous  les  autres  biens  seront 
accordés  par  Dieu  aux  hommes. 

€  De  pieux  archimandrites,  des  solitaires  du  désert  et  d'autres 
personnes  craignant  Dieu  sont  venus  nous  apporter  une  requête 
et  nous  prier  avec  larmes  de  faire  l'union  des  Églises  et  de  réunir 
ensemble  les  membres  (du  Christ)  qui  ont  été  séparés  depuis 
longtemps  par  l'ennemi  de  tout  bien  ^.  C'est  pourquoi  nous  nous 

>  Ce  fut  à  partir  de  rhénotiquo  de  Zenon  seulement  que  les  Égyptiens 
admirent  complètement  le  concile  des  cent  cinquante  Pores  de  Constanti- 
nople. Dans  leur  lettre  à  l'empereur  Léon,  à  propos  de  la  nomination  de 
Timothée  Eiure  comme  patriarche  d'Alexandrie,  les  évoques  monophysites 
d'Egypte  disaient  seulement:  «Quia  veroveslra  pietas  imperavitquemadmodum 
desynodis  sapiamus,nostram  sententiam  facimus  manifestam  quoniam  commu* 
nicat  ecclesia  synodis  in  Epheso  celebratis.  Synodum  vero  centum  quinqua- 
ginta  neseimus;  novimus  autem  quod  be^ii  patres  nostri  et  archiepiscopi  po&t 
concilium  (Nicenum)  atque  in  Gonstantinopolitana  ecclesia  congregati  sunt» 
Synodum  autem  Chalcedonensem  ecclesia  maximco  de  civitatis  Alexandrinee 
non  suscepit.  »  Ainsi  les  Égyptiens  ne  reconnaissaient  encore  que  les  sessions 
préparatoires  de  Constantinople  auxquelles  avaient  été  présents  Tarchevôque 
d'Alexandrie  et  quelques  évoques  de  sa  province.  A  Chalcédoine ,  du  reste  » 
les  légats  du  pape  protestèrent  contre  les  canons  de  Constantinople  qu'ils  ne 
connaissaient  pas. 

*  Il  manque  ici  plusieurs  phrases  du  grec  tel  qu'il  est  donné  par  Evagrius. 
{Hist.  Ecd»  liv.  III,  ch.  xiu.)  La  rédaction  entière  du  document  est  du  reste 
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sommes   hâtés    d'accorder  leur  demande    et    d'accomplir  cette 
bonne  œuvre.  Maintenant  donc  nous  vous  avertissons  que  nous  ne 
recevons  ni  d'autre  explication  ni  d'autre  règle  de  foi  que  la  foi  qui 
a  été  établie  par  les  trois  c^nt  dix-huit  Pères.  Mais,  si  quelqu'un 
admet  une  foi  différente  de  celle  que  nous  venons  d'expliquer,  nous 
le  rendons  étranger  à   nous.  Car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  nous 
savons  que  la  foi  des  trois  cent  dix-huit  Pères  est  orthodoxe  et  sans 
tache,  que  c'est  elle  que   les  cent  cinquante  Pères  ont  confirmée 
à  Constantinople  et  qu'ont  suivie  les  Pères  saints  qui  se  sont  assem- 
blés à  Ëphèse  avec  saint  Cyrille,  pour  condamner  Nestorius.  Nous 
recevons  aussi  les  douze  chapitres  du  bienheureux  Cyrille  et  nous 
anathématisons  Nestorius  et  Eutychès  le  Phantasiaste,  ainsi  que 
quiconque  professe  une  foi  autre  que  celle  des  trois  cent  dix-huit 
Pères.  Nous  confessons  le  Fils  unique  de   Dieu,  notre  Dieu,  notre 
Seigneur,  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  s'est  incarné,  en  vérité, 
consubstantiel  à  Dieu  (le  Père)  selon  sa  divinité  et  aussi  consubs- 
tantiel  à  nous  selon  son  humanité  ;   qui  est  descendu   du  ciel  et 
s'est  incarné  du  Saint-Esprit  et  de  la  sainte  Vierge  Marie.  Nous 
confessons  que  c'est  un  seul  fils  et  non  deux.  Car  nous  pensons  que 
les  souffrances  et  les  miracles  appartiennent  à  un  seul  qui  est  le 
fils  unique  de  Dieu.  Nous  ne  recevons  aucunement  ceux  qui  le 
divisent  et  en  font  deux,  pas  plus  que  les  phantasiastes,  ou  ceux 
qui  admettent  une  confusion  (de  l'humanité  et  de  la  divinité.)  Car 
la  conception  de  la  Vierge  ne  produisit  pas,  par  accroissement,  un 
autre  fils,  mais  la  Trinité  resta  Trinité  après  que  l'un  de  la  Trinité, 
le  Verbe  de  Dieu,  se  fut  incarné.  Vous  saurez  donc,  mes  bien-aimés, 
que  ni  nous,  ni  toutes  les  églises,  ni  les  évéques  orthodoxes  des 
Eglises,  nous  ne  recevons  aucune  autre   foi,  aucune  autre  règle, 
aucun  autre  enseignement  que  la  foi  des  trois  cent  dix-huit  Pères; 
car  cette  foi  est  la  seule  que  l'on  donne  à  ceux  que  l'on  baptise. 
Unissons  nous  doncles  unsauxautres  sans  rien  craindre  et  sans  faire 
deux  cœurs.  Car  si  quelqu'un  a  cru  ou  pensé  d'une  autre  manière, 
soit  maintenant,soit  autrefois,  dans  le  concile  de  Chalcédoine  ou  dans 
une  autre  assemblée,  et  s'est  écarté  de  la  foi  des  trois  cent  dix-huit 
Pères  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  l'anathématisons  et 
nous  le  rendons  étranger  à  l'Église  catholique.  Nous  anathématisons 
principalement  Nestorius  qui  a  confessé  deux  natures  et  ceux  qui 
pensent  comme  lui,  ainsi  qu'Eutychès  le  Phantasiaste.  Réunissez- 
vous  donc  à  l'Église  catholique  notre  mère  spirituelle,  car  elle 
vous  attend  et  vous  appelle  à  une  ample  bénédiction  et  désire  s'unir 
à  vous  afin  que  Dieu  se  réjouisse  sur  nous  tous  et  que  les  anges 
soient  à  votre  sujet  remplis  d'allégresse.  » 

Cette  version  est  un  peu  plus  accentuée  dans  le  sens  égyp- 
tien que  la  version  grecque  donnée  par  Evagrius.  Ainsi  Ton 


beaucoup  plus  courte  dans  le  copte  que  dans  le  ^rec,  quoique  identique  quant 
au  fond.  * 
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attribue  ici  à  Nestorius  les  deux  natures  de  saint  Léon.  Nes- 
torius,  en  effet,  insiste  sur  le  mot  çucji;  dans  sa  lettre  à  saint 
Cyrille.  Mais  les  Pères  d'Ephèse  pensèrent  avec  raison  que 
c'était  en  lui  donnant  intentionnellement  un  sens  analogue  à 
celui  de  persona  * .  Il  voulait  diviser  le  Christ,  au  lieu  que  saint 
Léon  en  maintenait  admirablement  Tunité.  En  dehors  de  cette 
expression  vicieuse  qui  fut  peut-être  ajoutée  par  l'empereur 
lui-même  à  l'exemplaire  deThénotique  spécialement  destiné  au 
pah'iarche  alexandrin,  le  document  que  nous  venons  de 
transcrire  n'a  rien  de  foncièrement  contraire  à  la  doctrine 
catholique.  Les  Égyptiens  qu'il  s'agissait  de  ramener  étaient 
plutôt  en  effet  des  schismatiques  que  des  hérétiques.  Ils  con- 
damnaient très-explicitement,  pour  la  plupart,  Eutychès,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  prétendaient  confondre  la  divinité  et  l'huma- 
nité dans  le  Christ,  tout  en  insistant  sur  Tunion  intime  opérée 
par  l'incarnation.  La  discussion  roulait  surtout  sur  l'expression 
qui  devait  rendre  cette  union  personnelle,  et  il  faut  bien  avouer 
que  les  traductions  du  grec  au  latin  et  du  latin  au  grec  pouvaient 
donner  lieu  à  bien  des  confusions.  Lemot^pocro^ov,  par  exemple, 
ne  correspond  pas  plus  au  mot  persona  des  Latins  que  le  mot 
ufffxnrafftç  au  mot  substantia^  qui  semble  cependant  calqué  sur 
lui.  Le  grand  crime  de  Dioscore,  c'était  d'avoir  condamné  saint 
Flavien  et  anathématisé  d'abord  saint  Léon  puis  le  concile  de 
Chalcédoine.  Mais  il  ne  pouvait  appartenir  à  un  empereur  de 
revenir  sur  une  décision  promulguée  par  un  concile  universel, 
et  c'est  pourtant  ce  que  Zéaon  fait  formellement  à  propos  de 
Chalcédoine  dans  le  texte  grec  comme  dans  le  texte  copte  de 
son  décret. 

Voici  la  lettre  qu'Acace  écrivit  à  Pierre  Monge,  immédiate- 
ment après  l'hénotique. 

Agace,  archevêque  de  Constantinople,  a  l'abbé  Pierre, 

ARCHEVÊQUE  D' ALEXANDRIE. 

«  Les  saints  évoques,  les  clercs,  les  solitaires  du  désert  sont 
arrivés  CD  cette  ville  impériale.  Dieu  a  ordonné  que  tout  s'accom- 
plit convenablement;  car  le  pieux  empereur  Zenon  s'est  adonné 
avec  joie  (à  l'étude  de)  la  fol  orthodoxe  et  il  nous  a  envoyé  cher- 
cher. Je  ne  veux  pas  m'étendre  en  détail  sur  ce  qui  s'est  passé; 
car  vous  saurez  tout  par  les  pieuses  personnes  qui  sont  venues 

*  Saint  CyrUle  entend  aussi  faire  de  «puatç  l'équivalent  de  personne,  quand , 
^ns  sa  lettre  à  Successus,  il  admet  une  nature  ((Atav  (puaiv)du  Yerbeincarné. 
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dans  cette  ville.  Bref,  l'empereur  a  ordonné  de  promulguer  Thé- 
notique  dans  laquelle  il  anathématise  le  tome  de  Léon,  le  concile 
de  Chalcédoine  et  toutes  les  hérésies,  et  consent  à  la  foi  orthodoxe 
que  nous  ont  transmise  les  saints  apôtres.  L'hénotique  a  été  confié 
par  l'empereur  et  par  moi  à  l'augustal  Pergame  et  à  ceux  qui 
sont  venus  de  votre  part  et  que  nous  vous  renvoyons  *.  Recevez- 
le  donc.  Enseignez-le  et  souscrivez.  Manifestez  la  lumièrede  Tortho- 
doxie  qui  est  celle  de  la  vérité,  et  faite  paraître  le  flambeau 
inextinguible  de  la  foi  orthodoxe.  Eclairez  tout  le  monde  en  nous 
délivrant  ainsi  parfaitement  du  joug  de  l'infidélité,  et,  avec  Taide 
de  Dieu,  prenez  possession  de  votre  siège,  ainsi^que  de  votre  fiancée 
spirituelle,  si  digne  d'être  aimée,  qui  est  TEglise  d'Alexandrie. 
Réjouis-toi,  confesseur  du  Christ  !  car  tu  as  reçu  du  juge  véritable  la 
couronne  de  l'orthodoxie,  parce  que  tu  nous  avais  reçu  à  toi  dans 
notre  pénitence  et  nous  avais  sauvé  de  l'erreur  du  concile  de  Chalcé- 
doine. Et  ainsi  le  peuple  entier  a  été  (délivré)  par  les  miséricordes  de 
Dieu.  Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  dans  tous  les  siècles 
des  siècles.  Amen.  ^ 

Selon  Libérât,  Thénotique  fut  porté  à  Alexandrie  par  Tabbé 
Ammon  et  les  apocrisiaires  de  Pierre  Monge  qui  l'accompa- 
gnaient. Ils  étaient  chargés  en  même  temps  de  lettres  de 
l'empereur  et  probablement  aussi  de  la  lettre  d' Acace  à  Tarche- 
vèque  alexandrin.  L'empereur  ordonnait  en  même  temps  à 
«  Pergame,  duc  d'Egypte,  »  de  chasser  Jean  Talaïa  de  la  ville 
d'Alexandrie  et  de  mettre  Pierre  Monge  en  possession  des  hon- 
neurs attachés  au  siège  patriarcal.  Quant  à  Acace,  il  venait  de 
communiquer  publiquement  à  Constantinople  avec  les  légats 
égyptiens,aussitôt  après  leur  souscription  à  l'acte  d'union;  et,sur 
leur  simple  promesse  de  faire  souscrire  aussi  l'hénotique  par  le 
patriarche,  il  avait  immédiatement  rétabli  le  nom  de  Pierre  dans 
les  sacrés  Diptyques.  Il  n'attendait  donc  plus  qu'une  ratifi- 
cation formelle  d'un  consentement  déjà  donné  etoflBciellement 
accepté.  Cette  fois  Pierre  Monge  ne  se  fît  pas  longtemps  prier, 
et  son  assentiment  au  décret  impérial  fut  aussitôt  suivi  de  l'ex- 
pulsion légale  de  son  compétiteur. 

Après  cela  le  nouveau  prélat  songea  à  prendre  solennellement 
possession  de  son  siège.  Il  parfdt  que  le  vendredi  19  Paschons 
(vendredi  14  mai  482)  on  célébrait  à  Alexandrie  une  grande  fête 
civile  et  religieuse.  Pierre  Monge  en  profita  pour  réunir  le 
peuple  dans  la  basilique  de  Saint-Marc  qui  jusque-là  avait 
appartenu  aux  seuls  catholiques.  Là,  il  fit  au  peuple  une  allo- 

1  Ces  renseignements  sont  confirmés  par  Libérât,  ch.  xvu. 
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cution  publique;  puis  il  donna  lecture  de  Thénotique  de  Zenon 
et,  selon  qu'il  Tavait  promis  solennellement  aux  envoyés  de 
Tempereur,  il  admità  sa  communion  les  protériens,  c'est-à-dire 
les  orthodoxes.  Mais,  d'une  autre  part,  à  ce  que  nous  appren- 
nent tous  les  chroniqueurs,  il  anathématisa  ouvertement  le 
concile  de  Ghalcédoine  et  la  lettre  de  saint  Léon,  ôta  des  dipty- 
ques les  noms  de  Protérius  et  de  Timothée  Solophaciole  pour 
les  remplacer  par  ceux  de  Dioscore  et  de  Timothée  Elure,  et 
alla  même  jusqu'à  faire  déterrer  le  corps  de  Solophaciole,  à 
l'expulser  de  Téghse  et  à  le  faire  jeter  hors  de  la  ville  dans  un 
lieu  désert. 
Gela  fait,  il  écrivit  à  Acace  en  ces  termes  : 

Pierre^  archevêque  d'Alexandrie,  a  Agace  ,  saint  patriarche 

DE  CONSTANTlNOPLE. 

«  Je  viens  d'accueillir  dans  le  Seigneur  les  pieux  évoques,  clercs 
et  solitaires  du  désert  qui  reviennent  de  la  ville  impériale  et  je 
rends  grâce  an  Dieu  miséricordieux,  qui,  par  ton  intermédiaire,  a 
inspiré  l'hénotique  au  juste  empereur.  Je  Tai  reçu,  des  mains  de 
l'augustal  Pergame,  et.  Payant  lu,  j'en  ai  apprécié  la  force  j'ai 
vu  que  le  tome  de  Léon  y  était  anathématisé  ainsi  que  le  concile  de 
Ghalcédoine  et  toutes  les  hérésies.  J'ai  trouvé  aussi  qu'il  était  con- 
forme à  la  foi  orthodoxe  des  trois  cent  dix-huit  Pères  qui  se  sont 
réunis  dans  la  ville  de  Nicée  et  des  cent  cinquante  Pères  qui  se  sont 
assemblés  à  Constant inople,  ainsi  qu'à  celle  du  concile  qui  a  eu 
lieu  à  Bphèse  avec  saint  Cyrie.  C'est  pourquoi  moi  aussi  j'ai  rendu 
grâce  à  Dieu  et  j'ai  souscrit  à  Thénotique  en  anathématisant  le  tome 
de  liéon,  le  concile  de  Ghalcédoine  et  toutes  les  hérésies.  Je  rends 
grâce  au  Dieu  miséricordieux  et  je  glorifie  son  saint  nom,  car  il  a 
converti  ceux  qui  étaient  égarés.  Il  a  rassemblé  son  bercail 
dispersé,  et  il  a  réuni  les  Églises  dans  la  foi  catholique  et 
apostolique.  Béni  soit  son  saint  nom  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 

«  Par  la  miséricorde  de  Dieu,  j'ai  pris  possession  de  mon  siège,  qui 
est  celui  de  l'Évangeliste  Marc,  et  je  m'y  suis  assis.  J'ai  reçu  aussi 
ma  sainte  fiancée  spirituelle,  qui  est  la  sainte  Église  catholique  et 
apostolique,  le  19  du  mois  de  Paschons,  le  sixième  jour  de  la 
semaine.  » 


III 


Cependant  on  apprenait  peu  à  peu  à  Rome  les  entreprises  d© 
plus  en  plus  audacieuses  de  Pierre  Monge,  les  échecs  successifs 
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du  candidat  catholique  d' Alexandrie  et  la  conduite  douteuse 
du  patriarche  de  Gonstantinople. 

Simplicius  ne  savait  trop  à  quoi  s'en  tenir.  L'un  des  premiers 
il  avait  reçu,  comme  nous  l'avons  dit,  les  lettres  synodiques  de 
Jean  Talaïa.  Les  envoyés  de  celui-ci  insistaient  vivement 
pour  obtenir  la  confirmation  de  son  élection  et  les  lettres  de 
communion.  Le  pape  hésitait  et  attendait.  Il  attendait  surtout 
des  nouvelles  de  Gonstantinople,  nouvelles  qui  n'arrivaient  pas. 
Enfin,  vu  l'urgence  et  la  légitime  impatience  des  catholiques 
égyptiens,  il  allait  passer  outre,  quand  il  fut  averti  d'une  façon 
certaine  de  la  vive  opposition  que  son  légat  faisait  au  nouveau 
prélat.  Toute  cette  affaire  fut  aussitôt  remise.  Acace  devait 
avoir  de  son  refus  des  motifs  puissants.  Une  note  officielle  de 
l'empereur  vint  bientôt  les  lui  dévoiler.  Zenon  y  déclarait  Jean 
indigne  du  sacerdoce,  comme  s'étant  rendu  coupable  de  par- 
jure, parce  que,  dans  son  premier  voyage  à  Gonstantinople, 
.  il  avait  promis  de  ne  pas  briguer  le  siège  d'Alexandrie  * .  Il 
ajoutait  qu'il  lui  semblait  utile  d'installer  à  sa  place  «  Pierre 
Monge,  »  dont  Simphcius  demandait  depuis  trois  ans  l'expul- 
sion. Ge  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  pape,  qui  eu  peine  à 
en  croire  ses  yeux,  et  écrivit  en  ces  termes  à  Acace  ^  : 

SiafPLICIUS,  ÉVÉQUE,  A  ACACE,  ÉVÊQUE   DE  GONSTANTINOPLE. 

«  Nous  nous  étonnons  en  môme  temps  que  nous  nous  affligeons 
de  voir  que  le  soin  de  la  foi  et  de  la  charité  se  cache  et  se  dissimule 
ainsi  dans  Tâme  de  ta  dilection.  Car,  tandis  que  Terapereur  très- 
chrétien  veut  bien,  par  instinct  de  piété  et  de  religion,  s'adresser 
à  moi  pour  me  consulter  pour  les  causes  ecclésiastiques,  et  me 
destine,  pour  cela,  de  fidèles  et  habiles  Internonces,  toi-même, 
oublieux  de  la  charité  fraternelle  et  de  la  vigilance  pastorale,  tu  ne 
consens  pas  à  nous  parler,  et  tu  ne  daignes  pas  même  nous 
instruire  des  choses  qui  concernent  la  garde  de  la  vérité  catho- 
lique. C'est  pourquoi,  très-cher  frère,  en  pesant  plus  mûrement  et 
avec  une  plus  grande  vigilance  les  choses  que  tu  te  vois  repro- 
cher par  une  libre  affection,  reconnais  la  mission  qui  t'est  confiée, 
relève  avec  prudence  tes  sentiments  et  ton  courage  et  veille 
ardemment  à  la  défense  des  constitutions  de  Chalcédoine,  de  peur 
que,  par  notre  négligence  et  notre  paresse,  le  bercail  du  Seigneur 
n'éprouve  quelques  mortels  dommages. 

«  Naguère  nous  avons  reçu,    selon  la  coutume,   une  relation 

I  Bvagrius,  liv.  HT,  chap.  xv. 

«  Lettre  XVII«  de  Simplicius.  Labbe,  t.  IV,  col.  1036. 
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envoyée  par  le  synode  catholique  d'Egypte  et  par  tout  le  clergé 
de  l'Église  d'Alexandrie,  qui  nous  apprenait  que  Timo- 
thée,  notre  frère  et  coévéque  de  sainte  mémoire,  était  mort, 
et  qu'à  sa  place  avait  été  élu  Jean,  par  le  consentement  unanime 
de  tous  les  fidèles.  Il  semblait  donc  qu'il  ne  nous  restait  plus 
autre  chose  à  faire  qu'à  rendre  grâce  à  Dieu  et  à  nous  réjouir,  afin 
que,  sans  scandale  ni  désordre,  le  prélat  catholique  qui  avait 
succédé  au  défunt  dans  son  ministère,  pût  être  affermi  comme 
il  le  désirait  par  l'assentiment  du  siège  apostolique.  Mais  voilà  que 
tandis  que  je  traitais  cette  affaire,  selon  la  coutume,  on  me  remit 
des  lettres  du  très-heureux  prince,  dans  lesquelles  il  était  dit  que 
Jean  était  coupable  d'un  parjure  qui  n'était  pas  inconnu  à  ta  frater- 
nité et  le  rendait  indigne  du  sacerdoce.  Aussitôt  je  me  suis  arrêté 
etj*ai  même  révoqué  ma  sentence  concernant  sa  confirmation,  de 
peur  qu'on  ne  pût  me  soupçonner  d'avoir  fait  hâtivement 
quelque  chose  contre  un  tel  témoignage.  Mais  Tempereur  ne  m'a 
pas  médiocrement  étonné,  quand,  dans  ces  mêmes  lettres,  il  ajouta 

Îu'il  jugeait  Pierre  digne  d'être  promu  au  gouvernement  de  cette 
Iglise.  Or  il  est  prouvé  que  ce  Pierre  est  un  compagnon  des  héré- 
tiques et  leur  chef,  ce  qui  n'est  pas  ignoré  par  la  conscience  de  ta 
dilection.  Nous  pensons  même  qu'elle  connaît  également  les 
instructions  judiciaires  par  lesquelles  il  a  été  confondu.  Il  n'est 
pas  douteux  que  cet  homme  reste  maintenant  encore  en  dehors 
de  la  communion  catholique  ;  et  il  est  non  moins  certain  que 
nous  t'avons  écrit  souvent  à  son  sujet  pour  le  faire  expulser 
d'Alexandrie.  Quand  bien  même  il  promettrait  de  consentir  aux 
définitions  de  la  foi  droite  à  laquelle,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
il  est  resté  toujours  aussi  étranger  qu'il  l'est  à  la  communion 
catholique,  on  ne  pourrait  l'admettre,  s'il  veut  se  convertir, 
qu'après  une  satisfaction  conforme  aux  règles  chrétiennes.  A  plus 
forte  raison  ne  peut-on  le  faire  parvenir  au  faîte  de  la  dignité 
sacerdotale.  Celui  qui  a  été  convaincu  d'une  longue  perversité, 
doit  seulement  désirer  de  voir  appliquer  à  son  âme  le  secours  du 
remède  qui  s'accorde,  après  le  repentir,  à  ceux  qui  sont  réconciliés, 
et  non  pas  aspirer  au  rang  du  suprême  honneur.  Sinon  ce  n'est  ni 
saguérison,  ni  son  salut  qu'il  cherche  sincèrement,  mais,  sous 
prétexte  de  conversion,  il  veut  propager  ses  détestables  doctrines. 
De  cette  manière  ce  n'est  pas  lui  que  nous  retirons  de  l'hérésie,  mais 
c'est  aux  fidèles  que  nous  communiquons  sa  corruption,  et,  au 
mépris  des  décrets  de  Chalcédoine,  nous  ouvrons  toute  grande 
la  porte  de  l'Église  aux  loups  rapaces,  en  nous  associant  cruelle- 
ment à  leurs  brigandages. 

«  Enfin,  on  dit  que  Pierre  est  demandé  pour  pontife  par  ceux-là 
mêmes  qui  ont  été  autrefois  avec  lui  séparés  de  la  communion  ca- 
tholique, de  sorte  qu'il  paraît  assez  évidemment  qu'ils  ne  veulent 
pas  la  foi  droite,  mais  sous  leur  propre  prélat  le  pouvoir  de  leur 
dogme  détestable.  Non  !  on  ne  saurait  faire  une  paix  honteuse  entre 
eux  et  ceux  qui  pensent  bien  ;  paix  d'où  résulterait  l'accroissement 
àe  la  funeste  damnation  des  âmes  hérétiques  et  en  définitive  la 
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misérable  captivité  des  catholiques.  De  tous  côtés,  tu  es  donc  obligé, 
par  les  plus  grands  motifs,  de  t'opposer,  autant  que  tu  le  pourras, 
à  tant  de  maux  et  de  périls,  tant  à  cause  de  Téminencedu  sacerdoce 
que  par  rapport  à  la  prédication  catholique.  Il  n'est  pas  permis  à 
ta  dilection  d'agir  mollement  dans  une  affaire  qui,  tu  ne  t'en  doutes 
pas,  touche  de  si  près  aux  intérêts  de  ton  àme  et  à  ceux  de  ton 
honneur  et  de  ta  gloire.  Trouve  donc  les  occasions  nécessaires  pour 
supplier  sans  cesse  le  prince  très  clément  en  faveur  de  la  foi  catho- 
lique. Fais-lui  révoquer  tout  ce  qui  est  contraire  au  dogme  chré- 
tien, et,  ainsi  que  nous  te  le  demandons,  ne  cesse  pas  de  l'instruire 
fréquemment,  ni  d'insister  auprès  de  ceux  qui  sont  amis  de  la  vérité. 
Enfin,  ainsi  que  le  vénérable  apôtre  Paul  l'enseignait  àTimothée, 
en  temps  opportun  et  inopportun,  par  prière,  insinuation  et  expo- 
sition, plaide  continuellement  la  l3onne  cause,  et  ensuite  indique- 
nous,  en  toute  vérité,  ce  qui  a  été  fait  ou  ce  quMt  y  aurait  à  faire, 
afin  que,  par  la  multiplication  des  talents  qui  t'ont  été  confiés  par 
le  Seigneur,  tu  montres  que  tu  es  un  serviteur  fidèle,  qui  n'hésite 
pas  à  défendre  l'unité  catholique  et  les  définitions  des  Pères,  non- 
seulement  dans  l'Église  qu'il  gouverne,  mais  partout  où  il 
peut. 

«  Donné  aux  ides  de  juillet,  sous  le  consulat  du  clarissime  Sévé- 
rinus(15juin482).  » 

Libérât  pense,  d'après  les  termes  de  cette  lettre,  que  l'empe- 
reur avait  reçu  une  rétractation  formelle  et  directe  de  Pierre 
Monge  et  une  reconnaissance  complète  du  concile  de  Ghal- 
cédoine.Il  était  d'autant  plus  porté  à  admettre  cette  supposition 
que,  nous  le  verrons  bientôt  plus  en  détail,  Farchevèque  de. 
Gonstantinople  répandit  habilement  dans  tout  TOrient  des 
bruits  analogues,  relatifs  à  une  déclaration  qu'il  prétendit  avoir 
reçue  du  patriarche  alexandrin.  Mais,  en  réalité,  ces  bruits  en 
étaient  complètement  faux,  et  une  lecture  attentive  de  la  lettre 
du  pape  montre  que  Fempereur  même  ne  donnait  au  sujet  de 
cette  prétendue  conversion  aucune  indication  quelconque  :  il 
avait  choisi  Pierre  dans  sa  sagesse,  cela  suffisait.  Si  Simplicius 
semblait  supposer  que  le  choix  d'un  hérétique  avait  dû  être 
au  moins  précédé  d'une  abjuration,  c'était  simple  politesse  de 
sa  part.  Il  ne  voulait  pas  confondre  encore  complètement 
son  ancien  ami,  et,  tout  en  lui  laissant  des  excuses  bonnes  ou 
mauvaises,  il  essayait  des  moyens  de  douceur,  en  même  temps 
que  des  raisonnements  les  plus  persuasifs,  espérant  ainsi  le 
ramener  à  la  vérité.  Ce  fut  en  vain.  Acace  n'écrivit  rien  à  celui 
dont  il  était  le  légat,  et  ses  lettres  au  patriarche  schismatique 
égyptien  devinrent  de  plus  en  plus  intimes  etconûdentielles. 
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Aca^ce  avait  obtenu  de  Pierre  Monge  tout  ce  qu'il  désirait, 
par  ses  flatteries  et  par  son  habileté.  Il  voulut  agir  plus  forte- 
ment encore  sur  cette  imagination  exaltée  et  lui  inspirer  du 
respect.  Car  en  véritable  Grec  il  savait  se  métamorphoser  à  son 
gré.  Le  courtisan  politique  se  changea  donc  en  visionnaire 
pour  ne  laisser  à  son  fanatique  correspondant  aucun  avantage 
sur  lui. 

Voici  la  lettre  qu'il  lui  adressa  : 

ACACE,   ARCHEVÊQUE   DE  CONSTANTINOPLE,  A  PlERRE,  ARCHEVÊQUE  ET 
PÈRE  D*AlBXANORIE  ET  SAINT  CONFESSEUR  DE  LA  FOI  ORTHODOXE. 

«  Je  ne  cesserai  pas  de  t'admirer,  très-saint  père,  mais  surtout 
je  rends  grâce  à  Dieu  qui  t'a  accordé  cette  grande  grâce  de  tout 
connaître  avec  évidence  et  de  savoir  le  premier  les  choses  qui 
devaient  m'étre  révélées.  Car,  en  vérité,  je  suis  persuadé  qu'en  tout 
temps,  quand  tu  offres  la  sainte  et  vivificatrice  oblation,  tu  vois 
ouvertement  la  gloire  du  Seigneur  ainsi  que  sa  grandeur.  J'ai 
vu,  mon  père  saint,  j'ai  vu  de  grands  mystères,  comme  d'avance 
tu  me  Tavais  écrit.  Un  dimanche,  après  que  j'eus  publié  Thénotique 
pour  l'union  de  toutes  les  Églises,  je  priais  Dieu  sans  intermit- 
tence, afin  qu'il  me  pardonnât  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  mon  cœur 
en  était  doucement  persuadé,  comme  je  l'ai  dit.  Je  me  tenais  donc 
debout  ce  dimanche-là,  vers  la  troisième  heure  du  jour,  le  5  du 
mois  de  Payni  (dimanche  30  mai  482),  et  j'offrais  la  sainte  obla- 
tion. Au  moment  où  nous  chantions  le  trisagion,  il  resplendit 
au-dessus  de  moi  une  grande  lumière  indicible  et  telle  que  je  n'en 
ai  jamais  vue.  Elle  me  couvrit  ainsi  que  tout  Tautel.  Je  vis  alors, 
en  vérité,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  sous  la  forme  d'un  enfant 
couvert  d'un  vêtement  de  lin  blanc.  J'aperçus  sur  lui  les  traces  des 
clous  et  il  reposait  sur  les  patènes  et  les  calices,  comme  sur  un  lit. 
11  m'enleva  â  l'instant  la  crainte  et  la  terreur  qui  m'oppressaient  et 
me  remplit  de  joie.  Je  ne  croyais  plus  du  tout  être  sur  la  terre.  Je 
l'entendis,  Dieu  le  sait,  me  parler  ainsi  :  «  Prenez  courage,  ô  mes 
prêtres,  prends  courage,  peuple  tout  entier  !  J'ai  enlevé  de  dessus 
vous  l'opprobre  de  vos  souscriptions  au  tome  maudit  de  Léon  et 
au  concile  de  Chalcédoine.  »  Après  cela,  je  ne  Tai  plus  vu,  je  n'ai 
plus  entendu  sa  voix,  et  je  n'ai  plus  aperçu  cette  bienheureuse 
lumière.  C'est  pourquoi  je  rends  maintenant  grâces  à  Dieu,  qui 
accomplit  d'aussi  grands  prodiges.  J'avertis  ta  paternité  de  tout 
ceci,  afin  que  tu  pries  pour  moi,  misérable,  auprès  du  Dieu  que 
tu  aimes,  qui  se  manifeste  à  toi  et  que  tu  n'as  pas  renié,  mais 
que  tu  as  confessé  devant  les  empereurs  et  les  prxsides^  auprès 
du  Dieu,  dis-je,  que  moi  aussi  j'ai  vu  en  vérité  malgré  mon  indi- 
gnité, et  à  qui  je  rends  gloire  sans  cesse,  parce  que  c'est  à  lui,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  qu'appartient  la  gloire,  la  domination  éternelle, 
dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 
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Pierre  répoadit  en  ces  termes  à  Acace  : 

Pierre,  archevêque    d'Alexandrie,    a   Acace, 
'  mon    pieux  collègue. 

«  Voilà  que,  père  saint,  tu  as  été  digne  de  voir  le  Seigneur  et, 
encore  dans  la  chair,  d'entendre  les  paroles  de  Dieu.  Voiià  que  le 
Seigneur  accepte  ta  pénitence.  Il  te  donne  la  liberté  parfaite,  ainsi 
qu*à  tout  le  peuple.  Car  ce  mystère  je  VblÏ  vu,  moi  aussi,  identique- 
ment, comme  il  t'a  été  révélé.  Le  mois  que  tu  m'indiques,  ce  diman- 
che-là, à  la  troisième  heure,  je  faisais  dans  mon  église  la  sainte 
oblation,  et,  ainsi  que  les  puissances  célestes,  je  chantais  à  Dieu  le 
trisagion,  quand  ilm'apparutau  milieu  des  patènes  et  des  calices, 
comme  tu  Tas  vu,  et  j'ai  entendu  les  paroles  que  tu  as  entendues,  et 
après  cela,  je  n'ai  plus  rien  vu  ni  entendu.  Rien  de  ce  que  tu  as 
vu  ou  entendu  ne  me  manqua,  ainsi  que  le  sait  Dieu.  Garde  donc 
d'une  façon  inébranlable  la  foi  orthodoxe  de  celui  qui  s'est  mani- 
festé à  nous,  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s'est  incarné 
d'une  façon  indivisible  et  inséparable,  a  été  mis  au  monde!  par  la 
Vierge  d'une  manière  incompréhensible  et  inénarrable,  a  souffert, 
a  été  crucifié  pour  nous,  le  troisième  jour  est  ressuscité  des  morts, 
s'est  manifesté  pendant  quarante  jours  à  ses  disciples,  mangeant  et 
buvant  avec  eux,  a  été  enlevé  aux  cieux,  est  assis  à  la  droite  du 
Père,  d'où  il  viendra,  à  la  fin  des  temps,  avec  gloire  dans  sa 
deuxième  apparition,  pour  juger  les  vivants  et  les  morts.  (Plût  à 
Dieu  qu'alors)  nous  trouvions  grâce  et  assurance  et  que  nous 
soyons  dignes  d'entendre  de  sa  bouche  :  «  Venez  les  bénis  de  mon 
Père,  venez  hériter  du  royaume  qui  vous  a  été  préparé  depuis  le 
commencement  du  monde.  »  Ah  !  qu'il  nous  arrive  à  tous  d'en 
être  dignes  par  la  grâce,  les  miséricordes  et  Tamour  de  Notre 
Seigneur,  notre  Dieu,  notre  Sauveur  Jésus-Christ  à  qui  appartient 
toute  gloire  et  toute  adoration,  ainsi  qu'au  Père  et  au  Saint-Esprit 
vivificateur  qui  est  consubstantiel  avec  lui  maintenant  et  toujours 
et  dans  tous  les  siècles  des  siècles  !  Amen.  » 

Ici  s'arrête  la  correspondance  de  Pierre  Monge  et  d' Acace. 
Sans  doute  que  ce  dernier  trouvait  qu'il  ne  pouvait  conserver 
longtemps  le  ton  de  fanatique  exaltation  nécessaire  pour  la 
continuer.  Le  patriarche  alexandrin  ne  se  contentait  plus  en 
effet  d'une  seule  révélation,  et,  quand  Acace  croyait  n'avoir 
fait  que  se  mettre,  sous  ce  rapport,  au  niveau  de  son  correspon- 
dant, celui-ci,  le  comprenant  mal,  voulait  avoir  eu  le  même  jour 
une  extase  identique.  Il  n*y  avait  pas  de  terme  à  une  pareille 
joute.  Il  valait  donc  mieux  se  taire,  et  c'est  ce  que  fit  le  prélat  de 
Constaiitinople.  Du  reste  la  politique  vint  bientôt  absorber  tous 
ses  instants,  et  ses  adversaires  ne  lui  laissaient  guère  de  temps  à 
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perdre  avec  ses  amis.  Le  pape,  de  plus  en  plus  étonné  etblessé 
de  son  silence,  lui  écrivit  bientôt  la  lettre  suivante  *  : 

SiMPLICIUS,  NOTRE  TRÈS-CHER  FRÈRE  ACACE. 

«  Nos  pensées  ne  férient  jamais  et  la  cause  qui  nous  fait  agir  ne 
nous  permet  pas  de  nous  taire;  car,  si  nous  étions  négligent 
nous  serions  iïiexcusable  auprès  du  Christ  Notre  Seigneur, 
qui  est  lui-môme  en  question.  Il  est  vraiment  étonnant,  après 
tant  de  temps  passé  et  l'occasion  de  tant  de  personnes  qui  se 
rendent  ici,  il  est  étonnant,  dis-je,  que  ta  dilection  n*ait  point  voulu 
nous  instruire  en  rien  de  ce  qui  concernait  TÉglise  d'Alexandrie,  si 
gravement  bouleversée  maintenant.  Et  cependant  nos  avertisse- 
ments ne  t'ont  pas  manqué  et  nous  avons  sans  cesse  prié  ta  dilec- 
tion de  participer  à  notre  sollicitude,  d'appuyer  de  vive  voix  nos 
missives  près  du  prince  très-chrétien  et  très-clément,  et,  comme 
par  le  passé,  de  travailler  toujours  avec  nous  à  la  défense  des 
orthodoxes,  de  peur  que,  quand  le  peuple  chrétien  périt,  quelqu'un 
d'entre  nous  n'encoure  par  sa  faute  l'accusation  d'une  lâche 
capitulation,  et  ne  paraisse  avoir  été  un  mercenaire  plutôt 
qu'un  pasteur.  C'est  pourquoi  nous  exhortons  ta  dilection  à  ne  pas 
cesser  d'intervenir  auprès  de  l'Empereur,  à  propos  et  hors  de 
propos,  afin  que  les  scandales,  qui,  par  des  tentatives  récidivées, 
viennent  de  se  précipiter  à  l'envi  sur  l'Église  d'Alexandrie,  soient 
enfin  écartés,  que  la  paix  si  désirée  nous  soit  rendue  et,  que 
toutes  les  difficultés  étant  vaincues,  le  succès  puisse  être  attribué 
à  ta  vigilance. 

«  Donné  le  8  des  ides  de  novembre,  sous  le  consulat  de  Sévé- 
rinus  (23  novembre  482).  »» 

Le  ton  de  cette  lettre  était  plus  sévère  que  celui  des  lettres 
précédentes.  Simplicius  y  faisait  à  Acace  de  graves  reproches, 
bien  que  tempérés  et  voilés  par  des  expressions  amicales  et  pres- 
que tendres.  On  sait  que  le  pape,  douloureusement  affecté,  ne 
désespérait  pas  encore  de  voir  revenir  à  lui  les  brebis  perdues. 
Mais  Acace  persévéra  dans  son  système  d'orgueilleux  silence, 
ou  dumoins,  s'il  fciut  en  croire  Libérât,  il  se  borna  à  faire  savoir 
officiellement  à  Simplicius  qu'il  ne  pouvait  reconnaître  Jean 
Talaïa  pour  patriarche  d'Alexandrie,  et  qu'il  avait  reçu  Pierre 
Mongeen  sa  communion,  en  vertu  de  l'hénotique  de  Zenon,  ce 
qu'il  avait  fait  contre  l'avis  du  pape,  à  la  vérité,  mais  pour  la 
paix  des  Églises  et  par  ordre  de  l'empereur. 

Selon  le  même  chroniqueur,  le  pape  répondit  encore  à  Acace 
qu'il  n'aurait  pas  dû  recevoir  à  sa  communion  un  hérétique 

*  Lettre  XVIII«  de  Simplicius.  Labbe,  t.  IV,  col.  1036. 
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condamné,  et  qu'il  ne  suffisait  pas  que  Pierre  Monge  embrassât 
la  communion  de  TÉglise  catholique,  suivant  Vhénotique  de 
Zenon,  s'il  ne  recevait  aussi  le  concile  de  Ghalcédoine  et  la  lettre 
de  saint  Léon. 

Mais  il  faut  remarquer  que  ces  deux  derniers  documents 
sont  un  peu  suspects  ;  car  on  n'en  trouve  pas  trace  dans  la 
collection  contenant  la  correspondance  du  pape  Simplicius ,  et, 
de  plus,  Libérât,  qui  les  donne  seul,  semble  souvent  avoir  fait 
usage,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  de  pièces  com- 
plètement fausses,  répandues  pour  le  besoin  de  la  cause  par 
le  patriarche  de  Gonstantinople.  h^sgesta  sub  nomine  Acacii, 
qui  paraissent  être  au  contraire  un  mémoire  historique  rédigé 
d'après  les  archives  pontificales  de  Rome  * ,  affirment,  comme 
du  reste  les  lettres  du  pape  Félix,  que,  pendant  les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie,  Simplicius  écrivit  sans  cesse  à  Âcace 
ausujet  de  Pierre  Monge,.sans;amai«en  recevoir  de  réponse*. 

Quoiqu'il  en  soit, l'ingratitude d' Acace  fut, pour  le  cœur  sen- 
sible du  pape,  un  coup  mortel.  Quelques  mois  après  la  lettre 
certaine  qu'il  adressa  à  son  légat  et  que  nous  avons  trans- 
crite plus  haut,  Simplicius  devait  succomber  à  ses  émotions 
et  à  sa  douleur.  Jean  Talaïa,  obligé  de  fuir  d'Alexandrie,  venait 
d'arriver  à  Rome.  Ce  fut  surtout  par  ses  récits  que  SimpUcîus 
put  enfin  pénétrer  complètement  la  duplicité  et  les  intrigues 
ténébreuses  du  patriarche  de  Gonstantinople.  L'espérance  fit 
alors  place  à  l'abattement,  et  le  pape  découragé  laissa,  avec 
la  vie,  à  son  successeur,  une  tâche  désormais  trop  pénible 
pour  ses  vieilles  épaules  et,  surtout,  pour  son  âme  si 
aimante. 

La  mort  de  Simplicius  eut  lieu  le  2  mars  483,  et  six  jours 
après  le  prêtre  Félix  fut  élu  pape  à  sa  place. 

'  Valois  les  attribue  môme  formellement  au  pape  Gélase ,  ce  qui  semble 
assez  probable,  car  ils  semblent  avoir  été  donnés  pour  la  première  fois  dans 
la  collection  canonique  publiée  par  le  pape  Gélase.  (Voir  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  Collection  Gélasienne  dans  notre  Concile  de  Nicée,  d'après  les  textes  coptes^ 
seconde  série  de  documents,  et  Journal  asiatique.) 

>  «  Per  ferme  triennium  sanctae  memoriae  papa  Simplicius  non  desiit  scri- 

bendoad  Acacium  episcopum Scrlptum  estetiam  principi,  sed  nunquam 

inde  rescriptum  est.  »  {Gesta  de  nomine  Acacii^  Labbe,  t.  IV,  col.  1081.) 
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IV 

Félix  était  d'une  famille  sacerdotale,  pour  ainsi  dire.  Son  père, 
veuf  jeune  encore,  était  devenu  cardinal  prêtre  du  titre  appelé 
Fasciola,  et  lui-même  entra  dans  le  clergé  alors  qu'il  était  déjà 
père  ;  car  il  fut  l'aïeul  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  d  après 
le  témoignage  formel  de  celui-ci  *. 

D'an  caractère  ferme  et  décidé,  le  nouveau  pontife  joignait  à 
une  foi  profonde  un  zèle  ardent.  Il  était  à  peine  assis  sur  le  siège 
de  saint  Pierre  quedéjà  il  avait  pris  fortement  à  cœur  le  scandale 
que  le  patriarche  Acace  venait  de  donner  au  monde  chrétien  et 
qu'il  s'apprêtait  à  y  apporter  un  prorapt  remède.  Il  profila  donc 
de  l'occasion  que  lui  fournissait  son  élection  pourenvoyerà  l'em- 
pereur une  ambassade  solennelle,  chargée  de  prévenir  le  sou- 
verain, selon  la  coutume,  et  en  même  temps  de  lui  faire  de 
fermes  remontrances.  Sa  lettre  à  Zenon,  que  Ton  possède 
encore,  est  trop  longue  pour  que  nous  la  donnions  ici  en  entier. 
Mais  c'est  un  vrai  modèle  de  liberté  évangélique  en  même 
temps  que  de  charité  et  de  modération. 

Félix  rappelle  à  l'empereur  que  si  Dieu  a  écrasé  ses  ennemis, 
c'est  qu'ils  avaient  osé  s'attaquer  au  concile  de  Chalcédoine  et 
aux  écrits  du  bienheureux  pape  Léon  2. 

«  Qu'il  me  soit  permis,  dit-il,  d'exposer  avec  confiance  cequll  ne 
convient  pas  de  taire.  Cest  en  vous  seul  que  subsiste  ce  nom  d'em- 
pereur. Ne  semblez  pas ,  pieux  prince,  nous  envier  votre  propre 
salut,  de  peur  de  diminuer  notre  confiance  dans  les  supplications 
que  nous  adressons  à  Dieu  pour  vous.  Il  faut  chercher  les  moyens 
de  rendre  Dieu  propice  et  non  pas  de  provoquer  son  indignation. 
Je  prie,  je  supplie,  je  conjure,  car  je  crains,  je  frémis,  je  tremble, 
de  peur  que,  par  le  changement  des  causes,  ne  soit  changé,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  le  résultat.  Regardez  vos  prédécesseurs  Marcien  et 
Léon  d'auguste  mémoire,  ainsi  que  la  foi  de  tant  de  princes  dont 
vous  êtes  le  légitimé  successeur.  Vous  devez  embrasser  la  fidélité  à 
la  religion  de  ceux  dont  vous  devez  révérer  la  mémoire.  A  Dieu  ne 
plaise  que  vous  pensiez  pouvoir  repousser  leur  jugement.  » 

Puis  il  rappelle  ce  que  Zenon  lui-même  a  fait  pour  la  foi  au 
commencement  de  son  règne,  et  il  l'invite  à  faire  rechercher 

t  Voir  Lahbe,  Conclus,  col  1046,  1047,  1048. 
•  Seconde  lettre  de  Félix,  Labbe ,  t.  IV,  ool.  1053. 
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dans  ses  archives  ce  qu'il  a  décidé  au  sujet  de  Ghalcédoine,  de 
Solophaciole  et  de  Pierre  Monge.  —  N'avait-il  pas  menacé  tous 
losévéqueset  le  clergé  d'Egypte  que  si  dans  deux  mois  ils  ne  se 
soumettaient  pas  à  Timothée,  ils  seraient  expulsés  de  leurs 
sièges  et  exilés  ?  —  N'avait-il  pas  défendu  que  Ton  examinât 
de  nouveau  la  cause  de  Pierre  Monge  ni  qu'il  prétendît  jamais 
gouverner  des  catholiques?  —  Gomment  donc  souffrait- il  que 
la  béte  sauvage  qu'il  avait  lui-même  chassée  du  bercail  du 
Christ  puisse  de  nouveau  y  exercer  sa  rage  ?  —  Ne  valait- il  pas 
mieux  être  vaincu  par  les  lois  qu'il  avait  imposées  à  tous  que 
d'en  promulguer  de  nouvelles  ? 

En  même  temps  le  pape  écrivait  à  Acace  une  lettre  *  tou- 
chante, où  il  en  appelait  à  son  zèle  autrefois  si  ardent  pour  le 
concile  de  Ghalcédoine. 

Puis  il  chargea  de  ces  missives  une  légation  spéciale,  com- 
posée de  Vital,  évêque  de  Tronto  dans  le  Picenum,  Misène, 
évêque  de  Gume  en  Gampanie,  et  FéUx,  défenseur  de  l'Église 
romaine,  auxquels  il  donna  une  instruction  spéciale  leur 
ordonnant  d'exiger:  1«  que  Pierre  Monge  fût  chassé  de  TÉghsc 
d'Alexandrie;  2®  qu'Acace  répondît  au  libelle  que  Jean  Talaïa 
avait  remis  au  pape  contre  lui  ;  3°  qu'on  lui  dénonçât  de  pro- 
noncer anathème  contre  Pierre  Monge  2. 

Mais  Acace  avait  bien  pris  ses  précautions.  Les  légats 
étaient  à  peine  arrivés  au  détroit  des  Dardanelles  qu'ils  furent 
saisis,  chargés  de  chaînes,  et  jetés  en  prison.  On  ne  les  relâcha 
que  quand  Vital  et  Misène  eurent  faibli,  par  crainte,  et,  dit-on 
aussi,  par  cupidité,  et  qu'ils  se  furent  engagés  à  faire  tout  ce 
que  le  patriarche  de  Gonstantinople  exigerait. 

Acace  les  traîna  donc  à  sa  suite  dans  son  égUse  cathédrale, 
et  là,  nous  disent  les  Gesta  Acacii,  a  ils  communiquèrent  avec 
les  hérétiques,  confirmèrent  l'élection  de  Pierre  Monge  pour 
l'expulsion  duquel  ils  avaient  été  envoyés,  et,  sur  la  direc- 
tion d' Acace,  alléguèrent  mille  calomnies  contre  l'évêque  Jean 
Talaïa.  » 

Mais  ils  étaient  à  peine  de  retour  à  Rome,  apportant  des 
dépêches  hautaines  de  l'empereur  et  d'Acace,  qu'une  députa- 
tion  des  moines  orthodoxes  de  Gonstantinople  vint  les  accuser, 
devant  le  pape  Félix,  de  lâcheté  et  d'apostasie. 

*  Labbe,  Conciles,  col.  lOiO. 

«  Gesta  de  nomine  Acacii,  Labbe,  t.  IV,  col.  1682.  Evagrius,  liv.  in,ch.  xviii. 
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Le  pontife  réunit  aussitôt  un  concile  et  déposa  de  1  episcopat 
les  deux  coupables.  Acace  fut  aussi  solennellement  excom- 
munié en  ces  termes  *  : 

Félix,  évêqub  de  la. sainte  Église  catholique  de  la  ville 
DE  Rome,  a  âcace. 

1  Tues  trouvé  coupable  de  plusieurs  crimes.  Au  mépris  du  véné- 
rable concile  de  Nicée,  tu  as  témérairement  usurpé  les  droits  des 
provinces  qui  t'étaient  étrangères.  Non-seulement  tu  as  pensé  pou- 
voir recevoir  à  ta  communion  des  hérétiques  usurpateurs,  ordon- 
nés par  des  hérétiques  que  toi-même  avais  condamnés,  et  dont  tu 
avais  aussi  demandé  avec  insistance  la  condamnation  au  Saint- 
Siège  apostolique,  mais  encore  tu  leur  as  fait  diriger  d'autres 
églises,  ce  qui  ne  se  pouvait  permettre  môme  pour  des  catho- 
liques, ou  tu  leur  as  prodigué  des  honneurs  qu'ils  ne  méritaient 
pas  :  témoin  Jean^  que  tu  as  mis  à  Tyr  après  que  les  catholiques 
d'Apamée  l'avaient  refusé  et  qu'il  avait  été  chassé  d'Antioche,  et 
Himerius,  déposé  du  diaconat  et  excommunié,  que  tu  as  élevé  à  la 
prêtrise.  Et  comme  si  cela  te  semblait  peu  de  chose,  tu  as  eu  l'au- 
dace de  t'attaquer  à  la  vérité  même  de  la  doctrine  apostolique,  en 
permettant  à  Pierre,  dont  toi-même  tu  avais  rapporté  la  condam- 
nation à  mon  prédécesseur  '  de  sainte  mémoire,  comme  le  mon- 
trent les  pièces  ci-annexées,  d'envahir  de  nouveau  le  siège  de 
saint  Marc,  de  mettre  en  fuite  les  évêques  et  les  clercs  orthodoxes, 
pour  en  ordonner  sans  doute  de  semblables  à.  lui,  entin  de  tenir 
captive  cette  Église,  en  en  chassant  celui  qui  y  avait  été  réguliè- 
rement établi.  Cet  homme  t'est  si  cher  et  ses  ministres  si  agréa- 
bles, que,  pendant  que  tu  choyais  ses  apocrisiaires,  tu  te  trouves 
avoir  affligé  beaucoup  d'évêques  et  de  clercs  orthodoxes,  venant  à 
Constantinople  et  que  tu  as  voulu  le  faire  excuser  lui-même  par 
Vital  et  Misène,  alors  que  ce  Pierre  anathématisait  les  décrets  du 
concile  de  Ghalcédoineet  violait  la  sépulture  deTimothée,de  sainte 
mémoire.  Et  tci  tu  ne  cessais  de  le  louer,  d'en  faire  l'éloge  et  de 
nier  jusqu'à  la  condamnation  que  toi-même  avais  portée  contre  lui. 
Enfin  tu  persévères  à  un  tel  point  dans  la  défense  de  ce  méchant,  que 
tu  as  jeté  en  prison,  en  leur  ôtant  leurs  papiers,  les  évêques  Vitiil 
et  Misène  (maintenant  privés  de  leurs  honneurs  et  excommuniés) 
que  nous  avions  envoyés  spécialement  pour  obtenir  son  expulsion, 
et  que  tu  les  as   seulement  produits   au    dehors,   d'après    leur 

1  Labbe.  col.  1073. 

'  Il  est  (fuostion  do  oo  Jean  dans  imo  lettre,  publiée  par  Ilolstonius,  et  qui 
a  étô  adressée  par  Simiilicius  à  Acac<'  anléricurement  à  la  mort  de  Ttmothéo 
Éluro.  Le  pape  demandait  alors  do  fairo  chasser  Timothôe  d'Alexandrie,  Paul 
d'jfephèse,  Pierre  le  Foulon  d'Antioche  et  d'anathômaliser  Paul  qui  di'\jà 
expulsé  d'Apamée,  avait  un  instant  usurpé  lui-même  lo  siège  métroi)olitaiii 
de  Syrie.  Acace  fit  tout  cola,  et  ccpiMidant  plus  tard  il  rélahlil  lui-môme  sur 
leurs  siéjjes  ces  mêmes  hommes  qu'il  avait  naguère  expulsés.  (Voir  Labbe, 
col.  1039.) 

3  Je  lis  decessori  au  lieu  de  decessore,  qui  n'a  pas  ici  de  sens  satibfaisant. 

T.  xxri.  1877.  9 
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aveu  même,  pour  les  emmener  à  une  assemblée  que  tu  tenais  avec 

les  hérétiques En  les  trompant,  tu  as  montré  au  grand  jour  ta 

propre  perversité,  et  en  refusant  de  répondre  au  libelle  de  notre 
frère  et  coévêque  Jean,  qui  t'avait  chargé  de  graves  reproches 
auprès  du  siège  apostolique,  tu  as  confirmé  tout  ce  qu'on  t  objec- 
tait. Tu  as  cru  môme  indigne  de  tes  regards  Félix,  le  très-fidèle 
défenseur  ^  de  notre  Église,  qu'une  nécessité  avait  retardé  dans  son 
voyage.  Enfin,  toi-même,  tu  confesses  avoir  communiqué  par  tes 
lettres  avec  les  hérétiques.....  Aie  donc  ta  portion  avec  ceux  que 
tu  as  librement  choisis,  en  vertu  de  la  présente  sentence  que  nous 
t'envoyons  par  le  défenseur  de  ton  Église,  et  sache  que  tu  es  privé 
du  sacerdoce  et  de  la  communion  catholique,  étant  condamné  par 
le  jugement  du  Saint-Esprit  et  l'autorité  apostolique,  sans  pouvoir 
jamais  être  dégagé  des  liens  de  Tanathème. 

«  CiBLiiJS  Félix,  évéquede  la  sainte  Eglise  catholique  de  la  ville 
de  Rome,  j*ai  souscrit. 

«  Donné  le  5  des  kalendes  d'août,  sous  le  consulat  du  clarissime 
Venantius.  » 

La  lettre  était  également  souscrite  par  soixante-sept  '  évêques 
occidentaux. 

Cette  condamnation  eut  un  immense  retentissement.  Des 
moines  orthodoxes  eurent  le  courage  de  rattacher  au  pal-- 
Hum  d'Acace,  au  moment  où  il  montait  à  Tautel.  Il  s'en- 
suivit un  massacre  dans  Téglise  même.  Le  patriarche  redoubla 
de  rigueurs  contre  les  catholiques;  mais  en  même  temps  il 
sentit  le  besoin  de  répondre  aux  reproches  trop  mérités  qu'on 
lui  adressait.  Pour  cela,  il  n'eut  pas  honte  de  recourir  à  un 
procédé  infâme.  Ceci  demande  quelques  explications. 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  sentence  portée  par  Félix,  le 
pape  accusait  surtout  Acace  d'être  en  communion  avec  Pierre 
Monge,  alors  que  celui-ci  anathématisait  le  concile  de  Gtialcé- 
doine  et  violait  la  sépulture  de  Timothée  Solophaciole.  Les 
faits  auxquels  faisait  allusion  le  pape  (et  qui  d'ailleurs  sont 
admis  par  tous  les  contemporains),  furent  bientôt  confirmés 
d'une  façon  éclatante  par  le  patriarche  Galendion  d'Antioche, 
qu'Acace  avait  lui-même  nommé  et  ordonné  peu  de  temps 
auparavant.  «  Galendion,  évêque  d'Antioche,  nous  dit  E\a- 
grius*,  écrivit  aussi  à  l'empereur  Zenon  et  à  Acace,  évêque  de 

*  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  le  mot  défenseur  est  un  titre» 
titre  qu*on  conllait  souvent  à  un  laïque  chargé  des  affaires  d'une  église  au- 
près d'un  autre  prélat  ou  de  l'empereur.  Le  légat  était  au  contraire  toujours 
un  ecclésiastique,  ainsi  que  Vapocrisiaire,  etc.  • 

»  Un  manuscrit  d'Oxford  porte  même  :  Septuag.  seplem. 

•  Liv.  III,  cb.  XVI. 
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Conslanfinople,  des  lettres  où  il  traitait  Pierre  d'adultère, 
aflSrmant  que  lorsqu'il  était  à  Alexandrie,  Pierre  avait  publi- 
quement anathématisé  le  concile  de  Chalcédoine.  Mais, 
ajoute-t-il  immédiatement^  peu  de  temps  après  Calendion  fut 
relégué  dans  Toasis,  sous  prétexte  qu'il  était  soupçonné 
d'avoir  favorisé  le  parti  d'Illus  de  Léonce  et  de  Pampreplus  qui 
s'étaient  révoltés  contre  Zenon.  » 

Une  fois  débarrassé  de  ce  dangereux  témoin,  il  devenait 
urgent  pour  Acace  d'écarter  les  faits  par  trop  clairs  que  le  p;ipe 
avait  allégués  contre  lui,  et  qui  pouvaient  le  compromettre  près 
de  la  population  catholique  de  Gonstantinople.  Pour  cela,  il 
n'y  avait  qu'un  moyen.  Il  fallait  qu'après  avoir  été  fourbe 
Acace  devînt  aussi  faussake.  Il  n'hésita  pas  un  instant,  et 
bientôt  il  montra  partout  de  prétendues  pièces  authentiques 
qui  innocentaient  Pierre  Monge ,  et  par  conséquent  couvraient 
sa  propre  responsabilité.  Parmi  ces  pièces  se  trouvait  un  cer- 
tain certificat  signé  de  personnes  inconnues,  et  dans  lequel 
ces  personnes  affirmaient  qu'à  leur  su  Pierre  n'avait  rien  fait 
de  ce  qu'on  lui  reprochait.  A  ce  certificat  était  annexée  une 
prétendue  lettre   de  Pierre  Monge,  conçue  en  ces  termes  *  : 

«  Que  Dieu  Très-Haut  récompense  Ta  Sainteté  pour  tant  de 
travaux  et  d'ennuis  que  tu  as  endurés  pendant  tant  d'années  en 
conservant  la  foi  des  saints  Pères,  foi  que  tu  as  confirmée  en  la 
prêchant  constamment.  C'est  dans  cette  foi  que  nous  trouvons 
placé  le  symbole  des  trois  cent  dix-huit  Pères  dans  lequel  nous 
avons  été  autrefois  baptisés  et  dans  lequel  nous  croyons,  symbole 
qu'ont  encore  confirmé  les  cent  cinquante  Pères  assemblés  àCons- 
tantinople^.  Toi  donc,  montrant  sans  cesse  la  voie  à  tous, tu  as  réuni 
la  sainte  Église.  C'est  toi  qui  nous  a  persuadé,  par  de  fortes  preuves, 
que  rien  n'avait  été  fait  contre  cette  foi,  dans  le  saintconcile  univer- 
sel assemblé  à  Chalcédoine,  puisqu'au  contraire  ce  synode  était  plei- 
nement d'accord  avec  les  Pères  de  Nicée,  et  en  confi  rmait  les  décrets. 
Quand  donc  nous  eûmes  su  que  rien  n'y  avait  été  innové,  nous  y 
avons  volontiers  donné  notre  adhésion.  Mais  nous  savons  que 
quelques  moines^  qui  nous  portent  envie  sont  allés  dire  à  vos  saintes 

*  Evogrius,  liv.  III,  chap.  xvii. 

*  Les  cent  ciaquante  pères  de  Gonstantinople  forment  pour  ainsi  dire  la 
marque  de  fabrique  des  pièces  forgées  par  Acace.  C'était  chez  cet  habile 
homme  une  sorte  de  manie  que  de  citer  sans  cesse  ce  synodique,  dont  les 
décisions  paraissent  en  grande  partie,  apocryphes  comme  le  principal  titre  de 
gloire  de  Téglise  de  GonstanUnople.  Quant  au  concile  d'Éphèse  qu'aimaient 
tant  les  Égyptiens,  il  n'est  même  pas  nommé  ici. 

^  Il  est  curieux  de  voir  avec  quel  soin  Acace  dénature  ici  les  événements 
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oreilles  des  choses  qui  ont  pu  exciter  Ta  Sainteté  contre  nous  :  et 
d'abord  que  nous  avions  tramporté  dans  un  autre  lieu  les  reliques 
de  notre  saint  père  et  archevêque  le  bienheureux  Timothée,  lequel 
acte  n'est  ni  agréable  à  Dieu,  ni  conforme  aux  lois.  Ensuite  ils 
passent  à  un  autre  crime  qui  n'est  pas  même  vraisemblable  et  qui 
est  plus  affreux  encore  que  le  premier.  Comment  en  effet  aurions- 
nous  pu  anathématiser  le  concile  de  Chalcédoine,  auquel  nous 
croyons  et  que  nous  avons  confirmé?  etc.  » 

Ainsi  Acace  procédait  à  peu  près  comme  un  célèbre  fabri- 
cant d'autographes,  condaniné  depuis  peu,  et  qui  trouvait  tou- 
jours dans  de  nouvelles  pièces  réponse  à  toutes  les  objections. 

L'union  des  catholiques  et  des  schismatiques  ne  pouvait  en 
effet  reposer  que  sur  une  série  de  mensonges. 

Depuis  la  condamnation  de  Dioscore,  les  Égyptiens  ne  vou- 
laient plus  même  entendre  prononcer  le  nom  de  saint  Léon  ou 
du  concile  de  Chalcédoine,  et  les  orthodoxes  avaient  fini  par 
leur  rendre  haine  pour  haine.  Il  fallait  donc,  pour  les  réunir, 
les  tromper  les  uns  et  les  autres,  en  faisant  croire  à  chaque 
parti  qu'il  Tavait  emporté  et  que  ses  ennemis  étaient  revenus 
à  résipiscence. 

Par  ces  motifs,  il  était  indispensable  que  Pierre  Monge  pût 
montrera  ses  fougueux  partisans  *  des  preuves  palpables  de  la 
conversion  d'Acace  ;  et  telle  est  l'origine  de  nos  lettres  coptes. 

De  même  il  devint  bientôt  également  indispensable,  après  la 
sentence  du  pape  surtout,  qu' Acace  pût  montrer  aux  tei'ribles 
moines  de  Constantinople  des  preuves  également  palpables  de 
la  conversion  de  Pierre  Monge;  et  telle  est  Torigine  de  la  lettre 
que  nous  venons  de  citer,  d'après  Evagrius,  et  d'autres  pièces 
analogues  dont  le  môme  Evagrius  indique  encore  l'existence  à 
la  fin  du  chapitre  xxi°  du  même  livre. 

Il  y  a  donc  eu  un,  ou  par  impossible,  deux  faussaires.  Or,  si 
nous  examinons  les  antécédents  d'Acace  et  de  Pierre  Monge,  il 
n'est  guère  permis  d'hésiter. 

Tous  les  documents  nous  montrent  en  Pierre  Monge  un  fana- 
tique accompli.  Ce  fut  un  des  amis  intimes  de  Dioscore,  qu'il 
accompagna  même  dans  son   exil,  comme  diacre  et  comme 

en  mettant  sur  le  dos  de  quelques  moines  qui  sont  allés  trouver  le  Patriarche, 
de  Constanlinople  lui-même ,  les  faits  publiquement  dénoncés  par  le  pape  et 
par  Galcndion  d'Antioche. 

1  Un  certain  nombre  d'entre  eux   se  séparèrent  môme  de  Pierre  Monge, 
quand  celui-ci  eut  admis  Acace  à  sa  communion. 
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secrétaire.  Ce  fut  un  de  ceux  qui,  après  la  mort  du  patriarche 
condamné,  assassinèrent  le  malheureux  Protérius  et  se  par- 
tagèrent ses  entrailles  * .  Ce  fut  un  de  ceux  qui,  au  moment 
des  représailles,  montrèrent  aussi  le  courage  le  plus  intrépide 
pour  la  cause  monophysite.  Plus  tard,  nommé  patriarche  à 
la  place  de  Timothée,il  fut  banni,  traqué,  cherché  partout  par 
les  soldats  qui,  dit-on,  voulaient  le  mettre  à  mort^  par  ordre 
deTempereur.  Enfin,  quand  il  fut  rétabli  à  Alexandrie,  tous  les 
documents  nous  apprennent  sa  violence  contre  le  concile  de- 
Chalcédoine;  et  cette  violence  se  démentit  si  peu,  qu'elle  scanda- 
lisa au  plus  haut  degré  le  successeur  même  d'Acace.  Voici  ce 
qu'Évagrius  nous  apprend  à  ce  sujet  '  : 

«  Quand  Acace  de  Constantinople  fut  mort,  Fravita  lui  succéda. 
11  envoya  ses  synodiques  à  Pierre  Monge,  et  Pierre  lui  écrivit  à 
son  tour,  disant  sur  le  concile  de  Chalcédoine  les  mômes  choses  que 
j'ai  rapportées  plus  haut.  Fravita  étant  mort  à  son  tour,  après 
quatre  mois  d'épiscopat,  Euphémius  fut  ordonné  évêque  en  sa  place. 
Ce  fut  lui  qui  reçut  les  lettres  synodiques  que  Pierre  avait  écrites  à 
Fravita.  Lorsqu'il  eut  vu  que,  dans  ces  lettres,  le  concile  de  Chalcé- 
doine était  anathématisé ,  il  fut  tout  troublé,  et  se  sépara  de  la 
communion  de  Pierre.  Les  lettres  de  Fravita  à  Pierre  et  de  Pierre  à 
Fravita  existent  encore.  Je  les  ai  omises  pour  éviter  les  longueurs.» 

Ainsi  rien  n'est  mieux  démontré  que  l'obstination  de  Pierre 
Mongeàanathématiser  le  concile,  et  même,  selon  un  rensei- 
gnement fourni  ailleurs  par  Evagrius  *,  tous  ceux  qui  ne 
recevaient  pas  les  écrits  de  Dioscore  et  de  Timothée  Élure. 
L'empereur  lui-même  fut  obligé, dans  une  instruction  officielle 
qu'il  fit  faire  par  Arsénius,  préfet  d'Egypte  S  de  constater  tous 
ces  faits,  sans  pourtant  essayer  de  jes  empêcher.  Il  l'aurait  pu 
du  reste  bien  difficilement,  puisque  lui-même,  dans  son  hëno- 
tique,  tel  qu'il  nous  est  donné  par  Evagrius,  aussi  bien  que 
par  notre  texte  copte,  il  anathémaiisait  tous  ceux  qui  avaient 
pensé  d'une  manière  diflférente  de  lui,  soit  à  Chalcédoine,  soit 
dam  tout  autre  concile. 

n  est  donc  parfaitement  évident  que  Pierre,  ayant  à 
grand'peine  accepté  la  conciliation  proposée  par  ïhénotique^ 

«  Voir  Evagrius,  liv.  IT,  ch.  xvn.  —  Gesta  Acacii,  1081 

*  Evagrius,  liv.  III,  chap,  xi. 

*  Id.,  ibid.t  ch.  xxra. 

*  Id.,  ibid.,  ch.  xxii. 

»  Voir  Evagrius,  liv.  III,  ch,  xxii. 
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n'a  pu  en  aucun  temps  recevoir  le  concile  môme  de  Ghalcé- 
doine,  comme  semble  Tindiquer  la  pièce  forgée  par  Acace,  pièce 
qui  est  en  contradiction  flagrante  avec  tous  les  monumeuts 
contemporains. 

Au  contraire,  Acace,  depuis  le  jour  où  il  se  sépara  de  Rome, 
ne  cessa  d'accumuler  mensonges  sur  mensonges  pour  sauve- 
garder sa  situation,  tandis  qu'en  réalité  il  favorisait  de  toutes 
les  manières  les  monophysites  les  plus  avancés.  Il  en  fournit 
du  reste  une  nouvelle  preuve  au  moment  même  où  il  faisait 
fabriquer  la  lettre  attribuée  à  Pierre  Monge,  car  il  donna  le 
siège  métropolitain  de  Syrie,  rendu  vide  par  la  déposition 
arbitraire  de  Galendion,  à  un  schismatique  encore  plus  compro* 
mis  peut-être  que  Pierre  Monge,  au  célèbre  archevêque  intrus 
Pierre  le  Foulon,  que  lui-même  avait  tant  de  fois  condamné,  et 
qu'il  avait  chassé  d'Antioche. 

Un  des  successeurs  du  pape  Félix  disait,  en  parlant  de  ces 
événements  :  «  Il  n'existe  plus  en  Orient  que  des  perfides  ou 
a  des  associés  de  perfides,  avec  qui  Tunion  serait  un  crime.  » 
Le  pape  Gélase  ajoutait  encore:  a  Ils  n'ont  plus  le  sentiment 
du  «  vrai  et  du  faux.  »  Cette  conclusion, qui,  en  termes  trop 
généraux,  serait  inexacte,  devient  tout  à  fait  probable  quand 
elle  s'applique  à  Acace. 

Telle  fut  pourtant  l'origine  du  premier  schisme  de  Gonstau- 
tinople,  qui  dura  près  d'un  demi-siècle,  et  laissa  dans  le  sol  ces 
profondes  racines  que  Photius  sut  si  habilement  cultiver  plus 
tard. 

Eugène   Rbvillout, 
Conservateur  adjoint  du  Musée  égyptien  du  Louvrt. 
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LE    PAPE   ALEXANDRE  VIII 

ET  LOUIS  XIV 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  INÉDITS 


Alexandre  VIII,  élu  le  6  octobre  1689,  mourut  le  !«'  fé- 
vrier 1691.  Ce  court  pontificat  ne  fut  pas  sans  gloire,  et  il 
clemeurera  surtout  mémorable  par  la  constitution  Inter  multir 
plices  qui  cassa  la  Déclaration  du  Clergé  de  France  de  1682. 
Aussi  le  caractère  et  les  actes  de  ce  pape  ont-ils  été  dépréciés 
et  calomniés  par  un  grand  nombre  d'historiens  qui  ont  subi, 
quelquefois  à  leur  insu ,  l'influence  de  l'école  gallicane. 
Alexandre  VIII,  dit-on,  devait  son  exaltation  à  Louis  XIV,  et 
il  répondit  à  des  offres  de  paix .  et  d'amitié  par  une  hostilité 
persévérante.  Il  embrassa  ouvertement  les  intérêts  et  par- 
tagea les  passions  de  la  coalition  européenne  formée  contre 
la  France,  et  il  aigrit  encore,  sans  raison  et  sans  justice, 
les  différends  qui  avaient  divisé  son  prédécesseur  Innocent  XI 
et  Louis  XIV  * .  Nous  voudrions  examiner  s'il  n'y  a  pas  là  des 
erreurs  historiques  à  redresser,  et  nous  invoquerons  surtout, 

^  Les  Mémoires  du  pelU  Goulanges,  le  cousin  de  M"^*  de  Sôvignô,  sont 
peut-être  le  livre  qui,  jusqu'à  présent,  donne  le  plus  de  notions  exactes  sur 
les  rapports  dWlexandreVIII  avec  la  France  ;  mais  on  consulte  peu  les  écrits 
d'un  homme  aussi  léger,  et  Ton  craint  de  ne  pas  trouver  d'informations  assez 
sûres  au  milieu  des  chansons  insipides  et  des  récits  frivoles  dont  il  est  trop 
prodigue.  H  tenait  les  nouvelles  du  duc  de  Ghaulnes  lui-môme,  qu'il  avait 
accompagné  dans  son  ambassade  à  Rome,  en  1689,  et  il  raconte  les  événements 
avec  simplicité  et  bonne  foi. 
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dans  cette  étude,  le  témoignage  de  Louis  XIV lui-même,  de 
ses  ministres  et  de  ses  représentants. 


I 

En  pretnier  lieu,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  roi  de 
France  ait  souhaité  et  favorisé  Télection  du  cardinal  Otthoboni; 
la  vérité  est  qu'il  s'y  rallia  lorsqu'il  connut  l'opinion  de  la 
majorité  des  cardinaux  :  il  permit  à  la  faction  française  de 
l'appuyer  de  ses  voix,  mais  seulement  quand  il  fut  manifeste 
que  son  opposition  serait  inutile. 

Lorsque  la  mort  mit  fin  au  glorieux  pontificat  d'Innocent  XI, 
les  rapports  de  la  France  avec  le  Saint-Siège  étaient  presque 
rompus.  Louis  XIV,  aidé  d'une  partie  du  clergé  et  de  tous 
ses  légistes,  tenait  en  échec  le  pouvoir  spirituel  du  pape  par 
les  Quatre  Articles  de  1682,  par  l'édit  royal  qui  en  prescrivait 
l'enseignement,  et  par  un  appel  au  futur  concile.  Il  avait 
aussi,  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1688,  porté  atteinte 
au  domaine  temporel  de  la  papauté  par  l'invasion  d'Avignon 
et  du  Gomtat-Venaissin,  par  l'occupation  militaire  d'un  quar- 
tier de  Rome  sous  les  ordres  de  son  prétendu  ambassadeur 
Lavardin,  et  il  annonçait  même  la  descente  prochaine  d'une 
armée  française  sur  les  côtes  des  États  romains.  Dieu  ne 
permit  pas  que  cette  querelle  scandaleuse  allât  plus  loin.  Les 
événements  firent  comprendre  à  Louis  XIV  qu'il  n'avait  plus 
de  faute  à  commettre  envers  Rome,  s'il  ne  voulait  pas  se 
précipiter  dans  le  schisme.  Quand  le  triomphe  du  prince 
d'Orange  sur  Jacques  II  eut  mis  toutes  les  forces  de  l'Angle- 
terre du  côté  des  confédérés  d'Augsbourg,  le  roi  de  France 
ne  jugea  pas  à  propos  d'ajouter  à  tous  ses  embarras  celui 
d'une  expédition  contre  les  États  de  l'Église.  Au  mois  d'oc- 
tobre, il  avait  ordonné  à  son  ambassadeur  de  faire  sortir  de 
Rome  la  marquise  de  Lavardin  et  leurs  enfants  avec  toutes  les 
femmes  de  leur  suite,  d'appeler  au  palais  Farnèse  tous  les 
aventuriers  français,  italiens  et  allemands,  d'y  accumuler  les 
munitions  de  guerre  et  les  provisions  de  bouche  *  ;  au  mois 
de  décembre,  il  l'invitait  à  provoquer  dans  les  rues  de  la  ville 

*  16  octobre  1688.  —  Archives  des  Affaires  étrangères;  Borne,  312. 
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un  conflit  sanglant,  toujours  évité  par  le  gouvernement 
pontifical  :  <c  Sur  toutes  choses,  lui  écrivait-il,  promenez-vous 
souvent  dans  Rome  avec  une  suite  nombreuse,  et  donnez  à 
cette  cour  tout  sujet  de  croire  que  vous  songez  à  faire  quelque 
coup  éclatant  pour  mon  service  et  à  punir  ceux  qui  manquent 
au  respect  dû  à  ma  couronne  \  »  Le  14  du  même  mois,  il  en- 
joignait au  cardinal  d'Estrées  de  n'accorder  au  pape  de  susperir 
sion  que  jusqu'au  12  ou  15  janvier,  époque  où  les  troupes 
destinées  à  l'Italie  et  déjà  rassemblées  en  Dauphiné,  en  Langue- 
doc et  en  Provence,  passeraient  les  Alpes *.  Dès  le  21  jan- 
vier 1689,  il  était  obligé  d'expliquer  à  Lavardin  que  l'état  des 
affaires  de  l'Europe  ne  lui  permettait  plus  d'envoyer  ses 
troupes  dans  la  Péninsule  au  printemps  suivant,  mais  seule- 
meat  a  à  la  fin  d'une  campagne  heureuse  ;  »  et  il  exprimait 
pieusement  l'espoir  que  Dieu  lui  donnerait  a  d'assez  bons 
succès  contre  ses  ennemis  pour  pouvoir  employer  une  partie 
de  ses  forces  à  ramener  la  cour  de  Rome  à  la  raison.  »  Yaine- 
meat  le  cardinal  d'Estrées  sollicitait  l'envoi  d'un  corps  d'ar- 
mée ',  et  achetait  à  des  traîtres  le  secret  des  forteresses 
papales  ;  vainement  Lavardin  pressait  le  roi  de  faire  «  bom- 
barder »  Civita-Vecchia  *  ;  Innocent  XI,  laissé  jusqu'au  mois 
d'avril  *  sous  le  coup  des  armements  de  Marseille  et  de 
Toulon,  put  enfin  suspendre  la  mise  en  défense  de  ses  fron- 
tières et  même  du  château  Saint- Ange,  l'organisation  des 
milices  déjà  levées  dans  tout  l'État  ecclésiastique,  et  recom- 
mencer l'envoi  de  subsides  considérables  aux  Impériaux  et 
aux  Polonais  ligués  contre  le  Turc  qui  concertait  sa  cam- 
pagne avec  le  Roi  Très-Chrétien.  Le  14  avril  •,  Louis  XIV 
rappela  le  marquis  de  Lavardin,  en  lui  ordonnant  de  quitter 
Rome  sur-le-champ  «  sans  faire  aucune  protestation  ni  menace, 
soit  de  bouche  ou  par  écrit,  et  sans  faire  aucun  compliment.  » 

*  Rome,  312.  —  Déjà,  le  29  octobre  précédent,  il  lui  avait  commandé  de 
faire  repasser  plusieurs  fois  le  jour  toute  sa  suite  en  bon  ordre  devant  lesdits 
corps  de  garde  (des  troupes  pontificales);  môme,  «ajoutait  le  roi,  en  y  faisant 
aller  pour  observer  leur  contenance  et  leur  faire  craindre  une  insulte,  soit 
par  tous  les  autres  moyens  que  vous  croirez  être  les  plus  propres  pour  donner 
de  rembarras  à  la  cour  où  vous  êtes.  >  Ibid. 

«  Bame,  316. 

»  8  janvier  1689.  —  Rome,  321. 

♦  9  février.  —  Rome,  324. 
»  iîomc,  321. 

•  Home,  324. 
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Le  même  jour,  il  révoquait  le  pouvoir  donné  au  cardinal 
d'Estrées  a  d'écouter  les  propositions  qui  pourraient  lui  être 
faites  d'un  bon  accommodement*,  »  et  lui  prescrivait  de 
rester  à  Rome  avec  la  seule  qualité  de  cardinal  français,  la 
cour  de  France  ne  devant  plus  être  représentée  que  par  un 
simple  chargé  d'affaires,  son  auditeur  de  Rote.  Puis,  quand 
Taffaiblissement   d'Innocent  XI  annonça  un  prochain  cou* 
clave,  d'Estrées,  dont  les  conseils  violents  et  la  parole  impé- 
rieuse avaient  constamment  envenimé  tous  les  débats  entre 
les  deux  cours,  d'Estrées,  qui  avait  eu  le  secret  du  roi  après  la 
mort  de  Clément  X,  fut  réduit  au  rôle  de  simple  membre  de 
la  faction  française,  et  Louis  XIV  envoya  pour  la  diriger  le 
duc  de  Ghaulnes,  qui  avait  été  deux  fois  déjà  chargé  d'une 
mission  semblable,  et  qui  avait  laissé  à  Rome  la  réputation 
d'un  homme  très-glorieux,  mais  loyal,  courtois  et  conciliant. 
L'ambassadeur  ne  put  arriver  à  Rome  que  le  23  septembre, 
avec  les  seuls  cardinaux  de  Bouillon  et  de  Bonzi,  le  cardinal 
Le  Camus  ayant  reçu,  en  vertu  des  libertés  de  TÉglise  galli- 
cane, ordre  de  rester  dans  son  diocèse  et  défense  de  concourir 
à  l'élection  du  pape.  Les  cardinaux  étaient  en  conclave  depuis 
un  mois,  et  paraissaient  n'attendre  que  l'entrée  des  cardinaux 
étrangers  pour  proclamer  le  cardinalOtthoboni,  qui  portait  avec 
aisance  ses  quatre-vingts  ans,  et  qui  était  depuis  longtemps 
placé  au  premier  rang  du  Sacré  Collège  par  son  expérience  et 
ses  rares  talents.  Louis  XIV  savait,  comme  tout  le  monde, 
qu'Otthoboni  s'était  prononcé  avec  énergie,  sous  le  dernier 
pontificat,  contre  les  prétentions  du   roi  et   du  clergé  de 
France  ;   il  redoutait  donc  son  élection  ;  mais  il  craignait 
encore  davantage  de  paraître  s'y  opposer.  Aussi  l'instruction 
donnée  au  duc  de  Ghaulnes  *,  après  avoir  rappelé  que,  comme 
Innocent  XI,  le  cardinal  Otthoboni   «  s'est  conduit  d'une 
manière  fort  emportée  contre  les  intérêts  de  la  France,  en 
sorte  qu'on  ne  peut  en  espérer  un  gouvernement  propre  à 
rétablir  la  bonne  intelligence  avec  les  princes  chrétiens,  » 
recommande  de  le  combattre  plutôt  «  par  Topposition  des 
autres  cardinaux  papables  que  par  une  exclusion  formelle  au 
nom  de  Sa  Majesté.  »  Dans  une  longue  et  importante  dépêche 


1  Roine,  321. 
s  Rome,  323. 
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du  16  octobre  ^ ,  Louis  XIV,  regardant  Télection  d'Otthoboni 
comme  presque  «indubitable,»  et  appréhendant  même  qu'elle 
ne  soit  déjà  faite  avant  que  son  courrier  parvienne  à  Rome, 
invite  encore  le  duc  à  «  faire  ses  réflexions  sur  toutes  les 
raisons  qui  peuvent  faire  désirer  au  roi  Téloignement  de  ce 
sujet,  aussi  bien  que  sur  celles  qui  le  peuvent  porter  à  y 
consentir.» 

«  Vous  savez,  dit-il,  qu'il  a  toujours  été  considéré  comme  le  chef 
des  conseils  du  feu  pape  ;  qu'il  a  eu  une  très-grande  part  à  la  con- 
grégation de  la  Régale  ;  qu'il  est  un  des  trois  lesquels,  prévenus 
par  les  impostures  du  livre  de  l'évoque  de  Pamiers,  ont  porté  les 
choses  dans  le  grand  engagement  où  elles  sont  à  présent  ;  que 
celui-ci,  avec  Casanata,  Casoni  et  Schlestrate,  s'est  toujours  opposé 
fortement  à  tout  ce  que  j'ai  demandé  tant  pour  ce  qui  regarde  le- 
dit droit  de  Régale  que  sur  l'expédition  des  bulles  en  faveur  de 
ceux  que  j'ai  nommés  aux  évéchés;  qu'il  a  été  des  plus  emportés 
dans  les  congrégations  qui  se  sont  tenues  sur  les  propositions  du 
clergé  de  mon  royaume  ;  que  tous  les  cabalistes  français  qui  sont  à 
Rome  ont  trouvé  auprès  de  lui  et  de  ceux  que  je  viens  de  vous 
nommer  une  entière  protection  ;  qu'ils  ont  toujours  fortifié  le  pape 
dans  ses  duretés  pour  ma  couronne  et  sa  partialité  pour  la  maison 
d'Autriche  ^.  Ce  qui  doit  encore  augmenter  les  soupçons  qu'on 
peut  avoir  de  ce  sujet,  c'est  le  penchant  qu'il  continue  de  faire 
paraître  pour  Casoni,  même  l'entière  confiance  qu'il  a  pour  ce 
brouillon  3,  en  sorte  qu'il  y  aurait  lieu  de  craindre  qu'il  ne  le  fît 
cardinal  pour  le  mettre  dans  les  postes  les  plus  importants,  et  que 
toutes  les  bonnes  qualités  dudit  (mrdinal  Otthoboni  et  son  habileté 
ne  servent  qu'à  rendre  son  pontificat  plus  préjudiciable  à  ma  cou- 
ronne que  celui  d'Innocent  XI.  Enfin  cette  élection  n'est  pas  sans 
péril,  et  je  crois  qu'on  la  peut  facilement  éviter  par  les  assurances 
que  le  cardinal  Altieri,  et  môme  les  nouvelles  créatures^,  vous  ont 
fait  donner  qu'ils  ne  concourront  point,  au  moins  pour  la  plupart, 
à  un  sujet  qui  ne  me  sera  pas  agréable  ;  que  d'ailleurs  il  y  a  plu- 
sieurs cardinaux  de  cette  création  à  l'élection  desquels  je  vous  ai 
fait  connaître  que  ma  faction  pouvait  concourir;  que  môme  je  con- 

1  Rome,  323. 

*  Ce  reproche,  qui  revient  ai  souvent  soub  la  plume  de  Louis  XIV,  est  tout 
à  fait  injuste.  Je  me  propose  de  donner  un  jour  Thistoire  des  rapports  de 
Louis  XIV  avec  Innocent  XI.  La  vérité  est  que,  s'il  est  un  prince  pour  lequel 
ce  grand  pape  ait  eu  personnellement  une  prédilection  marquée  et  persé- 
vérante ,  c'est  le  roi  de  France.  Mais  cette  préférence  n'allait  pas  jusqu'à  lui 
faire  sacrifler  les  droits  de  TËglise  ni  les  intérêts  des  autres  princes  :  c'est  ce 
qui  offensa  mortellement  Louis  XIV.  La  démonstration  de  ce  que  j'avance  ici 
ne  laissera,  je  l'espôre,  rien  à  désirer. 

*  Voir.  BUT  Casoni.  notre  article  :  Le  pape  Innocent  XI  et  la  Révolution 
anglaise  de  i688.  Livr.  du  !•'  octobre  1876. 

^  Les  cardinaux  orées  par  Innocent  XI. 
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sentirais  à  celle  du  cardinal  Altieri  ;  en  sorte  qu'il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  les  uns  et  les  autres  ne  fussent  bierï  aises,  par  ces  raisons, 
de  donner  une  secrète  exclusion  au  cardinal  Otthoboni.  Il  est  vrai 
que  le  mérite  et  Thabileté  de  ce  cardinal  vous  donnent  un  juste 
sujet  de  croire  que,  s'il  veut  faire  un  bon  usage  de  ses  talents,  il 
sera  plus  capable  qu'aucun  autre  de  terminer  promptement  à  ma 
satisfaction  les  différends  que  j'ai  avec  la  cour  de  Rome,  de  procurer 
les  avantages  de  notre  religion,  et  môme  de  rétablir  la  paix  dans 
toute  la  chrétienté.  » 

Et  le  roi  concluait  en  avertissant  le  duc  de  prendre  garde 
de  se  faire  un  ennemi  de  ce  cardinal,  sans  être  sûr  de  voir 
passer  un  candidat  plus  favorable  aux  prétentions  de  la 
France. 

Quand  cette  dépêche  partit  pour  Rome,  Otthoboni  était  déjà 
élu  (6  octobre).  Le  27  septembre,  le  jeune  marquis  de  Torcy, 
qui  se  trouvait  alors  auprès  de  M.  de  Ghaulnes  *,  avait  écrit 
à  son  père,  M.  de  Groissy,  secrétaire  d'État  des  Affaires 
étrangères,  que  ce  cardinal  avait  pour  lui  tous  les  zelanti^ 
Delflni  et  Ghigi,  à  Tavis  desquels  beaucoup  de  voix  se  ran- 
geaient ;  que  les  cardinaux  d'Innocent  XI  n'étaient  pas  contre 
lui,  et  qu'il  n'y  avait  qu' Altieri  et  sa  faction  dont  on  pût 
douter*.  Le  duc  de  Ghaulnes,  après  avoir  pris  connaissance 
de  la  situation,  informa  Louis  XIV,  le  2  octobre,  qu'Otthoboni 
était  du  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  chances, 
et  que,  le  roi  l'ayant  a  ôté  en  quelque  sorte  du  nombre  des 
proscrits  ^,  »  il  allait  chercher  à  lier  commerce  avec  lui.  Le 
bon  Ghaulnes,  comme  l'appelait  M"^«  de  Sévigné,  exécuta  ses 
ordres  avec  plus  de  probité  que  de  zèle.  Le  roi  voulait  qu'il 
exigeât  des  cardinaux  papables  et  de  leurs  neveux,  en  échange 
des  voix  de  la  faction  française,  la  promesse  de  donner  des  bulles 
«  sans  condition  ni  réserve  »  aux  membres  de  T Assemblée 
de  1682;  de  recevoir  Lavardin  en  qualité  d'ambassadeur; 
d'accepter  une  négociation  sur  les  Franchises,  etc.,  etc. 
Gomme  s'il  se  repentait  d'avoir  ainsi  ordonné  à  son  ambassa- 
deur de  conclure  des  pactes  illicites,  il  avait,  dans  une  addition 

1  €  Il  y  a  ici  un  petit  joueur  d'échecs  qui  aurait  grande  envie  de  faire  sous 
vous  son  apprentissage  de  négociateur.  )»  Le  marquis  de  Groissy  au  duc  de 
Ghaulnes,  7  août  1689.  —  Rome,  326. 

»  Rome,  323. 

*  Allusion  à  une  dépêche  du  16  septembre,  où  le  roi,  tout  en  exprimant  la 
crainte  qu'il  avait  d'Otthoboni ,  invitait  cependant  le  duc  de  Ghaulnes  à  exa- 
miner si  Ton  pouvait  se  fier  à  ses  «  insinuations.  »  —  Rome,  323. 
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datée  du  26  août  *,  suggéré  aux  cardinaux  français  la  pensée 
déporter  leurs  collègues,  chefs  de  factions,  à  «  faire  convenir 
tout  le  conclave  de  quelques  articles  »  dans  lesquels  seraient 
comprises  les  conditions  d'un  accommodement  entre  le  Saint- 
Siège  et  la  cour  de  France.  Cette  démarche  était  seule  per- 
mise; mais  elle  était  inutile,  car  le  roi,  n'offrant  aucune 
concession,  ne  pouvait  pas  sérieusement  espérer  que  les 
cardinaux  se  soumissent  à  ses  volontés.  Aussi  le  duc  de 
Chaulnes  n'essaya-t-il  même  pas  d'obtenir  du  Sacré  Collège 
un  engagement  conforme  aux  désirs  de  Louis  XIV,  et  il  se 
prêta  mollement  aux  tentatives  secrètes  qu'on  lui  comman- 
dait de  faire  sur  la  conscience  des  cardinaux.  Il  ne  dissimula 
pas  au  roi  sa  répugnance  : 

«  Je  ne  crois  pas,  Sire,  lui  écrivit-il  2,  que  Ton  doive  s'attendre 
à  régler  les  affaires  avant  Texaltation  d*un  pape,  ni  à  pouvoir  tirer 
des  billets  des  choses  sur  lesquelles  on  pourrait  convenir.  Je  ne 
sais  même  s'il  y  en  a  dans  le  temps  passé    d'exemples  ;  mais  il 
y  a  présentement  ou   plus   d'honneur  véritable    ou  affecté,    ou 
plus  de  délicatesse  entre  les  cardinaux  ;   et  Votre   Majesté  se 
pourra  peut-être  souvenir  qu'ayant  écrit  une  lettre  au  cardinal 
Rospigliosi  ^  ,  par  laquelle  elle  lui  donnait  seulement  avis  des 
ordres  qu'elle  avait  envoyés  au  cardinal  Antoine  *   de  voir  avec 
lui  ce  qu'il  y   aurait  à  faire   pour  son  exaltation,  ledit  cardinal 
rendit  la  lettre  à  M.   le    cardinal   Antoine.    L'on    peut  dire  que 
tous  les  cardinaux  n'auraient  pas  cette  délicatesse  ;  mais  je  crois 
qu'il  n'y  aurait  guère  de  sûreté  avec  ceux  qui  ne  l'auraient  pas, 
et  qu'il  y  en  aurait  davantage  avec  ceux  qui  feraient  difficulté  de 
le  faire,  parce  qu'il  serait  à  craindre  que,  lorsque  ceux  qui  s'aban- 
donneront ainsi  seront  exaltés,  ils  ne  se  servissent  de  la  bulle  qui 
a  été  faite,  par  laquelle  il  est  dit  que,  si  quelque  sujet  était  entré 
ûans  des  négociations,   il  sera  obligé  de  faire  le  contraire,  sous 
peine  d'excommunication.  Nous  avons  déjà  pris  autant  de  mesures 
qu'on  le  peut  avec  cinq  ou  six  Sujets  papabies,  et  MM.  les  cardi- 
naux et  moi  les  avons  poussés  jusques  où   l'on  le  peut  honnê- 
tement. » 

Et  l'ambassadeur  raconte  que,  les  cardinaux  de  Bouillon  et 
deBonzi  ayant  entretenu  Otthoboni  des  affaires  de  France,  il 
3  manifesté  le  désir  de  terminer  les  différends,  mais  en  réser- 
V3i3t  son  honneur  et  sa  conscience  ;  il  ajoute  qu'un  des  neveux 

^  Home,  323. 

'2  octohre,  1689.  -^  Rome,  323. 

'Ciément  IX,  élu  lorsque  le  duc  de  Chaulnes  était  ambassadeur  à  Rome. 

*  BarJberini. 
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du  cardinal  est  venu  le  voir  et  s'est  exprimé  de  la  manière 
la  plus  favorable  sur  les  difficultés  pendantes.  Le  roi  fut 
mécontent.  Il  tenait  à  ses  pactes,  et  nous  verrons  un  jour 
M.  de  Ghaulnes  disgracié  pour  avoir  mis  peu  d'empressement 
à  exécuter  cet  article  de  ses  instructions,  tandis  que  des 
évêques  et  des  cardinaux  français  *  obéissaient  aux  mêmes 
ordres  avec  une  complaisance  inépuisable  : 

«  Je  vois  bien,  écrivit  le  roi  à  son  ambassadeur^,  que  son 
neveu  (du  cardinal  Otthoboni)  vous  a  donné  quelques  paroles,  tant 
sur  ce  qui  regarde  la  promotion  de  l'évoque  de  Beauvais  au  cardi- 
nalat que  sur  les  bulles  en  faveur  de  ceux  que  j*ai  nommés  aux 
évêchés,  et  sur  l'éloigaernent  de  Casoni  ;  mais  c'est  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  qui  peut  beaucoup  promettre  de  son 
pur  mouvement  pour  faire  son  oncle  pape  et  être  lui-même  car- 
dinal-patron. Je  vois  même  qu'encore  que  ce  cardinal  doive  être 
bien  persuadé  qu'on  ne  doive  pas  considérer  comme  une  paction 
illicite  l'assurance  de  rétablir  avec  moi  la  bonne  intelligence  qu'il 
sait  bien  être  absolument  nécessaire  pour  le  maintien  de  notre 
religion,  et  que,  pour  y  parvenir,  il  faut  faire  cesser  tous  les  diffé- 
rends qui  ont  brouillé  le  feu  pape  avec  ma  couronne,  néanmoins 
il  s'excuse  sur  un  prétendu  scrupule  de  conscience  de  convenir  dès 
à  présent  d'expédients  qui  puissent  former  le  concert  et  l'union  si 
désirable  entre  le  Saint-Siège  et  moi....  Vous  voyez  d'ailleurs  que 
Gapizucchi,  Spinola,  évêquede  Lucques,  Cerri  et  Conti,  qui  passent 
pour  plus  scrupuleux,  ne  font  pas  de  difficulté  d'entrer  dans  des 
engagements  pour  mon  entière  satisfaction,  et,  si  Ton  doit  se  défier 
de  leurs  promesses,  à  bien  plus  forte  raison  d'wn  homme  qui  ne 
promet  rien  de  positifs  et  qui  dit  seulement  en  général  qu'il  aura  de 
la  reconnaissance,  » 

Louis  XIV  pouvait  craindre  que  le  duc  de  Ghaulnes  n'eût 
pas  assez  vivement  pressé  Otthoboni  ;  car  d'Estrées,  tout  en 
signalant  ce  candidat  comme  enchn  à  suivre  la  même  ligne 
que  le  feu  pape,  Tavait  représenté  comme  disposé  à  traiter 
avec  la  France,  en  vue  de  son  élection  :  «  Je  crois,  écrivait-il 
le  2  septembre',  qu'il  n'hésiterait  pas  à  s'engager  pour  un 
accommodement  ;  et,  s'il  y  était  bien  engagé,  il  serait  plus 
capable  de  le  finir  promptement  et  hardiment.  »  Malgré 
son  refus  de  traiter,  ce  cardinal  obtint  les  suffrages  de  la 
faction  française,  conformément  à  Tordre  de  lambassadeur 

*  Les  cardinaux  d'Estrées,  de  Forbin-Janson ,  etc.,  au  conclave  d'In- 
nocent XII. 

*  16  octobre  1689.  —  Rome,  323. 
»  Rome,  325. 
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qui  ne  se  crut  pas  assez  fort  pour  lutter  contre  le  vœu  pres(jue 
unanime  du  Sacré  Collège,  et  qui,  recevant  d'Otthoboni  des 
protestations  sincères  de  bon  vouloir  et  d'amilié  pour  la 
France,  jugea  prudent  de  s'en  contenter.  Ayant  même  sujet  de 
craindre  que  d'Estrées,  qui  voulait  un  pacte,  ne  créât  des 
difficultés  qu'Otthoboni  pourrait  attribuer  à  l'ambassadeur, 
Chaulnes  fit  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  hâter  les  résolutions 
du  conclave.  Alexandre  VIII  prodigua  au  représentant  de 
Louis  XIV  des  témoignages  de  gratitude,  de  considération  et 
d'estime  qui,  dans  sa  pensée,  devaient  faciliter  raccommode- 
ment entre  les  deux  cours.  Chaulnes  se  méprit  ou  affecta  de 
se  méprendre  à  cette  profusion  toute  vénitienne  '  de  compli- 
ments et  de  caresses,  et  s'empressa  d'écrire  à  Versailles  que 
c'était  le  roi  qui  avait  placé  le  nouveau  pape  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre: 

«  Il  n'y  a  jamais  eu  d'exaltation,  Sire,  disait-il  2,  qui  ait  été 
plus  applaudie  et  qui  ait  attiré  à  Votre  Majesté  plus  de  louanges, 
personne  ne  la  regardant  que  comme  venant  de  la  main  de  Votre 

Majesté L'empereur    ne  le   voulait  point L'Espagne  n'y 

songeait  pas.  » 

Puis  le  duc  se  pare  des  félicitations  qu'il  a  reçues,  et  celles 
qu'il  s'offre  à  lui-même  ne  sont  pas  moins  exagérées.  Sa  joie 
était  pourtant  plus  apparente  que  réelle  :  il  savait  qu'il  avait  à 
côté  de  lui  un  témoin  et  un  rival  qui  contestait  son  succès  et 
qui  ne  s'en  cacherait  pas  au  roi.  Pendant  les  derniers  jours  du 
conclave,  d'Estrées  et  Chaulnes  avaient  échangé  une  corres- 
pondance fort  piquante,  le  duc  reprochant  au  cardinal  d'avoir 
par  ses  intrigues  rendu  inévitable  la  nomination  d'Otthoboni  ; 
—  le  cardinal  répondant  au  duc  qu'il  déclinait  toute  respon- 
sabiUté  de  ce  qui  allait  arriver  ;  qu'il  ne  pouvait  approuver  le 
choix  d'un  cardinal  qui,  depuis  neuf  ans,  avait  pris  une  part 
principale  aux  plus  graves  affaires  ;  qu'il  n'avait  été  chargé  de 
l'événement  du  conclave  que  jusqu'à  l'arrivée  de  l'ambassa- 
deur; qu'il  lui  avait  laissé  les  choses  en  bon  état;  qu'il  ne 
formait  d'intrigues  contre  personne,  et  que  son  candidat  pré- 
féré était  Altieri,  parce  que  tel  était  l'intérêt  du  roi.  Et  le 
même  courrier,  qui  portait  à  Louis  XIV  la  dépêche  triom- 

i  On  B&ii  qu'OtUioboni  était  originaire  de  Venise. 
•  7  octobre.  —  Rome,  323. 
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phante  de  M.  de  Ghaulnes,  lui  en  remit  une  autre  où  le  car- 
dinal * ,  après  avoir  annoncé  qu'il  avait  donné  son  suffrage  à 
Otthoboni  pour  obéir  ai!  roi,  lançait  à  l'ambassadeur  un  trait 
qui  ne  fut  pas  oublié  :  J'ai  fait  cela,  ajoutait-il,  ce  quoique  je  ne 
susse  ni  la  qualité  ni  retendue  des  assurances  que  M.  le  duc 
de  Ghaulnes  avait  prises.  Je  m'en  remis,  comme  je  devais, 
entièrement  à  lui.  »  Il  rédigea  en  même  temps  un  mémoire 
sur  sa  conduite  pendant  le  conclave,  pour  démontrer  qu'il 
n'avait  pas  laissé  venir  les  choses  au  point  que  l'élection 
d'Otthoboni  fut  nécessaire,  et  qu'au  contraire  il  avait  dépendu 
de  l'ambassadeur  de  faire  échouer  sans  peine  cette  candida- 
ture. 

A  quelques  semaines  de  là,  une  communication  inattendue 
vint  prouver  au  duc  de  Ghaulnes  qu'il  n'était  pas  seul  à  se 
féliciter  de  l'élection  pontificale,  et  que  le  roi  ne  l'ignorait  pas. 
Groissy  lui  envoya  la  copie  de  toutes  les  dépêches  écrites  de 
Rome,  sur  le  résultat  du  conclave,  au  roi  d'Espagne  et  à  ses 
ministres  par  le  marquis  de  GogoUudo,  ambassadeur  de  ce 
prince,  et  par  divers  personnages.  Ges  lettres  «  vous  feront 
voir,  disait  le  ministre,  que  les  Espagnols  font  un  grand 
triomphe  de  cette  exaltation  et  sont  persuadés  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  faire  de  plus  utile  à  la  couronne  d'Espagne,  en 
quoi  il  faut  espérer  qu'ils  se  tromperont...  Je  m'assure  que 
vous  ferez  bientôt  mentir  toutes  ces  écritures,  et  que  Sa 
Majesté  aura  toujours  une  pleine  et  entière  satisfaction  de  ce 
pontificat  ^.  » 

La  cour  de  France  n'avait ,  en  vérité ,  qu'à  s'applaudir , 
comme  le  Sacré  GoUége  et  toute  l'Éghse,  de  l'élévation 
d'Otthoboni  ;  et,  si  Louis  XIV  avait  voulu  abandonner  loyale- 
ment ce  qu'il  y  avait  d'insoutenable  dans  ses  prétentions,  le 
nouveau  pape  était  tout  prêt  à  conclure  un  accommodement 

*  Rorne,  325.  —  Dans  une  lettre  particulière,  du  8  octobre,  à  Groissy,  il  se 
plaignait  de  l'éloignement  que  Ghaulnes  avait  pour  lui  :  «  Depuis  son  arrivée, 
disait-il,  je  n'ai  reçu  uucanes  marques  de  sa  conliance  :  elles  ont  pris  un 
autre  chemin  :  je  les  laisse  aller  patiemment  où  il  les  porte.  » 

'  4  novembre  1689.  —  Ho)ne,  323.  —  Gomment  ces  lettres  étaient-elles  entre 
les  mains  du  roi  de  France?  Groissy  dit  à  Ghaulnes  qu*il  ne  sait  d'où  elles 
viennent  ni  par  qui  elles  sont  envoyées.  Il  suppose  que,  le  courrier  d'Espagne 
ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  Provence,  elles  ont  été  trouvées  et 
adressées  au  roi  par  le  maire  du  lieu.  I^es  chancelleries  de  cette  époque 
étaient'  peu  délicates,  et  je  me  permets  de  faire  une  autre  supposition,  que  je 
pourrais  appuyer  sur  des  exemples. 
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qui  aurait  concilié  les  droits  et  la  dignité  des  deux  puissances. 
Alexandre  VIII  était  l'adversaire  résolu  et  le  juge  compétent 
du  gallicanisme  ;  mais  il  n'avait  point  de  partialité  pour  les 
adversaires  de  Louis  XIV.  J'en  prends  à  témoin  dès  à 
présent  le  cardinal  d'Estrées  lui-même  qui,  dans  les  derniers 
jours  d'Innocent  XI,  passant  en  revue  les  sujets  les  plus 
papables,  s'exprimait  ainsi  sur  Otthoboni  *  :  (c  II  n'a  pas  agi 
par  cabale  et  par  un  esprit  de  faction  dans  les  affaires  de 
France,  mais  comme  un  canoniste  prévenu  et  consommé 
dans  les  maximes  de  Rome.  Il  a  opiné  durement  dans  les 
occasions,  conservant  toutefois  dans  ses  discours  et  dans  ses 
expressions  un  respect  infini  pour  Sa  Majesté.  »  Ainsi  son 
élection  ne  lui  imposait  ni  engagement  ni  reconnaissance 
envers  Louis  XIV.  Il  n'avait  de  lien  particulier  avec  aucun 
autre  prince.  Nous  verrons  s'il  se  montra  moins  impartial 
pendant  le  cours  de- son  pontificat. 


II 

Quand  on  prononce  le  nom  d'Alexandre  VIII,  il  est  un  trait 
de  son  gouvernement  que  ses  détracteurs  s'empressent  de 
rappeler,  dans  l'espoir  d'amoindrir  l'autorité  du  pape  qui 
cassa  la  Déclaration  de  1682  ;  je  veux  parler  du  népotisme, 
abandonné  par  Innocent  XI,  rétabli  par  Otthoboni,  et  qui  ne 
disparut  pour  toujours  que  sous  son  successeur  Innocent  XII. 
Oui,  il  est  vrai  qu'Alexandre  VIII  eut  une  tendresse  excessive 
pour  sa  famille,  et  qu'il  la  combla  de  sinécures,  d'honneurs  et 
de  dignités;  mais  quand  on  aura  dit  cela,  on  aura  tout  dit  ^. 
Et  si  l'Église  a  le  droit  de  lui  en  faire  un  reproche,  elle  a  aussi 
celui  de  proclamer  que  ni  Louis  XIV,  ni  aucun  de  ses  galli- 
cans laïques  ou  ecclésiastiques  n'était  fondé  à  s'en  scandaliser. 
Quel  est  donc,  dans  ces  parlements  qui  tonnaient  contre  les 

1  5  juillet  1689.  —  iîome.  322. 

*  Il  faut  d'ailleurs  ajouter  aussitôt  qu'il  fut  d'une  charité  inépuisable  envers 
les  indigents,  les  veuves,  les  orphelins.  Voltaire  lui-même  n'a  pu  s'empêcher 
de  dire  que  «  nul  ne  secourut  plus  les  pauvres  et  n'enrichit  plus  ses  parents.  * 
(Siècle  de  Louis  )il\\)  Alexandre  VIII,  néanmoins,  conserva  l'ordre  admirable 
établi  dans  les  linancos  de  l'État  par  Innocent  XI ,  et  allégea  sensiblement 
l'impôt  sur  la  mouture  des  grains  et  sur  la  viande.  V.  Ranko,  Uistoire  des 
Papes,  Appendix  no  152  :  traduction  anglaise  de  Poster. 

T.  xxn  1877.  10 
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flatteurs  de  Rome ,  le  magistrat  qui  ait  protesté  contre  le 
monstrueux  népotisme  imposé  par  Louis  XIV  à  ses  peuples; 
qui  ait  refusé  de  légitimer  les  bâtards  nés  d'un  double  adultère, 
et  de  les  déclarer  habiles  à  régner  sur  la  France  î  Quel  est 
donc  Tévêque  qui,  à  cette  époque,  ne  sollicitât  du  roi  pour  ses 
parents  de  tous  les  degrés  les  évéchés,  les  abbayes,  les 
emplois  et  les  richesses  de  TÉglise  et  qui  ne  conférât  lui-même 
à  sa  famille  les  bénéfices  dont  il  avait  la  collation  ?  N'est-ce 
pas  le  népotisme  qui  fit  la  fortune  d'un  grand  nombre  de 
prélats  gallicans,  et  notamment  du  cardinal  d'Estrées,  évêque- 
duc  de  Laon  à  vingt-cinq  ans ,  comme  de  son  frère  le  duc 
d'Estrées,  avec  lequel  il  fut  pendant  tant  d'années  ministre 
de  Louis  XIV  auprès  du  Saint-Siège?  Ils  étaient  l'un  et  l'autre 
les  propres  neveux  de  la  trop  fameuse  maîtresse  de  Henri  IV, 
et  c'est  au  flls  et  au  neveu  de  ces  deux  frères  que  le  duc  de 
Charostdit  un  jour  publiquement  :  «  Sans  la  belle  Gabrielle, 
notre  ami,  vous  seriez  assez  obscur  ;  vous  avez  eu  sept  tantes 
qu'on  appelait  les  sept  péchés  mortels  ;  ce  sont  vos  plus  belles 
preuves  '.  »  Et  quand  Bossuet  prenait  son  indigne  neveu  pour 
vicaire  général  et  le  demandait  au  roi  pour  successeur,  la  cour 
de  Rome  avait  déjà  donné  l'exemple  de  la  réforme.  Il  faut 
savoir  d'ailleurs  que,  si  des  pharisiens  déclamaient  en  France 
contre  le  népotisme  romain,  le  roi  et  ses  ambassadeurs 
fomentaient  cet  abus  et  y  cherchaient  un  moyen  d'influence 
sur  la  politique  des  papes.  Lorsque  les  neveux  se  prêtaient 
aux  vues  des  agents  français,  personne  ne  songeait  à  critiquer 
Torigine  de  leur  fortune  ;  mais  si,  par  exemple,  le  cardinal 
Altieri,  neveu  du  pape  Clément  X,  encourt  le  ressentiment 
du  duc  et  du  cardinal  d'Estrées,  ces  deux  frères  sollicitent 
sérieusement  Louis  XIV  de  provoquer  «  des  consultations 
de  la  Sorbonne  ou  du  Clergé  de  France,  »  et  de  les  faire 
présenter  au  pape  «  pour  l'obliger  à  abandonner  son  neveu, 
ou  même  à  se  démettre  du  pontificat  *;  »  et  quelques  années 
plus  tard,  quand  le  même  cardinal  aura  noué  ses  intrigues 
avec  ce  même  Altieri,  il  le  recommandera  au  roi,  qui  appuiera 
dans  deux  conclaves  ses  prétentions  à  la  papauté  I  Lors- 

i  Lettre  de  M»nc  de  Sévigné,  27  mars  1689.  Édition  Capmas,  t.  II,  p.  276, 
*  Dépêche  du  27  mai  1675,  et  bien  d'autres  —  Honief  238,  etc.  Je  n'énonce 

que  des  faits  dont  j'ai  eu  la  preuve  entre  les  mains.  Je  reviendrai  un  jour  sur 

ce  sujet. 
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qulnnocent  XI  annonça  son  intention  d'abolir  le  népotisme, 
qui  donc  s'y  opposa?  qui  Tobséda  de  flatteries  pour  qu'il 
confiât  le  gouvernement  à  ses  neveux  Livio  Odescalchi  et 
Herba  ?  qui,  après  le  refus  réitéré  du  pape,  lia  un  commerce 
clandestin  avec  eux,  provoqua  leur  ressentiment  contre  leur 
oncle  et  les  engagea  dans  des  cabales  pour  vaincre  sa  résis- 
tance ?  Ce  sont  les  agents  français ,  approuvés,  encouragés 
par  Louis  XIV  * .  Et  lorsqu' Alexandre  VIII  appela  de  Venise 
toute  sa  famille  et  lui  donna  emplois  et  dignités,  qui  applaudit 
le  premier  à  ce  renouvellement  d'un  ancien  abus?  L'am- 
bassadeur de  France.  Puis,  aussitôt  que  Louis  XIV  connut 
l'élévation  du  jeune  Otthoboni  au  rang  de  cardinal-patron, 
il  mit,  pour  Tacbeter,  un  million  à  la  disposition  de  M.  de 
Chaulnes  *  I 


^  Dès  le  30  octobre  1676,  le  duc  d'Ëstrées  annonce  qu'il  a  pressé  le  nouveau 
pape  Innocent  XI  de  donner  des  marques  d'honneur  à  don  Livio  :  ce  jeune 
homme  devrait  déjà  être  nommé  général  de  la  sainte  Église  {Rome,  247).  — 
Le  8  octobre,  il  écrit  au  roi  qu'il  invite  le  pape  à  faire  venir  le  sénateur  Herba 
de  Milan  pour  le  mettre  à  la  tôte  du  gouvernement  avec  Gybo.  Nul  doute  que 
Herba  ne  cherchât  les  bonnes  grâces  du  roi,  qui  est  «  d'une  si  grande  recon- 
naissance pour  ceux  qu'il   en  juge  dignes  (266).  »  —  C'est  surtout  en  1681 
et  en  1682  que  le  duc  et  le  cardinal  d'Ëstrées  se  livrent  aux  plus  coupables 
manœuvres  pour  faire  arriver  les  neveux  au  pouvoir.  Le  5  février  1681,  le  duc 
informe  le  roi  qu'il  a  renouvelé  ses  instances  en  faveur  de  don  Livio  :  a  Je 
m'aperçus ,  ajoute-t-il ,  que  je  ne  faisais  point  de  plaisir  à  Sa  Sainteté  de  lui 
parler  ainsi.  »  Le  pape  lui  ayant  répondu  que  Livio  est  sans  expérience,  le 
duc  réplique  qu'il  en  aurait  bientôt  acquis  sous  un  pape  si.,,  etc.,  etc.  Et  il 
va  voir  aussitôt  Livio  qui  remercie  et  se  met  aux  pieds  du  roi  (270).  —  Le 
31  mai  suivant,  le  cardinal  écrit  au  roi  :  a  «Tous  une  entrevue  secrète  avec 
don  Livio ,  il  y  a  quinze  jours ,  pour  l'animer  contre  Favoriti ,  et  le  prier  de 
nouveau  défaire  écrire  le  sénateur  Herba  contre  ce  ministre.»-- Les  volumes  272, 
273  et  274  contiennent  un  grand  nombre  de  dépêches  relatives  à  ces  intrigues. 
Le  24  juin  1682  (278),  le  duc  écrit  à  Versailles  qu'il  a  encore  exhorté  le  pape  à 
faire  don  Livio  cardinal  :  «c  Sa  Sainteté,  dit-il,  me  regarda  fixement  tant  que  je 
lui  parlai,  et  m'écouta  avec  toute  l'attention  possible  :  elle  me  voulut  dire  que 
don  Livio  était  bien  en  l'état  où  il  se  trouvait,  et  qu'il  y  pourrait  mieux  faire 
son  salut  que  s'il  en  sortait,  ce  que  j'essayai  de  détruire,  etc..  »  Un  autre 
jour,  Innocent  XI  lui  répond  :  Ma,  a  c/ie  sarebbe  buono?  23  février  1683 
(287).  —Les  menées  des  agents  français  pour  faire  renaître  le  népotisme  sous 
Innocent  XI  furent  inutiles.  Vers  la  fin  de  ce  pontificat,  le  cardinal  d'Ëstrées 
n'ayant  pu  séduire,  essaya  d'intimider.  Il  insista  vivement  auprès  du  roi  pour 
qu'il  fit  menacer  les  neveux  de  sa  vengeance,  afin  de  les  forcer  d'agir  sur  leur 
oncle.  14  mars  et  26  décembre  1687  (303  et  306). 

•  Dès  le  18  novembre,  il  écrit  au  cardinal  d'Ëstrées  qu'il  ne  faut  pas  se 
plaindre  qu'Alexandre  ait  donné  à  son  neveu  l'oflice  destiné  d'abord  au  car- 
dinal Oelflni,  et  il  ajoute:  a  Et  je  serai  bien  aise  même  de  contribuer  à  tout 

ce  qui  pourra  faire  l'agrandissement  de  sa  famille,  p  —  Rome^  325, 
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Le  16  novembre  1689  *  ce  duc  fait  connaître  au  roi  quel 
sera  ce  le  faible  de  ce  pontificat  :  » 

«  Le  pape,  dit-il,  aura  deux  défauts  au   souverain  degré,  mais 
tous  deux  peu  importants  pour  Votre  Majesté,  et,  je  crois  pouvoir 

dire  même,  avantageux  pour   les  affaires.  Le  premier  sera un 

trop  grand  penchant,  ou,  pour  mieux  dire,  amour  outré  pour  sa 
famille;  le  second,  un  trop  grand  désir  de  la  combler  de  biens  : 
c'est  ce  qui  commence  à  paraître  et  môme  violemment,  ayant 
donné  pour  quarante  mille  écus  de  rente  de  bénéfices  à  son  petit 
neveu,  dont  bien  des  cardinaux  murmurent...  Ces  défauts  me 
paraissent  avantageux  pour  ceux  qu'ils  ne  regardent  point  direc- 
tement, parce  que,  pour  couvrir  cette  passion  démesurée  pour  une 
famille,  on  se  porte  plus  volontiers  à  faire  plaisir  aux  autres.  Ainsi, 
je  n'ai  point  perdu  d'occasion  pour  louer  le  Pape  sur  sa  tendresse 
pour  sa  famille,  d'autant  plus  qu'elle  se  répand  sur  de  très-dignes 
sujets  Ai  m.'a.i>8ir\i  que  ces  compliments  lui  étaient  fort  agréables,  et 
il  me  répondit  une  fois,  sur  ce  qu'il  se  pressait  de  pourvoir  le  cardi- 
nal-patron, che  vinti  tre  hore  mesa  erano  sonate,  voulant  dire  que, 
le  jour  finissant  ici  à  vingt-quatre  heures,  le  sien  était  près  de 
finir  et  qu'il  se  fallait  hâter  ;  et,  dans  une  autre  conversation,  il  me 
dit  qu'il  voulait  faire  du  bien  à  sa  famille  et  qu'il  ne  se  souciait  pas 
de  ce  que  l'on  en  pourrait  dire  :  à  quoi  j'applaudis  fort,  » 

Mais  le  duc  de  Ghaulnes  est  bientôt  forcé  d'avouer  que 
cet  amour  d'Otthoboni  pour  ses  parents  n'exercera  aucune 
influence  sur  la  marche  des  affaires.  Il  explique  comment  se 
forme  et  s'accroît  la  fortune  des  neveux.  Comme  Sa  Sainteté 
ne  veut  pas  que  ce  soit  aux  dépens  du  Saint-Siège  ^  elle 
autorise  les  présents  publics  des  grands  et  des  princes.  Le 
cardinal-patron  avait  ainsi  reçu  en  quelques  jours  de  quoi 
meubler  magnifiquement  le  plus  beau  palais  de  Rome  :  le 
cardinal  Altieri,  entre  autres,  lui  avait  offert  un  très-riche 
carrosse  ^.  D'ailleurs,  comme  on  l'a  déjà  vu,  la  famille  du 
pape  n'était  pas  indigne  de  cette  rapide  élévation.  Son  neveu 
Rubini,  qui  fut  bientôt  nommé  cardinal  et  secrétaire  d'Éfcit, 
était  déjà  évéque  de  Vicence.  Suivant  M.  de  Ghaulnes,  il  était 
«  fort  capable  et  d'une  humeur  aisée  ',  »  et,  d'après  l'abbé 
d'Hervault,  «  bon,  doux,  sage  et  modeste  *.  »  Le  cardinal 
Ollhoboni;  qui  n'était  que  petit-neveu,  avait  vingt-quatre  ans 

*  Ruine,  323. 

*  16  novembre;  23  décembre.  —  Rome,  323. 
»  22  février  1690.  —  Roiiie,  330. 

*  7  mars  1090.  —  Rome,  328. 
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seulement  et  n'était  pas  prêtre.  Voici  le  portrait  qu'en  traçait, 
un  an  plus  tard,  la  plume  malveillante  du  cardinal  de  Forbin- 
Janson  :  a  C'est  un  jeune  homme  gui  a  du  feu  d'esprit  ;  mais 
il  Ta  plus  tourné  aux  belles-lettres  qu'aux  affaires,  dont  il^ 
n'avait  nulle  expérience  quand  il  est  entré  dans  le  ministère. 

Il  est  hardi,  noble  et  facile,  mais  inappliqué '.  »  Il  ne 

rompit  pas  assez  vite  certaines  habitudes,  mais  le  pape 
réprima  aussitôt  et  avec  énergie  le  scandale  naissant.  On 
parle,  dit  l'abbé  d'Hervault,  le  3  janvier  1690*,  de  «  désordre 
prétendu  du  cardinal  neveu  qui  regarde  les  mœurs,  et  auquel 
il  a  fait  apporter  remède  par  Téloignement  d'une  madame.  » 
L'ambassadeur  se  serait  montré  plus  accommodant,  craignant 
que  la  sévérité  du  pape  ne  privât  la  cour  de  France  d'un 
auxiliaire  utile.  Il  signale  au  roi  «  Tincident  fâcheux.  »  Le 
cardinal  Otthoboni ,  dit-il ,  avait  ce  quelque  incUnation  dans 
Rome,  »  avant  sa  promotion.  Le  pape,  sachant  que  son  petit- 
neveu  sort  la  nuit,  le  consigne  au  palais  dès  le  soir  : 

«Comme  il  est  difficile,  écrit  le  bon  Chaulnes,  qu'un  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans  ait  tout  le  pouvoir  sur 
lui  qu'il  conviendrait  dans  ce  poste,  ce  cardinal  crut  pouvoir  ne  pas 
obéir  si  régulièrement  à  Tordre  du  pape  en  prenant  des  précautions 
qu'il  croyait  sûres.  En  quoi  ayant  été  trompé  par  Tavis  que  le  pape 
en  eut,  il  envoya  chercher  le  cardinal  Otthoboni,  le  père  de  ce  car- 
dinal et  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  »,  gouverneur  de  Rome.  Il  fit 
audit  cardinal  une  fort  rude  mercuriale  et  donna  ordre  au  cardi- 
nal de  Sainte-Cécile  que,  si  dans  les  vingt-quatre  heures  la  fille 
n'était  à  trente  milles  de  Rome,  il  l'en  fît  sortir  avec  des  sbires.  » 
Je  lui  fais  dire  «  que  les  plus  courtes  folies  sont  les  meilleures,  » 
et  conseiller  de  demander  pardon  au  pape,  ce  qu'il  promet  de 
faire.  «  Il  serait  d'autant  plus  à  craindre  que  le  pape  éloignât  le 
cardinal  Otthoboni  des  affaires  qu'il  me  paraît  que  la  pente  de  Sa 
Sainteté  est  de  vouloir  tout  faire  lui-même,  se  connaissant  si  supé- 
rieur aux  autres  que,  pour  peu  qu'une  affaire  soit  de  conséquence, 
il  la  veut  régler  lui-môme  et  faire  les  minutes  des  lettres  et  des  actes 
qu'il  fait  expédier  *.  » 

»  Décembre  1690.  —  Rome,  33G. 
>  Rome,  328. 

*  Le  cardinal  Spinola,  dit  de  Sainte-Cécile ,  d'après  le  litre  de  son  église 
cardinalice,  pour  le  distinguer  du  cardinal  Spinola,  évoque  de  Lucques.  Il 
avait  été  ami  et  conseiller  du  pape  Innocent  XI,  sous  lequel  il  avait  gouverné 
Home  avec  une  grande  habileté,  dans  les  circonstances  les  plus  difliciles, 
notamment  pendant  Tambassade  de  Lavardin.  C'était  un  des  membres  les 
plus  éminents  du  Sacré  Collège. 

*  17  janvier  1690.  —  Rome,  330. 
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Le  jeune  cardinal  ayant  obéi  à  son  oncle,  celui-ci  lui  rendit 

ses  bonnes  grâces,  mais  sans  lui  donner  plus  de  part  aux 

affaires  que  ne  le  comportait  son  inexpérience.  Le  duc  de 

•  Chaulnes  annonce  que  le  pape  est  redevenu  très-tendre  pour 

son  petit-neveu  : 

«  Mais,  dit-il  ^ ,  cette  tendresse  ne  va  pas  à  lui  laisser  pren- 
dre un  ascendant  sur  son  esprit.  »  8a  Sainteté  •<  ne  veut  pas  qu'on 
entre  dans  les  affaires  qu^elie  ne  l'ordonne  ;  et  en  un  mot  le  pape 
veut  gouverner  seul.  Le  travail  que  fait  Sa  Sainteté  ne  se  peut 
imaginer;  car,pour  peu  qu'une  affaire  soit  de  conséquence  et  qu'elle 
mérite  réponse,  il  la  fait  lui-môme.  Il  ne  juge  pas  à  propos  que  son 
neveu  reçoive  des  placets  pour  rendre  compte  des  affaires  qu'ils 
pourraient  contenir,  parce  qu'il  serait  accablé  de  matières  différentes 
et  qui  instruisent  peu.  Il  lui  donne  plus  volontiers  le  soin  d'extraire 
toutes  les  lettres  étrangères,  et  de  travailler  avec  le  cardinal  Rubini 
aux  réponses  que  le  pape  a  ordonnées.  Depuis  la  promotion  de  ce 
dernier,  M.  le  cardinal  Otthoboni  prend  une  conduite  plus  réglée  et 
me  demande  souvent  si  je  ne  suis  pas  présentement  content  de  lui, 
ce  qui  fait  qu'il  souffre  avec  amitié  que  je  lui  dise  mes  sentiments. 
C'est  un  homme  de  bonne  foi,  et  Je  puis  assurer  Votre  Majesté 
qu'il  a  le  cœur  bien  français.  » 

Quelques  avances  que  fît  l'ambassade  de  France  à  la  famille 
du  pape,  elle  n'obtint  rien,  ni  par  les  cardinaux  Rubini  et 
Otthoboni,  ni  par  les  autres  parents,  et  cependant  Louis  XIV 
ordonnait  de  ne  pas  ménager  les  tentations.  Alexandre  VIII 
ayant  annoncé  la  résolution  d'intervenir  activement  entre  les 
princes  chrétiens  pour  rendre  la  paix  à  T Europe,  aussitôt  le 
roi  fait  connaître  au  duc  de  Chaulnes  les  démarches  qu'il 
attend  du  pape,  ce  qu'il  espère  de  sa  haute  influence,  et  voici 
les  moyens  diplomatiques  qu'il  met  en  œuvre  : 

«  Comme  Sa  Majesté  veut  bien,  pour  obliger  ledit  cardinal 
(Otthoboni)  à  embrasser  avec  chaleur  ce  projet  et  en  faire  son 
affaire  propre, .employer  jusqu'à  unmiUion  de  livres,soiten  acqui- 
sition de  terres  en  Italie  ou  autre  chose  qui  serait  le  plus  agréable 
audit  cardinal,  il  sera  de  l'adresse  dudit  sieur  duc  de  Chaulnes  de  lui 
insinuer,  le  plus  honnêtement  et  le  plus  obligeamment  qu'il  pourra, 
l'intention  de  Sa  Majesté,  en  sorte  qu'il  produise  tout  le  bon  effet 
qu'on  en  peut  attendre,  et  que  ledit  cardinal  soit  bien  persuadé  que 
Sa  Sainteté  n'aura  pas  plus  tôt  procuré  une  bonne  paix  qu*il  recevra 
cette  somme,  ou  qu'elle  sera  employée  par  ses  ordres  à  Pusage 
auquel  il  l'aura  destinée  *.  * 

1  Dépèche  datée  par  erreur  du  30  mars ,  et  qui  eftt  d'un  des  derniers  Jours 

de  février.  —  Rome,  330. 
>  23  décembre  1689.  —  Rome,  323. 
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Le  roi  propose  en  outre,  si  le  pape  se  prête  à  ses  vues,  de 
faire  épouser  à  un  autre  de  ses  neveux  la  fille  du  duc  de 
Parme,  qui  apporterait  en  dot  les  droits  de  son  père  sur  les 
duchés  de  Ronciglione  et  de  Castro.  Peu  de  temps  après, 
Groissy  écrit  à  Ghaulnes  : 

«  Et  comme  le  roi  est  résolu  de  vous  envoyer  bientôt  un  présent 
très-considérable  *  pour  marquer  audit  cardinal-patron  Testime 
et  la  considération  qu'elle  a  pour  lui,  vous  pourrez  aussi  lui  faire 
entendre,d'une  manière  dontilnejpuisse  pas  être  offensé,  qu'il  doit 
se  promettre,  dans  la  suite  du  temps,  de  bien  plus  grandes  marques 
de  Testime  de  Sa  Majesté,  s'il  peut  rétablir  une  parfaite  intelligence 
entre  le  pape  et  elle.  « 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'abbé  d'Hervault,  auditeur  de  rote,  qui, 
jugeant  des  autres  par  lui-même,  ne  se  crût  en  droit  de 
conseiller  à  Louis  XIV  d'acheter  la  famille  du  pape  à  beaux 
deniers  comptant  : 

«  Une  promesse,  dit-il  2,  de  trois  ou  quatre  mille  pistoles  que 
M.  le  duc  de  Ghaulnes  ferait  faire  à  don  Antonio  Otthoboni  comme 
de  lui-même  et  parce  qu'il  est  de  Tintérôt  de  son  honneur,  finirait 

tout Je  ne  puis  m'empécherde  donner  cet  avis  dans  toute  la 

sécurité  de  ma  conscience.  » 

Sa  conscience  est  cependant  si  peu  rassurée,  qu'il  termine  sa 
lettre  en  invitant  le  roi  à  consulter  d'autres  que  lui  sur  l'hon- 
nêteté de  sa  proposition. 

Mais  les  parents  d'Alexandre  VIII  n'étaient  pas  d'humeur 
à  se  vendre,  et  Louis  XIV  garda  son  million,  ses  pistoles  et 
jusqu'à  ses  cadeaux.  Il  faut  ajouter,  à  l'honneur  du  duc  de 
Ghaulnes,  qu'il  montra  peu  d'empressement  à  exécuter  cette 
partie  de  ses  instructions,  et  qu'il  n'essaya  même  pas  de 
négocier  ces  honteux  marchés.  Il  se  flatta  seulement  de 
séduire  deux  agents  subalternes,  dont  un  était  Français,  et 
encore  n'est-il  pas  sûr  qu'il  y  ait  réussi.  Il  n'a  pas  été  ques- 
tion d'argent,  dit-il,  en  rendant  compte  d'une  intrigue  liée 
avec  un  nommé  Goncini,  par  lequel  il  espère  savoir  des  secrets 
importants  :  «mais  je  ne  doute  pas  qu'étant  Italien,  il  n'espère 

1  7  janvier  1690.  —  Rome,  323.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  présent  avec 
)e  million  promis  sous  condition.  Groissy  parle  d*une  caisse  contenant  des 
objets  de  grand  prix  que  le  duc  devait  offrir  lui-môme  au  cardinal,  mais  dont 
il  ne  parait  même  pas  avoir  fait  usage. 

«    25avril  1690.  —  Rome,  328  et  329. 


Digitized  by  LjOOQIC 


152  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

les  grâces  de  Sa  Majesté  sans  le  dire,  »  Il  demande  «  quelque 
petit  régal  »  pour  M.  d'Alibert,  qui  lui  a  fait  connaître  ce 
Goncini.  Il  espère  que  ces  deux  personnes  lui  seront  plus 
utiles  <t  qure  le  présent  de  Sa  Majesté  à  ce  cardinal  (Ottho- 
boni),  lequel  il  ne  donnera  qu'à  bonnes  enseignes  *.  » 
Le  20  novembre  1690  ^  presque  à  la  fin  du  pontificat,  il 
écrivait  qu'il  ne  s'était  pas  servi  des  quarante  à  cinquante 
mille  livres  que  le  roi  lui  avait  envoyées,  et  il  propose  d'em- 
ployer très-légitimement  cette  somme  à  indemniser  le  gou- 
vernement pontifical  des  armes  enlevées  aux  Avignonnais 
pendant  l'invasion  française.  Au  mois  de  février  précédent, 
il  avait  déjà  écrit  au  roi  ^  : 

«  J'ai  cherché  les  expédients  de  faire  un  bon  usage  du  million 
que  Votre  Majesté  voudrait  employer  pour  la  paix.  J'avais  cru 
qu'il  se  pourrait  répandre  dans  toute  la  famille  du  pape,  c'est-à- 
dire  au  cardinal  Otthoboni,  à  don  Antonio  son  père  et  don  Marco 
son  frère,  afin  que  tous  trois  pussent  faire  leurs  instances  pour 
l'avenir;  mais  comme  ces  instances  sont  peu  efficaces  auprès  d'un 
pape  qui;  veut  seul  gouverner,  et  que  jamais  ils  n'entreraient  en 
cette  confidence  sans  le  dire  à  Sa  Sainteté,  je  suis  persuadé  que  le 
meilleur  parti  serait  de  le  dire  au  pape  avant  de  le  faire  savoir  à 

sa  famille Je  ne  croirais  pas  que  les  parents  du  pape  pussent 

bien  légitimement  gagner  d'aussi  grosses  sommes  et  qu'ils  en  gar- 
dassent le  secret  à  Sa  Sainteté.  » 

La  réponse  de  Louis  XIV  était  prévue  :  il  invite  lui-même 
son  ambassadeur  à  ne  pas  donner  suite  à  cette  négociation, 
et  surtout  à  n'en  pas  parler  au  pape  *  : 

«  Parce  que,  dit-il,  outre  qu'il  ne  serait  pas  bienséant  de  *faire 
une  semblable  proposition  au  chef  de  l'Église,  d'ailleurs,  quelque 
tour  que  vous  y  puissiez  donner,  il  ne  pourrait  s'empêcher  de 
croire  que  j'aurais  un  plus  pressant  besoin  de  la  paix  que  l'état 
présent  de  mes  affaires  ne  le  doit  faire  présumer.  » 

Que  l'on  ne  suppose  pas  que,  si  les  parents  d'Alexandre  VIII 
ont  une  attitude  telle  que  les  Français  n'osent  pas  même  leur 
faire  des  offres  injurieuses,  c'est  qu'ils  se  soient  déclarés  pour 
l'Espagne  ou  pour  l'Empire  :  nous  les  verrons  au  contraire, 


»  24  janvier  1690,  etc.  —  Rome,  330. 

«  Rome ,  332. 

»  Dépêche  datée  par  erreur  du  30  mars  1690,  déjà  citée. 

*  22  mars.  —  Rome,  330. 
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pendant  tout  le  pontificat  et  même  après  la  mort  de  leur  oncle, 
demeurer  pleins  de  sympathie  pour  la  France  et  unis  étroite- 
ment avec  le  duc  de  Ghaulnes  comme  avec  son  successeur,  le 
cardinal  de  Forbin-Janson.  Ainsi,  le  népotisme  que  ce  pape  eut 
le  tort  de  rétablir  n'exerça  aucune  influence  fâcheuse  sur  le 
gouvernement  de  TÉglise,  et  personne  en  France  n'eut  le 
droit  de  s'en  plaindre  ni  de  s'en  offenser. 


III 


A  peine  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  Alexandre  VIII 
porta  ses  regards  sur  notre  pays,  que  le  gallicanisme  entraî- 
nait peu  à  peu  loin  de  Rome,  et  avec  lequel  il  fallait  rétabUr 
sans  retard  des  rapports  de  paix  et  d'union.  Il  montra  qu'il 
comptait  les  heures  pour  l'honneur  de  son  pontificat  plus 
encore  que  pour  l'avancement  de  sa  famille.  Vinti  tre  horemc" 
sa  erano sonate!  II  est  exalté  le  6  octobre:  dans  la  matinée  du  7, 
un  de  ses  prélats  vient,  par  son  ordre,  demander  au  duc  de 
Ghaulnes  si  la  journée  précédente  ne  Ta  point  fatigué,  et  lui 
apporte,  pour  lui  et  pour  le  roi,  a  auquel  il  sait  devoir  son 
pontificat,  t>  les  plus  chaleureux  témoignages  de  reconnaissance 
et  d'amitié  ;  mais  ce  même  prélat  est  chargé  d'aborder  sur-le- 
champ  les  affaires  pendantes  : 

t  n  me  dit  ensuite,  raconte  le  duc  *,  que  Sa  Sainteté  était 
bien  aise  de  savoir  si  j'avais  des  ordres  pour  la  restitution  d'Avi- 
gnon, «t qu'il  me  priait  de  ne  rien  faire  qui  pût  embrouiller 

l'affaire  des  Quartiers.  »  . 

Uimporte  en  effet  que,  sans  tarder,  Louis  XIV  mette  fin  à  ces 
actes  de  violence  qui  ont  scandalisé  la  chrétienté  entière  et  jus- 
qu'aux protestants.  Il  fautque  le  roi  cesse  sur-le-champ  ces  hos- 
tilités ouvertes  par  lui  sans  justice  et  même  sans  prétexte.  Spo- 
liaius  ante  omnia  resùUuendios,  Le  duc  de  Ghaulnes, déconcerté 
par  ces  brusques  demandes,  répond  que  le  roi  est  prêt  à  rendre 
Avignon,  et  qu'il  renoncera  probablement  aux  Franchises.  Le 
roi  était  disposé  à  faire  ces  deux  concessions,  mais  seulement 
en  retour  de  celles  qu'il  prétendait  dicter  au  pape.  L'ambas- 

*  7  octobre  1689.  —  Rome,  323. 
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sadeur  est  embarrassé  des  nouvelles  qu'il  lui  faut  transmettre 
à  sa  cour.  Vainement  il  ajoute,  pour  faire  passer  le  message  du 
prélat  trop  matinal  : 

«  Il  me  dit  en  partant  que  Sa  Sainteté  voulait  bien  que 
je  susse  quUl  ne  faisait  faire  ce  compliment  à  aucun  ambas- 
sadeur, ni  même  à  aucun  cardinal.  Ainsi,  Sire,  ces  démonstra- 
tions publiques  du  pape  môme  comblent  Votre  Majesté  de  gloire.» 

Vainement  le  duc  annonce  que  le  pape  vient  de  lui  envoyer 
les  plus  grosses  carpes  et  les  plus  belles  truites  du  monde, 
il  est  inquiet.  Il  écrit  au  ministre  qu'il  est  d'avis  de  céder  les 
Quartiers,  même  avant  d'obtenir  le  chapeau  depuis  si  long- 
temps demandé  pour  Tévêque  de  Beau  vais;  il  laisse  entendre 
qu'il  s'est  engagé,  quoique  ses  instructions  ne  l'autorisent  à 

le  faire  qu'après  le  règlement  de  tous  les  différends: 
• 
«  Je  crois,  dit-iP,  que  Sa  Majesté  ne  trouverait  pas  mauvais 
que  je  me  conduisisse  plutôt  sur  ses  intentions  de  travailler 
à  un  raccommodement  en  faisant  M.  de  Beauvais  cardinal,  que  de 
suivre  au  pied  de  la  lettre  mes  instructions  en  risquant  entièrement 
son  chapeau.  » 

Le  pape  assemble  tout  à  coup  une  congrégation  et  lui  défère 
la  question  des  Franchises,  pour  appuyer  sur  son  avis  la  réso- 
lution qu'il  a  prise  de  maintenir  l'exécution  de  la  bulle  d'Inno- 
cent XL  Les  agents  français  ne  s'attendaient  pas  à  cette  fermeté, 
a  II  est  un  peu  étrange,  écrit  Tabbé  d'Hervault  à  Groissy  ^, 
qu'après  qu'on  a  fait  au  pape  l'honnêleté  de  remettre  Avignon 
sans  négociation,  il  ait  commencé  par  faire  une  congrégation 
contre  le  Quartier,  sans  parler  d'aucune  autre  chose  en  faveur 
du  roi.  »  Le  cardinal  d'Estrées  se  plaint  à  son  tour,  tout  en 
avouant  que  le  pape  emploie  les  formes  les  plus  gracieuses  : 
«  Le  pape,  écrit-il',  a  dit  «qu'il  priait  Votre  Majesté  de 
lui  accorder  comme  un  don,  comme  une  gv&ce  et  per  carita, 
une  chose  qui  était  de  justice  et  qu'il  estimait  absolument 
inséparable  de  sa  souveraineté.  »  Ghaulnes  convoque  les  cardi- 
naux français,  leur  déclare  que  l'abandon  des  Franchises  est  le 
seul  moyen  d'obtenir  du  nouveau  pape  ce  qu'on  attend  de  lui, 


«  9  octobre  1689.  —  Rome,  323. 
«  11  octobre.  —  Rome,  326. 
»  15  octobre.  —  Rome,  325. 
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qu'il  n'a  cependant  pas  le  pouvoir  formel  d'y  consentir,  et  leur 
demande  ce  qu'il  doit  faire.  Les  cardinaux  répondent  que 
c'est  à  lui  d'interpréter  ses  instructions  et  de  décider: 

«  Nous  convînmes  tous,  ajoute  d'Estrées,  que  le  procédé  du 
pape  était  extraordinaire,  et  que  le  tour  qu'il  donnait  à  cette 
affaire,  à  travers  tant  d^expressions  respectueuses  à  bien  faire, 
devait  donner  quelque  surprise,  et  qu'il  aurait  pu  parler  en  parti- 
culier à  M.  le  duc  de  Chaulnes  ou  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  sur 
cette  matière,  sans  la  traiter  dans  une  congrégation  assemblée 
pour  ce  seul  sujet  :  ce  procédé  aurait  été  plus  obligeant;  qu'il 
était  bon  cependant  de  dissimuler  cette  rencontre  et  n'embarrasser 
pas  l'état  des  autres  que  M.  l'ambassadeur  espère  d'obtenir  de  Sa 
Sainteté,  qui  affecte,  dans  tous  les  discours  qu'elle  tient  aux  Fran- 
çais, de  montrer  une  telle  inclination  de  satisfaire  Votre  Majesté 
qu'ils  en  reviennent  enchantés.  Il  n'oublie  pas  de  mettre  toujours 
une  condition,  in  tutto  quello  che  potro,  qui  peut  être  allongée  et 
rétrécie,  selon  qu'il  lui  plaira.  » 

Le  cardinal  conclut  que,  a  au  point  où  le  pape  a  porté  cette 
affaire  dès  le  troisième  jour  de  son  pontificat,  sans  aucune 
mesure  précédente,  à  dessein  d'exclure  non-seulement  quelque 
honnête,  mais  quelque  petit  tempérament  que  ce  soit,  et  en- 
suite toute  sorte  de  négociation,  »  il  est  nécessaire  de  céder, 
sous  peine  de, 'ne  rien  obtenir  de  ce  pontificat.  Enfin  Chaulnes 
lui-même  *,  racont:mt  au  roi  le  dernier  incident,  avoue  qu'il 
est  : 

«  Très-considérable,  puisque  ce  que  Votre  Majesté  ordonnera 
sera  un  dénouement  bon  ou  mauvais  de  toutes  les  affaires  de  Votre 
Majesté  en  cette  cour.  Et,  pour  mieux  établir  le  fait,  il  est  néces- 
saire que  Votre  Majesté  sache  au  vrai  ce  que  c'est  que  le  pape  qui 

vient  d'être  exalté Du  côté  du  bien,  c'est  le  meilleur  homme 

du  monde  et  le  pire  du  côté  du  mal,  c'est-à-dire,  ami  ou  ennemi 
jusqu'à  l'extrémité;  mais  je  crois  devoir  ajouter  encore  qu'il  aime 
à  faire  plaisir  par  une  bonté  naturelle  qui  ne  sent  rien  de  la  fai- 
blesse de  son  âge  de  quatre-vingts  ans.  L'on  peut  s'assurer  que, 
quand  il  trouvera  des  obstacles  à  ce  qu'il  souhaite  de  ses  amis^  il  ne 
voudra  pas  Vemporter  par  autorité  qu'après  que  toutes  ses  konnêtetés 
et  ses  bonnes  raisons  n'auront  produit  aucun  effet^;  mais  alors  il  n'y 
aura  rien  qu'il  ne  fasse  pour  soutenir  cette  autorité  avec  vigueur  ; 
il  méprisera  toutes  les  petites  choses- pour  aller  aux  grandes,  et  il 
paraît  qu'il  se  veut  faire  un  point  d'honneur  de  mettre  toute 

*  17  octobre.  —  i?oW,  323. 

*  On  verra  combien  cette  peinture  est  profondément  vraie ,  quand  nous 
arriverons  à  la  publication  de  la  bulle  Inter  mull^ices. 
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FEurope  en  paix...  Il  est  constant  que  les  Quartiers  lui  tiennent 
sérieusement  à  cœur,  tant  par  la  nature  de  Taffaire  que  par 
la  bulle  qu'il  a  signée  lui-môme,  et  il  est  certain  aussi  qu'il  n'y  a 
pas  un  cardinal  qui  ne  soit  de  même  avis.  « 

Le  duc  termine  en  disant  que,  s'il  suit  à  la  lettre  l'ordre  de 
ne  céder  le  Quartier  qu'après  entente  sur  les  autres  points,  tout 
est  gâté,  le  chapeau  de  Forbin  «  éludé,  »  et  le  pape  plus  diffi- 
cile sur  toutes  les  questions.  Le  20  octobre  ^  avant  d'avoir  reçu 
cette  dépêche,  le  roi  laisse  voir  qu'il  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
le  caractère  d'Otthoboni,  peu  disposé  à  s'écarter  de  la  ligne 
suivie  par  son  prédécesseur  Innocent  XI  ;  et  toutefois  il  se 
résigne  à  paraître  satisfait  de  son  élection.  Puisque  la  personne 
de  Ghaulnes  est  agréable  au  nouveau  pape,  il  lui  ordonne  de 
rester  à  Rome  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  la  gratitude 
qu'on  lui  témoigne.  Par  le  courrier  suivant,  il  lui  prescrit  de 
ne  s'arrêter  pas  à  sa  dépêche  précédente,  et  de  remettre  au 
pape  ^,  sans  condition,  une  lettre  de  sa  main  renonçant  pour 
toujours  aux  Franchises. 

L'état  de  guerre  ouverte  entre  les  deux  cours  avait  donc  cessé. 
Restait  ces  afiFaires  qui  avaient  occupé  presque  tout  le  ponti- 
ficat d'Innocent  XI,  la  Régale  :  la  Déclaration  de  1682,  les  bulles 
des  évêchés  vacants,  le  chapeau  de  l'évêque  de  Beauvais,  les 
Urbanistes,etc.  Ladiscussion  sur  tous  ces  différends  était  depuis 
longtemps  épuisée,  et  le  duc  de  Ghaulnes,  qui  en  était  à  sa 
troisième  ambassade  auprès  du  Saint-Siège ,  était  fort  ca- 
pable de  négocier  un  accommodement  entre  les  deux  puis- 
sances: il  avait  un  jugement  droit,  un  esprit  conciliant,  et  il 
osait  quelquefois  dire  la  vérité  à  Louis  XIV.  Il  discerna  dès  le 
premier  jour  la  partie  la  moins  raisonnable  des  prétentions  gal- 
licanes, et  fut  rappelé  pour  avoir  cherché  à  faire  prévaloir  les 
conditions  de  paix  qui  furent  en  effet  acceptées  en  1693.  Mais  il 
débuta  par  une  faute  grave,  en  demandant  que  d'Estrées  reçût 
l'ordre  de  rentrer  en  France  :  car  c'est  à  Rome  qu'il  était  le 
plus  difficile  pour  ce  cardinal  de  nuire  au  succès  des  négocia- 
tions :  il  y  était  décrié;  l'ambassadeur  pouvait  l'y  surveiller  et 
déjouer  aisément  ses  intrigues  ;  tandis  que,  revenu  à  la  cour, 
fort  considéré  du   roi  et  des  ministres,  d'Estrées  profita  de 

1  Rome,  323. 

«  31  octobre  1689.  —  R$nve,  327. 
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l'accès  qu'il  avait  auprès  d'eux  *  pour  les  presser  de  persévérer 
dans  une  politique  violente,  et  leur  persuada  que  la  résistance 
du  nouveau  pape  devait  être  attribuée  à  la  modération,  à  la 
faiblesse  de  Tarabassadeur. 

Le  17  octobre,  le  duc  informait  le  roi  des  plaintes  que  lui 
avait  portées  contre  d'Estrées  le  cardinal  Gliigi,  favorable  à  la 
France  ^  : 

«  M.  le  cardinal  d'E§trées  n'avait  eutrepris  aucune  mauvaise 
affmre,  quelque  particulière  qu'elle  fût,  où  il  n'eût  avili  le  nom  de 
Votre  Majesté  en  le  mettant  à  la  tète  ;  il  n'avait  traité  aucune 
affaire  qui  la  pût  regarder  qu'avec  emportement,  ne  prenant  de 
mesures  que  celles  qui  les  pouvaient  faire  échouer;. . .  il  avait  par 
sa  méchante  conduite  également  tout  gâté  sous  les  pontificats  de 
Clément  X  et  d'Innocent  XI,  ce  qui  avait  si  fort  aliéné  tous  les 
esprits  de  ceux  avec  qui  il  avait  commerce  qu'il  n'avait  dans  le 
Sacré  Collège  aucun  ami  ; . . .  il  se  laisse  gouverner  par  trois 
fripons — Il  (Chigi)  m'en  dirait  cent  exemples  et  m'en  cita  cinq 
ou  six...  Dans  ce  conclave,  son  but  était  d'élever  au  pontificat 
le  plus  incapable  de  tous  les  cardinaux,  qui  était  le  cardinal 
Lauria.  » 

Le  i«'  novembre',  Ghaulnes  cherchait  à  rassurer  le  roi,  et 
lui  promettait  que  le  pape  le  satisferait  en  toutes  choses  : 

«  Pourvu,  ajoute-t-il,  que  M.  le  cardinal  d'Estrées  ne  réussisse 
pas  à  faire  changer  ses  bonnes  intentions.  Je  suis  forcé.  Sire, 
d'avancer  ce  mot  à  Votre  Majesté,  ne  réussisse  pas\  puisqu'il  n*y 
a  rien  qu'il  ne  fasse,  par  lui  ou  par  ses  émissaires,  pour  faire 
passer  des  discours  au  pape  qui  le  détournent  des  bonnes  intentions 
qu'il  a. . .  J'avais  fort  bien  prévu  que  M.  le  cardinal  d'Estrées,  de 
l'humeur  et  du  tempérament  dont  il  est,  ne  verrait  jamais  de 
bon  œil  personne  chargé  en  cette  cour  des  ordres  de  Votre 
Majesté.  Elle  me  permit,  en  les  recevant,  de  lui  expliquer  même 
tout  ce  que  j'avais  à  craindre  sur  ce  sujet.  Je  croyais  en  savoir 
beaucoup  ;  mais  je  vois  présentement  ici  que  j'en  savais  peu  de 
chose.  » 

Alexandre  VIII  apprit  avec  plaisir  le  prochain  départ  du  car- 
dinal d'Estrées.Gomme  le  duc  de  Chaulneslui  en  parlaitavec  une 
indifférence  apparente  :  *  Gomment,  reprit-il,  vous  me  dites 

*  Le  4  décembre,  Groissy  presse  le  retour  du  cardinal  en  lui  disant  que  ses 
conseils  à  Versailles  serviront  mieux  le  roi  que  sa  présence  à  Borne.  •—  RomCy 
325.     • 

*  Rome,  323. 
9  Ibid. 
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qu'il  n'y  a  point  de  nouvelles;  c'en  est  une  grande  que  celle-là, 
et,  un  moment  après,  il  me  dit  :  faremo  tm ponte  d'oro  * .» 

«  A  une  cérémonie,  ajoute  Tarabassadeur,  le  pape  me  dit  que  le 
cardinal  d'Estrées  lui  avait  donné  part  de  la  permission  qu41  avait 
reçue  de  Votre  Majesté  de  retourner  près  d*elle,  et  quMl  lui  avait 
encore  témoigné  que  Votre  Majesté  paraissait  impatiente  de  le 
revoir.  Sa  Sainteté  me  dit  qu'elle  lui  avait  répondu  qu'il  devait 
satisfaire  Votre  Majesté,  per  non  disgostare  un  cosi  gran  re,  et 
trouva  lui-même  cette  plaisanterie  si  bonne,  qu'il  fut  obligé  de 
mettre  la  main  devant  sa  bouche  pour  qu'il  ne  parût  pas  qu'il  riait  ; 
car  il  était  sur  son  trône,  et  moi  au  soglio,  » 

Mais,  avant  de  quitter  Rome  *,  d'Estrées  mit  les  jours  et  les 
heures  à  profit  pour  intriguer,  et  il  chercha,  en  affectant  la  modé- 
ration, à  semer  la  défiance  entre  le  pape  et  le  duc  de  Ghaulnes. 
Le  23  décembre,  ce  dernier  écrit  au  roi  que  les  dispositions 
du  pape  paraissent  changées  à  la  suite  d'une  audience  qu'il  a 
donnéeà  d'Estrées.  Le  pape  lui  a  même  parlé  favorablement  de 
ce  cardinal,  qui  est  «  un  peu  vif,  y>  aurait-il  dit,  mais  dont 
les  intentions  sont  bonnes.  Ce  qui  me  fait  croire,  dit  le  duc, 
que  le  cardinal  a  jeté  «  dans  l'esprit  du  pape  quelques  soupçons 
contre  moi,  »  et  lui  a  laissé  entendre  que,  de  retour  en  France, 
il  lui  procurerait  un  bon  accommodement  à  de  meilleures 
conditions  que  moi.  C'est  en  effet  en  ce  sens  que  parle  mainte- 
nant à  Rome  ce  cardinal  qui,  même  dans  une  conférence 
que  j'ai  tenue  avec  les  cardinaux  français ,  nous  a  dit  «  qu'on 
ne  pourrait  jamais  être  bien  avec  la  cour  de  Rome  sans 
quelque  adoucissement  sur  ce  qui  s'était  fait  par  rassemblée  et 
par  la  déclaration  de  Votre  Majesté.  » 

Délivré  de  la  présence  du  cardinal  d'Estrées,  le  duc  de 
Ghaulnes  montra  le  même  empressement  que  le  pape  à  pour- 
suivre les  négociations.  La  principale  question  était  celle 
de  la  Déclaration  de  1682.  Alexandre  VIII,  à  l'exemple 
d'Innocent  XI,  réduisait  la  satisfaction  exigée  par  le  Saint- 
Siège  à  des  termes  aussi  simples  que  justes.  Rome  n'impose 
et  ne  propose,  quant  à  présent,  aucune  définition  dogmatique 

«  13  décembre.  —  Rome,  323. 

*  Le    roi  au  cardinal  d'Estrées  :  « Gomme  je  ne  doute  point  que  vous 

e  protiliez  bientôt  de  la  per.nissioa  que  jo  vous  ai  donnée  de  revenir  auprès 
ne  moi,  je  ne  ferai  point  de  réponse  à  tout  ce  qu'elle  (votre  lettre  du  30  no- 
dvembre)  contient ,  me  remettant  vous  entretenir  à  votre  arrivée  sur  les 
afTaires  qui  ont  passé  par  vos  mains.  »  23  décembre  1689.  —  Rome,  325. 
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sur  les  matières  traitées  dans  les  Quatre  Articles  ;  mais  T  Assem- 
blée du  Clergé  de  France  a,  sans  droit  et  saas  prétexte,  proclamé 
publiquement  des  opinions  injurieuses  à  raulorité  du  pape; 
elle  a  demandé  au  roi  que  renseignement  en  fût  prescrit  dans 
les  universités,  les  séminaires  et  toutes  les  écoles  ecclésiastiques 
du  royaume  ;  elle  défend  et  fait  défendre  renseignement  des  opi- 
nions contraires  ;  elle  a  réclamé  pour  sa  Déclaration  le  respect 
et  Tadhésion  qui  ne  sont  dus  qu'aux  dogmes  définis  ;  et  le  roi 
a  rendu  un  édit  conforme  aux  vœux  de  l'Assemblée.  En  con- 
séquence, les  membres  de  cette  assemblée  ne  seront  acceptés 
comme  évêques  par  le  pape  que  s'ils  déclarent  eux-mêmes  que 
leurs  Quatre  Articles  ne  sont  pas  une  décision,  s'ils  expriment 
leur  repentir  de  les  avoir  signés,  et  si  le  roi  renonce  de  son  côté 
à  l'exécution  de  son  édit.  Le  pape  appuie  le  refus  des  bulles 
sur  le  Concordat,  qui  laisse  le  choix  des  personnes  au  roi,  mais 
réserve  au  Saint-Siège  le  jugement  de  leur  doctrine.  Contester 
au  pape  le  droit  de  décider  si  les  candidats  présentés  sont  de 
5anadoc/rma,  clest  mettre  en  péril  l'unité  de  l'Église.  Mais 
l'orgueil  gallican  ne  permet  pas  au  roi  d'avouer  qu'on  s'est 
trompé  de  ce  côté  des  Alpes,  Le  génie  de  Bossuet  lui- 
même  ne  parviendra  jamais  à  prouver  que  les  évêques,  en 
employant  les  mots  sancienda  et  declaranda,  n'ont  pas  entendu 
décréter  une  croyance.  Alexandre  VIII,  comme  son  prédéces- 
seur, préférait  que  le  Clergé  de  France  retirât  l'acte  de  1682  et 
ne  rendit  pas  nécessaire  l'exercice  de  la  puissance  suprême. 
C'est  à  l'accomplissement  de  ce  projet  qu'il  consacra  le  temps 
de  son  pontificat  et  les  forces  de  sa  verte  vieillesse.  Il  entre- 
tenait souvent  le  duc  de  Chaulnes  de  ses  désirs  et  de  ses  espé- 
rances, dans  un  langage  tour  à  tour  grave  et  familier  \  qui 
aurait  dû  porter  la  conviction  jusqu'à  Versailles.  Il  répétait 
les  mêmes  discours  devant  d'autres  personnes  qu'il  savait 
en  rapports  avec  l'ambassadeur  français  ^,  afin  que  celui-ci 
connût  bien  son  immuable  volonté.  Mais  LouisXIV exigeait  qu'il 
donnât  des  bulles  en  échange  d'une  simple  lettre  de  compli- 

*  a  II  conserve  dans  les  audiences  la  même  douceur  et  la  même  familiarité 
qu'il  avait  dans  le  cardinalat,  et  ne  se  défait  pas  de  ses  bons  mots  et  de  ses 
railleries.  »  Le  cardinal  d'Estrées  au  roi,  15  octobre  1689.  —  Rôtne,  325. 

*  Le  pape  dit  au  résident  de  Savoie  que  les  Propositions  de  1682  sont 
«  schisraaliques.  »  Il  tient  le  môme  langage  à  Lando,  envoyé  de  Venise,  et  lui 
dit  qu'il  n'accordera  les  bulles  qu'après  avoir  reçu  satisfaction.  —  D'flervault 
à  Croissy,  20  novembre  1689.  —  Ronie^  328. 
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ment  el  de  respect,  et  qu'il  s'en  rapportât  à  lui  sur  Texécution 
de  redit.  Dès  le  2  janvier  1690  * ,  le  roi  se  montre  irrité  que  le 
pape  n'ait  pas  encore  cédé.  Informez,  écrit-il  à  Ghaulnes, 
informez  les  neveux  que  vos  amis  de  France  vous  écrivent 
qu'après  lesassurancesdonnées  par  vous,on  est  étonné  que  vous 
n'obteniez  rien,  pas  même  les  bulles,  d'un  pape  représenté 
.  dans  vos  lettres  comme  si  favorable  à  la  France  ;  et  que  votre 
crédit  et  votre  réputation  en  souffrent.  Si  Ton  vous  dit  que  la 
France  doit  la  première  satisfaire  le  pape  sur  les  Propositions 
du  Clergé,  répondez  «  que  tout  cet  ouvrage  ne  doit  être  con- 
sidéré que  comme  un  boulevard  de  terre  qui  s'éboulera  faci- 
lemeot  et  s'aplanira  bientôt  s'il  est  négligé  de  part  et  d'autre, 
et  que  la  cour  de  Rome  ne  songe  pas  plus  à  l'attaquer  que  je 
me  mettrai  peu  en  peine  de  le  défendre,  quand  la  bonne  intel- 
ligence sera  rétablie  par  l'expédition  des  bulles.  » 

«Les  évêques  de  1682,  dit  encore  LouisXIV^,  n'ont  pas  voulu 
rendre  une  décision.  Quant  à  mon  édit,  il  était  surtout  dirigé 
contre  Innocent  XI;  aussi,  puisque  nous  avons  un  autre  pape, 
dites-lui  que,  dès  qu'il  aura  donné  les  bulles,  j'apporterai  de 
moi-même  tous  les  adoucissements  praticables  à  l'exécution 
de  ma  déclaration.  »  Et  une  lettre  de  Groissy,  jointe  à  ces  ins- 
tructions ',  leur  donne  un  caractère  plus  impérieux:  ce  Ne  lais- 
sez, dit  le  ministre,  entrevoir  aucune  espèce  de  relâchement 
de  la  part  de -Sa  Majesté.  »  Tâchez  de  savoir  ce  que  le  pape 
désire  en  fait  d'adoucissement  sur  Tédit,  mais  après  qu'il 
aura  commencé  par  donner  les  bulles  et  sans  toucher  à  l'au- 
torité du  roi  : 

«  Sa  Majesté  ne  m'ordonne  point  de  vous  faire  cette  ouverture, 
et  je  ne  le  fais  que  parce  qu'il  est .  fort  déplaisant  de  voir  que  le 
pape  veuille  tirer  toujours  de  nouveaux  avantages  de  Sa  Majesté, 
sans  rien  faire  de  bien  essentiel  pour  le  rétablissement  d'une  bonne 
intelligence,  et  même  sans  vouloir  déclarer  précisément  ses  inten- 
tions, et  que  cela  rebute  fort  Sa  Majesté.  J'ai  cru,  monsieur,  comme 
votre  serviteur,  vous  devoir  dire  sur  ce  dernier  point  ce  que  je 
pense,  et  souhaitant  passionnément  que  vous  ayez  bientôt  la 
gloire,  etc.  » 


»  Rome,  323. 

8  Romey  323.  —  G  janvier  1G90. 

>  Jbid..  7  janvier. 


'  Ibid,,  7  janvier 
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Croissy,  écrivant  la  veille  au  cardinal  de  Bonzi  qui  était 
encore  à  Rome  \  se  montrait  aussi  peu  conciliant.  Il  serait 
oc  fort  étrange,  »  lui  disait-il,  que  le  pape  ne  répondît  pas  par 
l'octroi  des  bulles  à  la  cession  du  Quartier,  et  qu'il  exigeât  une 
satisfaction  sur  la  Déclaration  du  Clergé.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire,  c'est  de  ce  garder  le  silence  de  part  et  d'autre,  et 
d'attendre  ce  que  le  roi  voudra  bien  accorder  un  jour  pour 
«  adoucir  cette  affaire.  » 


IV 

Par  une  étrange  inconséquence  ,  au  moment  où  Louis  XIV 
ne  reconnaissait  plus  au  pape  qu'une  supériorité  à  peine  nomi- 
nale surles  églises  de  son  royaume,  il  le  provoquait  à  se  jeter 
dans  la  mêlée  des  armes  européennes.  Nous  avons  cité  ailleurs^ 
les  instructions  qu'il  donnait  et  faisait  donner  aux  représentants 
de  Jacques  II  ' ,  afin  d'obtenir  du  Souverain  Pontife  qu'il  prêchât 
la  croisade  contre  Guillaume  IlI.Nous  allonsle  montrer  oubliant 
le  premier  article  de  1682  et  pressant  Alexandre  VIII  de  faire 
usage  de  son  pouvoir  spirituel  pour  forcer  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne  à  quitter  la  ligue  d'Augsbourg.  Le  16  novembre,  le 
pape,  répétant  au  duc  de  Chaulnes  qu'il  avait  le  plus  grand 
désir  de  rétablir  la  paix  entre  les  princes  chrétiens,  lui  par- 
lait des  nonces  qu'il  destinait  à  cette  mission: 

«  Il  faut,  dit-il,  que  nous  tâchions  d'ôter  au  roi  tant  d'ennemis 
qu'il  a  sur  les  bras,  ce  qu'il  me  parut  dire  de  fort  bonne  foi.  Je  ne 
laissai  pourtant  pas,  ajoute  l'ambassadeur,  de  croire  devoir  lui 
répondre  que  Votre  Majesté  n'était  pas  assez  embarrassée  de  ce 
fardeau  pour  qu'il  pût  souhaiter  qu'elle  en  fût  délivrée,  et  je  lui 
redis  bien  au  long  les  mômes  choses  dont  j'ai  déjà  rendu  compte  à 
Votre  Majesté,  pour  faire  connaître  au  pape  que  rien  ne  pouvait  lui 
faire  souhaiter  la  paix  que  le  bien  général  de  la  chrétienté  et  le 
rétablissement  du  roi  d'Angleterre  sur  son  trône*.  » 

Louis  XIV,  qui  dissimulait  le  besoin  et  le  désir  qu'il  avait  do 
la  paix,  voulut  profiter  de  cette  ouverture  ;  mais  les  moyens 

«  Le  6  janvier  1690.  —  Rome,  3^. 

*  Le  Pape  Innocent  XI  et  la  Révolution  anglaise  de  1688.  l"*  octobre  1876. 

»  Notamment  le  «  Mémoire  sur  renvoi  de  M.  Porter  à  Rome,  février  1689.  » 
—  Rome,  323. 

♦  16  novembre  1689.  —  Ibid, 

T.  xxn.  1877.  li 
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qu'il  employait  et  qu'il  suggérait  ne  répondaient  pas  plus  à  sa 
dignité  qu'à  celle  du  pape  ;  et  ce  n'est  pas  en  affaiblissant  l'au- 
torité du  médiateur  par  lui  invoqué  qu'il  pouvait  obtenir  une 
médiation  efiBcace.  I^e  23  décembre  ' ,  il  répondit  à  son  ambas- 
sadeur : 

«  Ck>mme  vous  m'écrivez  que  le  pape  vous  parle  souvent  sur  le 
sujet  de  la  paix,  je  vous  envoie  le  mémoire  que  j*ai  fait  dresser 
d'une  négociation  que  vous  pourriez  faire  secrètement  sur  ce  sujet, 
remettant  néanmoins  entièrement  à  votre  prudence  d'en  user  de  la 
manière  que  vous  croirez  être  la  plus  convenable  au  bien  de  mon 
service ,  et  qui  ne  donne  aucun  lieu  de  croirç  que  j'en  ai  trop 
d'envie. . .  Je  vous  envoie  un  mémoire  de  ce  que  je  crois  pouvoir 
être  traité  dans  la  conjoncture  présente  avec  les  neveux  du  pape  ou 
avec  celui  des  deux  que  vous  croirez  plus  capable  de  faire  réussir 

une  si  importante  affaire —   Sur   toutes  choses,    faites-leur 

bien  connaître  qu'il  n*y  a  point  d'autre  motif  que  celui  de  la 
religion  qui  me  puisse  porter  à  faire  des  offres  si  avantageuses  au 
pape  et  à  ses  neveux,  et  les  préparatifs  que  je  faispour  la  campagne 

prochaine  les  persuaderont  bientôt  de  cette  vérité —  Il   serait 

indigne  d'un  pape  aussi  éclairé  et  aussi  bien  intentionné  qu'est  Sa 
Sainteté,  qui  voit  mieux  que  personne  toutes  les  dangereuses  consé- 
quences pour  le  Saint-Siège  de  cette  scandaleuse  union  de  la  maison 

d'Autriche  avec  les  hérétiques*,  de  la  souffrir  plus  longtemps , 

Les  papes  ses  prédécesseurs  se  sont  ligués  et  ont  joint  leurs  armes 
spirituelles  et  temporelles  avec. les  princes  qui  ont  soutenu   les 

intérêts  delà  religion Il  est  du  devoir  d'un  bon  pape,  et  d'une 

nécessité  indispensable  pour  le  maintien  de  la  religion  catholique, 
qu'il  fasse  déclarer  à  l'empereur  et  au  roi  d'Espagne  qu'il  ne  peut 
considérer  cette  guerre  que  comme  une  véritable  guerre  de  religion, 
qui  ne  tend  qu'à  détruire  la  nôtre  et  augmenter  la  puissance  des 
hérétiques;  quHl  est  résolu,  de  joindre  ses  arm^s  spirituelles  et  tempo- 
relles à  celles  de  tous  les  princes  catholiques  qui  se  voudront  oppo- 
ser aux  progrès  des  hérétiques  contre  tous  ceux  qui  le  refuseront, 
et  qu'à  l'égard  des  différends  qui  sont  entre  eux,  il  sera  facile  de  les 
terminer  ou  par  le  rétablissement  de  la  trêve  ou  par  une  paix  défi- 
nitive à  laquelle  il  s'offre  de  travailler;  mais  quHl  est  rfe  sa  conscience 
de  se  servir  de  tous  les  moyens  que  Dieu  lui  a  mis  en  main  pour 
empêcher  qu'aucun  des  princes  les  plus  considérables  de  la  reli- 
gion catholique  se  rende  fauteur  des  hérétiques. . .  —  Sur  toutes 
choses,  ledit  sieur  duc  de  Ghaulnes  doit  bien  prendre  garde  de 
s'expliquer  d'une  manière  qui  ne  laisse  aux  neveux  du  pape  et  à  Sa 
Sainteté  même  aucun  lieu  de  croire  qu'il  y  ait   d'autres  motifs  que 

1  Rome,  323.  —  Il  y  a,  sous  la  mémo  date,  deux  dépêches  et  un  mémoire. 
Cest  en  cette  occasion  que  le  roi  chargea  Ghaulnes  d'offrir  un  million  à  l'un 
des  neveux  du  pape. 

*  Louis  XIV  était  alors  Taillé  des  Turcs! 
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celui  du  maintien  de  la  religion  qui  puissent  porter  Sa  Majesté  à  faire 
des  offres  si  obligeantes  et  si  magnifiques  pour  disposer  Sa  Sainteté 
à  entreprendre  la  réunion  des  princes  catholiques,  et  il  doit  bien 
faire  entendre  que,  Dieu  merci,  les  affaires  de  Sa  Majesté  sont  en 
assez  bon  état  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  continuation  de  la 
guerre.  » 

Alexandre  VIII  se  garda  bien  d'écouter  de  pareilles  proposi- 
tions, présentées  par  les  agents  français  et  appuyées  par  lord 
Melfort,  envoyé  de  Jacques  II,  avec  lequel  ils  avaient  ordre 
de  se  concerter  ;  et  Louis  XIV,  qui  ne  pouvait  supporter  la 
pensée  qu'un  pape  lui  donnât  un  conseil,  s'offrait  lui-même 
pour  guide  infaillible  au  chef  de  l'Église  : 

«  L*on  peut  dire,  écrivit-il  au  duc  de  Chaulnes' ,  que  Tabandon- 
nement  d'un  roi  qui  ne  souffre  qu'à  cause  delà  religion  catholique, 
et  qui  non-seulement  n'a  jamais  eu  aucun  engagement  contre  la 
maison  d'Autriche,  mais  au  contraire  a  toujours  témoigné  plus  de 
penchant  pour  elle  que  pour  ma  couronne,  ne  peut  être  justifié  ni 
devant  Dieu  ni  devatit  les  hommes  par  le  ïaible  prétexte  de  ne 
vouloir  rien  faire  qui  puisse  témoigner  quelque  partialité.  >• 

Le  nouveau  pontificat  comptait  à  peine  quelques  mois,  et 
Louis  XIV  rangeait  Alexandre  VIII  parmi  les  ennemis  de  sa 
couronne,  parce  qu'il  résistait  à  ses  exigences.  Cependant 
rhonnête  duc  de  Ghaulnes  avait  sans  cesse  protesté  que  Ton 
représentait  à  tort  Otthoboni  comme  autrichien,  qu'il  ne  l'avait 
jamais  été,  et  qu'il  ne  le  deviendrait  jamais,  quand  même  il 
serait  en  différend  avec  le  Roi  *  : 

«  Je  crois  pouvoir  dire  de  plus,  écrivait-il  encore  ^,  que  nulle 
affaire,  soit  de  celles  qui  pourraient  naître  ou  qui  sont  restées  du 
pontificat  d'Innocent  XI,  ne  lui  fera  prendre  un  parti  ou  pencher 
davantage  du  côté  de  l'empereur  ou  de  l'Espagne.  Il  pourra  se 
plaindre  fortement,  établir  ses  raisons  et  les  fortifier  de  tout  ce  qui 
pourrait  donner  le  plus  de  tort  à  Votre  Majesté,  sans  jamais  faire 
de  pa^  sur  les  affaires  temporelles  qui  pussent  marquer  de  la  partia^ 
lité  contre  Votre  Majesté,  En  un  mot,  je  crois  que,  lorsque  sa  cons- 
cience ou  son  honneur,  dans  des  limites  fort  justes,  ne  Tobligeront 
point  d'agir,  il  évitera  les  incidents  qui  pourraient  le  brouiller  avec 
Votre  Majesté;  mais  aussi,  quand  son  honneur  ou  sa  conscience 
le  forceront  d'agir,  il  emploiera  tout  son  savoir-faire,  qui  n'est  pas 


*  18  janvier  1690.  —  Rome,  323. 
»  5  novembre.  —  Ibid, 

•  13  décembre.  —  Ibid: 
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petit,  pour  maintenir  son  opinion  sans  faire  aucun  éclat  qui  sente 
la  rupture.  » 

Et  le  même  jour,  Ghaulnes  adjurait  Groissy  d'avoir  confiance 
dans  les  dispositions  sincèrement  bienveillantes  d'Alexan- 
dre VIII  :  il  montrait  qu'on  pouvait  tout  espérer  de  lui,  si  Ton 
renonçait  à  lui  imposer  des  conditions  injustes»  et  il  disait  avec 
émotion  :  «  En  vérité,  monsieur,  conservez  ce  bon  pape  par  de 
favorables  traitements  :  il  sera  bon  à  mille  choses  au  roi  '.  » 
Ce  mot  fait  honneur  au  duc  de  Ghaulnes,  et  il  faudra  nous 
en  souvenir  lorsque  plus  tard  il  paraîtra  démentir  sa  conduite 
présente. 

Tous  les  Français  en  résidence  à  Rome  adressaient  alors 
à  Versailles  les  mêmes  conseils  et  portaient  le  roi  à  suivre 
une  politique  plus  équitable  envers  la  cour  de  Rome.  On  a  vu 
que  le  cardinal  d'Estrées  s'était  cru  obligé  de  recommander 
aussi  la  modération  : 

<i  II  voulut  même,  raconte  le  duc  de  Ghaulnes,  se  disculper  d'avoir 
jamais  été  d'avis  d'une  aussi  forte  décision  que  le  terme  sancire^^  qui 
est  dans  la  Déclaration  de  l'Assemblée,  terme  de  la  plus  grande 
étendue  dont  les  papes  puissent  se  servir  pour  approuver  ou  con- 
damner une  opinion.  Il  nous  dit  aussi  la  période  dont  il  eût 
fallu  se  servir  au  lieu  de  ce  mot  décisif,  et  qu'il  n'avait  jamais 
appris  cette  décision  de  l'Assemblée  que  par  la  gazette».  » 

Le  cardinal  de  Bonzi  écrit  à  Groissy  que  le  pape  est  animé 
des  meilleurs  sentiments  pour  le  roi  ;  qu'il  faut  trouver  des 
expédients  pour  le  satisfaire,  et  que  les  Propositions  du  Glergé 
de  France  préoccupent  vivement  le  Sacré  Gollége.  Le  cardinal 
de  Bouillon  pense,  comme  le  cardinal  de  Bonzi,  qu'il  faut  un 
tempérament  ^. 

«  G'est,  ajoute  le  duc  de  Ghaulnes,  un  sentiment  uniforme  dans  le 
Sacré  Gollége,  n'y  ayant  pas  un  seul  cardinal  à  qui  j'aie  parlé  dans 
mes  visites  qui  ne  m'ait  dit  qu'il  fallait  que  la  prudence  du  pape  et 
celle  de  Votre  Majesté  trouvassent  des  expédients  pour  remettre  en 

1  13  décembre.  —  Rome  323. 

«  Ghaulnes,  ou  le  déchiffreur  de  sa  dépêche,  a  écrit  par  erreur  censuiL  La 
Déclaration  de  1682  ne  renferme  pas  le  mot  censuit  qui  d'ailleurs  serait  indif- 
férent, mais  le  mot  sancienda,  que  rAsscmblée  avait  usurpé  sur  les  papes  et 
8ur  les  conciles,  et  qui  offensait  même  Toreille  peu  chatouiiieuso  du  cardina  i 
d*Estrées. 

»  23  décembre  1689.  —  Rome,  323. 

•  13  et  20  décembre.  —  Ibid. 
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honneur  le  Saint-Siège  et  le  pape,  sans  que  la  réputation  de  Votre 
Majesté  pût  être  blessée.  Ils  s'expliquent  tous  de  différente  manière, 
plus  ou  moins  forte;  mais  tous  paraissent  convenir  que  Votre 
Majesté  peut  avec  honneur  rétablir  celui  du  Saint-Siège  trop  forte- 
ment attaqué  sous  le  pontificat  d'un  pape  ennemi  de  Votre  Majesté, 
et  donner  une  satisfaction  convenable  à  un  autre  pape  qui  est  dans 
des  sentiments  si  différents  de  ceux  du  défunt  ^> 

L'ambassadeur  contredit  avec  fermeté  l'opinion  de  sa  cour. 
Dans  ses  lettres  à  Groissy,  il  laisse  entendre  que  le  roi  lui 
crée,  par  son  opiniâtreté,  des  difficultés  insurmontables.  Vous 
me  répétez  sans  cesse,  dit-il,  que  les  Propositions  de  1682  ont 
toujours  été  professées  en  France  :  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit.  Vous  savez  bien  «  que  le  pape  ne  veut  nullement  com- 
battre les  propositions  reçues  en  France,  et  qu'aussitôt  après 
son  exaltation  il  m'en  donna  les  assurances  par  la  pure  consi- 
dération qu'il  avait  pour  la  personne  du  roi...  »  Il  ne  craint 
pas  d'écrire  à  Versailles  des  choses  qui  ne  sont  pas  «  conformes 
aux  ordres  qu'il  reçoit,  »  pourvu  que,  «  selon  sa  pensée,  elles 
le  soient  au  bien  du  service  du  roi^.  »  Et,  rendant  compte 
d'une  conférence  avec  les  ministres  du  pape,  il  ajoute  avec  une 
bonne  foi  que  je  n'ai  jamais  rencontrée  chez  les  autres  agents 
de  Louis  XIV,  abbés,  évéques  et  cardinaux  '  : 

«  L'endroit  où  ces  ministres  m'ont  paru  avoir  le  plus  de  raison 
est  quand  ils  disent  que,  si  les  évéques  n'ont  rien  décidé,  ils  ne  doi- 
vent pas  faire  difficulté  de  mettre  dans  les  lettres  qu'on  leur 
demande  qu'ils  n'ont  jamais  entendu  décider  ou  établir  un  nouveau 
dogme,  mais  seulement  déclarer  que  les  Propositions  ont  toujours 
été  reçues  et  approuvées  par  le  Clergé  de  France,  aucun  concile 
n'ayant  jugé  à  propos  d'y  toucher.  » 

«  Est-ce  à  une  assemblée  comme  celle-là,  lui  disait 
Alexandre  VIII,  à  donner  des  décisions  ?  Et  n'est-ce  pas  à 
nous  de  les  casser  ^  ?  » 

Quand  le  duc  le  pressait  d'accorder  des  bulles  :  «  Oui , 
répondait  le  Souverain  Pontife,  mais  encore  faut-il  songer 
à  rhonneur  du  Saint-Siège  et  du  pape,  et  que  les  évéques 
lui  fassent  quelque  satisfaction  proportionnée  '. 

»  23  décembre.  —  Rome,  323. 
«  5  février  1690.  —  Rome,  330. 
»  14  mars  1690.  —  Ibid. 
*  23  décembre  1689.  —  Rome,  323. 
»  25  janvier  1690.  —  Ibid. 
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«  Ua  autre  jour,  écrit  Tambassadeur*,  prenant  un  peu  plus  son 
sérieux,  il  me  dit  :  Les  moindres  choses  sont  difficiles  quand  il 
s'agit  de  me  donner  quelque  satisfaction.  Je  vois  même  qu'il  y 
en  a  jusques  à  faire  écrire  des  abbés  qui  ont  à  demander  des 
bulles',  et  qui  ont  autant  fait  contre  le  Saint-Siège  et  contre 
nous.,..  Non,  monsieur  l'ambassadeur,  nous  voyons  bien  que 
Ton  veut  nous  donner  toutes  sortes  de  mortifications.  Nous  vous 
avons  dit  il  y  a  longtemps  que,  les  autres  affaires  accommo- 
dées, les  bulles  ne  feraient  aucune  difficulté.  Nous  avions  facilité 
cet  accommodement  au-delà  de  ce  qui  se  peutimaginer,  et  pré- 
sentement il  ne  s'agit  plus  que  de  nous  forcer  à  donner  des 
bulles.  Mais  s'il  ne  paraît  aucune  satisfaction  pour  le  Saint-Siège 
et  pour  nous,  comment  pourrions-nous  faire  ?  Le  Sacré  Collège  est 
bien  plus  animé  que  nous  ;  vous  y  avez  des  ennemis  et  en  grand 
nombre,  cela  vous  mettant  à  dos  tous  ceux  de  l'Empire  et  de 
l'Espagne.  Et  quand  on  proposera  des  évéques,  ne  s'opposeront- 
ils  pas  3?  Et  ne  diront-ils  pas  qu'il  faut  savoir  si  ceux  qui  seront 
nommés  ont  été  dans  l'Assemblée  ou  non,  et  qu'il  ne  convient  pas 
de  les  recevoir  sans  une  rétractation  de  leurs  mauvaises  opinions? 
Grand  nombre  d'autres  cardinaux  ne  suivront-ils  pas  un  sentiment 
si  conforme  à  l'honneur  du  SainL-Siége?  Faudra-t-il  que  nous  pre- 
nions parti  contre  le  Saint-Siège  ?  A  quoi  nous  exposez-vous  ?  — 
Je  lui  dis  qu'aucun  cardinal  n'oserait  ainsi  parler,  mais  qu'en  tous 
cas  un  mot  de  Sa  Sainteté  les  ferait  taire*.  —  Eh!  que  pouvons- 
nous  faire  quand  le  Sacré  Collège  sait  que  nous  n'avons  nulle 
satisfaction?  L'on  veut  toujours  qu'on  dise  que  nous  sommes  bossu 
et  borgne,  et  que  Ton  le  publie  tous  les  jours  en  France.  Nous  vous 
Tavons  répété  souvent  :  si  vous  aviez  un  ami  qui  eût  ces  défauts,  lui 
feriez-vous  plaisir,  lorsqu'il  entrerait  dans  votre  chambre,  de  lui 
dire  :  Vous  êtes  bossu,  vous  êtes  borgne.. . .  La  mère  du  fils  aîné 
de  l'Église  n'a  pas  ces  défauts  :  on  le  croit  cependant  en  France. 
Le  roi  ne  veut  pas  même  qu'aucun  docteur  ne  monte  en  chaire  qui 
ne  le  dise  et  ne  fasse  serment  de  continuer  à  le  dire.  •—  Je  lui  répon- 
dis que  tout  ce  que  l'on  disait  en  France  de  la  mère  du  fils  aîné  de 
l'Église  n'avait  jamais  été  prononcé  comme  des  déclarations  de 
défauts  ;  que  c'était  de  tous  les  royaumes  celui  dans  lequel  la  mère 
et  le  père  de  ce  fils  aîné  étaient  le  plus  respectés  et  vénérés,  je 
pouvais  môme  ajouter  le  plus  aimés  par  ce  même  fils...  Le  pape 
me  dit  :   L'on  paie  bien  mal  nos  bonnes  intentions.  Nous  savons 


*  8  février.  1690.— /?am6,  823. 

>  a  Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur,  que  ce  qui  fait  que  les  Espagnols 
entrent  dans  l'affaire  des  bulles  pour  s'y  opposer,  est  que  le  pape  ne  peut 
faire  un  évéque  que  dans  le  consistoire  et  en  demandant  aux  cardinaux  :  Quid 
vobis  videtur?  Ainsi  les  cardinaux  autrichiens  ont  dans  Tordre  toute  liberté 
de  parler.  »  —  Chaulnes  à  Groissy,  23  septembre  1690.  —  Rome,  332. 

>  C'est  bien  la  réponse  d'un  gallican  I  Quand  le  pape  code,  on  lui  reconnaît 
tous  les  pouvoirs  et  tous  les  droits,  môme  ceux  dont  il  ne  veut  pas  user. 
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la  manière  dont  on  parle  de  nous,  et  Ton  ne  nous  rend  pas  jus- 
tice. ...» 

Après  avoir  cité  un  livre  sur  les  Conclaves  qui  circulait 
librement  en  France,  Alexandre  VIII  ajoute  : 

«  Nous  ne  nous  plaindrions  pas  de  ces  bagatelles  :  Ton  parle  de 

tout  le   monde:   nous  ne  nous  en  soucions  pas;  mais nous 

voulons  songer  aux  grandes  choses.  Nous  avons  besoin  de  crédit 
pour  cela  :  Ton  nous  Tôte  et  Ton  nous  traite  comme  on  traiterait 
un  pape  ennemi.  » 

C'est  à  la  même  époque  que  le  duo  de  Chaulnes  apprend 
du  cardinal  Spinola  (de  Sainte-Cécile)  *  : 

«  Qu'il  était  bien  vrai  que  le  pape,  faisant  réflexion  sur  la 
nouvelle  instance  que  l'ambassadeur  lui  avait  faite,  dans  sa  pénul- 
tième audience,  de  séparer  Texpédition  des  bulles  des  autres 
affaires,  était  pénétré  de  grands  soupçons  que  Ton  ne  voulût  lui 
faire  aucun  plaisir,  mais  au  contraire  sortir  seulement  de 
l'affaire  des  bulles  pour  le  laisser  dans  Tabîme  honteux  où  il  était 
comme  pape  ;  qu'il  disait  que  l'on  n'avait  rien  pu  faire  de  pis 
contre  Innocent  XI  que  des  décisions  qui,  depuis  que  l'Église  était 
Église,  n'avaient  jamais  été  faites  par  aucune  assemblée  du  clergé 
ni  autorisées  par  un  décret  du  roi  ;  et  qu'il  y  avait  lieu  de  craindre 
que  l'on  n'eût  pas  plus  de  considération  pour  lui  sur  ce  sujet  que 
pour  Innocent  XL  » 

L'inquiétude  d'Alexandre  VIII  n'était  que  trop  justifiée  ; 
à  l'heure  même  où  il  la  témoignait  à  ses  plus  intimes  confi- 
dents, Louis  XIV  venait  d'expédier  au  duc  de  Chaulnes  une 
nouvelle  dépêche  lui  disant  :  Offrez  simplement  au  pape  un 
projet  de  lettre  comme  de  vous-même  et  sans  m'engager,  el 
à  condition  qu'il  n'en  résulte  rien  contre  la  doctrine  ou  la 
Déclaration  du  Clergé  et  mon  édit.  Si  l'on  vous  parle  de  l'appel 
au  futur  concile  (du  27  septembre  1688),  consentez  que 
j'ordonne  à  mon  procureur  général  de  s'en  désister  : 

«  Mais  prenez  bien  garde  de  me  pas  engager  à  rien  qui  puisse 
être  contraire  à  la  faculté  que  mes  procureurs  généraux  ont  eue  de 
tout  temps  d'interjeter  appel  aux  futurs  conciles  des  bulles  des 
papes  qui  ont  attaqué  les  droits  et  libertés  de  l'Église  gallicane, 
étant  bien  éloigné  de  souffrir  qu'on  ait  égard  dans  mon  royaume  aux 
bulles  dé  Pie  II,  Jules  H  et  Grégoire  XIII  qui  défendent^  som  peim 
d'eooœmmunication^  de  semblables  appels  *.  » 

1  3  février  1690.  —  Rome.  330. 
«  6  février.  —■  Ibid. 
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Le  roi  veut  accorder  tout  au  plus  une  lettre  où  les  évêques 
témoigneront  du  respect  et  de  la  vénération  pour  le  pape,  et 
cette  lettre  sera  signée  même  par  ceux  des  évêques  nommés 
qui  n'ont  pas  été  membres  de  l'Assemblée  de  1682%  afln 
qu'il  soit  bien  entendu  que  les  signataires  des  Quatre  Articles 
ne  reconnaissent  avoir  commis  aucune  faute.  Les  évêques 
diraient  simplement,  le  roi  tenant  la  plume,  qu'il  leur  est 
sensible  d'être  éloignés  des  et  bonnes  grâces  »  de  Sa  Sainteté, 
et  que  cela  est  dû  «  aux  fausses  impressions  qu'on  a  données 
au  feu  pape  des  sentiments  de  quelques-uns  d'entre  eux  qui 
ont  assisté  à  l'Assemblée  de  1682,  »  ou  même,  sans  parler  de 
cette  assemblée,  «  au  peu  de  connaissance  qu'on  a  eu  de 
nos  véritables. sentiments  sous  le  précédent  pontificat.  »  Ils 
renouvelleraient  d'ailleurs  la  profession  de  foi  prescrite  par 
le  concile  de  Trente  et  par  la  bulle  de  Pie  IV  ^.  «  A  toute 
extrémité,  »  Louis  XIV  veut  bien  qu'on  demande  au  pape  ce 
qu'il  souhaite,  en  le  prévenant  qu'il  ne  doit  attendre  ni 
rétractation  ni  interprétation  de  l'édit,  mais  une  lettre  pro- 
mettant seulement  de  laisser  de  côté  les  précautions  prises 
contre  la  malignité  du  pontificat  passé.  Autrement,  dit  le  roi, 
cela  (c  mettrait  les  choses  en  bien  plus  mauvais  état  qu'elles 
n'étaient  avant  ma  déclaration,  et  servirait  à  établir  tout  à  fait 
l'opinion  de  l'infaillibilité  du  pape,  sa  supériorité  sur  les 
conciles  et  une  puissance  indirecte  sur  le  temporel  des  rois.  » 
Il  consentirait  à  faire  cesser  l'exécution  des  articles  2  à  7  de 
son  édit,  mais  non  de  l'article  premier. 


Pendant  que  le  roi  faisait  rédiger  divers  projets  de  vaines 
formules,  Alexandre  VIII  lui  accordait  une  grâce  '  qu'il  soUi- 


»  24  février.— /Wd.  «Il  serait  inutile  d'entrer  dans  la  justification  des  abbés 
qui  n'ont  point  eu  de  voix  délibérative  dans  T Assemblée;  outre  que  cette 
excuse  est  d'autant  moins  admissible  qu'elle  marque  une  espèce  de  désaveu 
ou  de  rétractation.  »  La  lettre  ne  doit  parler  ni  de  révocation  ni  de  rétractation, 
ni  môme  des  Propositions.  «  Le  projet  que  j'envoie,  dit  le  roi.  donne  au  pape 
tout  ce  qui  lui  doit  appartenir,  o 

«  Rome,  330. 

»  Le  duc  à  Croissy,  15  février  1690.  —  IMd. 
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citait  depuis  longtemps,  la  promotion  au  cardinalat  de  M.  de 
Forbin-Jianson,  évêque  de  Beauvais.  J'ai  fait  connaître  ailleurs  ' 
le  genre  de  services  qui  avait  attiré  sur  ce  prélat  mondain  les 
faveurs  de  Louis  XIV.  Je  me  borne  à  rappeler  ici  qu'étant 
évêque  de  Marseille  et  ambassadeur  en  Pologne,  il  avait  pris 
une  part  active  aux  négociations  qui  avaient  pour  but  de  favo- 
riser une  invasion  des  Turcs  dans  TEurope  centrale.  Le  roi  de 
Pologne,  à  l'élection  duquel  il  avait  contribué,  le  présentait 
pour  le  chapeau,  mais  se  souciait  fort  peu  du  succès  de  sa 
demande,  qui  avait  été  relevée  et  soutenue  par  Louis  XIV  avec 
une  opiniâtreté  extraordinaire  :  elle  fait  Pobjet  d'un  article 
spécial  et  souvent  fort  long  dans  presque  toutes  les  dépêches 
échangées  entre  le  roi  et  ses  ambassadeurs  à  Rome  pendant 
près  de  quinze  années!  Innocent  XI  n'appelait  Forbin  que  le 
prélat  turc,  et  ne  voulut  jamais  lui  donner  la  pourpre.  Alexan- 
dre VIII  crut  pouvoir,  sur  une  question  de  personne,  céder 
aux  obsessions  du  roi  ^.  Il  savait  cependant  qu'en  ne  persis- 
tant pas  dans  le  refus  de  son  prédécesseur,  il  allait  soulever 
des  murmures.  Un  incident  de  date  récente  avait  encore 
appelé  l'attention  de  la  cour  de  Rome  sur  Forbin  ;  il  était  au 
nombre  des  évêques  devant  lesquels  Louis  XIV,  au  mois  de 
septembre  1688,  avait  fait  lire  son  acte  d'appel  au  futur  con- 
cile. On  se  demanda  si  sa  conduite  en  cette  circonstance  n'em- 
portait pas  adhésion  à  l'appel,  et  ne  lui  avait  pas  fait  encourir 
les  censures  ecclésiastiques.  Le  pape  adopta  l'interprétation 
la  plus  bienveillante;  mais  en  même  temps,  pour  désarmer 
les  critiques,  il  souhaita  que  Forbin  vînt  à  Rome,  espérant,  par 
de  bons  traitements,  lui  inspirer  des  sentiments  convenables  à 
sa  nouvelle  dignité  : 

«  Je  n*ai  point  vu  le  pape,  écrivait  le  duc  de  Chaulnes  ^  qu'il  ne 
m'ait  chargé  de  m'employer  vers  Votre  Majesté  pour  que  ce  cardi- 
nal vienne  bientôt  prendre  son  chapeau.  L'une  des  principales 
raisons  qui  porte  encore  le  pape  à  le  souhaiter  est  qu'il  fonde  sur 
la  vue  de  sa  personne  la  justification  de  sa  conduite  de  l'avoir  fait 

*  Recherches  historiques  sur  rassemblée  de  4682,  2«  édition,  p.  297  et  suiv 

•  Le  duc  de  Chaulnes  écrivait  à  Louis  XIV ,  à  propos  de  cette  promotion  * 
«  Tout  le  monde  convient,  Sire ,  qu'il  y  a  dans  cette  promotion  cinq  sujets 
papables,»  Rubini,  Panciatichi.  Albani,  Bichi  et  Costaguti;  et  de  ces  cinq 
*  pas  un  qui  ne  pu^^se  être  agréable  à  Votre  Majesté.  >  22  février  1690.  — 
Rome,  330. 

•22  février  1690.  ^  Ibid. 


Digitized  by  LjOOQIC 


170  REVUE  DBS  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

cardinal;  qu'il  prétend  qu'ici  il  dissipera  les  mauvaises  impressions 
que  Ton  a  voulu  donner  ;  et  Sa  Sainteté  croit  qu'elle  sera  bien  plus 
en  repos  quand  on  connaîtra  le  mérite  de  ce  sujet.  » 

On  verra  bientôt  comment  Forbin  répondit  à  Tattente 
d'Alexandre  VIII  et  reconnut  ses  bontés.  En  informant  sa  cour 
de  cette  promotion,  Ghaulnes  supplia  encore  Croissy  de  faire 
en  sorte  que  le  roi  sût  mettre  à  profit  le  pontificat  d'un  a  si 
bon  pape,  »  et  de  lui  renvoyer  son  courrier  «  chargé  de  grâces 
et  d'expédients  faciles  \  »  Le  courrier  lui  rapporta  la  présen- 
tation de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  ancien  président  de 
rAssemblée  de  1682,  pour  le  cardinalat  *  !  Le  duc  de  Ghaulnes 
voulut  attendre  de  nouveaux  ordres  avant  de  rendre  au  pape 
l'étrange  dépèche  du  roi  ;  mais  Louis  XIV  avait  donné  une 
grande  publicité  à  sa  nomination,  et  Tarchevêque  de  Paris  avait 
reçu  les  félicitations  de  tous  les  corps  ecclésiastiques  de  son 
diocèse.  Alexandre  VIII  en  fut  bientôt  informé,  et  quand  Tam- 
bassadeur  se  présenta,  le  7  avril,  à  son  audience,  il  lui  de- 
manda brusquement  si  ce  bruit  était  fondé  : 

•  A  quoi,  raconte  le  duc  de  Ghaulnes,  '  je  répondis  que  cela 
pouvait  être,  mais  que  je  n'en  avais  pas  de  nouvelle.  Le  pape  me 
dit  qu*ll  ne  croyait  pas  se  devoir  attendre  à  recevoir  ce  chagrin, 
puisque,  n'y  ayant  aucun  chapeau  vacant,  c'était  une  chose  inutile 
que  d'en  faire  la  déclaration.  Il  me  parut  fort  échauffé  sur  cette 
matière,  et  joignit  à  tout  ce  qu'il  me  dit  touchant  l'Assemblée  du 
Clergé  ce  qui  arriva  à  la  mort  d'un  nonce  à  Paris  ^;....  que  pour 
lui ,  il  ne  pouvait  rien  appréhender  sur  ce  sujet,  puisqu'il  n'était 
point  d'âge  à  pouvoir  faire  une  promotion  des  couronnes,  et  que 
tous  les  chagrins  qu'on  lui  donnait  dans  la  place  où  il  était  élevé 
le  feraient  bientôt  sortir  du  monde,  et  qu'alors  Votre  Majesté 
verrait  si  un  autre  la.  pourrait  remplir  qui  fût  mieux  intentionné 
que  lui » 

Le  môme  jour,  Ghaulnes  s'explique  plus  librement  avec 
Groissy  : 

1  15  février  1690.  —  Rome,  330. 

•  15  mars.  —  Ibid.  t  Je  vous  envoie  la  lettre  que  j'écris  au  pape  pour  lui 
donner  part  de  la  nomination  que  j'ai  faite  de  l'archevêque  de  Paris  pour 
la  première  promotion,  et  je  m'assure  que  8a  Sainteté  l'aura  d'autant  plus 
agréable  qu'il  sérail  diflicile  de  lui  nommer  un  sujet  qui  ait  des  qualités  plus 
recommandables.  > 

8  il  avril.  —  ito/ne,  331. 

^  A  la  mort  du  nonce  Varese.  Voir  sur  cet  incident  Jtos  Recherckes,  2*  édi- 
tion, p.  219. 
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Cette  nomination,  écrit-il,  «  produit  ici  un  effet  bien  différent  de 
ce  que  je  pouvais  souhaiter,  et  le  pire  estle  bouleversement  qu'elle 
a  causé  dans  la  négociatioa  des  bulles »  Je  ne  m'en  console 

•  que  par  un  seul  endroit  qui  est  que  le  pape,  au  milieu  de  ses 
chagrins,  m'a  toujours  paru  ferme  pour  ce  qui  regarde  les  iiitérêts  du 
roi,  et  moins  fâché  du  déplaisir  qu'on  lui  donnait  personnellement 
que  delà  pensée  qu'on  le  voulait  perdre;  et,  puisqu'il  a  résisté  à 
tout  ce  qui  lui  a  été  dit  du  mépris  qu'il  paraissait  que  le  roi  faisait 
de  lui  en  déclarant,  ce  semble,  sans  nécessité  la  nomination  du  chef 
de  l'Assemblée  si  terrible  en  ce  pays  ci,  on  le  peut  croire  véritable- 
ment  inébranlable,  » 

Le  duc  de  Ghaulnes  exprimait  encore  les  mêmes  sentiments 
dans  une  lettre  au  cardinal  de  Forbin  : 

«  La  nomination  du  roi,  disait-il  < ,  en  faveur  de  M.  Tarchevêque 
de  Paris  au  cardinalat  a  fait  ici  un  effet  difficile  à  comprendre. 
J'aurais  bien  cru  que  cette  nouvelle  n'eût  pas  été  reçue  tranquille- 
ment; mais  je  n'aurais  jamais  pu  me  persuader  un  si  grand  déchaî- 
nement, même  du  Sacré  Collège.  Il  a  dérangé  toutes  nos  affaires. 
Les  tranchées  ont  été  entièrement  remplies  et  le  canon  encloué; 
cependant  j'espère  que,  nonobstant  tous  ces  désordres,  nous  pour- 
rons emporter  la  place.  Le  pape  a  été  très-sensible  à  cette  déclara- 
tion entièrement  inutile,  prétendant  qu'après  ce  qui  s*est  dit  sur 
votre  sujet  pour  une  simple  signature  dans  un  acte  de  députation, 
sans  que  vous  ayez  jamais  été  de  l'Assemblée,  cette  nomination 
sans  nécessité  est  lui  vouloir  marquer  un  parfait  mépris.  Il  me 
parut,  dans  ma  dernière  audience,  vivement  touché,  mais  gardant 
cependant  des  mesures  pour  le  roi,  si  honnêtes  que  fai  été  charmé  de 
^entendre  parler,  même  dans  le  fort  de  sa  douleur.  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  acte  hostile  qui  vint,  du  côté  des  Fran- 
çais, mettre  obstacle  à  raccommodement.  On  a  vu  tout  à  l'heure 
que  le  Souverain  Pontife  avait  fermé  les  yeux  sur  l'assistance 
de  l'évêque  de  Beauvais  à  la  lecture  de  l'acte  d'appel  au  futur 
concile.  Le  principe  restant  sauf,  il  y  avait  là  un  fait  à  inter- 
préter :  Alexandre  s'était  rangé  k  Topinion  la  moins  rigou- 
reuse ^,  et  tout  semblait  terminé,  lorsque  tout  à  coup  parut 
dans  Rome  un  mémoire  anonyme,  visiblement  rédigé  par  une 
plume  française,  d'un  style  acerbe,  affectant  de  dédaigner  les 
excuses  dont  on  consentait  à  couvrir  la  conduite  de  Forbin  et 
de  ses  collègues,  et  les  justifiant  avec  audace.  L'auteur  de  cet 
écrit  était  l'abbé  d'Hervault,  auditeur  de  rote  pour  la  France, 

«  11  avril  1690.  —  Rome^  334. 

*  Voir  nos  Recherches,  2»  édition,  p.  447. 
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chargé  des  affaires  de  la  nation  avant  Tarrivéede  M.  de  Ghaulnes, 
très-accrédité  à  la  cour,  appuyé  par  le  marquis  de  Groissy  el 
par  le  duc  de  Beauvillier,  et  correspondant  directement  avec 
Louis  XIV,  auquel  il  se  vanta  de  ce  qu'il  venait  de  faire  *  : 

«  ...  Sans  dire  même  trop  positivement,  écrit-il,  que  M.  de  Beau- 
vais  et  les  évoques  ont  adhéré,  j*y  prouve,  par  des  exemples  fort 
communs  à  la  vérité  et  par  quelques  raisons,  que  l'appel  était 
permis  et  juste.  Il  m*a  paru  qu'il  était  du  service  de  Votre  Majesté 
qu'on  dît  cela,  et  qu'on  ne  laissât  pas  supposer  que  les  évéques  ont 
évité  de  se  déclarer  par  le  doute  qu'ils  avaient  là-dessus,  et  que, 
s'ils  l'avaient  fait ,  on  aurait  raison  de  leur  refuser  le  chapeau  ; 
qu'il  était  encore  du  service  des  évoques,  et  en  particulier  de  M.  de 
Beauvais,  de  ne  leur  pas  donner  un  doute  que  leurs  lumières  et 
leur  zèle  pour  Votre  Majesté  ne  leur  permettent  pas  de  souffrir,  et 
de  celui  de  M.  de  Paris  de  ne  le  laisser  pas  seul  abandonné  comme 
celui  qui  a  parlé  de  l'appel  et  auquel  on  n'a  répondu  qu'en  remer 
ciant  Votre  Majesté  de  la  part  qu'elle  avait  donnée  aux  évêques  ^  de 
ce  qui  s'est  passé.  J'ai  cru  que  votre  service  se  trouvait  en  tout  cela, 
Sire,  etc.  » 

Alexandre  reçut  de  la  cour  de  la  France  un  autre  sujet 
d'alarme.  Les  Jésuites  français  traversaient  alors  une  crise  qui 
pouvait  être  redoutable.  Le  P.  de  La  Ghaize  et  un  petit  nombre 
de  ses  confrères  avaient  ouvertement  soutenu  les  prétentions 
royales  contre  Innocent  XL  Le  confesseur  du  roi  s'était  uni  à 


ï  28  mars  1690.  —  Rome,  328.  L'abbé  d'Hervault  s'était  caché  du  duc  de 
Ghaulnes  qui  se  plaignit  h  la  cour.  Il  reçut  avec  bassesse  les  reproches  très- 
humiliants  de  l'ambassadeur,  et  s'en  fit  un  mérite  auprès  de  ses  prolecteurs 
de  Versailles.  Il  fut  blâmé  pour  la  forme;  mais  le  roi  et  ses  ministres  lui 
surent  gré  de  ce  qu'il  avait  fait.  Groissy  lui  écrivait  le  20 juin  1690  :c  J'ai  bien 
du  déplaisir  que  le  ressentiment  de  M.  l'ambassadeur  au  sujet  de  votre  écrit 
ait  été  aussi  loin  que  vous  me  le  marquez,  et  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
entièrement  fini  ce  petit  démêlé.  »  —  Romej  328-330.  —  Il  ne  tarda  pas  à  être 
pourvu  d'un  archevêché.  —  Le  duc  de  Ghaulnes  revient  souvent,  dans  sa 
correspondance,  sur  les  embarras  que  lui  suscitent  d'Hervault  et  d'autres 

Français.  Le  9  mai  1690,  il  écrivit  à  Groissy  :  < Vous  pouvez  juger  par  là 

dans  quelle  forêt  je  suis,  et  ce  que  j'ai  à  craindre  du  nombre  des  brigands.  Je 
puis  vous  assurer  que  je  n'y  crains  pas  tant  les  Espagnols  que  les  Français, 
et  que  je  souhaite  fort  pouvoir  me  retrouver  dans  quelque  plaine ,  d'où  je 
puisse  voir  venir  de  loin  les  ennemis.  »  —  Rome,  331. 

*  Il  faut  rappeler  ici  le  jugement  porté  par  le  comte  de  Maistre  sur  cet 
incident  mémorable  dans  l'histoire  du  gallicanisme  :  t  Le  ctergô  sonda  d'un 
coup  d'oeil  Tabîme  qui  s'ouvrait.  Il  fut  sage;  il  se  borna  à  remercier  très- 
humblement  Sa  Majesté  de  l'honneur  qu'elle  avait  fait  à  l'Assemblée  en  lui 
donnant  communication  de  ses  actes.  On  pourrait  encore  trouver  de  la  fai- 
blessee^  môme  de  la  servilité  danscette  réponse  des  évoques, qui  remerciaient 
le  roi  de  Thonneur  qu'il  leur  faisait  en  leur  communiquant  un  acte  exclusi- 
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Tarchevêque  de  Paris  *  pour  dire,  contrairement  à  la  vérité  :  Le 
pape  nous  a  poussés  *,  il  s'en  repentira.  Le  P.  de  La  Ghaize 
était  encore  avec  l'arche véque  de  Paris  dans  la  chambre  du 
roi  ^  ,  lorsque  ce  prince  ordonna  *  au  procureur  général 
d'appeler  au  futur  concile.  Le  roi  ne  trouva  pas  la  même 
complaisance  dans  tous  les  membres  de  la  compagnie;  et  les 
généraux  des  Noyelles  et  Thyrso  Gonzalez  encoururent  sa 
colère.  Vers  la  fin  du  pontificat  d'Innocent  XI,  il  rappela 
de  Rome  toute  l'Assistance  française;  avant  même  de 
connaître  l'élection  d'Otthoboni.  il  transmettait  à  son  ambas- 
sadeur un  mémoire  a  de  tous  les  sujets  de  mécontentement 
que  te  général  des  Jésuites  lui  avait  donnés,  »  et  faisait  prier 
le  nouveau  pape  d'agréer  les  mesures  canoniques  que  les 
Jésuites  de  France  étaient  obligés  de  prendre,  par  son  ordre, 
pour  leur  gouvernement,  en  lui  demandant  un  vicaire  géné- 
ral *.  Voici  quelques-uns  des  griefs  relevés  contre  le  général 
Gonzalez  •  : 

«...  Le  P.  Gonzalez  ne  fut  pas  plus  tôt  en  charge  qu'ayant  appris 
que  le  Père  vice-provincial  de  Champagne  avait,  sous  des  prétextes 
honnêtes,  retiré  du  collège  de  Pont-à-Mousson  un  des  professeurs 
de  théologie  et  le  préfet  des  hautes  classes,  parce  qu'ils  faisaient 
quelque  difficulté  d'enseigner  les  propositions  approuvées  dans 
TAssemblée  du  Clergé  de  1682 ,  il  blâma  extrêrpement  ledit  Père 
vice-provincial  et  lui  commanda  de  rétablir  au  plus  tôt  les  deux 
Pères  dans  remploi  qu'ils  avaient  au  collège  de  Pont-à-Mousson 
sans  les  obliger  d'enseigner  ces  propositions,  quelque  ordre  qu'il 
eût  au  contraire  ;  et  en  effet  il  fallut  un  commandement  exprès  du 
roi,  avec  menace  d'encourir  son  indignation,  pour  faire  sortir  ces 
deux  Pères  de  ce  collège....  Le  P.  Gonzalez...,  ne  croyant  pas  avoir 

vemenl  relatif  à  la  religion,  et  qui  no  tendait  tout  au  plus  qu'à  faire  disparaître 
l'Église  visible.  Mais  ce  n'était  pas  le  temps  de  l'intrépidité  religieuse  et  du 
dévouement  sacerdotal.  Louons  les  évoques  de  ce  qu'avec  toutes  les  formes 
extérieures  du  respect,  ils  surent  néanmoins  amortir  un  coup  décisif  porté  à 
la  religion.  Au  défaut  d'un  rempart  pour  amortir  le  boulet,  le  sac  de  laine  a 
son  prix.  »  De  C Église  gallicane,  liv.  II,  chap.  vu. 

*  Notes  Ae^  l'abbé  Flcury  :  voir  nos  Recherches,  2»  édit.,  p.  306. 

*  11  est  aujourd'hui  facile  de  prouver  au  plus  obstiné  gallican  que,  sur  tous 
les  points,  graves  ou  secondaires,  Innocent  XI  n'a  fait  que  repousser 
l'agression  de  la  royauté ,  et  est  allé  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  con- 
descendance. 

*  24  septembre  1688. 

*  Nos  Recherches^  2«  édit.,  p.  447. 

*  16  octobre  1669.  —/?owe,  323. 

*  Le  vol.  327  contient  une  copie  de  ce  mémoire  avec  des  corrections  qui 
paraissent  être  de  la  main  du  P.  de  La  Ghaize. 
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encore  assez  témoigné  sa  partialité  contre  la  France,  pour  mieux 
faire  sa  cour  à  Rome,  composa  un  livre  contre  les  susdites  propo- 
sitions et  Ta  fait  imprimer;  et,  quoi  qu'on  lui  ait  pu  dire  des  suites 
fâcheuses  qu'aurait  cet  ouvrage,  il  ne  laissa  pas  de  passer  outre, 
sans  que  les  exemples  de  Santarelli  et  des  autres  auteurs  étrangers, 
qui  ont  fait  tant  de  fâcheuses"  affaires  à  la  Compagnie  en  France, 
raient  pu  toucher,  ni  qu'il  ait  cru  se  devoir  mettre  en  peine  de 
tout  ce  qu'elle  pourrait  souffrir  de  ses  emportements.  On  sait 
qu'encore  aujourd'hui  il  distribue  secrètement  ce  livre  à  ses  amis, 
témoignant  par  là  faire  peu  de  cas  d'un  règlement  qu'ont  les 
Jésuites,  par  lequel  il  leur  est  défendu  d'écrire  sur  ces  matières  ni 
de  les  enseigner *  » 

Le  ?5  novembre  suivant,  le  P.  de  La  Ghaize  écrivit  au  duc 
de  Ghaulnes  que,  la  Compagnie  ayant  un  général  qui,  «  par  une 
conduite  tout  à  fait  imprudente,  s'était  attiré  la  disgrâce  du 
roi,  »  les  Jésuites  français  ne  voudraient  pas  se  nommer  un 
vicaire  général,  quoiqu'ils  en  eussent  la  faculté  par  ce  leur  induit 
et  le  droit  commun  ;  »  mais,  disait-il ,  les  provinciaux  de 
France  se  sont  assemblés,  ce  par  ordre  du  roi,  »  pour  délibérer 
sur  ce  qu'il  y  a  à  faire  «  pendant  que  le  général  nous  aban- 
donne et  manque  à  tous  ses  devoirs  à  notre  égard  et  à  l'égard 
de  Sa  Majesté.  »  Nous  prions  donc  le  pape  de  nous  donner  un 
vicaire  général  en  vertu  de  son  autorité,  ou  de  nous  permettre 
d'en  choisir  un,  ou  de  prescrire  au  général  d'en  désigner  un 
agréable  au  roi.  Notre  lettre  au  pape  a  été  vue  par  le  roi  qui 
l'approuve  et  qui  vous  la  transmet  avec  ses  ordres.  Nous  em- 
ployons des  termes  adoucis,  «  de  peur  que  nous  ne  paraissions 
nous  soulever  trop  ouvertement  contre  le  général,  que  nous 
sommes  obligés  d'avouer  être  très-indigne  de  la  place  quHl 
occupe...  ^  » 

Alexandre  VIII  répondit  aux  premières  instances  de  l'am- 
bassadeur qu'il  connaissait  cette  affaire  ;  que  le  général  était 
«  un  bon  homme  qui  avait  de  bonnes  intentions';  «que  lui,  le 
pape,  était  bien  disposé  pour  les  Jésuites  français  et  qu'il  ferait 
ce  qui  serait  agréable  au  roi,  «  hors  une  chose  qui  est  de  faire 
la  division  du  corps  des  Jésuites  d'un  royaume;  »  que  d'ailleurs, 

^  Si  ce  règlement  existe,  comment  les  Jésuites  français  peuvent-ils  enseigner 
ces  matières  à  Pont-à-Mousson  et  ailleurs,  conformément  aux  Quatre  Articles 
de  1682,  tandis  que  les  Jésuites  étrangers  et  le  général  lui-môme  ne  pourraient 
pas  les  enseigner  sous  les  yeux  du  pape,  conformément  à  la  doctrine  romaine? 

«  Rome,  327. 

s  16  novembre  1689.  —  Rome,  323. 
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si  ce  général  n'agissait  pas  bien,  il  ferait  lui-même  ce  qui  serait 
nécessaire.  Le  13  décembre  *,  le  duc  de  Giiaulnes  écrivait  au 
marquis  de  Croissy  : 

«  Le  P.  de  La  Chaize  m'a  envoyé  une  lettre  pour  le  pape.  L'exé- 
cution des  ordres  du  roi  sera  fortifiée  par  un  fort  grand  désir  de 
pouvoir  obliger  toute  la  Société,  et  particulièrement  le  P.  de  La 
Chaize.  Mais  je  doute  fort  de  pouvoir  réussir  quand  on  se  fixera  à 
un  vicaire  général ,  parce  que  le  pape  ne  se  portera  jamais  au 
démembrement  du  chef  d'avec  les  parties,  étant  persuadé  que  ces 
exemples  seraient  bientôt  suivis  de  schismes.  « 

Alexandre  était  vivement  pressé  par  le  roi  : 

«  Le  pape,  raconte  Tambasseur  2,  m'a  dit  :  Serait-ce  encore  un 
vicaire  général  ?  et  le  roi  qui  est  si  juste  voudrait-il  appuyer  une 
demande  qui  Test  si  peu  ?  Car  enfin,  si  cette  porte  de  la  désobéis- 
sance s'ouvrait,  et  que  Ton  permît  que  des  religieux  voulussent  se 
soustraire  de  l'obéissance  d*un  général,  ce  désordre  irait  jusqu'à  la 
désobéissance  contre  la  plupart  des  supérieurs  dans  les  maisons 
particulières;  et,  avant  quMl  fût  un  an,  on  verrait  cent  schismes 
dans  rÉglise.  Vous  me  donnez,  continua  le  pape,  une  lettre  des 
Jésuites,  et  nous  voulons  en  échange  vous  rendre  un  piacet  des 
Pères  de  saint  François.  Sa  Sainteté  chercha  ce  piacet  dans  sa 
poche,  et,  comme  elle  ne  le  trouva  pas,  elle  se  leva  et  me  dit  :  Nous 
l'avons  laissé  sur  notre  table  et  nous  allons  le  chercher.  Je  voulus 
m'y  opposer,  lui  disant  qu'elle  me  l'enverrait  quand  il  lui  plairait. 
Mais  elle  ajouta  :  Nous  ne  faisons  pas  de  cérémonie  avec  monsieur 
l'ambassadeur,  et  descendit  seule  de  son  siège.  J'allai  avec  le  pape 
dans  son  cabinet,  après  lui  avoir  ouvert  la  porte.  Il  chercha  son 
piacet  qu'il  trouva  et  me  dit  :  Envoyez  ce  piacet  au  roi  :  il  verra 
combien  il  est  dangereux  de  donner  les  mains  à  la  désobéissance 
des  inférieurs » 

Le  pape  cherche  des  expédients'*  pour  ménager  toutes  les 
susceptibilités,  sans  sortir  des  règles,  et  il  en  trouve  un  qui 
obtient  l'approbation  du  roi*.  Puis  tout  à  coup  il  apprend  que 


1  Rame,  3*23. 

«  23  décembre  1689.  —  Ibid. 

*  Chaulnes  disait  encore  :  «  8a  Sainteté  me  répondit  :  Il  n'y  a  pas  de  mal 
auquel  un  pape  ne  puisse  remédier;  qu'il  ferait  toutes  choses  pour  plaire  à 
Votre  Majesté;  que  les  Jésuites  n'avaient  qu'à  lui  faire  savoir  leurs  sujets  de 
plaiate;  que  Votre  Majesté  serait  satisfaite,  et  qu'ils  auraient  lieu  d'être 
contents,  t  —  Ibid. 

^  16  février  1690.  —  Croissy  en  informe  le  P.  de  La  Chaize»  et  ajoute  :  c Dites- 
moi  si  vous  y  faites  quelque  diftlcullé,  afin  que  j'en  puisse  rendre  compte  k  Sa 
Majesté.  •  —  Rome,  334. 
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les  provinciaux  des  Jésuites  français  ont  confié,  sauf  le  nom, 
toutes  les  prérogatives  d'un  vicaire  général  au  P.  Fontaine, 
assistant.  L'ambassadeur,  craignant  que  la  bienveillance 
d'Alexandre  VIII  pour  les  Français  ne  finisse  par  s'épuiser, 
confie  ses  inquiétudes  à  Croissy  * .  Après  s'être  plaint  de  l'écrit 
de  l'abbé  d'Hervault  a  soutenant  que  messieurs  les  évêques 
auraient  bien  fait  d'user  de  la  liberté  d'appeler  au  futur  con- 
cile, de  sorte  qu'en  appuyant  cette  liberté,  il  aie  plaisir  d'alar- 
mer cette  cour  et  de  lui  donner  lieu  de  se  plaindre  :  » 

«  Ce  second  écrit,  dit- il,  fait  un  grand  contre  temps  et  dérange 
les  affaires,  mais  toutefois  moins  que  ce  que  les  Pères  Jésuites  ont 
fait  par  la  cession  que  les  provinciaux  ont  faite  de  leurs  pouvoirs 
au  P.  Fontaine.  Cela  touche  sensiblement  lepape,  dans  le  temps 
qu'il  fait  toutes  choses  pour  la  satisfaction  de  cette  société'.  Nous 
avons  été,'.M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  moi,  exposés  à  un  rude  choc, 
parce  que  nous  n'avons  rien  su  de  tout  ce  qui  s'est  passé  sur  ce 
sujet,  et  ce  n'est  pas  un  petit  embarras  que  d'avoir  à  répondre  sur 
des  choses  qu'on  ne  sait  point ^  » 

D'un  autre  côté,  malgré  les  supplications  pressantes  de  son 
ambassadeur,  Louis  XIV  refusait  au  pape  les  canons  et  autres 
armes  enlevées  par  lui  à  Avignon  et  dans  le  Gomtat  Venais- 
sih,  et  s'obstinait  à  maintenir,  dans  l'acte  de  restitution  de  ces 
provinces,  des  clauses  off'ensantes  pour  le  Saint-Siège  * ,  perpé- 

«  24  mars  1690.  —  Roinôy  330. 

*  Alexandre  VIII  réussit  h  rétablir  l'union  et  la  paix  dans  la  Compagnie,  et 
le  25  novembre  1690,  le  P.  Gonzalez  écrivit  au  roi  une  lettre  qui  lui  attira  la 
réponse  suivante  :  «  Très-Révérend  Père ,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  25®  du  mois  de  novembre, et,  comme  les  effets  m'ont  fait  connaître 
la  sincérité  de  vos  expressions,  je  vois  avec  plaisir  que  la  conduite  que  vous 
tenez  me  met  présentement  en  état  de  continuer  à  votre  Compagnie,  que  j'ai 
toujours  aimée  et  considérée,  les  marques  qu'elle  a  toujours  reçues  de  mon 
affection.  Vous  devez  croire  aussi  que  je  serai  bien  aise  de  vous  témoigner  en 
votre  particulier  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  »  —  Borne,  345. 

«  28  mars  1690.  —  Borne,  330. 

*  Je  dois  faire  un  triste  aveu.  Dans  tous  les  documents  qui  ont  jusqu'à  c^ 
jour  passé  sous  mes  yeux,  j'ai  constamment  remarqué  que  les  ecclésiastiques 
gallicans  poussent  plus  loin  que  les  laïques  leur  haine  et  leur  mépris  du 
Saint-Siège  :  ils  se  montrent  toujours  les  moins  délicats  et  les  moins  généreux. 
Ainsi ,  pendant  que  le  duc  de  Chaulnes  reproche  directement  au  roi  et  à 
Croissy  les  délais  et  la  mauvaise  grâce  qu'ils  mettent  h  cette  restitution 
d'Avignon,  d'Hervault  se  moque  avec  eux  des  précautions  prises  par  le  pai)e 
contre  le  retour  d'une  nouvelle  occupation  française.  Le  8  novembre  1689,  il 
informe  Croissy  qu'une  congrégation  délibère  sur  ce  sujet  et  cherche  les 
moyens  d'assurer  mieux  celte  possession  au  Saint-Siège  dans  Tavenir;  il 
ajoute  :  «  Je  ne  crois  pas,  monseigneur,  que  vous  me  demandiez  compte  de 
l'utilité  de  ces  procédures.  »  —  Rome,  328. 
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tuant  ainsi  le  souvenir  et  peut-être  la  menace  de  la  plus  inique 
spoliation.  Il  différait  aussi  la  délivrance  de  Tévêque  de  Vaison, 
auquel  il  avait  fait  subir  des  traitements  aussi  barbares 
qu'immérités  ' . 

Le  pape,  cependant,  poursuit  avec  ardeur  les  négociations, et 
en  charge  spécialement  le  cardinal  Albani,  secrétaire  des  brefs, 
qui  forme  son  conseil  avec  le  cardinal  Rubini,  secrétaire  d'État, 
etlecardinalPanciatichi,  dataire.  Or  Ghaulnes  déclare  qu'ils 
ont  «  tous  trois  le  même  désir  de  servir  le  roi,  »  tout  en  ayant 
«  fort  à  cœur  aussi,  comme  ministres  du  pape,  de  faire  avoir 
à  Sa  Sainteté  le  plus  qu'ils  pourront  de  satisfaction.  »  Il 
avoue  que  le  cardinal  Albani  est  «  celui  avec  lequel  il  y  a  plus 
déplaisir  à  traiter,  qui  est  le  plus  fertile  en  expédients  et  qui  va 
le  mieux  au  but  *,  »  et  qu'il  est  favorable  à  raccommodement*. 
Le  pape  ayant  appris  que  Louis  XIV,  recevant  un  de  ses  camé- 
riers,  avait  exprimé  le  désir  d'une  entrevue  personnelle  pour 
terminer  leurs  différends  : 

«  Il  leva  les  mains  au  ciel  dans  ce  moment  et  dit  :  Plût  à  Dieu 
que  cela  pût  être  !  Le  roi  a  bien  raison,  et  nous  serions  bientôt 
d'accord,  et  nous  ferions  volontiers  pour  cela  les  deux  tiers  du  che- 
min ^  » 

Alexandre  VIII  avait  déclaré  à  Ghaulnes  que  les  projets  de 
lettres  du  roi  et  des  évêques  seraient  soumis  à  l'examen  du 
Sacré  Collège,  et  qu'il  fallait  traiter  de  la  Régale  en  même 
temps  que  des  bulles.  L'ambassadeur  retarda  la  conclusion 
d'un  accord,  en  refusant  constamment,  je  ne  sais  pour  quel 
motif,  de  lier  les  deux  affaires,  quoique  le  roi  lui  en  eût  donné 
le  pouvoir  *.  Il  émit  en  outre  la  prétention  que  le  pape  ne 
consultât  pas  les  cardinaux  sur  la  rédaction  des  lettres.  Pressé 
par  les  dépêches  de  plus  en  plus  menaçantes  de  sa  cour,  il 

*  Voir  notre  article  :  V Ambassade  de  Lavardin;  Revue,  lerociobre  1874.  — 
24  avril  1690.  Le  duc  de  Ghaulnes  à  Croissy  :  c  Le  pape  n'a  eu  encore  aucune 
nouvelle  de  M.  de  Vaison ,  ni  des  canons  d'Avignon ,  ni  du  changement  do 
Tacte  de  restitution  de  ce  pays,  ce  qui  me  fait  recevoir  bien  des  plaintes  par 
le  doute  de  Texécution  des  grâces  promises,  i  —  Rome,  331. 

«  24  mars.  —  Rome,  330. 

'  18  avril  1690.  —  Rome,  331. 

*  22  avril  1690.  —  Ibid. 

«  25  avril  et  23  mai  1690  :  Je  décline  tout  entretien  sur  la  Régale,  «  quoique 
Votre  Majesté  m'ait  permis  d'accommoder  Tairaire  de  la  Régale  en  môme 
temps  que  celle  des  bulles.  •  —  Ibid, 

T.  XXII.  1877.  12 


Digitized  by  LjOOQ IC 


178  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

affecta  dans  ses  entretiens  avec  le  pape  ou  avec  ses  ministres^ 
une  rudesse  dont  il  exagérait  sans  doute  l'expression  dans  ses 
rapports  à  Louis  XIV.  Ce  prince  avait  fort  mal  pris  le  mécon- 
tentement ressenti  par  le  pape  au  sujet  de  la  présentation  de 
Tarchevèque  de  Paris  pour  le  cardinalat  *.  Ses  réponses 
devenaient  de  plus  en  plus  aigres  et  altières  :  a  II  est  temps, 
disait-il,  que  les  bonnes  intentions  du  pape  pour  moi  et  pour 
ma  couronne  paraissent.  »  Et,  envoyant  un  de  ces  projets  de 
lettres  où  il  n'y  a  pas  Tombre  d'un  respect  sincère  ni  d'une 
vraie  satisfaction  pour  le  Saint-Siège,  il  invitait  Ghaulnes  à 
ce  déclarer  nettement  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus.  »  Le 
duc  laissa  entendre  au  pape  que  la  prochaine  assemblée  du 
Qergé  pourrait  aviser  aux  moyens  de  faire  cesser  la  vacance 
des  évéchés. 

«  Ce  mot  «  fit  beaucoup  de  peine,  dit-il*,...  maisje  crus  devoir  le 
lâcher  pour  faire  envisager  à  Sa  Sainteté  tout  ce  qu'elle  aurait  à 
craindre..  »  Je  soutins  au  pape  qu'il  pouvait  et  devait  en  cons- 
cience donner  des  bulles,  et  que  j*avais  consulté  même  ici  <*  les 
plus  habiles  personnes.  —  Puisque  vous  avez  consulté,  me  dit  le 
pape,  nous  pouvons  donc  bien  consulter  encore,  et  nous  le  vouions 
faire  et  assembler  une  congrégation  des  plus  habiles  cardinaux, 
pour  savoir  ce  que  nous  avons  à  faire  et  nous  mettre  Tesprit  en 
repos.  —  Je  lui  dis  que  je  rn^y  opposais  formellement  ;  qu'un  pape 
qui  était  au-dessus  des  conciles  et  infaillible,  selon  l'opinion  de 
cette  cour,  ne  devait  consulter  que  lui-même  pour  savoir  s'il  pou- 
vait refuser  des  bulles  à  un  évéque  parce  que  Votre  Majesté  pré- 
tend la  Régale  dans  tout  son  royaume,  quand  d'ailleurs  cet  évéque 

veut  donner  toute  sorte  de  satisfaction  à  Sa  Sainteté Je  mêlai 

des  reproches  personnels,  jusques  à  lui  dire  que,  selon  les  réponses 
que  je  recevrais,  je  demanderais  mon  congé.  Sa  Sainteté  me  fit 
bien  des  honnêtetés  et  me  dit  qu'elle  donnerait,  dès  le  môme  jour, 
ordre  au  cardinal  Albani  de  conférer  avec  moi  sur  les  lettres,  et 
ajouta  ensuite  qu*il  était  cependant  bien  extraordinaire  qu*un  pape 
ne  pût  pas  conférer  avec  ses  conseillers  sur  des  affaires  aussi 
importantes;  que  tous  les  jours  ils  lui  en  faisaient  des  reproches, 
comme  s'ils  n'étaient  ni  dignes  ni  capables  de  donner  leurs  avis 
sur  ces  matières,  les  papes  les  ayant  toujours  consultés  en  de 
pareilles  conjonctures.  » 

Mais  Ghaulnes  avait  en  même  temps  suggéré  au  roi  un  pro- 


»  U  mars.  —  Rome,  330. 

*  !28  avril  et  5  mai  1690.  —  Rome,  331. 
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jet  qui,  bien  mûri  et  loyalement  exécuté,  pouvait  ramener  la 
paix  entre  le  Saint-Siège  et  la  France  : 

«  Comme  ces  évêques,  dit-il  V  veulent  bien  demeurer  d'accord 
que  l'Assemblée  de  1682  n'a  jamais  prétendu  décider  de  foi  ni 
établir  un  nouveau  dogme,  je  croirais  que  rassemblée  qui  se  va 
former  »  pourrait  ne  pas  faire  difficulté  d'avouer  la  môme  chose 
lorsqu'elle  écrirait  à  Sa  Sainteté,  supposant  qu'il  est  de  l'usage, 
quand  on  est  bien  avec  un  pape,  que  l'assemblée  qui  se  forme  lui 
rende  quelque  devoir.  Que  si  donc  cette  nouvelle  assemblée  pouvait 
faire  ce  pas,  je  croirais  qu'elle  ferait  une  action  prudente  de  ne 
pas  attendre  que  le  pape  demandât  à  Votre  Majesté  cette  satisfac- 
tion, et  que  d'elle-même  elle  prévînt  cette  sollicitation  de  la  part  de 
Sa  Sainteté.  » 

Le  roi  répondit  qu'il  fallait  ôter  cet  espoir  au  pape,  et  qu'il 
permettrait  tout  au  plus  qu'après  l'expédition  des  bulles 
l'assemblée  prochaine  ou  la  suivante  remerciât  le  Souverain 
Pontife  de  «  la  bonne  justice  rendue  à  tant  de  prélats  '.  »  Il 
avait  déjà  repris  contre  Alexandre  VIII  cette  accusation  de  par- 
tialité pour  la  maison  d'Autriche  qu'il  avait  autrefois  portée 
contre  Innocent  XI,  et  dont  il  avait  si  odieusement  abusé  pour 
expliquer  aux  yeux  de  ses  peuples  Téchec  de  ses  entreprises 
contre  l'autorité  pontificale.  Il  recommençait  à  dire  que  les 
Autrichiens  seuls  exigeaient  la  rétractation  des  actes  de  1682. 
Le  19  mai  *,  il  écrivait  encore  à  Ghaulnes  :  Vous  avez  bien  fait 
de  désavouer  tout  projet  de  lettre,  si  le  pape  veut  soumettre 
Taffaire  aux  cardinaux.  S'il  persiste,  c'est  qu'il  ne  veut  pas 
s'accommoder  avec  moi,  de  peur  de  déplaire  à  la  maison 
d'Autriche.  L'empereur,  de  son  côté ,  se  plaignait  de  la  fai- 
blesse que  le  pape  témoignait  pour  la  France.  Et.  cependant 
Alexandre  VIII  ne  donnait  pas  le  moindre  prétexte  à  ces  plaintes 
contradictoires.  Il  était  inébranlable  dans  la  résolution  prise, 
dès  son  avènement,  de  garder  entre  les  princes  chrétiens  l'im- 
partiaUté  d'un  père  commun.  Il  désirait  passionnément  rétablir 
la  paix  en  Europe.  Il  répondait  à  l'envoyé  de  Jacques  II  : 
«  Nous  sommes  prêt  d'aller  en  personne  pour  négocier  la 
paix;  mais,  que  voulez- vous,  les  intéressés  n'en  veulent  rien 


*  2mal.  — /?om«,  331. 

>  L'Assemblée  du  Clergé  de  1690. 

«  22mai.  — iîoww,  331. 
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entendre  *.  »  Le  30  mai,  le  duc  de  Ghaulnes  écrivait  au  roi  que 
le  pape  souhaitait  particulièrement  la  conclusion  de  Taffaire 
des  bulles  pour  travailler  à  la  pacification  générale  comme 
médiateur.  «  Ainsi,  disait-il,  le  pape  qui  est  fort  politique  et 
qui  a  infiniment  de  resprit,sans  que  son  grand  âge  Taitdiminué, 
souhaite  intérieurement  de  pouvoir  détromper  l'empereur  de 
l'opinion  de  sa  partialité  pour  la  France  et  lui  faire  voir  que, 
quand  il  donnera  des  bulles,  ce  ne  sera  que  par  une  nécessité 
et  un  point  de  conscience,  après  avoir  été  pleinement  satisfait 
pour  l'honneur  du  Saint-Siège.  »  Et  quelques  jours  après,  il 
cherchait  encore  à  dissiper  les  soupçons  du  roi,  qui  attribuait 
au  pape  l'intention  de  donner  au  parti  autrichien  la  prépondé- 
rance dans  le  Sacré  Collège  : 

«  A  l'égard,  Sire,  disait-il  •,  des  Napolitains  ou  Milanais  qui  ont 
été  compris  dans  la  dernière  promotion,  j'aurai  Thonneur  de  dire  à 
Votre  Majesté  que,  comme  ces  États  confinent  avec  ceux  du  pape, 
plusieurs  de  cette  nation  se  mettent  dans  la  prélature,  par  là  mon- 
tent dans  les  charges  qui  les  portent  naturellement  au  chapeau, 
et,  par  le  séjour  qu'ils  font  en  cette  cour,  s'unissent  tellement  aux 
Romains  qu'ils  songent  peu  à  leurnaissance,  en  sorte  que  TËspagne 
n'a  jamais  guère  compté  sur  de  pareils  sujets.  L'expérience  a  tou- 
jours fait  voir  que  c'est  avec  raison  qu'elle  n'y  compte  pas,  ne 
pouvant  faire  aucun  fonds  sur  leurs  voix.  Pour  ce  qui  regarde  le 
petit  reproche  que  l'on  pourrait  faire  au  pape,  que  la  vivacité 
outrée  et  les  enaportements  des  ministres  autrichiens  l'intimident 
si  fort  que  l'on  ne  peut  s*empôcher  de  voir  la  pente  qu'il  a  de 
vouloir  éviter  à  leur  déplaire,  il  n*a  point  paru  ici  que  ces  empor- 
tements violents  aient  encore  rien  produit  de  bon  pour  eux,  mais 
au  contraire  le  refus  d'un  chapeau  qu'ils  voulaient  emporter  par 
violence,  » 

Le  6  juin,  le  duc  informe  Groissy  qu'il  a  été  «  fort  content» 
d'une  audience  du  pape  : 

«  Il  n'oublia  rien,  dit-il,  pour  me  faire  connaître  toutes  les 
circonstances  et  dépendances  qui  regardent  l'honneur  du  Saint- 
Siège  et  la  gloire  du  pape  entièrement  flétrie,  à  ce  qu'il  prétend, 
par  tout  ce  qui  s'est  fait  contre  Innocent  XI  que  l'on  ne  voulait 
ménager  en  rien,  à  moins  qu'un  juste  accommodement  ne  rétablît 
l'un  et  l'autre.  Ainsi,  monsieur,  j'espérerai  quelque  jour,  si  cette 
affaire  finit  bien,  me  pouvoir  disculper  du  retardement,  puisqu'e//e 
est  ici  d'un  plus  grand  poids  et  accompagnée  de  circonstances  plus 

*  LordMelfort  à  Groissy.  !«' juin  1690.  — /fo/?i«,  335, 

•  8  juin.  —  Home^  331. 
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importantes  que  Von  ne  croit  en  France  ;  c'est  ce  qui  est  connu  de  tout 
le  monde  en  ce  lieu^  et  même  par  les  personnes  les  plus  attachées  et 
les  plus  affectionnées  au  service  du  Roi  * » 

Chaulnes  fait  observer  à  sa  cour  que  Rome  n'acceptera 
jamais  le  dernier  projet  de  lettre  venu  de  Versailles,  où  les 
évêques,  reconnaissant  qu'ils  n'ont  rien  décidé,  se  complaisent 
à  dire  qu'ils  ont  exposé,  dans  la  Déclaration  de  1682,  les  doc- 
trines reçues  de  tout  temps  en  France.  Je  prends  la  liberté  de 
dire,  écrit-il,  que  le  premier  article  a  été  agréable  au  pape, 
mais  que  la  suite  ne  peut  pas  Têtre  : 

«  C'est  vouloir  faire  entendre  au  pape  tout  ce  quMl  ne  veut  pas 
même  savoir,  quand  il  se  porte  à  un  accommodement  ;enun  mot, 
c'est,  ce  lui  semble,  étaler  à  ses  yeux  la  matière  du  triomphe  de 
rAssemblée  sur  l'autorité  du  pape » 

Les  cardinaux  qui  examinent  cette  rédaction  la  rejettent. 
Le  duc  déclare  au  cardinal  Otthoboni  que  a  si  Sa  Sainteté  per- 
siste dans  sa  soumission  aux  congrégations,  car  c'est  ainsi, 
diUl,  que  je  crus  m'en  devoir  expliquer,  je  retirerais  tous  mes 
projets  de  lettre,  et  ne  parlerais  plus  de  cette  affaire  au  pape  ^.)) 
En  même  temps  il  dit  confldentiellement  à  Croissy  :  «  Vous  ne 
trouverez  pas  un  seul  cardinal  qui  traite  les  affaires  avec  plus 
de  douceur  que  le  pape*.  »  Enfin,  il  parvient  à  faire  agréer  par 
les  cardinaux  et  par  le  pape  un  projet  où  les  évêques  s'expri- 
ment ainsi  : 

« ...  Declaramus  et  protestamur  quod,  quemadmodum  omnia  et 
singula  quse,  circa  prœmissa  (extensionem  Regalise  et  potestatem 
ecclesiasticam),  in  supradictis  comitiis  innovata  fuerunt  et  Sancti- 
tati  Vestrœ  ac  Sedi  Apostolicœ  displicuerunt,  si  possibile  esset,  ea 
infecta  esse  vellemus,  ita  nullam,  tam  de  iis  quam  de  cœteris 
omnibus  inde  secutis,  rationem  ullo  unquam  temporenos  habituros 
esse,  quantum  in  nobis  est,  poUicemur  *,  » 

Le  consentement  de  la  congrégation  et  du  souverain  Pon- 
tife n'avait  été  obtenu  qu'avec  peine.  Le  duc  avait  redoublé 
d'efforts  pour  triompher  des  opposants  : 

«  Pour  empêcher,  dit-il,   les  mauvais  effets  de  ces  conseils,  le 

»  Rome,  331. 

«  27  juin  1690.  —  Ibid. 

•30  juin  1690.- /&jd. 

♦  Voir  nos  Recherches,  2«  édition,  p.  622. 
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cardinal  de  Bouillon,  de  concert  avec  moi,  écrivit  à  M.  le  cardinal 
Albani  une  lettre  ostensive  pour  le  pape,  et  cette  lettre  était 
remplie  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  fort,  faisant  envisa- 
ger au  pape,  s'il  adhérait  à  des  conseils  aussi  pernicieux,  les  suites 
d'un  pontificat  pires  quecelui  d'Innocent  XI.  M.  le  cardinal  Albanî  dit 
au  sieur  deSertes  qu'il  n'oserait  pas  montrer  cette  lettre  au  pape  ; 
que  cependant,  lorsqu'il  le  verrait,  il  aurait  cette  lettre  dans  sa  main , 
pour  donner  curiosité  à  Sa  Sainteté  de  savoir  ce  que  c'était  ;  ce 
qui  réussit  comme  il  l'avait  imaginé,  en  sorte  que.  Sa  Sainteté 
s'étant  fait  lire  cette  lettre,  et  ayant  vu  nos  sentiments  à  découvert, 
elle  a  fait  aujourd'hui  une  assemblée  de  ses  ministres  ;  et,  comme 
entre  ces  cardinaux  il  y  en  avait  qui  avaient  donné  leur  approba- 
tion à  la  lettre  réformée  et  la  plus  douce^  le  pape  a  pris  le  même  parti, 
ainsi  que  M.  le  cardinal  Albani  me  Ta  fait  savoir  ^  » 

Ghaulnes  annonce  au  roi  qu'il  lui  envoie  ces  dépêches  par 
Tabbé  de  Polignac,  dont  il  s'est  servi  souvent  et  utilement,  et 
qui  a  vu  le  Saint-Père,  et  il  ajoute  : 

«  L'on  ne  peut  imaginer  des  expressions  plus  fortes  que  celles 
que  Sa  Sainteté  lui  a  dites  pour  être  reportées  à  Votre  Majesté,  ni 
concevoir  des  sentiments  plus  relevés  sur  tout  ce  qui  la  regarde, 
par  une  juste  distinction  de  Votre  Majesté  avec  l'empereur  et  le 

roi  d'Espagne Le  pape  est  très-sensible  sur  ces  sortes  d'affaires 

qu'il  croit  de  conscience  et  d'honneur...  » 

Le  pape  remet  en  même  temps  à  Tambassadeur,  avec  un 
bref  exhortatoire  sur  la  paix  générale,  une  lettre  en  italien, 
pressant  le  roi,  dans  un  langage  vraiment  paternel,  de  termi- 
ner leurs  différends.  Il  m'a  dit,  raconte  le  duc  : 

«  Qu'il  était  bien  aise  qu'on  pût  voir  de  quelle  manière  il  fallait 
se  plaindre  ou  demander  justice  à  un  roi  comme  Votre  Majesté  ; 
que  ce  devait  être  toujours  avec  des  honnêtetés  et  moins  demander 
justice  que  grâce  *.  » 

En  faisant  cet  envoi,  le  duc  exprime  Tespoir  que  le  roi  sera 
satisfait  de  ces  avances  ;  mais  il  ne  dissimule  pas  qu'usant 
de  la  permission  qui  lui  en  a  été  donnée,  il  a  promis  au  Saint- 
Père  une  lettre  de  la  prochaine  assemblée  du  Clergé  : 

«  La  lettre  au  pape  de  Messieurs  de  l'assemblée,  dit-il ,  ne  con- 
tribuera pas  peu,  Sire,  à  réunir  le  Clergé  de  France  avec  Sa  Sain- 
teté et  à  étouffer  les  affaires  présentes,  particulièrement  lorsqu'elle 
lui  fera  connaître  qu'elle  n'a  point  décidé  '.  >» 

i  l«r  juillet  1690.  --  Rome,  331. 
«  10  juUlet.  —  Ibid. 
•  9  et  10  juillet.  —  Ibid. 
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VI 

Louis  XIV  était  alors  bien  éloigné  de  suivre  les  conseils 
modérés  et  prudents  de  son  ambassadeur.  Il  avait  résolu, 
depuis  six  semaines,  d'envoyer  à  Rome,  comme  auxiliaire  et 
surveillant,  et  bientôt  comme  successeur  de  M.  de  Ghaulnes, 
le  cardinal  do  Forbin-Janson  ',  qui  arriva  en  efifet  à  son  poste 
le  lendemain  du  départ  de  Fabbé  de  Polignac  *.  Les  premières 
dépêches  de  ce  prélat,  écrites  des  diverses  stations  de  sa 
route,  révèlent  déjà  son  caractère  et  le  rôle  que  le  roi  lui 
destinait.  Il  n'a  jamais  vu  le  pape,  il  n'est  jamais  venu  à 
Rome;  mais  il  n'ignore  rien;  il  a  une  opinion  arrêtée  sur  le 
pape,  sur  les  cardinaux,  sur  tout  le  monde  et  sur  toutes 
choses.  Il  sait  et  il  dit  que  le  duc  de  Ghaulnes  se  laisse  trom- 
per par  les  belles  paroles  du  souverain  Pontife.  En  traversant 
la  haute  Italie,  il  juge  la  politique  de  chaque  État,  et  il  est 
prêt  à  y  entamer  toutes  les  négociations  que  le  roi  voudra  : 
à  Florence,  il  prépare  un  second  mariage  pour  le  Dauphin.  Il 
avertit  le  roi  que,  quand  il  sera  dans  Rome,  il  saura  pénétrer 
tous  les  secrets.  Il  arrive  dans  la  nuit  du  2  juillet,  et  il  est 
reçu  aussitôt  par  le  pape  avec  des  a  marques  d'une  bonté 
extraordinaire^  ;  »  mais  «  ce  qui  est  de  fâcheux,  dit-il  déjà, 
c'est  qu'on  ne  peut  faire  aucun  fondement  sur  les  paroles  du 
pape  ;  il  promet  facilement,  et,  avec  la  même  facilité,  il  change 
et  se  dégage,  et  il  croit  en  être  quitte  avec  de  belles  paroles.» 
Il  est  comblé  de  présents,  de  soins  et  de  prévenances.  Il  est 
obligé  de  l'avouer,  et  le  duc  de  Ghaulnes  l'atteste  de  son  côté; 
mais  il  cherche  aussitôt  une  occasion  de  querelle.  Après  lui 
avoir  donné  le  chapeau,  le  pape  l'attache  à  quatre  congréga- 
tions. On  sait  le  mépris  des  gallicans  pour  les  décisions  des 
congrégations  romaines  :  il  semble  donc  que  le  choix  de  celles 
cil  on  le  plaçait  dût  lui  être  indifférent.  Mais  il  veut  celles-ci , 
ne  veut  pas  celles-là;  la  désignation  du  pape  cache  quelque 

1  Ses  instructions  sont  datées  du  15  mai  1690.  —  Rome,  333. 

>  Cet  abbé,  parti  le  1»'  ou  le  2  juillet,  s'arrêta  longtemps  &  Gènes,  où  le  duc 
lui  transmit  le  complément  de  ses  dépêches,  et  n'arriva  que  le  22  août  à 
Versailles. 

>  Expressions  de  Forbin  lui-môme.  Dépêches  des  4-7-10  juillet  1690.  — 
BoiM,  333. 
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mystère.  Il  pousse  Tambassadeur  à  réclamer.  Alexandre 
montre  à  Chaulnes  que  sa  plainte  est  absurde,  et  tout  de  suite 
lui  dit  qu'il  peut  choisir  *  : 

«  Sa  Sainteté,  écrit  Forbin*,  m'a  mis  encore  de  la  congrégation 
du  Concile  qui  est  une  des  plus  considérables ,  de  laquelle  sont  la 
plupart  des  cardinaux  autrichiens.  Je  fus  hier  à  celle  des  Évéques  et 
Réguliers. . .  Ces  assemblées  me  donneront  lieu  d'avoir  plus  de  com- 
merce avec  les  cardinaux.  Il  paraît  déjà  qu'ils  veulent  entrer  en 
liaison  avec  moi,  et  ils  commencent  déjà  à  me  faire  des  avances 
et  des  ouvertures  qui  me  paraissent  assez  obligeantes;  cela 
cependant  m'engagera  à  me  tenir  plus  sur  mes  gardes  à  leur 
égard.  » 

Les  conférences  sur  raccommodement  furent  suspendues 
jusqu'à  ce  qu'on  sût  Taccueil  fait  par  le  roi  aux  propositions 
qui  lui  étaient  portées  par  Tabbé  de  Polignac.  Le  pape  atten- 
dait impatiemment  les  courriers  de  France,  et  souhaitait  une 
réponse  favorable  avec  une  sincérité  qui  toucha  Forbin  lui- 
même.  Il  adjurait  ce  cardinal  de  porter  le  roi  à  l'aider  dans 
les  difficultés  présentes,  et  de  faire  appel  à  sa  justice  et  à  sa 
délicatesse  de  conscience.  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  écrivait 
Forbin  au  roi,  c'est  que  le  pape  est  un  homme  fort  adroit,  et 
qu'il  va  à  ses  fins  avec  de  belles  paroles  ;  mais  il  a  le  cœur 
plus  français  qiu  aucun  cardinal,  et  a  le  plus  (ïenvie  de  finir  les 
démêlés  avec  la  France  ^ .  » 

Ces  heureuses  dispositions  d'Alexandre  VIII ,  dont  aurait 
tiré  si  bon  parti  un  évéque  dévoué  à  son  pays  et  à  l'Église,  ne 
faisaient  qu'encourager  Forbin  à  poser  plus  hardiment  les  pré- 
tentions gallicanes  en  face  du  Saint-Siège.  Dès  les  premiers 
moments  de  son  séjour,  on  lui  laisse  entendre  que  le  roi  et  les 
évêques,  ne  donnant  pas  au  chef  de  l'Église  une  satisfaction 
convenable,  rendent  inévitable  un  acte  de  l'autorité  aposto- 
lique contre  l'entreprise  de  1682  *.  Il  proteste  contre  un  pareil 
dessein,  et  déclare  que  Ton  cassera  en  France  tout  ce  qui  aura 


1  Le  duc,  18  juillet.  —  Borne,  331.  —  Forbin,  môme  date.  —  Rome,  333. 

'  22  juillet.  Ibid.  —  Forbin  ne  fait  pas  seulement  la  police  de  l'ambassade 
française-,  il  surveille  ce  qui  se  passe  à  Vienne,  à  Madrid,  en  Pologne,  en 
Suisse,  partout.  Il  s'occupe  spécialement  des  mariages  de  princes.  Il  demande 
la  révocation  du  nonce  pontifical  à  Berne  ;  mais  justement  le  représentant  du 
roi  en  ce  pays,  M.  Amelot.  répond  qu'il  est  fort  satisfait  de  cet  agent, 

8  iSjuillet. -idtd. 

*  18  juillet.  —  Idid. 
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été  fait  à  Rome.  Il  avoue  avoir  parlé  avec  «  un  peu  de  force,  d 
ce  qu'on  «  n'a  peut-être  pas  encore  fait.  » 

Le  duc  de  Ghaulnes,  piqué  d'émulation,  use  maladroitement 
de  la  même  violence  et  des  mêmes  menaces.  Il  attaque  les 
cardinaux  qui  conseillent  une  bulle  contre  les  actes  de  1682  : 

«  Je  dis  donc  au  pape,  écrit-il,  tout  ce  que  je  pus  alléguer  contre 
les  congrégations  qui  étaient  remplies  de  personnes  suspectes  et 
qui  se  laissaient  entraîner  ou  à  leurs  intérêts,  ou  aux  intrigues. 
Le  pape  me  dit  :  Mais  toutes  les  assemblées  ne  sont-elles  pas 
de  môme?  Avons-nous  plus  à  nous  louer  de  celles  du  Clergé 
de  France?  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  lui  en  faire  voir  la  diffé- 
rence, etc^..  » 

11  montre  aussi  les  procédures  des  parlements  répondant 
aux  actes  du  Saint-Siège  ;  de  plus,  le  roi  retirera  ce  qu'il  aura 
concédé,  «  et  ensuite  on  ne  pouvait  savoir  jusques  où  les  choses 
iraient.  »  Le  pape  ne  répond  à  tout  cela  que  par  «  bien  des 
honnêtetés  »  pour  lui  et  pour  le  roi.  L'ambassadeur  pense 
qu'Alexandre  a  été  bien  aise  de  voir  que  Tavis  de  la  congré- 
gation allait  à  une  protestation,  dans  le  dessein  de  le  faire 
craindre  et  de  s'en  servir  pour  tâcher  d'obliger  toujours 
davantage.  Aussi,  dit-il,  ai-je  cru  devoir  faire  envisager  des 
suites  fâcheuses,  pour  lui  donner  à  notre  tour  quelques 
alarmes  et  suspendre  ses  résolutions,  s'il  les  avait  prises  ^.  » 

Cette  attitude  nouvelle  de  M.  de  Ghaulnes  ne  lui  fit 
pas  regagner  la  confiance  de  Louis  XIV,  et  sa  disgrâce  fut 
décidée  quand  le  roi  eut  pris  connaissance  des  dépêches 
apportées  par  l'abbé  de  Polignac.  Dès  le  24  août  ' ,  Groissy  écrit 
en  confidence  à  Forbin  pour  le  féliciter  de  n'avoir  t  u  aucune 
part  à  ce  projet  d'accommodement  «  qui  n'est  point  du  tout  sa- 
tisfaisant et  qu'on  ne  peut  admettre.  »  On  sent  monter  peu  à 
peu  la  colère  du  roi.  Il  écrit  lui-même  à  Forbin  qu'il  a  con- 

«  «juillet.  —  flojyw,  331. 

•  22  juillet.  —  Ibid.  —  Lando,  envoyé  de  Venise  à  Rome,  était  venu  presser 
le  duc  de  Ghaulnes  de  ne  point  s'opposer  à  une  déclaration  pontificale  contre 
lacté  de  1682,  qui  ne  censurerait  pas  le  fond  des  propositions.  Ghaulnes 
répondit  que  c'était  impossible  :  c  En  condamnant  la  cause .  on  condamnerait 
par  conséquent  Teffet  qui  était  les  propositions,  à  moins  que,  par  un  second 
e.xpédient,  Ton  ne  mît  des  restrictions  si  fortes  pour  les  propositions,  que 
noD-seulement  elles  ne  fussent  pas  attaquées  ou  affaiblies,  mais  au  contraire 
qu'elles  fussent  entièrement  conservées  et  maintenues*  » 

*  Rome^  333. 
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suite  a  quelques-uns  des  plus  habiles  prélats,»  et  que  le  projet 
nouveau  est  ce  une  production  des  partisans  do  la  maison 
d'Autriche,  et  le  moyen,  dit-il,  le  plus  efficace  que  leur  mali- 
gnité ait  pu  inventer  pour  détourner  le  pape  aussi  bien  par 
cet  artifice,  comme  ils  l'ont  déjà  fait  par  leur  menace,  de  tout 
ce  qui  peut  rétablir  une  parfaite  intelligence  entre  lui  et  moi  * .» 
Bientôt  le  cardinal  reçoit  Tordre  formel  d'entrer  désormais 
avec  Ghaulnes  dans  la  conduite  de  cette  affaire,  et  Louis  XIV 
l'instruit  à  fond  de  ses  sentiments.  Le  projet  envoyé  par  l'am- 
bassadeur serait  une  rétractation.  Les  mots  omnia  et  singula, 
toutes  et  chacunes  choses,  qui  ont  été  innovées  dans  l'Assem- 
blée de  1682,  donnent  lieu  à  trois  remarques  :  1®  dire  que  ce 
sont  des  innovations,  c'est  prononcer  une  condamnation, 
comme  on  fait  contre  Thérésie;  2°  le  sens  naturel  serait  que 
tout  ce  qui  s'est  fait,  sans  rien  excepter,  «  est  une  pure  inno- 
vation ;  »  3®  cette  interprétation  est  confirmée  par  les  mots 
circa  prœmissa,  qui  comprennent  la  Régale  et  la  puissance 
ecclésiastique.  On  dirait  donc  qu'on  a  rétracté  en  1690  ce  qui 
avait  été  fait  en  1682.  On  attribue  la  souveraine  puissance  au 
pape.  Toutes  les  propositions  du  Clergé  sont  par  là  détraites. 
Et  il  n'y  aurait  pas  à  dire  que  cela  viendrait  d'un  petit  nombre 
d'évêques  ;  car  «  on  sait  que  c'est  la  suite  d'une  longue  négo- 
ciation avec  la  cour  de  Rome  ;  »  ni  que  c'est  «  une  lettre  de  com- 
pliment et  non  pas  un  acte  authentique,  puisque  personne 
n'ignore  que  le  déni  des  bulles  dépend  de  cette  condition,  qui 
par  conséquent  devient  Tafiaire  de  toute TÉglise  de  France  ^.» 
Le  roi  fit  ofi'rir  au  pape  une  déclaration  portant  que  les  for- 
malités prescrites  par  l'édit  de  mars  1682  ne  seraient  plus 
observées,  et  qu'il  en  serait  usé  dans  toutes  les  universitésdu 
royaume,  comme  avant  la  publication  de  cetédit.  Mais,  comme 
nous  l'apprennent  les  annotations  conservées  sur  les  minutes 
de  cet  acte,  la  rédaction  en  avait  été  combinée  de  telle  sorte, 
que  le  roi  se  réservait  a  de  rétablir  quelque  jour  l'édit  dans 
toute  sa  force,  en  cas  que  la  cour  de  Rome  ne  se  conduisît  pas 
bien  envers  la  France.  »  D'un  autre  côté,  le  préambule  débu- 
tait ainsi  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  Quoique  nous  n*ayons  rien  eu 

«  iw  septembre  1690.  —  Rome,  333. 
«  14  septembre  1690.  —  Ibid. 
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déplus  à  cœur,  depuis  le  commencement  de  notre  règne,  que  de 
témoigner  en  toute  occasion  notre  zèle  pour  le  bien  et  l'avantage 
du  Saint-Siège  *,  et  le  désir  sincère  que  nous  avons  toujours  eu  de 
contribuer,  par  nos  soins  et  par  tous  les  moyens  que  Dieu  nous  a 
mis  en  main,  au  maintien  et  à  Taugmentation  de  notre  sainte  reli- 
gion, néanmoins,  toutes  les  preuves  que  nous  en  avons  données  pen- 
dant le  dernier  pontificat  n'ayant  pu  prévaloir  aux  mauvais  conseils 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  part  à  la  confiance  du  pape  Innocent  XI ^ 
et  qui  trouvaient  leur  intérêt  particulier  à  lui  inspirer  des  sentiments 
fort  opposés  à  la  bonne  correspondance  que  nous  avons   toujours 
souhaité  (^entretenir  avec  Sa  Sainteté^  nous  aurions  été  obligé  de  pré- 
venir^  par  notre  édit  du  mois  de  mars  1682^  les  fâcheuses  suites  que 
pouvait   avoir  une  disposition  si  contraire  au  repos   de  notre 
royaume,  etc.  •  » 

On  ne  pouvait  sérieusement  admettre  qu'Alexandre  VIII 
acceptât  un  acte  aussi  injurieux  pour  son  prédécesseur  et  pour 
lui-même.  N'est-ce  pas  Louis  XIV  lui-même  qui  écrivait  au 
duc  de  Ghaulnes,  le  16  octobre  1689  :  a  Vous  savez  qu'il  (le 
cardinal  Otthoboni)  a  toujours  été  considéré  comme  le  chef  des 
conseils  du  feu  pape,  etc.  ^  ?  »  La  déclaration  royale  devait 
être  accompagnée  d'une  lettre  des  évêques,  conforme  au  projet 
depuis  longtemps  envoyé  à  Ghaulnes  et  rejeté  par  le  pape. 
Forbin  reçut  une  instruction  secrète  *  l'autorisant  à  présenter, 
mais  comme  dernier  terme  des  concessions,  une  autre  lettre 
dont  le  passage  principal  était  ainsi  conçu  : 

€  Declaramus  ac  protestamur,  circa  ea  quœ  anno  prœdicto  atque 
in  supradictis  comitiis  édita  sunt  de  potestate  ecclesiasticâ,  nihil 
elato  adversus  Sanctitatem  Vestram  aut  pontificiam  auctoritatem 
animotentatum;neceam  fuisse  nostramaut  cleri  gallicani  mentem 
ut  quidquam  de  fide  sanciremus,  aut  ullum  dogma  proponeremus, 
tanquam  ad  fidem  pertinens  ;  neque  enim  aliam  fidem  habemus 
quam  catholicam,  apostolicam  et  romanam  ;  sed  in  re  ad  fidem  non 
ptriintnte  existimamus  integrum  fuisse  nobis  nostram  sententiam^ 

*  «M.  de  Meaux  remarqua  encore qu'aussitôt  que  le  roi  avait  pris  le 

gouveraement  de  son  royaume,  et  surtout  depuis  M.  Golbert»  on  avait  eu  celle 
politique  d humilier  Rome,  et  de  s'affermir  contre  elle,  et  que  tout  le  conseil 
avait  suivi  ce  dessein.  De  là  la  décision  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris 
de  1663,  et  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'à  ce  jour.  —  1700.  »  Journal  de 
labhé  Ledieu^  t.  I«^  p.  8  et  suiv. 
»  Borne,  327, 333. 

*  Voir  plus  haut  un  long  passage  de  cette  dépêche. 
^  €  Je  veux  bien  vous  confier  à  vous  seul  sous  le  dernier  secret,  et  pour  ne 
vous  en  servir  que  lorsque  tout  ce  que  vous  aurez  fait  de  concert  avec  mon 
ambassadeur  n'aura  pas  réussi...  »  — 14  septembre  1690.  •*  Rome,  333. 
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qitod  cuique  liberum  est,  nude  ac  simpliùUer  exponere,  absque  ullâ 
contraria  sentmtix  nota  *. . .  » 

Ces  deux  nouveaux  actes  glorifiaient  ainsi  la  conduite  du 
roi  et  de  rAssemblée.  Le  loyal  duc  de  Ghaulnes,  apprenant 
qu'il  était  désavoué,  répondit  simplement  qu'il  se  soumettait 
à  la  volonté  du  roi,  et  il  ajoutait  avec  raison  : 

«  J'ai  beaucoup  de  peine  à  croire  que  Ton  puisse  jamais  accom- 
moder les  affaires  des  bulles  sans  que,  par  les  expressions  de 
raccommodement,  le  pape  puisse  directement  ou  indirectement 
interpréter  quelque  chose  à  son  avantage,  pouvant  ajouter  même 
comme  une  chose  constante  que  le  pape  assis  aujourd'hui  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre  est  celui  d'entre  tous  les  successeurs 
que  nous  lui  voyons,  c'est-à-dire  entre  tous  les  cardinaux  qui 
peuvent  remplir  après  lui  cette  place,  qui  sera  assurément  le  plus 
facile  •.  y 

Et  il  annonçait  que,  depuis  cette  nouvelle,  le  pape  parais- 
sait être  «  plus  fortement  rentré  dans  la  pensée  de  sa  préten- 
due protestation  '.  » 

Le  roi  commença  par  rappeler  en  France  le  cardinal  de 
Bouillon  qui  avait  approuvé  le  projet  de  l'ambassadeur,  et 
celui-ci  exprima  le  désir  de  quitter  Rome  ;  mais  le  roi  l'y 
maintint  quelque  temps  encore  dans  une  demi-disgrâce  qui  ne 
lui  permettait  plus  de  rendre  d'utiles  services.  Louis  XIV  vou- 
lait que  le  crédit  personnel  de  Ghaulnes  auprès  d'Alexandre 
tournât  au  profit  de  la  politique  dure  et  hautaine  que  Forbin 
était  chargé  de  faire  triompher.  Il  lui  reprochait  amèrement  de 
ne  lui  avoir  encore  procuré  que  «  des  bagatelles  et  des  com- 
pliments *-  » 

«  Il  faut,  ajoutait-il,  que  je  prenne  à  Tavenir  d'autres  mesures 
pour  me  faire  rendre  la  justice  qui  m'est  due.  En  un  mot,sî  la  timi- 
dité du  pape  et  Tappréhension  qu'il  a  de  mes  ennemis  sont  capables 
de  lui  faire  encore  trouver  des  difficultés  à  terminer  l'affaire  des 

*  /îome,  333. 

s  30  septembre  1690.  —  Ihid. 

s  Le  cardinal  Panclatichi  dit  à  Forbla  :  «  En  France,  on  n^a  point  accepté  ce 
projet,  et  vous  voulez  maintenant  que  le  pape  se  contente  de  la  première  lettre 
des  évoques  que  toute  la  congrégation  a  rejetée!  Que  peut  faire  le  pape  dans 
une  pareille  conjoncture,  si  ce  n'est  de  remettre  Taffaire  dans  la  môme  congré- 
gation qu'il  avait  établie  pour  l'examiner?  Au  reste  y  on  ne  souffrira  jamais 
qu'un  acte  tel  que  celui  qu'a  fait  V Assemblée  subsiste  et  demeure  dans  son 
entier,..  »  31  octobre  1690,  ITorbin  au  roi.  —  IMd, 

*  25  octobre  1690.  -^Rome,  332. 
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bullesje  ne  veux  plus  que  VOUS  ayez  pour  lui  de  ces  sortes  de 
ménagements  et  d'applaudissements  atout  ce  qu'il  vous  dit,  qui  lui 
font  croire  qu'il  lui  sera  facile  de  m'amuser  pendant  tout  son  pon- 
tificat, et  que,  pourvu  qu'il  contente  la  maison  d'Autriche,  il  n'aura 
rien  à  craindre  ni  pour  lui  ni  pour  ses  neveux  de  tout  ce  qu'il 
pourra  faire  de  plus  injuste  contre  moi...  Enfin  il  est  temps  de  savoir 
à  quoi  s'en  tenir  avec  la  cour  où  vous  êtes,  et  j'ai  assez  longtemps 
éprouvé  la  fertilité  du  pape  en  expressions  aussi  honnêtes  et  obli- 
geantes qu'inutiles,  pour  ne  devoir  plus  asseoir  le  jugement  que  je 
dois  faire  de  ses  bonnes  intentions  que  sur  une  prompte  conclu- 
sion de  ce  que  vous  avez  négocié  depuis  si  longtemps  ;  d'autant 
plus  que  Sa  Sainteté  ne  doit  plus  espérer  un  plus  grand  relâche- 
ment de  ma  part  que  ce  que  j'ai  déjà  fait  de  mon  pur  mouvement 
pour  l'obliger.  » 

Le  pape  fut  affligé  de  la  réponse  du  roi,  et  surtout  de  ne 
plus  entendre  parler  de  cette  lettre  de  l'assemblée  du  Clergé 
que  Chaulnes  lui  avait  promise  avec  l'autorisation  de  sa  cour, 
au  moins  après  l'expédition  des  bulles.  L'ambassadeur  osa 
envoyer  au  roi  une  copie  de  la  dépêche  où  ce  pouvoir  lui 
était  donné,  et  se  plaindre  de  n'avoir  pas  reçu  de  réponse  aux 
cinq  ou  six  lettres  qu'il  avait  écrites  sur  ce  sujet  à  l'archevêque 
de  Paris  *.  Mais  sa  parole  n'était  plus  écoutée  à  Versailles,  et 
Forbin,  après  avoir  d'abord  paru  le  ménager,  acheva  de  le 
ruiner  dans  l'esprit  du  roi  et  des  ministres. 

L'ambassadeur,  disait  le  cardinal,  «  agit  et  parle  honnête- 
ment,.... mais  d'ordinaire  cela  ne  va  pas  plus  loin.  »  Il  écrit 
avec  une  modestie  affectée  qu'il  consulte  le  duc,  lui  fait  part 
de  ses  lumières,  lui  laisse  la  meilleure  partde  la  gloire,  etc.^; 
mais  bientôt  le  langage  change.  Tout  a  été  gâté  à  Rome  par 
Chaulnes  et  par  le  cardinal  de  Bouillon  avant  l'arrivée  de  For- 
bin'. oc  Pour  ne  pas  dissimuler  avec  Votre  Majesté,  écrit-il,  je 
suis  obligé  de  lui  dire  qu'il  me  paraît  que  le  pape  a  pris  un  grand 
ascendant  sur  M.  le  duc  de  Chaulnes  *.  »  S'enhardissant  peu 
à  peu  dans  la  délation,  ill'accuse  de  trahir  les  instructions  et 
les  intérêts  du  roi.  Enfin,  lui,  évêque  et  cardinal,  il  fait  un 
crime  à  l'ambassadeur  de  n'avoir  pas  exigé  une  promesse  for- 
melle d'Alexandre  dans  le  conclave,  et  il  suppose  que  le  pape 
se  serait  prêté  à  un  pareil  marché  ! 

»  20  octobre  1690.  —  Bo^ne,  332. 

*  29  août,  9  septembre  1690.  —  Rome,  333 

*  23  septembre.  —  Ibi4, 

*  14  octobre.  —  Ibid. 
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«  On  pouvait,  dit-il  ^  prévenir  tous  les  embarras  en  prenant 
dans  le  conclave  des  engagements  avec  le  pape,  lequel,  dans  la 
passion  infinie  quil  avait  d'être  élu  au  pontificat,  aurait  pu 
accepter  toutes  les  conditions  qu'on  aurait  voulu  lui  imposer.  » 

A  quoi  Ghaulnes  répondit  victorieusement,  dans  une  fort 
belle  dépêche  où  il  se  défendait  contre  ses  ennemis  : 

<c  Ils  disent,  Sire,  que  je  devais  faire  entrer  le  pape  dans  des 
engagements  formels  de  donner  des  bulles;  et  ce  qui  me  surprend 
le  plus,  est  qu'entre  ces  personnes  il  y  en  a  qui  savent  ou  qui 
doivent  savoir  ce  que  c^est  que  des  conclaves,  et  que  rien  ne  serait 
si  incertain  ni  si  dangereux  même  que  ces  engagements,  puisque, 
pour  peu  qu'un  cardinal  ait  rhonneur  en  recommandation,  il  ne 
souffrirait  pas  une  pareille  proposition,  et  que,  s'il  n'était  pas 
honnête  homme,  il  se  pourrait  venger  facilement  de  la  violence 
qu'on  lui  aurait  faite,  en  obéissant  à  la  bulle  qui  enjoint  aux 
papes,  sous  peine  d'excommunication,  de  faire  le  contraire  après 
leur  exaltation  de  ce  qu'ils  auraient  pu  promettre  auparavant.  » 

La  droiture  de  Ghaulnes  était  un  précieux  secours  dont 
Louis  XIV  et  Forbin  eurent  tort  de  se  priver.  Le  cardinal  n'ob- 
tint absolument  rien.  Vainement  il  engageait  avec  le  pape  des 
discussions  interminables  qu'Alexandre  ne  cherchait  point  à 
éviter,  et  qu'il  soutenait  avec  une  supériorité  reconnue  de  tous. 
Regardant  Forbin  ce  avec  amour  et  distinction,  »  il  lui  avait 
permis  de  venir  le  voir  à  toute  heure  sans  demander  audience  ^. 
Un  jour,  dans  un  entretien  de  deux  heures  et  demie,  le  pape 
lui  ayant  dit,  ce  avec  plus  de  chaleur  qu'il  n'en  avait  encore 
marqué,  que  les  évoques  avaient  fait  cet  acte  sans  aucun  fon- 
dement et,  comme  on  dit  en  France,  de  gaieté  de  cœur,  »  le  car- 
dinal développe  ce  sophisme  hypocrite  que  les  évoques  de 
1682  avaient  mérité  ce  bien  plus  justement  les  éloges  que  les 
plaintes  du  chef  de  l'Église,  »  car  ils  avaient  secondé  le  roi 
dans  l'extirpation  de  l'hérésie,  en  dissipant  les  erreurs  répan- 
dues par  les  protestants,  et  en  vengeant  le  Saint-Siège  des 
calomnies  de  ceux  qui  lui  attribuent  une  trop  grande  puis- 
sance I 

«  Sur  quoi,  écrit-il  au  roi,  le  pape  a  répondu  qu'on  ne  devait  pas 
déshonorer  le  Saint-Siège  pour  cela,  et  que  ce  n'était  qu'un  pré- 
texte. Ensuite  il  m'a  encore  parlé  du  projet  (rejeté  par  le  roi)  et  m'a 

1  28  octobre,  1690  c-  Rome,  333. 
»  23  août  1690.  -  Ibid. 
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dit  qu*il  fallait  que  je  vinsse  travailler  avec  lui  sur  cette  table, 
m'a-t-il  dit  en  me  montrant  la  sienne,  pour  voir  ce  qu'il  y 
aurait  à  ajouter  ou  à  retrancher,  et  que  pour  cela  il  fallait  prendre 
un  jour*.  » 

Au  lieu  d'offrir  une  satisfactioa  quelconque,  Forbin  engage 
le  pape  à  lui  présenter  des  conditions. 

«  Il  semble,  ajoute-t-il,  que  voilà  quelque  rayon  d'espérance  ; 
mais  il  ne  se.  faut  pas  flatter,  car  ces  gens-ci  jouent  des  comédies 
perpétuelles*.» 

Le  roi  approuve  la  conduite  et  le  langage  du  cardinal  '  :  il 
ordonne  de  laisser  au  pape  l'embarras  de  proposer  et  de  faire 
des  pas  jusqu'au  point  fixé  par  lui.  Forbin, prévoyant  son  échec, 
avait  déjà  pris  Thabile  précaution  de  l'imputera  l'excès  de  son 
attachement  pour  le  service  du  roi  :  ^ 

«  Je  ne  puis  m'empôcher,  écrivait-iP,  de  dire  à  Votre  Majesté 
que  je  m'aperçus  bien...  que  les  avis  qu'on  m'avait  donnés,  et  dont 
je  touchai  un  mot  dans  ma  précédente  lettre,  étaient  véritables, 
qu'on  avait  insinué  au  pape  et  à  ses  ministres  qu'il  ne  fallait  pas 
prendre  grande  confiance  en  moi;  qaHl  n'y  avait  point  d'évèque  en 
France  plus  prévenu  pour  nos  maximes,  et  que  fêtais  dans  un  si  grand 
dévouement  à  Végard  de  Votre  Majesté  qu'on  ne  pouvait  s* en  promettre 
aucun  adourcissement.  » 

Son  ressentiment  ne  connut  plus  de  bornes,  lorsqu'il  com- 
prit que  toutes  ses  manœuvres  allaient  avoir  pour  résultat  la 
pubUcation  d'une  bulle  depuis  longtemps  préparée  par  le 
pape  et  cassant  les  actes  de  1682.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  les 
abominables  calomnies  qu'on  va  lire  sont  d'un  évêque  sans 
piété,  dont  la  vie  est  celle  d'un  diplomate  sans  scrupules  ;  et 
le  Sacré  Collège  qu'il  outrage,  digne  des  beaux  siècles  de 
l'Église,  est  le  même  qui,  après  la  mort  d'Alexandre  VIII, 
allait  tout  d'une  voix  lui  donner  pour  successeur  un  saint,  le 
bienheureux  Georges  Barbarigo,  quand  il  en  fut  empêché  par 


1  19  novembre  1690.  —  Rome^  333. 

*  Trois  jours  auparavant,  il  écrivait  déjà  :  c  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
quUl  (le  pape)  joue  la  comédie  comme  il  lui  plait.  •  J'ai  lu,  et  je  citerai  ailleurs, 
des  dépêches  où  Louis  XIV  réprimande  ses  agents  laïques  de  la  liberté  de 
leur  langage  sur  les  papes  ou  les  princes  :  mais  il  passe  tout  aux  diplomates 
qu'il  emprunte  à  TÉglise. 

»  8  décembre.  —  Rome^  333. 

*  21  octobre.  —  Jbid. 
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les  intrigues  de  la  faction  française  que  dirigeait  ce  même  car- 
dinal gallican  !  Le  28  décembre,  Forbin  écrivit  au  roi  *  : 

«  L'autorité  et  l'intérêt  sont  presque  les  deux  seules  maximes 
sur  lesquelles  roule  toute  la  politique  de  cette  cour.  La  religion,  la 
piété  et  le  bien  de  l'Église  ne  sont  quasi  que  des  noms  que  Ton  a 
souvent  dans  la  bouche  sans  en  avoir  les  sentiments  dans  le  cœur; 
et  ces  vertus  ne  seraient  guère  ici  d'aucun  usage  s'il  ne  se  trouvait 
pas  d'occasion  de  les  faire  servir  de  prétexte,  ou  en  faveur  de  cette 
autorité  qu'on  veut  accroître,  ou  en  faveur  de  ces  intérêts  particu- 
liers qu'on  veut  toujours  ménager.  Le  pape,  les  cardinaux  et  les 
prélats  n*ont  ordinairernsnt  que  ces  deux  vues  dans  leur  conduite. 
Le  premier  écoute  volontiers  les  flatteurs  qui  lui  disent  que  sa  puis- 
sance est  indépendante  et  qu'il  peut  Are  tout  ce  qu'il  veut',  et  les 
autres  entrent  aussi  naturellement  dans  les  mêmes  sentiments,  soit 
par  l'espérance  dont  ils  se  flattent  de  parvenir  un  jour  au  pontifi- 
cat, soit  par  la  gloire  qu'ils  trouvent  à  être  ou  ministres  ou  officiers 
d'un  chef  et  d'un  prince  dont  ils  se  figurent  l'autorité  sans 
bornes  et  sans  limites.  L'intérêt  n'a  pas  des  motifs  moins  puis- 
sants  Voilà  en  gros  le  plan  de  cette  cour  et  les  maximes  fonda- 
mentales qu'on  y  suit.  » 


VII 

Le  pape  donnait-il  du  moins  quelque  prétexte  à  cette  ani- 
mosité  par  des  préférences  réelles  ou  apparentes  pour  l'Empire 
ou  pour  l'Espagne  ?  Je  sais  bien  que  Louis  XIV  ne  pouvait  sup- 
porter que  les  souverains  Pontifes  aidassent  la  ligue  permanente 
de  Venise,  de  la  Pologne  et  de  l'Empire  contre  les  Turcs  alliés  de 
la  France  I  Dès  son  exaltation,  Alexandre  VIII  avait  résolument 
accompli  le  devoir  que  lui  imposait  sa  double  qualité  de  prince 
italien  et  de  chef  de  TÉglise.  Ses  libéralités  envers  sa  famille 
ne  l'avaient  pas  empêché,  après  avoir  supprimé  deux  impôts  ^, 

*  Rome,  333. 

s  Qui  donc  flatte  le  pape  autant  que  le  roi  de  France  est  flatté  par  les 
ëvéques  gallicans  et  par  Forbin  lui-môme?  Je  défie  d'ailleurs  qu'on  cite  un 
seul  théologien  ultramontain  qui  ait  dit  ou  écrit  que  le  Pape  peut  faire  tout  ce 
qkU  veut;  tandis  que  le  principe  proclamé  hautement  par  Louis  XIV  (voir 
notre  article  :  Le  pape  Innocent  XI,  etc.,  le»"  octobre  1876),  et  appliqué  pendant 
tout  son  règne  sans  qu'aucun  évêque  ait  protesté,  était  que  son  autorité  en 
France  n'avait  d'autres  bornes  qtie  celle  de  son  équité.  Le  pape  seul  dans  le 
monde  lui  montra  les  vraies  limites  de  cette  autorité,  et  ce  fui  la  cause  unique 
do  la  lutte  entre  les  deux  cours. 

>  Ces  impôts  s'élevaient  à  cent  mille  écus  romains  par  an.  Le  pape  accorda 
en  môme  temps  la  «  liberté  presque  entière  »  du  commerce  des  grains.  L'abbé 
d'Hervault  à  Groissy ,  20  novembre  1689.  —  Rome,  328. 
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d'envoyer  de  l'argent  pour  la  guerre  contre  les  Turcs,  d'au- 
toriser Venise  à  recruter  son  armée  sur  les  terres  papales  * ,  et  de 
prendre  à  sa  charge  l'entretien  de  mille  soldats  et  de  cinq  cents 
matelots  ^  Lorsque  l'entrée  des  troupes  françaises  en  Piémont 
eut  inquiété  Venise  et  ralenti  son  ardeur  contre  les  infidèles  ; 
que  les  armées  ottomanes,  faisant  un  retour  offensif,  eurent 
repris  Belgrade  et  menacèrent  Bude,  l'alarme  fut  grande  dans 
l'Europe  centrale  et  en  Italie.  Qui  donc  fit  un  crime  au  pape 
d'encourager  et  de  secourir  les  chrétiens  qui  repoussaient  leur 
invasion?  Ix)uis  XIV.  Le  duc  de  Ghaulnes  avait  «  porté  fort 
aigrement  ses  plaintes  '  »  au  cardinal  Otthoboni  d'un  envoi  de 
subsides  à  l'empereur.  Vous  auriez  dû,  lui  écrit  le  roi  *,  vous 
plaindre  directement  au  pape,  et  lui  dire  que  c'est  de  «  la  par- 
tialité. » 

•  Si  Tempereur,  ajoute-t-il,  fait  des  pertes  en  Hongrie,  il  ne  les 
doit  attribuer  qu*à  une  punition  de  Dieu^  qui  ne  peut  souffrir 
Tunion  de  la  maison  d'Autriche  avec  tous  les  princes  protestants 
pour  Toppression  de  notre  religion,  et  qui  ne  condamnera  pas  moins 
l'assistance  que  le  pape  lui  donne  pour  continuer  la  guerre  qu'ils  me 
font  tous  conjointement.  » 

Louis  XIV  faisait  adresser  les  mêmes  reproches  au  pape  par 
le  représentant  de  Jacques  II  à  Rome.  Mais  Alexandre  ne  se 
laissait  pas  intimider  : 

«  Le  cardinal  (Otthoboni),  écrit  Melfort  à  Croissy,  me  répondit 
qu'il  était  constant  qu'un  Vénitien  ne  pouvait  penser  sans  trembler 
a  l'approche  des  Turcs,  et  que  Sa  Sainteté  avait  donné  le  peu 
d  argent  qu'elle  avait  donné  :  premièrement,  comme  allié  conjoint 
avec  l'Empire,  le  roi  de  Pologne  et  les  Vénitiens  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs;  secondement,  parce  que  cette  guerre  approchait 
plus  de  l'État  ecclésiastique  que  celle  des  hérétiques,  et  troisième- 
ment, parce  que  tout  le  monde  aurait  crié  contre  elle  si,  dans  une 


*  Cuire  ce  qu'il  donne  déjà  aux  Vénilicns,  le  pape  leur  permet  de  lever  trois 
régimenls  dans  ses  États.  Lemêrae  au  môme,  26  décembre  1689.  —Rome,  328. 

«  Ronu,  323. 

*  4  novembre  1690:  «  Je  lui  dis  (au  cardinal  Otthoboni)  que  l'affaire  d'An- 
gleterre devait  par  beaucoup  de  raisons  toucher  davantage  le  pape,  puisque 
les  Turcs  no  contraignaient  pas  les  consciences  et  n'allaient  qu'à  augmenter 
leurs  conquêtes,  au  lieu  que  le  prince  d'Orange  ne  faisait  la  guerre  que  contre 
la  religion  ;  que  cependant  le  pape  l'abandonnait.  »  —  RomCy  332. 

»  4  décembre  1690.  —  Ihid. 
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pareille  conjoncture  [comme  celle  de  la  reprise  de  Belgrade,  elle 
n'avait  rien  fait*.  » 

Quelques  jours  après,  Alexandre  chargeait  encore  son  neveu 
de  répondre  à  lord  Melfort  : 

«  Qu'il  n'y  avait  nul  doute  que  le  pape  ne  préférât  toujours 
d'assister  contre  le  Turc  à  toutes  les  autres  choses  ;  qu'il  était 
prince  temporel,  et  que  par  là  il  y  était  obligé;  qu'on  attendait 
les  Turcs  dans  la  Hongrie;  que  de  là  ils  pouvaient  venir  dans 
TAutriche  et  puis  en  Italie,  et  qu'ainsi  ce  n'était  pas  merveille 
si  le  pape  assistait  de  tout  son  pouvoir  où  était  le  plus  grand 
péril.  » 

Croissy  félicite  Melfort  de  ses  doléances  et  de  ses  protes- 
tations. 

«  Ce  sera  du  moins,  dit-il,  un  prétexte  à  Sa  Sainteté  pour  refuser 
à  l'empereur  les  assistances  qu'il  demande  plutôt  contre  la  France 
que  contre  les  Turcs, et  il  sera  bon  que, dans  de  pareilles  occasions, 
vous  réitériez  vos  instances  pour  contrecarrer  celles  de  la  maison 
d'Autriche*,  » 

Et  Louis  XrV  lui-même  écrivait  au  duc  de  Ghaulnes  une 
lettre  courroucée  contre  le  pape  qui  secourait  l'empereur 
«  plutôt,  dit-il,  contre  moi  que  contre  les  Turcs  '.  »  Le  roi  de 
France  savait  pourtant  bien  qu'à  ce  moment^  comme  tou- 
jours, Alexandre  VIII  ne  remplissait  envers  Tempereur,  comme 
envers  tous  les  princes  chrétiens,  que  son  devoir  de  père 
commun,  et  qu*en  retour  il  n'obtenait  de  Léopold  que  des 
marques  d'ingratitude.  Deux  jours  auparavant,  il  écrivait  lui- 
même  au  duc  de  Ghaulnes  ^  : 

«  Je  suis  bien  averti  que  le  pape  ayant  fait  savoir  à  l'empereur 
qu'il  lui  envoyait  un  secours  de  cinquante  mille  écus  pour  être 
employé  contre  les  Turcs,  ce  prince  a  répondu  qu'il  ne  prétendait 
pas  que  cette  somme  lui  doive  tenir  lieu  de  la  satisfaction  qu'il 
attend  de  Sa  Sainteté;  et  il  ne  faut  pas  douter  que  toutes  les 
avances  qu'elle  fait  à  la  cour  de  Vienne  et  à  celle  de  Madrid 
ne  les  excite  encore  à  de  plus  grands  emportements  contre  Sa 
Sainteté.  » 

Le  29  du  même  mois,  il  informe  encore  son  ambassadeur 

^  4  novembre  1690.  —  Ronie ,  336. 

•  22  novembre.  —  Ibid. 

•  6  décembre.  —  Bomey  332. 

•  4  décembre.  -*  Ibid* 
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que,  d'après  les  nouvelles  de  Vienne,  Léopold  n'a  pas  répondu 
et  ne  répondra  pas  aux  trois  lettres  du  pape  sur  la  paix,  sur 
la  prise  de  Belgrade,  sur  les  subsides;  que  Tempereur  est  si 
mécontent  qu'il  veut  en  écrire  au  Sacré  Collège,  retirer  son 
ministre  de  Rome  et  refuser  de  recevoir  le  nonce  * . 

L'empereur  et  le  roi  d'Espagne  s'étaient  récemment  offensés 
de  deux  mariages  accomplis  dans  la  famille  Otthoboni.  Le  pape 
avait  marié  une  de  ses  nièces  au  prince  de  Palestrine,  de  la 
famille  Barberini,  et  son  neveu  don  Marco  à  une  nièce  du  car- 
dinal AJtieri.  Ces  arrangements  domestiques  ne  devaient 
exercer  aucune  influence  sur  la  direction  des  affaires.  Sans 
rechercher  si^  ce  que  je  ne  crois  pas,  les  cours  de  Vienne  et  de 
Madrid  avaient  un  grief  sérieux  contre  le  pape,  il  est  du  moins 
certain  que  cette  alliance  des  Otthoboni  avec  deux  familles  qui 
passaient  pour  attachées  aux  Français  démentait  cette  prétendue 
partialité  du  pape  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche  ;  car  le 
duc  de  Chaulnes  écrivait  précisément  à  ce  propos  ^  : 

«  Cette  union  est  le  plus  grand  coup  qui  se  puisse  faire  en 
cette  cour  pour  y  assurer  le  crédit  et  la  réputation  de  Votre 
Majesté.  Les  Espagnols  marquent  par  toutes  sortes  de  voies  leur 
chagrin  contre  le  pape  et  sa  famille.  » 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  non  plus  se  plaindre  que,  dans 
les  actives  démarches  faites  par  le  pape  pour  rétabUr  la  paix 
en  Europe,  il  se  fût  écarté  du  rôle  de  médiateur  impartial. 
Alexandre  VIII  s'était  montré  juste  pour  tous  et  particulier 
rement  bienveillant  pour  la  France  '.  L'alliance  de  l'empereur 
et  de  TEspagne  avec  les  protestants  le  tourmentait.  Il  ne  cachait 
pas  à  Chaulnes  son  affliction  do  voir  ces  deux  puissances 
a  entre  les  mains  des  hérétiques  »,  et  disait  ce  que  la  religion 
serait  bientôt  perdue  si  par  la  paix  l'on  n'y  trouvait  quelque 
remède.  »  Montrant  V Histoire  de  Louis  XIV  par  les  médailles, 
que  Forbin  avait  été  chargé  de  lui  offrir,  il  dit  au  duc  «  qu'il 
aspirerait  fort  à  voir  une  médaille  de  Sa  Majesté  sur  la  paix.  Je 
lui  répondis,  ajoute  Chaulnes,  que  ce  ne  pourrait  être  qu'au 

4  Rome,  332. 

*  23  septembre  1690.  —  Ibid. 

*  L'aini)assadeur  d'Espagne  propose  au  pape  une  ligue  offensive  et  défensive 
en  Italie,  et  lui  dit  «  que  son  maître  mettrait  le  tout  pour  le  tout,  »  si 
Alexandre  veut  y  entrer.  Mais  le  pape  refuse,  et  en  fait  part  à  Tambassadeur 
français.  11  janvier  1690.  —  Roine»  330. 
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revers  de  la  sienne.  »  Le  pape  répliqua  qu'il  craignait  de  ne 
pas  vivre  assez  pour  voir  ce  grand  ouvrage  * . 

Malgré  le  désastre  de  Texpédition  d'Irlande  et  le  retour  de 
Jacques  II  à  Saint-Germain  (août  1690),  Louis  XIV  résistait 
avec  avantage  à  ses  ennemis  sur  le  continent  ;  cependant  les 
confédérés,  excités  par  Guillaume  d'Orange,  souhaitaient  la 
prolongation  d'une  guerre  qui  épuisait  peu  à  peu  les  forces  de 
la  France,  et  le  pape  entrevoyait  le  jour  où  les  alliés  d'Augs- 
bourg  pourraient  exercer  de  cruelles  représailles  contre 
Louis  XIV.  Jetant  les  regards  sur  la  chrétienté,  il  disait  à  lord 
Melfort  ^  : 

«  Qu'il  avait  fait  des  propositions  pour  la  paix;  que,  de  tous 
ceux  à  qui  il  avait  écrit  des  brefs  il  n'y  avait  que  la  France  qui 
lui  avait  répondu  favorablement,  et  que  néanmoins  il  n'y  avait 
que  la  France  qui  fût  victorieuse;  que  TEspagne  avait  répondu 
que  ce  n'était  pas  le  temps  de  songer  à  la  paix  ;  que  Tempereur 
n'avait  pas  répondu,  et  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  la 
paix » 

Le  pape  disait  au  même  ambassadeur  oc  qu'il  n'y  avait  rien 
qu'il  ne  fit  pour  obtenir  la  paix,  mais  que  la  maison  d'Autriche 
ne  voulait  pas  la  paix,  et  qu'elle  ne  savait  pas  faire  la 
guerre  '.  » 

Louis  XIV  espérait  peut-être  que  le  pape,  inquiet  de  cette 
malveillance  de  l'empereur  et  de  l'Espagne,  serait  réduit  à  se 
tourner  vers  lui  et  à  subir  ses  conditions.  Le  29  décembre  1690, 
il  invitait  le  duc  de  Chaulnes  à  se  servir,  dans  ses  entretiens 
avec  Alexandre,  des  inform^itions  qu'il  lui  transmettait  sur  les 
dispositions  de  Léopold.  Le  8  janvier  suivant,  il  lui  écrivait 
encore'  : 

<•  Ce  que  je  vous  ai  mandé  des  sentiments  de  la  cour  de  Vienne 
sur  le  mécontentement  qu'elle  a  de  la  conduite  du  pape  se  confirme 
dejour  en  jour.  » 

C'est  précisément  à  cette  époque  que  le  pape  était  le  plus 
fermement  résolu,  s'il  n'obtenait  pas  satisfaction  delà  France, 
à  porter  le  coup  qu'il  avait  retenu  si  longtemps.  Il  montra  aux 

*  14  septembre  1690.  —  RomCj  382. 

«  Melfort  à  Groissy,  28  octobre  1690.  —  Rome,  336. 
»  2  décembre  1690.—  Ibid. 

*  Rouie.  332. 
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Français,  comme  inévitable  et  prochaine,  la  publication  de  la 
bulle  contre  les  actes  de  1682.  Le  duc  et  le  cardinal  se  récrièrent, 
protestèrent,  menacèrent,  comme  si  cette  déclaration  était 
nouvelle  et  imprévue.  Les  dépêches  déjà  citées  attestent  le 
contraire,  et  le  cardinal  d'Estrées,  dans  son  compte  rendu  de 
ces  négociations,  publié  par  nous  pour  la  première  fois  \ 
reconnaît  lui-même  que,  depuis  le  rejet  des  propositions 
portées  en  France  par  Tabbé  de  Pohgnac,  le  pape  «  continua  à 
dire  aux  ministres  de  France  qu'outre  la  bulle  des  évêques,  il 
ne  pouvait  mettre  à  couvert  la  dignité  du  Saint-Siège  sans 
pubUer  une  constitution  pareille  à  celle  dlnnocent  X  contre 
les  traités  de  Westphalie.  »  Les  cardinaux  neveux  tinrent  les 
mêmes  discours  que  leur  oncle,  en  dépit  des  efforts  des 
Français  pour  les  effrayer  : 

«  Le  roi,  dit  le  cardinal  Otthoboni  à  Forbia,  a  fait  un  édit  sur  la 
doctrine,  ce  qui  n'appartient  qu'au  pape.  Je  lui  répondis,  raconte 
le  cardinal  français,  que  Votre  Majesté  n'avait  rien  décidé  pour  la 
doctrine;  qu'elle  avait  seulement  ordonné  que  celle  des  évoques 
serait  enseignée;  que  Votre  Majesté  était  obligée  de  faire  cela  dans 
les  occasions;  que  Votre  Majesté  y  était  engagée  par  le  serment 
qu'elle  a  fait  à  son  sacre  de  maintenir  les  canons  de  TÉglise  et  par 
conséquent  la  doctrine  qui  les  défend  ;  qu'au  reste,  ni  les  parle- 
ments ni  les  évêques  ne  souffriraient  jamais  que  leur  doctrine, 
non  plus  que  leur  assemblée,  fût  flétrie  ^.  » 

Et  notre  évêque  prétend  avoir  ajouté  que  «  le  pape  ne  devait 
pas  achever  de  mettre  le  feu  dans  TÉglise  et  dans  la  chré- 
tienté. »  La  longanimité  du  pape  était  inépuisable.  Il  ne 
négligea  aucun  moyen  de  persuader  Louis  XIV.  Le  18  no- 
vembre 1690,  il  avait  encore  écrit  au  roi  une  lettre  touchante, 
en  italien,  le  conjurant  de  rendre  à  sa  mère  T Église  le  respect 
qui  lui  est  dû  : 

«  En  sorte,  disait-iP,  que  les  ecclésiastiques  de  votre  royaume, 
aussi  florissant  qu'il  nous  .est  cher,  non-seulement  cesseront  de 
s'opposer  plus  longtemps  aux  satisfactions  légères  contenues  dans 
le  projet  qui  nous  a  été  accordé,  dès  le  mois  de  juin  dernier,  par 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  M.  le  duc  de  Chaulnes,  ambassadeur 
de  Votre  Majesté,  après  de  longues  et  exactes  discussions,  mais 
en  rendront  encore  les    expressions    plus    favorables  et    plus 


Recherches,  2«  édition,  p.  623. 


«  30  décembre  1690.  —  Rome,  333. 


9 
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avantageuses  h  l'Église  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
autres,  » 

A  Rome,  le  pape  poursuivait  les  négociations  en  personne 
et  par  ses  ministres.  Dans  la  dernière  audience,  je  crois,  qu'il 
donna  au  cardinal  de  Forbin,  il  représenta  encore  à  ce  prélat 
que  la  piété  du  roi  devait  le  porter  à  exiger  des  évêques  une 
rétractation  de  leurs  articles,  sans  toucher  à  la  doctrine,  sinon 
qu*il  les  casserait.  Forbin  répondit  avec  son  opiniâtreté  accou- 
tumée :  Saint  Louis  lui-même  refuserait  cette  rétractation.  Les 
parlements,  les  universités  s'y  opposeraient.  Si  le  pape  fait  un 
acte,  cet  acte  sera  condamné  par  tous  les  parlements;  les  uni- 
versités y  donneront  atteinte ,  etc.,  et  il  ne  restera  ainsi  à  la 
postérité  qu'un  nouveau  témoignage  de  la  résistance  de  l'Église 
gallicane  aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Le  pape  parlant 
aussi  de  la  Régale  et  réclamant  le  rétablissement  des  choses 
in  pristirmm  :  «  J*ai  connu,  dit  Forbin,  par  la  manière  dont  il  a 
parlé  de  cette  affaire,  qu'il  en  était  fort  instruit  * .  » 

Alexandre  ne  se  rebutait  d'aucune  obstination.  Il  ordonna 
de  nouveau  à  ses  ministres  de  rechercher  si  une  dernière  con- 
cession était  possible.  Le  15  janvier  1691,  le  P.  Cloche,  général 
des  Dominicains,  Français  et  fort  bien  vu  du  roi,  choisi  pour 
porter  les  paroles  entre  le  palais  et  l'ambassade  française,  vint 
en  avertir  le  duc  de  Chaulnes,  qui  préparait  son  départ,  et  qui 
rendit  compte  aussitôt  à  Versailles  du  message  de  ce  religieux"  : 

«  Albani  (cardinal,  secrétaire  des  brefis)  Pavait  envoyé  chercher 
pour  lui  dire  qu'ayant  été  ce  matin  chez  le  pape,  Sa  Sainteté  lui 
avait  demandé  et  à  Panciatichi  (cardinal,  dataire)  en  quel  état 
étaient  les  négociations  ;  qu'ils  avaient  répondu  qu'elles  n'étaient 
pas  encore  assez  avancées  pour  lui  en  rendre  compte  ;  que  Ton 
m'avait  envoyé  un  projet  que  j'avais  rejeté;  que  le  pape  avait  dit 
de  ne  point  s'attacher  à  une  seule  manière  de  s'exprimer  ;  qu'Us  faoUi- 
tassent  autant  qu'il  sepourrait  l'accommodement^  et  qu'il  ne.souhaitait 
autre  chose  sinon  que  son  honneur  pût  être  à  couvert,  et  que  Pon  ne 
pût  pas  dire  de  lui  la  même  chose  que  Von  avait  dite  d^Honorius;  qu'ils 
donnassent  à  ce  père  tout  le  temps  qu'il  souhaiterait;  que  je 
voulais  partir,  et  qu'il  voulait  que  je  m'en  allasse  content...  » 

Ce  n'est  pas  dans  le  même  esprit  que  Louis  XIV  répondit  à 
la  lettre  pontificale  du  18  décembre.  Il  disait  d'abord  qu'il  avait 


1  8  janvier.  —  Rome,  336. 

•  15  janvier  1691.  —  Rome^  343. 
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appris  a  avec  un  sensible  déplaisir  j>  que  le  pape  ne  fût  pas 
encore  satisfait,  rappelant  avec  complaisance,  comme  de  pré- 
tendues concessions,  Tabandon  des  Franchises  et  la  restitution 
du  Comtat-Venaissin,et  outrageant  la  mémoire  d'Innocent  XI, 
qu'il  nommait  le  seul  auteur  de  la  guerre  actuelle.  Il  abordait 
ensuite  l'objet  même  de  la  correspondance,  et  se  vantait  de  son 
attention  à  exposer  les  vrais  sentiments  des  évoques  de  1 682  :  J 

<  Votre  Sainteté,  ajoutait-il,  en  sera  plus  amplement  éclaircie,  si 
elle  veut  bien  entendre  la  lecture  du  mémoire  que  j'envoie  à  mon 
ambassadeur,  lequel  je  ne  pourrais  m*empôcher  de  désavouer  sll 
avait  outrepassé  son  pouvoir,  qui  ne  lui  permet  pas  d'accepter 
d'autre  projet  que  celui  qu'il  doit  avoir  communiqué  à  Votre  Sain- 
teté; et,  comme  je  ne  puis  ni  ne  dois  rien  exiger  de  plus  de  ceux  que 
j'ai  nommés  aux  archevêchés  et  évêchés  de  mon  royaume  * ,  je  m'assure 
que  Votre  Sainteté  s'en  contentera^  et  qu*elle  fera  finir,  par  la  prompte 
expédition  des  bulles,  le  préjudice  que  notre  religion  souffre  d'une 
si  longue  vacance  des  évèi^hés^.  > 

Alexandre  VIII  put  encore  lire  cette  réponse  du  roi,  mais  il 
était  déjà  sur  son  lit  de  mort.  Quelque  vigueur  de  corps  qu'il 
eût  conservée  à  quatre-vingts  ans,  elle  lui  manqua  tout  à  coup 
après  un  an  de  pontificat,  sans  qu'on  remarquât  le  moindre 
déclin  d'intelligence.  Il  n'avait  pas  ménagé  sa  santé.  J'ai  dit 
à  quels  excès  de  travail  il  se  livrait.  Tel  l'avait  vu  le  cardinal 
d'Estrées  après  son  exaltation,  tel  il  se  montra  jusqu'à  la  fin  : 

«  Il  parle  et  agit  comme  un  jeune  homme,  écrivait  ce  prélat; 
on  croit  cependant  qu'il  sent  le  poids  des  années,  et  qu'il  a 
des  incommodités  qui  font  appréhender  qu'il  ne  dure  pas  long- 
temps^, n 

«  Il  fait,  écrivait  Tabbé  d'Hervault,  plus  de  fonctions  d'église 
et  plus  aisément  en  apparence  que  pape  n'a  jamais  fait -•....  La 
mésintelligence  de  ses  neveux,  dit  encore  cet  abbé,  lui  donne 
des  soucis....  Cela  se  mêle,  ajoute-t-il,  à  beaucoup  de  travail  que  le 
pape  fait  dans  un  grand  âge  et  presque  sans  secours,  ce  qui  fait 
craindre  les  épuisements  '.  » 


^  Que  Ton  examine  avec  Tattention  la  plus  scrupuleuse  toute  la  correspon- 
dance de  Louis  XIV,  et  Ton  verra  qu'il  n'est  jamais  entré  dans  sa  pensée  que 
des  évoques  français  pussent  faire,  ou  dire,  ou  écrire  autre  chose  que  ce  qu*U 
voulait. 

•  8  janvier  1691.  —  Borne,  336. 

<  15  octobre  1689.  —  Home,  325. 

^  26  décembre  1689.  —  Rome^  328. 

■  6  juin  1690.  —  Ibid. 
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La  division  des  princes  chrétiens  qu'il  aurait  voulu  réunir 
contre  les  Turcs,  les  tracasseries  misérables  que  divers  États 
lui  suscitaient,  les  dangers  de  l'Église,  les  affaires  de  France 
surtout  ne  lui  laissaient  pas  un  moment  de  repos.  Dès  le  mois 
de  mai  1690,  il  se  plaignait  à  ses  ministres  de  ses  longues 
insomnies  :  «  Nous  ne  serons  plus  guère  ensemble,  leur  disait- 
il,  et  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  soutenir  longtemps  ces 
chagrins  *.  » 

Le  20  janvier  1691,  Forbin  avertit  le  roi  de  la  maladie  du 
pape  ;  dès  le  22,  il  Tinforme  que  cette  maladie  est  «  périlleuse,  » 
et  que  les  neveux  ont  peu  d'espoir.  Le  24,  il  presse  Tenvoi  des 
cardinaux  pour  le  conclave  regardé  comme  très-prochain;  en 
ce  bon  ami  de  cour,  »  il  s'empresse  de  décrier,  outre  M.  de 
Chaulnesquiest  encore  à  Rome  et  qui,  ayant  eu  déjà  le  secret  du 
roi  dans  trois  conclaves,  peut  recevoir  de  nouveau  la  même 
marque  de  confiance,  le  cardinal  de  Bouillon,  à  qui  son  rang 
de  doyen  des  cardinaux  français  peut  attirer  aussi  le  même 
honneur  '.  Le  27  janvier,  la  gangrène  se  déclare  et  la  mort  est 
imminente;  Forbin,  tout  entier  à  ses  desseins,  accuse  formel- 
lement le  duc  de  Ghaulnes  de  vouloir  faire  un  pape  avant 
l'arrivée  des  cardinaux  de  France.  Pour  prouver  qu'il  est  digne 
des  confidences  royales,  et  qu'il  n'est  aucun  service  qu'on  ne 
puisse  lui  demander,  il  se  vante  de  la  suprême  tentative  qu'il 
fait  pour  triompher  du  pape  par  l'intimidation.  Il  n'est  pas 
arrêté  un  instant,  dans  ses  odieuses  manœuvres,  par  les  témoi- 
gnages d'affection  personnelle  que  lui  envoie  le  vieillard  mou- 
rant. Il  montre  au  cardinal  Otthoboni  la  maison  d'Autriche 


1  Chaulaes  à  Croissy.  31  mai  1690.  —  Rome,  331. 

*  22  janvier  1691.  —  «  ..,  Un  dos  grands  embarras  qu'il  y  aura  au  conclave, 
ce  sera  le  peu  de  créance  que  les  cardinaux  auront  en  M.  le  duc  de  Ghaulnes... 
Je  suis  aussi  obligé  de  représenter  à  Votre  Majesté  qu'il  y  a  lieu  de  craindre 
que  les  manières  de  M.  le  duc  de  Ghaulnes  ne  causent  des  difïicultés  dans 
Texécution  de  ses  ordres/qui  ne  trouveront  peut-être  pas  dans  son  esprit  toute 
la  soumission  qu*on  leur  doit  rendre  s'ils  ne  sont  pas  conformes  à  ses  propres 

vues Pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  Votre  Majesté  en  connaît  le  caractère; 

il  a  pris  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  M.  l'ambassadeur.  Aussi ,  ilest 
certain  qu'ils  agiront  de  concert,  et  il  est  à  craindre  que  leur  principale  appli- 
cation ne  tende  à  former  des  desseins  particuliers.  L'aversion  qu'ils  ont  Tun 
et  l'autre  contre  M.  le  cardinal  d'Estrées  et  celle  que  ledit  cardinal  a  pour 
eux  sera  un  principe  do  division,  etc.  Pour  moi  qui  n'ai  point  d'autre  passion 
que  de  faire  mon  devoir  et  de  servir  Votre  Majesté,  je  témoignerai,  etc....  »— 
Hoyjie^  339.  —  Chaque  membre  de  la  faction  française  fait  ainsi  tour  à  tour  le 
portrait  de  ses  collègues  et  compatriotes. 
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prête  à  se  venger  sur  lui  *  des  sujets  de  plainte  qu'elle  prétend 
avoir  contre  son  oncle,  et  lui  dit  qu'il  n'a  qu'une  ressource, 
c'est  de  s'assurer  la  protection  de  la  France  en  faisant  céder  le 
pape.  Le  cardinal  Otthoboni,  écrit  Forbin  au  roi,  me  dit  :  . 

f  Que  le  pape  lui  avait  encore  témoigné  la  veille  (26  janvier) 
qu'il  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  donner  satisfaction  à  Votre 
Majesté,  et  qu'à  cette  occasion  Sa  Sainteté  lui  avait  marqué  beau- 
coup de  tendresse  et  d'amitié  pour  moi.  Je  lui  répondis  que  tout 
cela  n'était  que  des  paroles  qui  ne  se  pouvaient  prouver  que  par 
des  effets;  que  j'étais  persuadé  que,  s'il  le  voulait  fortement»  il  pou- 
vait y  déterminer  le  pape.  » 

Forbin  met  pour  condition  expresse  de  la  protection  royale 
que  le  pape,  en  accordant'  les  bulles,  ne  se  permette  aucune 
réserve  qui  puisse  offenser  les  maximes  de  France  : 

«  Je  Jui  ai  répondu,  ajoute-t-il,  qu*après  être  convenu  de  la 
lettre  des  évêques,  si  le  pape  parlait  là-dessus,  il  le  devait  faire  de 
manière  qu'il  n'en  restât  aucun  acte  ni  vestige  dont  Votre  Majesté 
n'eût  point  de  sujet  de  se  plaindre,'  puisque  ce  serait  donner  lieu 
à  d'autres  ouvrages,  et  perdre  tout  le  mérite  qu'il  pouvait  avoir 
auprès  de  Votre  Majesté  qu'il  lui  est  essentiel  de  ménager;  et,  pour 
le  lui  prouver  plus  fortement,  je  l'ai  informé  des  délibérations 
du  conseil  de  la  cour  de  Vienne,  contenues  dans  les  dépêches  de 
Votre  Majesté  du  29  décembre,  et  lui  ai  fait  connaître  l'aigreur  et 
l'emportement  de  cette  cour  contre  le  pape  et  5a  famille;  qu'il 
était  perdu,  s'il  espérait  pouvoir  la  ménager^.  » 


VIII 


«  Le  30  janvier,  écrivait  Forbin,  Alexandre  avait  eu  sur  le  midi, 
une  oppression  qu'on  crut,  durant  deux  heures,  le  devoir  emporter. 
II  n'en  fut  pas  plus  tôt  délivré  qu'il  se  fit  revêtir  de  rochet  et  de 
camail,  et,  en  présence  de  douze  cardinaux  et  de  deux  protonotaires 
apostoliques  qu'il  avait  fait  venir  pour  prendre  acte  de  ce  qui  se 
passait,  il  dit,  avec  plus  de  force  qu'on  n'aurait  dû  le  présumer  de 
l'état  de  sa  maladie  ',  que,  conservant,  quoique  grièvement  malade, 

*  «  ...  L'empereur  a  écrit  au  Sacré  Collège  une  lettre  qui  a  été  remise  par 
son  envoyé  à  M.  le  cardinal  Gybo.  Je  n'ai  pu  encore  la  voir,  mais  on  dit 
qu'elle  est  la  plus  critique  et  la  plus  envenimée  que  Ton  puisse  imaginer 
contre  le  pape  et  toute  sa  famille.  »  Ghaulnes  au  roi,  29  janvier  1691.  — 
Rome.  343. 

*  29  janvier  1691.  —  Rome,  339. 

5  D'Hervault,  31  janvier.  —  Rome^  345. 
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toute  la  liberté  de  son  esprit  et  de  son  jugement,  il  avait  considéré 
qu'il  n'avait  été  élevé  à  la  suprême  dignité  qu'il  possédait  que  parce 
qu'il  avait  été  le  fidèle  conseiller  de  son  prédécesseur,  et  qu'il  l'avait 
toujours  affermi  et  encouragé  à  la  défense  des  droits  du  Saint-Siège 
dans  les  contestations  qu'il  avait  eues  avec  la  France;  quil  savait 
bien  que  le  Sacré  Collège  avait  attendu  de  lui  qu'il  pratiquerait  les 
conseils  qu'il  avait  donnés,  qu'il  maintiendrait  ce  qu'Innocent  XI 
avait  fait  et  qu'il  défendrait  les  mômes  droits  avec  le  môme  zèle; 
qu'à  la  vérité  il  avait  voulu  accommoder  ces  différends,  mais  que 
c'était  avec  tout  l'avantage  dû  au  Saint-Siège,  en  obligeant  les  évo- 
ques de  France  à  rétracter  tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  leur 
assemblée;  mais  que,  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  croyait  être  obligé  de 
donner  au  Sacré  Collège  la  satisfaction  qu'il  attendait  de  lui  et  de 
rendre  public  un  bref  qui  avait  été  projeté  dans  le  temps  d'Inno- 
cent XI  et  examiné  plusieurs  fois  dans  les  congrégations  des  car- 
dinaux ,  et  que,  pour  cet  effet,  il  ordonnait  qu'en  leur  en  fît  la 
lecture  ^  » 

La  constitution  Inter  multipliées  cassait  et  annulait  non-seu- 
lement les  actes  de  T Assemblée  de  1682,  qui  avait  voulu 
imposer  des  dogmes  particuliers  à  la  France,  mais  encore  Tédit 
royal  et  les  arrêts  des  parlements  qui,  en  ordonnant  rexécution 
de  ces  actes,  avaient  usurpé  les  droits  de  TÉglise  et  envahi  son 
domaine  spirituel.  Elle  n'empiétait  nullement  sur  l'autorité 
temporelle,  comme  les  gallicans  le  prétendirent  menson- 
gérement;  elle  repoussait  une  injuste  agression  et  rendait  aux 
catholiques  français  la  liberté  de  croyance  que  Louis  XIV  et 
quelques  évoques  avaient  prétendu  leur  ôter.  «  Sa  Sainteté 
Tavait  signée  dès  le  commencement  du  mois  d'août  (le  4),  et 
elle  avait  été  dressée  au  mois  de  juin  parla  congrégation  ^.  » 

Alexandre  VIII  mourut  le  1®'  février. 

Par  une  attention  délicate  et  conforme  à  toute  sa  conduite 
envers  la  France,  il  ne  voulut  pas  que  sa  bulle  fût  affichée  aux 
lieux  accoutumés.  Il  n'imita  pas  Louis  XIV,  qui  faisait  placarder, 
la  nuit,  par  ses  officiers  de  marine,  dans  toutes  les  rues  de 
Rome  et  jusque  sous  les  fenêtres  du  Vatican,  son  appel  au  futur 
concile  et  les  arrêts  de  ses  parlements  '  !  Il  substitua  aux  formes 
ordinaires  un  mode  de  promulgation  qui  ménageait  mieux 
Torgueil  des  Français.  Le  cardinal  de  Forbin  se  vanta  au  roi 


1  Forbin.  10  février.  —  Rome,  339. 
«  Forbin,  !•'  février.—  Ibid. 

«  Voir  nos  articles  déjà  cités  :  V Ambassade  de  Lavardin,  et  le  Pape  Inno- 
cent XI  et  la  Révolution  de  1688, 
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d'avoir  fait  défendre  Tafifiche  au  champ  de  Flore  et  ailleurs;  le 
cardinal  d'Estrées,  qui  n'était  pas  alors  à  Rome,  a  répété, 
d'après  Forbin  son  ami,  qu'on  dut  cela  en  effet  «  à  la  diligence 
et  à  la  vigueur  avec  laquelle  M.  le  cardinal  de  Forbin-Janson 
prévint  cette  publication,  en  obligeant  le  cardinal  Otthoboni  et 
don  Antonio  son  père,  par  la  force  de  ses  représentations  mêlées 
de  quelques  menaces,  à  empêcher  cette  publication  * .  »  Je  ne 
sais  pas  quel  intérêt  les  gallicans  auraient  à  prouver  l'exacti- 
tude de  ces  assertions  :  il  eût  été  peu  glorieux  et  tout  à  fait 
inutile  pour  Louis  XIV  et  pour  le  cardinal  de  Forbin  de  devoir 
à  la  contrainte  Fomission  d'une  formalité  superflue.  Mais  ce 
récit  a'estpas  conforme  à  la  vérité  :  Ghaulnes  déclare  expres- 
sément, dans  sa  dépêche  du  2  février,  qu'après  la  lecture  de  la 
bulle,  plusieurs  cardinaux  ayant  demandé  au  pape  quels  ordres 
il  donnait  pour  qu'elle  fût  connue  de  tout  le  monde,  il  avait 
répondu  ^  «  que  c'était  assez  de  l'avoir  lue  en  public,  »  et  le  duc 
ajoute  :  «  Le  pape  mort,  personne  n'a  plus  autorité  de  le 
feire.  »  Forbin  avoue  lui-même  que  la  bulle,  quoique  non  affi- 
chée, o:  a  été  sue  dans  Rome  comme  si  elle  l'avait  été  •.  »  Elle 
fut  immédiatement  répandue  en  Italie,  en  France  et  partout. 
On  se  répéta  le  discours  du  pape  ;  on  admira  la  simplicité  et  la 
majesté  de  cette  dernière  scène,  la  modération  d'Alexandre  et 
sa  sympathie  pour  la  France,  au  moment  où  il  exerçait  sur  elle 
son  pouvoir  de  pasteur  suprême. 

Les  Français  de  Rome  attestent  l'émotion  profonde  que  cet 
événement  causa  autour  d'eux  : 

«  Les  esprits  mal  disposés,  dit  l'auditeur  de  rote^  qui  sont  tou- 
jours ici  en  grand  nombre  trouvent  de  Phéroïsme  dans  Faction  du 
pape  et  semblent  lui  pardonner  tout  le  décri  *  qu'il  a  d'ailleurs  donné 
à  son  pontificat. . .  La  circonstance  du  lit  de  mort  donne  de  la 
réputation  à  cet  acte  qui  serait  fort  nuisible  dans  le  lieu  oit  il  aurait 
autûnté,  puisque,  selon  son  esprit,  il  faudrait  que  l'Assemblée  du 
Clergé  de  France  perdît  la  possession  où  elle  a  toujours  été  de 
parler  des  choses  spirituelles;  qu'elle  ne  pût,  sur  toutes  choses, 
faire  aucun  acte  de  déclaration  ou  d'appellation  sans  voir  ses 
évéques  privés  de  bulles;  qu'elle   vît  tranquillement  détruire  les 

1  Nos  Recherchée,  2*  édition,  p.  623, 

*  Rome^  343. 

»  31  janvier.  —  Rome^  339. 

*  D'Hervault  à  Groissy,  31  janvier  1691.  —  Rome.  345. 

>  D*Hervault  fait  allusion  aux  mécontentements,  d^ailleurs  intéressés  et 
suspects,  qu'avait  provoqués  la  faveur  des  neveux. 
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maximes  de  TÉglise  gallicane  et  croître  les  préteatioas  des  papes  ou 
delà  cour  romaine.  » 

Forbin  éclate  en  injures  et  en  menaces  *  : 

«  Le  pape,  écrit-il  au  roi,  a  voulu  terminer  sa  vie  par  une  action 
qui  montre  bien  la  haine  et  Taversion  qu'il  a  toujours  eues  pour  la 
France.. .  On  peut  dire  qu*il  meurt  comme  il  a  vécu,  dans  une 
opposition  formelle  et  constante  aux  intérêts  de  Votre  Majesté  et 
aux  maximes  de  France.  » 

Puis  il  accumule  des  accusations  ineptes  qui  se  détruisent 
mutuellement.  On  dit,  raconte-t-il,  qu'Alexandre  a  fait  cela 
en  vertu  d'un  engagement  pris  envers  les  Espagnols,  «  dès  le 
conclave  :  » 

«  En  effet,  avant-hier  (30  janvier),  après  que  les  cardinaux  se 
furent  retirés,  le  P.  Marchese,  prêtre  de  FOratoire  de  laChiesa 
nwova, fameux  janséniste,  dévoué  à  la  maison  d'Autriche,  étant 
entré,  le  pape  lui  dit  :  Vous  voyez,  mon  Père,  que  j'ai  bien  tenu 
ma  parole.  Peut-être  aussi  l'a-t-il  fait  pour  faire  oublier  la  conduite 
qu'il  a  tenue  pendant  son  pontificat,  qui  était  fort  décrié^  dans 
le  public,  ou  bien  pour  réconcilier  sa  famille  avec  la  maison 
d'Autriche.  » 

Le  mot  adressé  au  P.  Marchese  fut-il  exact,  comment 
peut-on,  de  bonne  foi,  y  voir  autre  chose  qu'une  allusion 
au  dessein  arrêté  par  le  pape ,  de  concert  avec  les  cardinaux, 
de  publier  avant  sa  mort  la  bulle  depuis  longtemps  préparée  ? 
Forbin  lui-même  avait  informé  le  roi,  par  sa  dépèche  du 
29  juillet  1690,  de  cette  promesse  faite  par  le  pape  au  Sacré 
Collège  ^.  Si  Forbin  est  sûr  de  sa  première  explication,  pour- 
quoi en  cherche -t -il  deux  autres  plus  faibles  encore? 
Alexandre  sait  bien  qu'aucun  intérêt  sérieux  de  l'Église  ni 
du  gouvernement  n'a  été  sacrifié  à  l'élévation  de  sa  famille,  et 
il  n'a  rien  à  faire  oublier.  D'ailleurs  la  résolution  de  frapper 
les  actes  de  1682  remonte  à  l'époque  même  de  son  exaltation, 
quand  il  n'était  encore  exposé  à  aucune  critique.  Enfin,  il  a  si 

«  le'  février.  —  Rome,  339. 

*  Pour  ôlre  juste,  il  faut  dire  que  le  public  romain  ne  murmurait  pas  moins 
de  la  suppression  du  népotisme  sous  Innocent  XI.  On  se  plaignait  de  la 
tristesse  de  la  cour  pontificale,  d'une  rigidité  nuisible  au  commerce,  des 
économies,  etc.  V.  dépêches  des  agents  français,  et.  par  exemple ,  un  rapport 
de  l'abbé  Servient,  du  30  décembre  1676.  —  Rome,  248. 

»  Rome,  333. 
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peu  cherché  à  réconcilier  par  cet  acte  sa  famille  avec  la 
maison  d'Autriche  qu'il  n'a  pas  voulu  que  sa  famille  y  prît 
part.  Les  cardinaux  neveux  n'assistèrent  pas  à  la  lecture  de  la 
bulle.  «  Les  cardinaux  Otthoboni  et  Rubini,  ditl'abbé  d'Her- 
vault  *,  s* absentèrent  de  cette  assemblée^  par  affectation  et  jycut^ 
être  par  le  conseil  du  pape.  »  Et  ils  désirent  si  peu  se  pré- 
valoir de  la  bulle  auprès  des  ennemis  de  la  France,  que  d'après 
une  dépêche  de  Ghaulnes  2,  le  cardinal  Olthoboni  «  n'a  rien 
oublié  pour  marquer  la  passion  qu'il  a  d'efifacer  par  sa  conduite 
dans  le  conclave  la  mémoire  de  ce  que  son  oncle  a  fait  à  l'ar- 
ticle de  la  mort.  »  Et,  en  effet,  ce  cardinal,  pendant  un  con- 
clave de  cinq  mois,  ne  cessa  pas  un  instant  d'être  uni  à  la 
faction  française. 

Forbin  avait  été  averti  de  moment  en  moment  des  progrès 
de  la  maladie  d'Alexandre  par  le  cardinal  Otthoboni.  Le 
souverain  Pontife  voulut  bénir  une  dernière  fois  tous  les 
cardinaux,  et  en  particulier  ceux  de  sa  création.  Forbin  fit  en 
sorte  de  n'arriver  qu'une  demi-heure  après  que  les  cardinaux 
de  sa  promotion  furent  sortis  de  la  chambre  du  mourant  I  II 
est  visiblement  satisfait  d'annoncer  à  Louis  XIV  qu'il  n'a  pas 
reçu  la  bénédiction  du  souverain  Pontife.  Il  n'exprime,  il  ne 
ressent  aucune  pitié  pour  les  douleurs  du  malade,  aucun 
regret  du  pape  auquel  il  doit  sa  dignité.  Il  n'y  a  là  rien  qui 
surprenne  de  la  part  du  prélat  turc  ^.  Mais  on  est  affligé  du 
langage  tenu  en  cette  circonstance  par  le  duc  de  Ghaulnes.  Sa 
première  pensée  est  d'exciter  le  roi  à  la  vengeance  : 

f  Étant  certain,  Sire,  dit-iH,  que  les  impunités  passées  autorisent 

«  31  janvier  1691.  —  Ronxe,  345. 
«  10  février.  —  Rome,  343. 

•  Forbin  n'avait  pas  cessé  de  mériter  ce  titre,  sous  lequel  Innocent  XI  le 
désignait.  De  Rome .  il  appuyait  encore  la  politique  française  en  Pologne,  et 
toutes  les  intrigues  favorables  aux  Turcs.  Le  23  septembre  1690,  il  entretient 
le  roi  de  sa  correspondance  avec  M.  de  Béthune,  ambassadeur  à  Varsovie.  Ce 
dernier  le  tient  au  courant  de  tout  ce  qu'il  fait  pour  brouiller  le  roi  de 
Pologne  avec  l'empereur,  et  le  prie,  lui  Forbin,  de  suggérer  au  pape  la  pensée 
d'inviter  Sobieski  à  olTrir  sa  médiation  pour  la  paix.  Si  l'empereur  accepte,  le 
roi  de  Pologne  sera  favorable  à  la  France  ;  s'il  refuse ,  Sobieski  en  aura  du 
ressentiment  contre  Léopold.  c  L'on  sait,  ajoute  le  cardinal,  combien  de  suites 
fâcheuses  peut  avoir  T union  de  la  Pologne  avec  la  cour  de  Vienne.  Je  mettrai 
humainement  en  usage  tout  co  qui  pourra  dépendre  de  moi  pour  troubler  ou 
suspendre  ce  mariage  »  d'un  lils  de  Sobieski  avec  une  princesse  de  Neubourg. 
—  Rome,  333. 

*  31  janvier  1691.  —  Rome^  343. 
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à  faire  des  pas  que  ron  tremblerait  de  faire  autrement  ;  et,  à  moins 
de  se  faire  craindre  à  Rome  par  des  effets,  il  est  très-difficile  d'y 
réussir. . .  Le  pape,  ajoute-t-il,  vient  de  m'envoyer  un  de  ses  camé- 
rJers  pour  me  dire  que  Sa  Sainteté  avait  bien  du  déplaisir  de  ne 
pouvoir  me  voir  avant  mourir;  que,  tant  que  j'eusse  été  ici,  et  lui 
vivant,  il  n'aurait  jamais  rien  fait  qui  pût  donner  la  moindre  peine 
à  Votre  Majesté,  et  qu'il  aurait  toujours  attendu  de  sa  justice  et  de 
sa  bonté  les  justes  satisfactions  qu'il  demandait  de  Messieurs  les 
évêques;  mais  que,  puisque  malheureusement  sa  maladie  avait 
empêché  de  conclure  un  accommodement  qui  était  si  avancé,  il 
n*avait  pu  se  dispenser,  en  allant  rendre  compte  à  Dieu  de  ses 
actions,de  faire  une  protestation  ;  qu'elle  était  conçue  en  des  termes 
qui  marquaient  la  considération  qu'il  avait  toujours  eue  pour 
Votre  Majesté,  et  si  modérée  en  toutes  ses  circonstances  qu'il  espé- 
rait que  Votre  Majesté  rendrait  justice  à  sa  mémoire.  J'ai  dit  à  ce 
prélat  que,  si  le  pape  eût  été  en  état  de  lui  répondre  *  dans  les 
formes,  je  lui  ferais  voir  l'injustice  de  son  procédé;  mais  que,  dans 
l'état  où  il  était,  je  ne  pouvais  que  souhaiter  que  Dieu  ne  le  punît 
point  de  n'avoir  pas  donné  de  bulles  à  tant  d'évéques  et  d'avoir  fait 
l'acte  qu'il  venait  de  faire.  > 

On  aime  à  croire  que  Tambassadeur,  humilié  de  Téchec  de 
sa  mission  et  ne  voulant  pas  paraître  moins  zélé  que  son  rival 
Forbin,  se  sera  représenté  au  roi  comme  plus  cruel  qu'il 
n'avait  été  réellement.  Il  vaut  mieux  nous  souvenir  des  paroles 
qu'il  écrivait  autrefois  à  Groissy  :  a  Conservez  bien  ce  bon  pape 
par  de  favorables  traitements  !  »  Je  tiens  à  citer  encore  de  lui 
quelques  lignes  sensées  et  courageuses,  où  il  montrait  claire- 
ment au  roi  l'injustice  et  le  danger  de  Tentreprise  de  1682  : 

«L'on  ne  peut  disconvenir,  écrivait-il  le  13  janvier  1691^,  que, 
depuis  saint  Pierre,  il  n'y  a  point  eu  d'affaire  plus  importante  ni 
plus  difficile  à  terminer,  parce  qu'ils  soutiennent  qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu  qui  ait  attaqué  si  directement  l'honneur  des  papes.  Il 
consiste  principalement  dans  la  prétention  d'être  infaillibles  et  au- 
dessus  des  conciles,  et  jamais  le  Clergé  de  France  n'avait  déclaré 
publiquement  le  contraire^  quoiqu'il  fût  d'une  autre  opinion.  Les 
papes  aussi  l'avaient  toujours  dissimulé  et  y  fermaient  les  yeux  ; 
mais  le  Clergé  de  France  les  leur  ayant  ouverts  par  la  déclaration 
qu'il  a  faite  et  qu'il  a  rendue  publique,  le  pape  prétend  que  le  moins 
qu'il  puisse  faire  est  de  désapprouver  cet  acte  par  un  acte,  parce 
qu'autrement  ce  serait  y  acquiescer.  Il  persiste  donc  à  dire  qu'il  ne 
veut  attaquer  que  la  publicité  faite  par  cette  déclaration  sans  tou- 
cher aux  propositions  \  » 

*  De  lui  répondre,  pour  :  que  je  lui  réponde  » 

«  Rome,  343. 

>  Plusieurs  auteurs,  ordinairemeat  bien  ioformés,  Bieuichi  lui-même» 
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Disons  enfin,  à  Thonneur  de  Chaulnes,  que,  placé  par 
Louis  XIV  sous  les  ordres  de  Forbin  pendant  le  conclave 
dlnnocent  XII,  il  sut  imposer  assez  par  son  altitude  loyale 
au  cardinal  français  pour  que  celui-ci  n'osât  pas  Tassocier  à 
ses  manœuvres  simoniaques. 

Lorsque  Louis  XIV  eut  reçu  la  bulle  du  30  janvier,  il  la 
transmit  aussitôt  aux  deux  anciens  présidents  de  T Assem- 
blée de  1682,  les  archevêques  de  Paris  et  de  Reims,  et  leur 
demanda  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Ces  prélats,  pour  qui  TÉglise 
romaine  était  seulement  une  rivale  de  l'Église  de  France,  ne 
montrèrent  de  soumission  et  de  respect  que  pour  le  roi,  et  se 
déclarèrent  prêts  à  le  suivre  jusqu'où  il  voudrait  les  conduire. 
Ils  sentirent  la  force  et  Tautorité  du  coup  qui  les  frappait. 
Ils  auraient  bien  voulu  trouver  dans  le  mode  spécial  de  publi- 
cation choisi  par  Alexandre  VIII,  à  la  fois  plus  sûr  et  moins 
éclsitant,  un  prétexte  pour  simuler  l'ignorance  de  cet  acte  pon- 
tifical. L'archevêque  de  Paris  l'assimila  d'abord  à  ce  qu'on 
appelait  alors  en  France  une  lettre  de  cachet.  Mais  il  était  le 
premier  à  mépriser  ces  misérables  chicanes,  bonnes  tout  au 
plus  à  exercer  la  faconde  d'un  avocat  général  dans  les  procé- 
dures parlementaires,  et  il  ajoutait  aussitôt  *  : 

«  Le  préjudice  que  nous  en  recevons  me  paraît  tout  à  fait  consi- 
dérable. A  regard  de  retendue  de  la  Régale,  il  juge  le  pétitoire  et  le 
possessoire  qui,  selon  nos  maximes  et  nos  mœurs,  ne  peut  être 
décidé  que  par  nos  rois  ou  par  les  juges  qui  composent  son  parle- 
ment. Secondement ,  il  casse  les  édits  de  Sa  Majesté  et  arrêts  tant 
de  son  conseil  que  des  cours  supérieures,  ce  qui  est  une  entreprise 
manifeste  sur  l'autorité  royale  qui,  dans  les  affaires  temporelles  et 
les  droits  de  la  couronne,  ne  dépend  que  de  Dieu  et  de  son  épée,  et 
ne  reconnaît  aucun  tribunal  supérieur.  En  troisième  lieu,  il  détruit 
la  Déclaration  du  Clergé  de  France  sur  les  quatre  propositions  qui 
oaatient  Tancienne  doctrine  du  royaume^sans  expUquer  s'il  attaque 
seulement  la  forme  ou  le  fond,  et  laisse  en  doute  s'il  prétend  con« 

Moroni  et  d'autres  Italiens,  M.  Marins  Topin,  dans  son  très-curienx  livre  sur 
V Europe  et  Us  Bourbons  sous  Louis  XIV y  racontent  qu'Alexandre  VIII,  après 
I9.  publication  de  la  bullei  dicta  de  son  lit  une  lettre  au  roi,  qui  lui  fut  portée 
par  l'abbé  do  Polignac^  Je  n'ai  retrouvé,  aux  archives  des  Affaires  étrangères, 
aucune  trace  de  ce  fait,  aucune  allusion  à  cette  prétendue  lettre.  M.  Marius 
Toplu  ayant  eu  à  sa  disposition  des  documents  précieux  et  Inédiis,  Je  lui  al 
demandé  s^îl  connaissait  une  preuve  de  l'existence  de  cette  lettre.  Le  sa  van  t 
écrivain  a  bien  voulu  me  répondre  qu'il  n'en  avait  parlé  que  d'après  des  livres 
déjà  imprimés. 
»  Lettre  à  Croissy,  19  février  1691.  —  Rome^  345. 
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damner  une  doctrine  si  bien  établie  dans  le  royaume,  princi- 
palement depuis  les  conciles  de  Constance  et  de  Bàle,  dont  les 
décrets  et  les  actes  en  font  l'appui.  Il  annule  encore,  outre  cela, 
Pacte  de  consentement  que  cette  assemblée  a  donné  à  Sa  Majesté 
pour  assoupir  le  procès  delà  Régale  et  se  soumettre  à  son  étendue, 
sans  écouter  ses  raisons,  sans  observer  aucunes  formes  et  sans 
examiner  les  grands  avantages  que  le  roi,  en  vue  de  cette  cession, 
lui  a  procurés.  De  plus,  il  termine  souverainement  une  affaire,  de 
son  propre  mouvement,  que  son  prédécesseur  Innocent  XI  avait 
comme  abandonnée  en  mourant,  et  précipite  un  jugement  avant 
que  la  chose  ait  été  instruite,  et  dans  l'intervalle  d'une  négociation 
que  Ton  traitait  de  bonne  foi  de  part  et  d'autre.  Ces  observations  et 
d'autres  encore  que  l'on  pourra  faire  avec  le  temps  contre  le  fond 
et  la  forme  de  ce  bref  demandent  que  Ton  y  apporte  le  remède. . . . 
Autrefois  les  universités  ont  censuré  des  brefs  de  cette  nature,  les 
procureurs  généraux  ont  appelé  aux  conciles  futurs,  les  univer- 
sités y  ont  adhéré.  Quand  les  passions  ont  été  émues,  on  les  a 
déchirés  dans  de  grandes  assemblées;  on  a  protesté  contre  des 
actes  pareils,  appelé  comme  d'abus  de  leur  obtention  et  de  leur 
exécution.  On  en  a  défendu  la  publication  et  puni  sévèrement  les 
exécuteurs.  Les  évéques  se  sont  assemblés  et  ont  résolu  d*en 
empêcher  l'effet  et  de  n'y  point  déférer.  Les  Actes  de  Boniface  VIll 
et  de  Philippe  le  Bely  les  Libertés  de  l'Église  gallicanej  et  les  Mémoires 
du  Clergé  sont  remplis  de  ces  expédients  poussés  ou  adoucis  selon 
les  circonstances  des  temps  ou  la  chaleur  des  parties  intéressées.  Ce 
qui  a  été  fait  autrefois  pourrait  être  pratiqué  encore,  et  l'on  pourrait 
choisir  parmi  tant  de  moyens  rapportés  dans  les  livres  ;  mais. . .  » 

Évidemment  la  pensée  d'un  schisme  embarrasse  Harlay,  et 
ce  ne  croyant  pas  qu'il  faille  rien  faire  d'irréconciliable  avec  le 
pape  futur,  »  il  conseille  seulement  de  faire  faire  une  protesta- 
tion par  le  procureur  général  au  parlement  de  Paris,  sauf  à 
prendre  plus  tard  d'autres  mesures,  suivant  le  caractère  et  les 
actes  du  nouveau  pontife.  Bientôt  il  se  repent  de  sa  modé- 
ration, et  il  écrit  encore  à  Croissy  *  : 

«  J'ai  estimé  depuis  ce  temps-là  qu'il  fallait  faire  quelque  chose 
davantage,  et  qu'après  avoir  fait  sa  demande  dans  la  forme  que  je 
viens  de  marquer,  il  était  encore  nécessaire  que  M.  le  procureur 
général  demandât  à  la  cour,  et  que  cependant  il  fût  fait  défense 
à  tous  les  sujets  du  roi  d'obéir  ni  de  reconnaître  ledit  bref  comme 
ayant  été  donné  contre  l'autorité  du  roi  et  les  droits  de  sa  couronne 
sans  aucun  pouvoir  légitime,  d'y  avoir  aucun  égard,  de  le  publier  et 
retenir > 

L'archevêque  de  Reims  envoya  au  roi  deux  mémoires  plus 

1  24  février  1691.  -iiome,  345, 
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savants,  plus  habiles  et  dont  des  passages  entiers  se  retrouvent 
dans  les  dépêches  de  Louis  XIV  à  Forbin.  Ils  respirent  le 
même  mépris  pour  Rome,  et  le  second  se  termine  ainsi  *  : 

«  Nos  prédécesseurs,  consultés  par  Louis  XII  sur  la  conduite 
qu'on  pourrait  tenir  en  France,  in  rébus  de  quibus  ad  Sedem  Aposto- 
licam  antea  î^ecum  solebat^  au  cas  que  les  violences  de  Jules  II  aug- 
mentassent à  un  point  que  ce  prince  fût  obligé  de  se  soustraire  à 
Tobéissance  du  pape,  nos  prédécesseurs,  dis-je,  assemblés  à  Tours, 
répondirent  ainsi  :  Conclusum  est  per  concilium  servandum  essejics 
commune  antiquum  etPragmaticamSancUonem  regni  ex  decreUs  saci^oi 
sancti  concilii  Basileensis  desumptam.  Eq  rapportant  ce  fait,  je  veux 
seulement  en  induire  que,  lorsque  j'ai  dit  qu'i/  serait  facile  de  trouver 
des  expédients  très-canoniques  d'établir  des  évèques  en  France,  si  le 
refus  que  le  pape  fait  de  nous  en  donner  durait  trop  longtemps,  je 
n'ai  rien  avancé  légèrement,  et  que,  quand  le  roi  nous  permettrait 
de  nous  assembler  et  que  nous  délibérerions  d'avoir  recours  à 
Tancien  droit.  Sa  Majesté  suivrait  V exemple  de  Louis  XII,  et  nous  mar^ 
chei*ions  par  un  chemin  que  nos  prédécesseurs  nous  ont  frayé,  » 

Heureusement  Louis  XIV  adopte  les  expédients  qui  offrent 
le  moins  de  danger  et  lui  permettent  une  retraite  plus  facile. 
Par  son  ordre,  le  parlement  proteste  (27  février)  contre 
«  Tacte  qu'on  prétend  avoir  été  fait  par  le  pape,  la  veille  de  sa 
mort,  qui  marque  si  clairement  la  faiblesse  de  Tesprit  d'un 
homme  mourant  et  est  si  défectueux  ^ ...  ;  »  mais  cette  procédure 
demeure  secrète.  Puis,  le  lendemain  de  Tarrêt,  le  roi  écrit  à 
Forbin  une  lettre  remplie  de  vagues  menaces  contre  le  Sacré 
Collège  et  le  pape  futur  ^  Le  cardinal  devra  leur  faire  craindre 
que  les  universités  et  les  parlements  «  ne  se  servent  des 
moyens  les  plus  fâcheux  et  les  plus  sensibles  à  la  cour  de 
Rome  pour  repousser  cette  entreprise  sur  son  autorité.  »  Si 
on  promet  des  bulles,  il  se  contentera  de  la  protestation 
contre  l'acte  «  informe  »  du  30  janvier,  et  il  empêchera 
les  procédures  bruyantes.  Si  la  constitution  reçoit  une  autre 
pubUcité  : 

«  Vous  pourrez,  dit-il,  faire  entendre  que  mes  parlements  ne 
pourraient  s'empêcher  de  réprimer  par  un  arrêt  la  liberté  que  le 
feu  pape  a  prise  de  casser  par  son  bref  mes  édits  et  les  arrêts  qui 
les  ont  enregistrés  ;  que  ces  compagnies  pourront  bien  même  passer 

»  Rome,  339. 

•  Lettre  au  premier  président ,  février  1691.  —  Rome,  3ij. 

»  28  février.  —  Rome,  339. 

T.  XXII.  1877.  14 
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outre  et  se  servir  d'autres  moyens,  qui  marqueront  encore  plus 
leur  indignation  contre  de  semblables  attentats.  » 

Le  roi  veut  enfin  que,  si  le  nouveau  pape  ne  se  rend  pas  à 
ses  vœux,  on  lui  fasse  entendre  qu'il  assemblera  le  Clergé  de 
France  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre.  Maïs  trois  lignes 
remarquables  de  cette  longue  dépêche  démentent  tout  le  reste, 
et  prouvent  que  Louis  XIV  comprenait  à  merveille  la  force  et 
la  nécessité  de  cette  sentence  pontificale  à  laquelle  il  espérait 
se  dérober  : 

<c  Cependant,  disait-il  à  Forbin,  comme  le  pape  qu'on  va  élire 
pourra  très-raisonnablement  compter  que  son  prédécesseur  a  vengé 
suffisamment  le  Saint-Siège  de  Vaffront  qu'on  prétend  à  Rome  que 
VAssemblée  de  1682  lui  avait  fait,  il  vous  sera  plus  aisé,  selon 
las  apparences,  de  traiter  avec  lui,  qu'il  ne  l'aurait  été,  si 
TafTaire  était  demeurée  dans  l'état  où  elle  était  avant  la  mort  du 
pape.  » 

Rien  n'est  plus  vrai  ni  mieux  dit.  L'accommodement  fut  en 
effet  conduisons  le  pontificat  suivant,  aux  conditions  déter- 
minées depuis  longtemps  par  le  Saint-Siège.  Innocent  XII, 
unissant  aussi  la  modération  à  la  fermeté,  accepta  les  deux 
lettres  du  14  septembre  1693,  comme  une  satisfaction  suffi- 
sante du  roi  et  des  évêques.  Mais  les  rancunes  gallicanes 
survécurent  au  traité  de  paix,  et  une  partie  do  TEglise  de 
France  fut  longtemps  ingrate  envers  l'auteur  de  la  constitu- 
iïon Intermultiplices.  Aujourd'hui  le  Gallicanisme  a  reconnu  sa 
propre  défaite  :  les  actes  de  1682  ne  sont  plus  qu'un  docu- 
ment historique,  et  Tacte  pontifical  du  30  janvier  1691  est 
la  seule  règle  de  nos  consciences.  L'heure  de  la  justice 
est  arrivée,  et  je  serais  heureux  d'avoir  contribué  à  dissiper 
les  dernières  ombres  répandues  par  Tesprit  de  parti  sur  la 
mémoire  d'Alexandre  VIII. 

Charles  Gérin. 
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Depuis  le  milieu  du  xvii^  siècle  jusqu'à  notre  temps,  on  s^est  beau- 
coup occupé  de  Pierre  Gassend,  dit  Gassendi.  Biographes  et  critiques 
semblent  avoir  tout  dit  sur  celui  qui  eut  la  triple  gloire  d'être  un  grand 
philosophe,  un  grand  astronome  et  un  grand  érudit.  Pourtant,  même 
après  les  travaux  de  François  Dernier,  de  Samuel  Sorbière,  du  P.  Bou- 
gerel,  de  l'abbé  de  Levarde,  de  M.  Degérando,  de  M.  B.  Aube,  etc.,  on 
lira,  si  je  ne  me  trompe,  avec  quelque  intérêt  les  documents  qu'un 
hasard  heureux  me  permet  de  publier  le  premier. 

Ces  documents  sont  conservés  dans  le  département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n'*  12270  du  fonds  français  ^  et  je 
m'étonne  qu*ils  n'aient  encore  été  mis  à  profit  par  aucun  des  nombreux 
travailleurs  qui,  de  nos  jours,  ont  si  activement  recherché  tout  ce  qui 
regarde  les  personnages  célèbres  du  plus  beau  siècle  de  notre  histoire. 
Comment,  par  exemple,  M  Victor  Cousin,  qu'attirait  doublement  vers 
Gassendi  Tamour  de  la  philosophie  et  l'amour  de  l'époque  où  vécut 
l'illustre  rival  de  Descartes,  n'a-t-il  pas  remarqué  le  précieux  recueil, 
lui  qui,  pendant  de  longues  années,  a  fouillé  avec  tant  de  zèle  les  manus- 
crits de  l'admirable  établissement  delà  rue  de  Richelieu?  Combien  il 
aurait  été  ravi  de  la  longue  et  curieuse  lettre  autographe  que  l'on  y 
trouve,  adressée  aux  consuls  de  la  ville  de  Digne,  le  29  mars  1650  >,  et 

1  Autrefois  n»  5252  du  Supplément  français.  Le  volume  (in-4o)  est  intitulé: 
Lettres  et  papiers  de  Gassendi. 

*  M.  Cousin  aurait  éprouvé,  en  face  de  cette  lettre,  une  surprise  d'autant 
plus  agréable  qu'il  était  persuadé  que  Gassendi  «  n'a  guère  écrit  qu'en 
latin  et  presque  jamais  en  français.»  Voir  Histoire  générale  de  la  philosophiei 
4«  édition,  in-12,  1861,  p.  382. 
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surtout  des  notes  sur  la  vie  de  réminent  critique  rédigées  sous  la  forme 
d'un  journal,  par  quelqu'un  qui  Tavait  parfaitement  connu,  puisque 
c'était  un  de  ses  meilleurs  amis,  son  secrétaire  Antoine  de  La  Poterie  \ 
dont  le  travail,  transcrit  et  sur  certains  points  retouché  par  un  neveu 
de  Gassendi  ^ ,  acquiert  ainsi  toute  l'autorité  d'un  mémorial  de 
famille. 

Un  écrivain  provençal  dont  les  ouvrages  ont  obtenu  le  plus  éclatant 
et  le  plus  légitime  succès  3,  M.  Charles  de  Ribbe,  a  mêlé  à  ses  touchants 
et  fortifiants  récits  divers  fragments  des  vieux  livres  de  raison  où  l'on 
inscrivait  la  naïve  histoire  de  chaque  jour.  On  peut  rapprocher  de  ces 
pages,  où  se  reflète  si  doucement  la  pure  et  tranquille  flamme  du 
patriarcal  foyer  d'autrefois,  les  notes  écrites  avec  la  plus  aimable  sim- 
plicité par  le  biographe  de  Gassendi.  Il  y  a  là  une  foule  de  détails 
intimes  que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs,  détails  qui  parfois,  j'en 
conviens,  paraîtraient  un  peu  trop  minutieux,  si  dans  leur  ensemble 
ils  n'éclairaient  d'une  vive  lumière  la  sympathique  physionomie  d'un  des 
plus  savants  professeurs  du  collège  de  France,  et  si  ce  n'était  le  cas  de 
répéter  ces  paroles  d'Auteserre  à  l'égard  de  Cujas  :  «  On  a  curiosité 
de  savoir  les  choses  les  plus  menues  de  la  vie  des  grands  hommes  *.  » 

J'appelle  d'une  façon  toute  particulière  l'attention  du  bienveillant 
lecteur  sur  l'importance  des  renseignements  que  les  Mémoires  de 
La  Poterie  nous  fournissent  au  sujet  des  sentiments  religieux  de  Gas- 
sendi. On  sait  avec  quelle  ardeur  a  été  discutée  cette  question  :  l'auteur 
du  Syntagma  philosophiœ  Epiciiri  était-il,  au  fond,  spiritualiste  ou  sen- 
sualiste^  ?  Je  ne  veux  pas  intervenir  dans  le  débat,  mais  il  me  semble  que 

*  Voir  sur  lui,  en  faisant  la  part  des  préventions  et  de  La  malice  de  récri- 
vain,  deux  lettres  de  Guy  Patin,  l'une  du  9  juin  1654,  l'autre  du  5  juillet  1658. 
S'il  fallait  en  croire  Guy  Patin,  La  Poterie  aurait  eu  des  torts  envers  la 
mémoire  de  Gabriel  Naudé,  sous  lequel  il  avait  été  employé  dans  la  biblio- 
thèque du  cardinal  Mazarin,  et  envers  la  mémoire  de  Gassendi,  ayant 
tt  changé  et  ajouté  en  divers  endroits  quelque  chose  dans  les  écrits  de  son 
maître.  » 

«  On  lit  en  tête  de  ce  recueil:  Mémoires  de  La  Paierie  lotichant  la  nais- 
sances  vie  et  mœurs  de  Monsieur  Gassendy^  mon  oncle.  Je  suppose  que  le 
neveu  qui  a  copié  les  notes  de  La  Poterie  était  ce  Pierre  Gasscndi.tilleul  du  phi- 
losophe en  même  temps  que  son  neveu  par  aliance,  qui  fut  avocat  du  Roi  à 
Digne.  Plusieurs  des  lettres  qu'il  écrivit  à  son  parrain  ont  été  réunies  dans  le 
volume  12270,  à  la  suite  de  la  copie  des  Mémoires, 

8  Les  FamUles  el  la  Société  en  France,  avant  la  révolution  (1873);  la  Vie 
dom^stiqucy  ses  modèles  et  ses  règles,  d'après  des  documents  originaux 
(1876). 

*  Lettres  inédites  d' A,  Dadined'Auteserre publiées  avec  notice,  notes  et  appela 
dice,  1870,  p.  37. 

8  Voir  notamment  divers  opuscules  publiés  par  M.  le  professeur  Jeannel  et 
par  M.  l'abbé  Flottes.  J'ai  sous  les  yeux  une  plaquette  de  19  pages  in-8,  inti- 
tulée: Quelques  mots  aux  lecteurs  impartiale  au  sujet  de  la  brochure  de 
M  Jeannel  intitulée  Gassendi  spiritual iste,  par  Vabbè  Flottes^   ancien  vicaire 
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les  assertions  si  précises  de  celui  qui  fut  le  témoin  de  la  vie  de  Gassend 
ne  permettent  pas  de  douter  de  la  profonde  piété  du  prétendu  disciple 
d'Épicure.  Quand  bien  même  la  publication  des  pages  que  Ton  va  lire 
n'aurait  d'autre  résultat  que  de  rendre  incontestable  la  vivacité  des  sen- 
timents religieux  dont  Gassendi  fut  animé  jusqu'à  son  dernier  jour,  et, 
par  conséquent,  de  le  replacer  définitivement  parmi  les  plus  fidèles 
croyants,  malgré  toutes  les  apparences  contraires  qui  ont  séduit  divers 
historiens  de  la  philosophie,  un  tel  résultat  me  paraîtrait  assez  consi- 
dérable pour  que  je  redise,  à  cette  occasion,  avec  mon  héros  lui-même  : 
a  Je  suis  dans  la  joie  de  mon  cœur  quand  je  découvre  la  vérité  * .  » 

Philippe  Tahizey  de  Larroque. 


MÉMOIRES  TOUCHANT  LA  NAISSANCE,  VIE  ET  MŒURS  DE  GASSENDI. 

1592.  —  Nostre  Pierre»  nasquit  l'an  1592,  le  jour  de  Sainct- Vincent,  entre 
six  et  sept  heures  du  matin  '  22  janvier,  dans  le  village  de  Ghamptercier  qui 

général,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  (Montpellier,  1859).  Les 
brochures  des  deux  adversaires  ne  sont  pas  mentionnées  à  l'article  Gassendi 
dans  le  Catalogue  de  Chistoire  de  France,  tome  IX,  p.  588.  On  y  indique,  en 
rev'anche,  outre  les  travaux  déjà  cités  du  Père  Bouorerol  et  de  M.  Aube, 
deux  éloges  de  Gassendi  par  le  Révérend  Père  Mène  (Marseille,  1767)  et  par 
M.  L..  de  L..  (Nîmes,  1768),  un  Abrégé  de  la  vie  et  du  système  de  Gassendi  par 
M.  de  Camburat  (1770,  et  une  Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Gassendi  par 
Tabbé  A.  Martin  (Paris,  1853,  in-12). 

*  Passage  traduit  de  la  Préface  des  Exercitaliones  paradoxiœ  adversus  Aris- 
toUljBOS,  etc.  (Grenoble,  1624,  in-8o).  Je  me  reprocherais  de  ne  pas  remercier 
publiquement  de  leur  parfaite    obligeance  doux  travailleurs  qui  m'ont  rendu 
chacun  un  grand  service:  je  dois  à  M.  Adolphe  Bouyer,  archiviste  paléogra- 
phe,la  consciencieuse  révision  du  texte  des  Mémoires  (le  La  Poterie;  d'autre 
part,  M.  Gustave  Mouravit,  aimant  mieux,  quoique  bibliophile  des  plus  fer- 
vents, ses  confrères  que  ses  livres,  m*a  gracieusement  donné  son  exemplaire 
^^\a  Vie  de  Pierre  Gassendi,  par  le  Père  Bougerel  (Paris,  in-12,  1737),  volume 
qu'il  est  difficile  de  rencontrer  etquim*était  indispensable,  ce  qui,   en  dou- 
lAantleprix  du  bienfait,  double  aussi  ma  reconnaissance. 

-  Cette  expression  seule  prouverait  que  le  présent  journal  est  devenu ,  à 
la  suite  de  retouches,  l'œuvre  en  quelque  sorte  d'un  membre  de  la  famille 
de  Gassendi. 

*  Voilà  un  détail  que  seul  pouvait  donner  un  neveu  habitué  à  entenrlre 
raconter  les  plus  petits  incidents  do  la  vie  de  celui  qui  était  l'honneur  de  sa 
famille.  Ce  détail  n'est  indiqué  par  aucun  autre  biographe. 


Digitized  by  LjOOQIC 


214  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

est  sur  une  petite  coline  regardant  le  mldy,  où  Tair  est  très-sain  i.  Il  Aist 
baptisé  sur  les  fons  de  l'église  de  Gbampt  (ercier);  ses  parrin  et  marrino 
furent  *....  Ce  parrin  luy  vouloit  donner  un  autre  nom,  mais  le  curé  l'atrapa 
nommant  devant  luy  «:  Pierre  je  le  baptlze,  etc.,  disant  au  parrin:  No  voulez- 
vous  pas...  etc.  —  On  Teslôve  au  village. 

1593.  —  Aagô  de  deux  ans  moins  vingt-deux  jours  ainsy  qu'à  la  suite  11 
flEiudra  toujours  remarquer. 

Il  est  au  village. 

Il  se  ressouvient  qu'au  mois  de  juillet  de  cete  année,  lequel  mois  fesoit 
seulement  son  dix-buicliesme,  qu'on  portoit  en  terre  une  certaine  femme,  de 
quoy  par  curiosité  par  après  il  s'est  confirmé,  ayant  veu  dans  le  registre  de 
l'église  que  dans  un  tel  mois  une  telle  femme  avoit  esté  enterrée. 

1594.  —  Aagô  de  trois  ans. 

11  est  au  village,  où  estant  foible  et  fort  maladif  à  cause  d'abondance  d'hu- 
meurs  on  luy  tit  un  cautère  au  bras  gauche,  mais  peu  de  temps  après  on 
le  laissa  se  reboucher  *,  voyant  que  cela  ne  luy  fesoit  rien.  Nota  que  dans  ce 
bras,  au  moindre  f^oid,  il  sent  la  douleur  et  il  a  fallu  tousjours  tenir  ce  bras 
là  plus  couvert  que  l'autre. 

1595.  —  Aagé  de  quatre  ans  il  sçait  desja  lire  et  commence  à  escrlre. 
Il  est  au  village. 

Voyant  la  lune  transparante  parmy  les  nuées,  la  regarde  fort  attentivement, 
et  appelle  ses  compagnons  pour  la  contempler,  disant  qu'il  luy  semblolt  qu'elle 
marcboit  viste,  etc.  >. 

1596.  —  Aagé  de  cinq  ans. 


*  Champtercier  (dont  le  nom  s'écrivait  aussi  :  Chantersier)  est  une  petite 
commune  (de  moins  de  400  âmes)  du  département  des  Basses-Alpes,  dans  Tar- 
rondissement  et  canton  de  Digne,  à  8  kilomètres  de  cette  ville.  La  colline 
sur  le  penchant  do  laquelle  s'éparpillent  les  maisons  du  village  s'appelle 
la  Tour  d'Oise. 

>  Ici  un  vide  qui  est  en  partie  comblé  par  cette  addition  marginale  :  son 
oncle  Thomas  Fabry,  Nous  savons  par  Samuel  Sorbiers  que  la  mère  de  Gas- 
sendi s'appelait  Françoise  Fabry. 

8  C'est-à-dire  avant  luy.  Il  est  probable  que  l'oncle  Fabry  voulait  donner 
au  nouveau-né  le  prénom  de  Thomas. 

*  Il  est,  je  pense,  inutile  de  faire  observer  que  ces  renseignements  sont 
trop  intimes  pour  avoir  été  fournis  par  d'autres  biographes. 

»  On  ne  voit  pas  laque,  comme  on  l'a  tant  dit  et  redit  (Bougerel,  Dom  Ghau- 
don.Degérando,  etc.),  Gassendi  «  dès  l'âge  de  quatre  ans,  ait  déclamé  de  petits 
sermons.  »  Les  mômes  biographes  ont  à  se  reprocher  une  autre  exagôralion 
au  sujet  de  la  précoce  vocation  astronomique  de  Gassendi,  surtout  M.  Degé- 
rando  qui,  dans  la  Biographie  universelle,  s'exprime  ainsi  :  a  A  quatre  ans, 
il  débitait  de  mémoire  de  petits  sermons  et  se  dérobait  pendant  la  nuit  à  la 
surveillance  de  ses  parents  pour  observer  les  astres.  •  C'est  transformer  en 
une  habitude  ce  qui,  d'après  notre  manuscrit,  fut,  chez  l'observateur  de 
quatre  ans,  purement  accidentel.  »  Bougerel,  du  moins,  suivi  par  M.  Aube. 
donne  sept  ans  à  Gassendi  préludant,  à  Champtercier,  aux  grandes  décou- 
vertes astronomiques  qui  devaient  immortaliser  son  nom.  Pour  ce  qui 
regarde  Xalune,  on  peut  compléter  le  récit  qu'interrompt  si  malencontreuse- 
ment Veic,  par  le  récit  quelque  peu  arrangé  et  eiyolivô  de  Bernier  dans  la 
Préface  de  V  Abrégé  de  la  philosophie  de  Gassendi  (1674). 
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^4f|    ^^t  au  village  et  s'amuse  tousjours  à  lire  dans  toute  sorte  de  livres 

^^^^^■^ncontre,  les  apprend  par  cœur,  puis  les  récite  à  ses  compagnons*. 

*^    ^^  -  —  Aagé  de  six  ans. 

û  ^^^^  au  village. 

!^  te^^^  "■  ^^S^  ^®  sept  ans. 

&   ^^5^*  au  village. 

j^^iT^^  ,  —  Aagé  de  huict  ans, 


,^^^^t  au  village. 

,V^, -Aagé  de _ 

rvH^      ->a  fin  de  l'année  il  va  à  Digne  pour  esludier  au  latin  «• 

1^  ^Zj^  ■  ~"  ^^  ^®  neuf  ans. 

I^J^^  ^^tudie  à  Digne  et  apprend  l'arithmétique, 

^^^^^^vient  estudier  à  Digne, 


Aagé  de  dix  ans. 
estudier  dans  la  ville  de  Riez  •. 
Aagé  de  unze  ans. 


^oine  de  Boulogne,  Évesque  de  Digne  *,  fesant  sa  visite  fr  Champtercler, 
Pierre  luy  fit  une   petite  harangue  latine  dans  Téglise  dudit  lieu, 
^\x  grand  estonnemeni  d*un  chacun  >. 
1603.  —  Aagé  de  douze  ans. 
U  prend   la  tonsure  et  la  conflrmation  d'Antoine  de  Boloigne,  Évesque  de 


Il  continue  d'estudier  à  Digne. 

1604.  —  Aagé  de  treize  ans. 

Il  continue  d'estudier  &  Digne. 

1605.  —  Aagé  de  quatorze  ans. 
U  continue  d^estudier  à  Digne. 

1606.  —  Aagé  de  quinze  ans. 

Il  continue  d'estudier  à  Digne.  Dons  cote  année  là,  comme  dans  les  deux  ou 


>  Ces  récitations  de  toute  sorte  de  livres  ont  été  prises  pour  les  déclamations 
de  sermons  dont  il  a  été  question  dans  la  note  précédente. 

*  Tous  les  biographes,  même  Texact  Bougerel,  ont  ignoré  que  Gassendi 
alla  commencer  ses  études  à  Digne,  à  la  fin  de  Tannée  1599.  On  a  cru,  sur  la 
foi  des  mémoires  manuscrits  de  François  Decormis,  doyen  des  avocats  de 
Provence  (voir  Bougerel,  p.  3),  que  ce  fut  le  curé  de  Ghamptercier  qui  lui 
apprit  la  langue  latine.  On  ajoute  que  Tardeurdu  petit  écolier  était  si  grande, 
que,  le  jour  no  lui  suffisant  pas,  il  étudiait  encore  une  partie  de  la  nuit  à  la 
lueur  de  la  lampe  de  l'église.  C'est  de  la  légende,  mais  non  de  l'histoire,  et 
M.  B.  Aube  (Nouvelle  Biographie  générale,  t.  XIX,  col.  566)  a  eu  bien  raison 
de  dire  :  a  II  est  bon  de  se  défier  de  ces  détails  puérils  qui  n'ajoutent  rien 
à  réclat  des  renommées,  et  qu'une  admiration  superstitieuse  introduit  si 
souvent  après  coup  dans  la  vie  des  grands  hommes.  » 

'  Aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Digne,  à  qua- 
rante kilomètres  de  cette  ville.  Riez  était  alors  un  siège  épiscopal  qui  a  été 
supprimé  en  1790.  Ni  Bougerel,  ni  les  autres  biographes  n'ont  su  que  Gas- 
sendi, à  dix  ans,  avait  étudié  dans  la  ville  de  Riez. 

^  Antoine  de  Boulogne  siégea  de  1602  à  1615. 

<  Nicolas  Taxil,  prévôt  de  l'église  de  Digne,  dont  on  trouvera  ci->aprè8  une 
lettre  inédite  (n**  IV),raconte  dans  ï Oraison  funèbre  de  Gassendi  (Lyon,  1656, 
in-fio),  que  le  prélat,  surpris  et  charmé  de  la  grâce  avec  laquelle  11  avait  été 
harangué,  s'écria  que  cet  enfant  serait  un  jour  la  merveille  de  son  siècle. 


Digitized  by  LjOOQIC 


216  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

trois  précédentes,   il   fait  représenter  par  ses  compagaons  (fesant aussi  son 
personnage)  quelques  fois  des  petites  comédies  et  tragédies  *. 

1607.  —  Aagô  de  seize  ans. 

Il  s'en  retourne  h  Ghamptercier,  son  village,  et  là  estudie  à  soy. 

Descendant  un  escallier  de  bois,  il  glisse  et  se  desmet  le  pied  droit  près  la 
cheville*,  où  au  moindre  froid,  il  y  sent  douleur,  et  il  a  fallu  tenir  cote  partie 
là  plus  chaudement  que  l'autre. 

1608.  —  Aagé  de  dix-sept  ans. 

Il  continue  d'estudier  en  son  particulier  au  village. 

1609.  —  Aagô  de  dix-huict  ans. 

Il  va  estudier  en  philosophie  à  Aix  sous  le  Père  Fezaye,  Carme  ',  qui  mou 
rut  comme  nous  estions  à  Aix  Tan  1649. 

1610.  —Aagé  de  dix-neuf  ans. 

Il  continue  d'estudier  en  philosophie. 

1611.  —  Aagé  de  vingt  ans. 

Il  estudie  en  théologie  sous  le  mesme  Père  Carme. 

Il  alla  aussi  escouter  M.  Raphaelis,  professeur  en  théologie  à  Aix  *. 

1612.  —Aagé  de  vingt  et  un  ans. 

Il  s'en  va  à  Digne  et  est  principal  du  collège  «. 

Voilà  l'oraison  qu'il  fit  aux  Messieurs  de  la  ville  à  son  commencement,  etc.  •. 

1613.  —  Aagé  de  vingt-deux  ans. 
11  continue  d'enseigner  à  Digne. 

1614.  —Aagô  de  vingt  et  trois  ans. 
Il  continue  d'enseigner  à  Digne. 

Il  prend  les  quatre  (ordres)  mineurs  et  le  sous-diaconat  de  Jacques  Martin, 
évoque  de  Senez  '^. 

*  Dernier  {Préface  de  l'Abrégé  de  la  philosophie  de  Gassendi)  nous  avait  déjà 
appris  qu'il  composa  (1604)  des  espèces  de  comédies  mêlées  de  prose  et  de 
vers  que  les  jeunes  écoliers  récitaient  au  carnaval  dans  la  maison  des  prin- 
cipaux de  la  ville.  La  date  1604,  adoptée  par  Bougerel,  doit,  comme  on  le 
voit,  être  changée  en  celle  de  1606. 

«  Cet  accident  a  été  passé  sous  silence  par  les  biographes  qui  ont  été  le 
mieux  instruits  des  circonstances  de  la  vie  de  Gassendi.  On  a  prétendu 
(Taxil,  Bougerel,  etc.)  qu'à  seize  ans  Gassendi  obtint  au  concours  la 
chaire  de  rhétorique  de  Digne,  mais  cela  paraît  plus  que  douteux. 

8  Bougerel  a  déjà  rectilié  l'erreur  de  Sorbière  qui  avait  fait  du  P.  Philibert 
Fezaye  un  cordeiior.  Bougerel  a  emprunté  quelques  renseignements  sur  ce 
religieux  (natif  d'Avignon)  à  V Histoire  d^Aix  de  Pitton.  Savait-on  que  ce 
savant  théologien  mourut  à  Aix  en  1649  ?  En  tout  cas,  Sorbière  le  croyait 
déjà  mort  vingt-cinq  ans  auparavant. 

♦  Bougerel  l'appelle  (p.  7)  M.  Raphelis  et  lui  donne  Gassendi  pour  élève 
dès  1609.  La  chronologie  des  présents  mémoires  me  paraît  plus  sûre. 

»  Je  ne  trouve  cette  particularité  nulle  part;  il  paraît  pourtant  difficile  de 
ne  pas  l'admettre. 

6  II  faut  regretter  que  Voraison  no  nous  ait  pas  été  donnée  dans  le  manus- 
crit 12270,  car  elle  n'a  pas  été  certainement  conservée  ailleurs. 

7  Senez  (aujourd'hui  chef-lieu  do  canton  du  département  des  Basses- 
Alpes,  arrondissement  de  Gastellane,  à  30  kilomètres  de  Digne)  fut  jusqu'à 
la  révolution  le  siège  d'un  évôché  sufTragant  d'Embrun.  Jacques  Martin  occupa 
ce  siège  de  1601  à  1623. 
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Il  va  à  Avignon  et  se  fait  recevoir  docteur  en  théologie  ^ . 

Stephanus  Dulcis,  nonce  du  Pape  et  Archevesque  de  oete  ville  •,  assista  à 
ses  disputes,  etc.  Ses  examinateurs  furent  Sébastien  Sissoine, docteur,  et  celuy 
qui  estoit  pour  lors  recteur  de  ladite  université. 

Le  premier  jour  de  septetnbre,  il  fut  esleu  théologal  de  Tôglise  de  Digne, 
à  cause  de  la  mort  du  sieur  Araby  *. 

1615.  —  Aagé  de  vingt  et  quatre  ans. 

Au  mois  d'avril  il  va  à  Paris  *  pour  respondre  au  procez  que  le  sieur  Pel- 
lissier,  chanoine  de  Digne,  luy  avoit  intenté  au  Grand  Conseil,  se  disant  pour- 
veu  d*ua  brevet  de  joyeux  advénement  à  la  couronne  par  le  Roy,  et  que  ce 
bénéfice  de  Théologal  luy  appartenoit,  etc.  *. 

A  Paris   il   prend    Tordre   de   Diaconat   des    mains   de evesque 

de •. 

Au  mois  de  novembre  il  retourne  en  Provence  ayant  gaigné  son  procez  avec 


A  Digne  il  exerce  sa  charge  de  Théologal,  presche  souvent  au  peuple  ',  et 
fait  des  prédications  latines,  ou  plustôt  leçons  théologiques  aux  chanoines,  ses 
confrères,  etc. 

1616.  —  Aagé  de  vingt  et  cinq  ans. 

Il  prend  Tordre  de  Prestrise  de  Torrecella,  Évesque  de  Marseille  ^  et  dit  sa 
première  messe  le  jour  de  Saint-Pierro  es  liens,  premier  jour  du  mois  d' Aoust 
dans  l'église  des  Pères  de  TOratoire  d*Aix  >. 

1  On  a  soutenu  que  Gassendi  était  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  mais 
Bougerai  (p.  8)  rappelle  que  Gassendi  lui-même  a  eu  soin  do  nous  apprendre 
qu'il  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  l'Université  d'Avignon. 

*  François  Etienne  Dulci  ftit  archevêque  d'Avignon  de  1609  à  1624.  Voir  sur 
son  administration  le  Gallia  christiana  (t.  I,  col.  836). 

'  D'après  les  mémoires  manuscrits  (déjà  cités)  do  F.  Decormis,  Gassendi 
aurait  été  d'abord  pourvu  de  la  Théologale  de  Forcalquier,  et,  comme  sa 
prébende  était  trop  modique,  le  parlement  lui  aurait  assigné  400  livres  pour 
son  entretien.  Aucun  auteur  n'avait  jusqu'à  présent  donné  la  date  du  jour 
où  Gassendi  fut  nommé  théologal  de  l'église  de  Digne, 

*  Ainsi  est  réfutée  cette  assertion  de  M.  Aube  {Nouvelle  biographie  géné- 
rale, t.  XIX,  col.  567)  :  «  Gassendi  fit  cette  même  année  (1624)  son  premier 
Toyage  à  Paris.  »  Du  reste,  pas  un  seul  des  biographes  do  Gassendi  ne 
paraît  avoir  connu  le  séjour  du  théologal  à  Paris  d'avril  à  novembre  1615. 

*  On  a  ajouté  ici,  au  moyen  d'un  renvoi,  cette  piquante  note  :  a  II  me 
souvient  que  ce  Pelissier  voulant  prescher  à  Digne  demeura  tout  court  à 
i'Âve  Maria,  ne  peut  jamais  achever,  sortit  de  la  chaire  à  la  risée  d'un 
chacun,  ot  que  Tadvocat  de  nostre  Pierre  [c'est  encore  ici  le  neveu  qui  se 
substitue  à  La  Poterie]  représenta  au  Conseil  comme  quoy  celuy  qui  prôten- 
doit  estoit  ignorant,  estant  demeuré  à  quia,  » 

•  Le  nom  du  prélat  et  celui  de  son  évôché  ont  été  laissés  en  blanc. 

'  Bougerel  fait  commencer  (p.  7)  la  prédication  de  Gassendi  beaucoup 
plus  tôt  (vers  1611-1612),  disant  :  «  Il  prêcha  dans  ce  temps  avec  beaucoup 
d'applaudissement.  » 

•  Le  Gallia  christiana  (t.  I,  col.  669)  appelle  Jacques  Turricella  cetévôquei 
Italien  d'origine,  qui  siégea  de  1604  à  1618, 

•  Devant  une  date  si  précise  tombe  cette  assertion  de  Bougerel,  qui,  ne 
l'oublions  pas,  reproduit,  en  les  augmentant,  tous  les  renseignements  anté- 
rieurement recueillis  :  «  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1617.  »  Que  d'additions 
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.  Il  se  préparoit  à  enseigner  à  Aix  un  traité  de  Théologie  De  Jure  et  Justiiia 
publiquement  qu'il  avolt  presque  composé,  lorsqu'on  luy  proposa  la  philo- 
sophie. 

1617.  —  Aagô  de  vingt  et  six  ans. 

Les  Messieurs  de  la  ville  d*Aix  ne  voyant  pas  revenir  leur  professeur  espa- 
gnol, qui  es  toit  ailé  faire  un  tour  en  Espagne  pendant  les  vacances  de  la  Saint- 
Remy  *,  prièrent  nostre  Pierre  de  prendre  sa  place. 

Il  enseigne  la  philosophie  publiquement  dans  le  collège  d*Aix,  tout  d'une 
autre  façon  que  celle  qu'il  avoit  prise  avec  succez,  grand  nombre  d'escholiers, 
au  grand  estonnement  d'un  chacun,  ayant  composé  une  philosophie  à 
sa  mode  *. 

1618.  —  Aagô  de  vingt  et  sept  ans. 

11  continue  d'enseigner  h  Aix  et  fait  connoissance  avec  M'  Gautier,  prieur 
de  la  Valette  ',  som  amy  *. 
Comelam  observant  ambo  ». 

1619.  —  Aagé  de  vingt  et  huict  ans. 
Il  continue  d'enseigner  à  Aix: 

1620.  —  Aagé  de  vingt  et  neuf  ans. 
Il  continue  d'enseigner  à  Aix. 
EclipHs  lunm  ambo  ^. 

1621.  —  Aagé  de  trente  ans. 
Il  continue  d'enseigner  à  Aix. 

Il  commence  d'escrire  des  lettres  latines  aux  sçavans,  etc. 
EpUtoUt  ad  Pybracium  '. 

et  que  de  rectifications  nous  devons  déjà  au  document  de  la  Bibliothèque 
nationale  ! 
1  On  sait  que  la  fête  de  saint  Rémi  est  célébrée  le  i^  octobre. 

*  Renseignement  important  qui  n'avait  pas  encore  été  donné. 

*  Joseph  Gautier,  prieur  de  la  Valette,  grand  vicaire  de  l'archevêque 
d'Aix,  était  un  savant  mathématicien,  un  savant  astronome.  Ce  fut  Gau- 
tier, comme  le  dit  Boufçerel  (p.  10),  d'après  Gassendi  lui-môme  (Praf,  Corn' 
menL  de  rébus  cœleslibus\  qui  «  l'excita  à  s'appliquer  aux  observations 
astronomiques,  en  lui  persuadant  qu'il  ne  pouvait  rendre  un  plus  grand 
service  à  la  postérité.  » 

*  C'est-à-dire  son  futur  ami.  Gassendi  devint  si  bien  l'ami  du  prieur  de 
la  Valette,  que  ce  dernier  voulut  l'avoir  dans  sa  maison,  laquelle  reçut 
deux  autres  hôtes  dont  le  nom  est  resté  cher  à  la  science  :  Jean-Baptiste 
Morin,  qui,  en  1630,  Ait  nommé  professeur  de  mathématiques  au  collège 
de  France,  et  Ismaôl  Boulliau,  qui  fut  à  la  fois  astronome,  bibliographe, 
critique,  etc. 

»  Ce  qui  montre  une  fois  de  plus  combien  l'auteur  des  Mémoires  est 
exactement  informé,  c'est  que  Gassendi,  dans  son  Commentaire  des  choses 
célestes  jusqu'en  1656,  que  Bougerel  a  surnommé  (p.  10)  une  lidôle  histoire 
des  cieux,  annonce  qu'il  commença  ses  observations  avec  le  prieur  de  la 
Valette  en  novembre  1618  et  qu'ils  étudièrent  tout  d'abord  une  comète. 
M.F.Arago  [Astronomie  populaire,  t.  II,  p.  302)  mentionne  deux  comètes  dont 
la  passage  au  périhélie  fût  le  17  août  et  le  8  novembre  1618. 

*  Gassendi,  dans  le  Commentaire  que  je  viens  de  citer,  n'a  pas  manqué 
de  signaler  son  observation  de  cette  éclipse  de  lune,  ainsi  que  les  autres 
observations  qu'indique  plus  loin  le  rédacteur  des  Mémoires. 

'^  Un  des  fils  du  poëte  et  orateur  Gui   du  Faur,  seigneur  de  Pibrac  :  ce 
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Éclipsis  solis  ambo;  fraler  germanus  Joannes  Gassendus  aderat  observa^ 
batque,  etc  *. 

1622.  —  Aagé  de  trente  et  un  ans. 

Il  continue  d^estudier  {m  pour  enseigner)  k  Aix. 

Vide  Prœfat.  ad  Aristoteleos. 

Les  pères  Jésuites  s'introduisant  dans  cete  ville,  et  s'emparant  tout  aussitôt 
du  collège,  il  fut  contraint  d'achever  son  cours  commencé  dans  le  quartier  de 
Baint-Jean,  M.  Antoine  d'Arbaud,  sieur  de  Bargemon,  son  amy,  pour  lors 
chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Saint-Sauveur  d'Aix,  à  présent  Évesque 
de  Sisteron  •,  luy  donne  une  grande  sale  chez  luy  pour  cet  elTect. 

Il  s'en  va  en  son  bénéfice  à  Digne,  et  presche  souvent  avec  grande 
suite. 

1623.  —  Aagé  de  trente  et  deax  ans. 
Eclipsislurud. 

Il  va  à  Grenoble  pour  les  affaires  de  son  chapitre  et  loge  avec  M.  le  prési- 
dent Cbaffaut,  son  amy  »,  où  à  ses  heures  perdues  il  revoit  Adversus  Arislo* 
tekos  et  le  fait  Imprimer  par  les  prières  de  ses  amis  qui,  en  ayant  des  copies, 
le  menaçoient  de  le  faire  imprimer  ailleurs  ^.  Vide  Prœfal  ad  Aristoleleos,  etc., 
Valeno,  etc  ». 


fils  s'appelait  Henri  do  Faur,  seigneur  de  Tarabel  (seigneurie  apportée 
dans  la  famille  par  Jeanne  de  Gustos,  dame  de  Tarabel,  femme  de  Gui  de 
Faur)  ;  il  fut  successivement  (voir  le  Moréri  de  1759,  t.  V,  p,  53)  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse,  maître  des  requêtes,  conseiller  d'iîtat  ;  il  Ait  sur 
le  point  d'être  nommé  premier  président  du  parlement  de  Provence,  et 
mourut  premier  président  du  parlement  de  Pau.  Il  avait  écrit  à  Gassendi 
(de  Paris,  en  mars  1621),  en  lui  envoyant  le  livre  :  de  la  Sagesse,  par  Char- 
ron, une  lettre  où  il  lui  promettait  d'être  toujours  un  panégyriste  continuel 
de  ses  vertus  et  un  de  ses  amis  les  plus  dévoués.  La  réponse  de  Gassendi 
est  du  8  avril  (voir  l'analyse  de  cette  réponse  dans  le  livre  de  Bougerel, 
p.  13)  :  Gassendi  y  loue  beaucoup  le  livre  de  Charron,  et  y  parle  avec  autant 
d'admiration  que  de  reconnaissance  du  prieur  de  la  Valette. 

1  Ce  Jean  Gassendi,  frère  de  Pierre,  n'est  pas  une  seule  fols  nommé  dans 
les  cinq  cents  pages  du  volume  du  P.  Bougerel.  A  plus  forte  raison  a-t-ii  été 
oublié  par  les  autres  biographes. 

*  Antoine  d'Arbaut  de  Matheron,  seigneur  de  Bargemon,  qui,  selon  le 
P.  Columbi,  cité  par  le  Gallia  christiana  (tome  I,  col.  505),  fut  un  homme  des 
plus  distingués  par  sa  naissance,  par  son  esprit  et  par  son  savoir,  gente^ 
ingenio,  scientiaque  clarissimus.  Comme  cet  ami  de  Gassendi  gouverna 
l'église  de  Sisteron  depuis  l'année  1648  jusqu'au  26  mai  de  l'année  1666,  on 
voit  par  la  phrase  :  à  présent  évêque de  Sisteron,  que  nos  mémoires  ont  été  écrits 
avant  1666,  mais  nous  trouverons  tout  à  l'heure  un  autre  passade  qui  prouve 
que  leur  rédaction  doit  être  placée  avant  1658. 

*  Inconnu  à  Bougerel  et  à  tous  les  autres  biographes  de  Gassendi. 

*  Nous  savons  par  la  propre  déclaration  de  Gassendi  (en  la  préface  de 
rou\Tage)  que  David  Tavan,  sieur  de  Lautaret,  docteur  en  médecine,  le 
menaçait  sans  cesse  do  faire  imprimer  ses  cahiers,  quelque  imparfaits  qu'ils 
fassent. 

»  M.  de  Valois,  alors  trésorier  de  France  à  Grenoble,  était  un  des  corres- 
pondants et  amis  de  Gassendi. Ce  fut  avec  lui  que.  Tannée  suivante,  en  mars, 
comme  l'astronome  provençal  le  constate  on  ses  De  rébus  cœlestibits  commentarii, 
il  fit  des  observations  à  ViziUe  (aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  département 
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1624.  Aagé  de  trente  et  trois  ans. 

U  est  à  Grenoble,  où  f\it  publié  son  livre  intitulé  :  (Exercitationes)  Parado 
xix  adversus  Aristotelaos^  80  ^ 

Il  va  à  Paris  au  mois  de  septembre  où  il  fait  connaissance  de  M.  du  (sic) 
Peiresk,  son  amy  •. 

1625.  —  Aagé  de  trente  et  quatre  ans. 
Il  observe  Téclipse  à  Paris  '. 

Au  mois  d'avril  il  retourne  en  Provence  ♦. 

1626.  —  Aagé  de  trente  et  cinq  ans. 

1627.  —  Aagé  de  trente  et  six  ans. 
Il  observoit  à  Digne. 

1628.  —  Aagé  de  trente  et  sept  ans. 

Au  mois  d'avril.  d'Aix  il  s'en  va  à  Paris  >.  Il  fait  connoissance  avec  Mon- 
sieur Luillier  «  par  le  moyen  d'une  letre  dont  M.  du  Périer  le  chargea  pour 

de  risôre,  à  12  kilomètres  de  Grenoble).  Ce  qui  les  amenait  en  ce  lieu,  qu'ont 
tour  à  tour  rendu  célèbre  le  séjour  des  Dauphins,  du  connétable  de  Lesdi- 
guières  et  d'un  de  nos  plus  remarquables  hommes  d'Etat,  M.  Casimir  Périer. 
c'était  la  réputation  de  celui  qui  était  chargé  de  l'entretien  des  splendides 
jardins  du  château  de  Vizille,  le  sieur  Elzéar  Feroncé,  lequel  avait  ftiit  d'ha- 
biles observations  astronomiques.  Notons  que,  moins  d'un  an  et  demi 
avant  les  visites  de  Gassendi  à  Vizille,  le  roi  Louis  XIII  avait  été  magnifi- 
quement reçu  avec  toute  sa  cour  dans  le  château  de  Lesdiguiôres  (l»  décem- 
bre 1622). 

1  Voir  sur  cette  édition  et  sur  les  autres  éditions  de  ce  livre  le  Catalogue 
des  ouvrages  de  Pierre  Gassendi,  qu'a  si  bien  dressé  le  Père  Bougerel  (p.  261 
etsuiv.). 

*  Je  crains  qu'il  n'y  ait  là  une  erreur  et  j'ai,  pour  le  craindre,  deux  bonnes 
raisons:  la  première,  c'est  qu'il  est  bien  peu  vraisemblable  que  Gassendi  n'ait 
pas  connu  en  Provence  môme  ,  et  surtout  à  Aix,  avant  l'année  1624.  Nicolas- 
Claude  f  abri  de  Peiresc,  tout  devant  attirer  l'un  vers  l'autre  les  deux  com- 
patriotes, les  deux  grands  curieux,  les  deux  grands  savants  ;  la  seconde  rai- 
son, c'est  que,  le  8  septembre  1624,  Peiresc  était  encore  à  Aix,  comme 
le  prouve  une  lettre  que ,  ce  jour-là,  il  écrivait  à  Pierre  Du  Puy  (collection 
Du  Puy,  vol.  716,  f»  21).  Il  aurait  donc  fallu,  pour  que  Gassendi  rencontrât 
Peiresc  à  Paris  en  ce  môme  mois  de  septembre,  que  le  conseiller  au  parle- 
ment d'Aix  eût  quitté  cette  dernière  ville  quelques  heures  après  avoir  écrit 
au  docte  Du  Puy,  car  Dieu  sait  tout  le  temps  qui  était  alors  nécessaire  pour 
se  rendre  d'Aix  à  Paris  !  Il  vaut  donc  mieux  croire  avec  Sorbiôre  et  Bougerel 
que,  dès  1616,  Gassendi  avait  déjà  acquis  l'estime  et  l'amitié  de  celui  qui  aété 
proclamé  le  Mécène  de  son  siècle. 

'  Gassendi,  dans  le  De  Rébus  cœlestibus,  nous  apprend  qu'au  mois  de  mars 
1625,  il  fit  des  observations  à  Paris  avec  Claude  Mydorge,  trésorier  de  France 
un  des  plus  renommés  mathématiciens  de  l'époque. 

♦  On  lit  dans  l'ouvrage  de  Bougerel  (p.  26)  :  a  Gassendi  ne  fit  pas  un 
long  séjour  à  Paris.  Je  trouve  qn'il  était  de  retour  à  Grenoble  dès  le  mois  de 
juin.  »  Les  deux  témoignages  se  concilient  à  merveille  :  Gassendi ,  parti  de 
Paris  pour  la  Provence  en  avril,  lit  une  longue  halte  en  Dauphiné.et  Bougerel 
lui-môme  déclare  (p.  27)  qu'il  «  s'arrêta  trois  mois  à  Grenoble,  i» 

»  Le  rédacteur  du  Journal  et  Bougerel  sont  encore  d'accord  ici ,  le  der- 
nier disant  (p.  32)  que  Gassendi  «arriva  au  milieu  de  may  »  à  Paris. 

•  Bougerel  prétend  (p.  24)  que  ce  fut  dans  son  premier  voyage  à  Paris  que 
Gassendi  «  lia  une  étroite  amitié  avec  François  Luillier.  maître  des  comptes 
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ki^^^Uner,  par  laquelle  il  luy  marquoitque  celuy  qui  estoit    porteur  de  la 
'eç^^   estoit  un  savantissime  en  toutes  sciences.    Monsieur  Luillier  ayant 
''i^  ^  ^a  lettre,  alla  rendre  visite  à  nostre  Pierre,  et  comme  il  se  plaisoit  fort 
^^tx^ïlians,  luy  demandant  quels  il  jugeoit  estre  les  plus  beaux,    voyant 
m  ^    Pierre  se  mocquer  de  la  vérité  des  romans,  il  se  mit  à  dire  aussitôt  : 
^1W^  n'est  donc  pas  vous  dont  me  parle  Monsieur  du  Périer*.  caf   vous  ne 
\k    ^  point  tous  les  romans,  et  il  me  dit  que  le  porteur  de  ma  lettre  est  un 
"^^e  très-savant  en  tout  ?  etc  *• 
Rpisiola  ad  Puleanum  '. 
1629.  —  Aagé  de  trente  et  huict  ans. 
Fut  publié  son  livre  De  Parrkeliis^  8»  *. 

Monsieur  Luillier  a  contracté  telle  amitié  avec  luy,  qu'il  le  meine  en  Flandre'^ 
Hollande  et  Angleterre  >,   où    ils  voyent  tous    les   scavans   et   contracte 


et  conseiller  au  parlement  de  Metz.  »  Il  ajoute  :  «  Ce  bel  esprit  était  ama- 
teur des  gens  de  mérite  et  homme  de  mérite  lui-même.  Il  était  intime  ami  de 
Balzac  et  de  Saumaise,  et  ce  dernier  lui  a  dédié  ses  remarques  sur  les  Amours 
deClilophon  et  de  Lewippe,  Il  était  riche  et  point  marié.  Pour  jouir  plus 
souvent  de  sa  conversation,  il  voulut  absolument  le  loger  chez  lui.  »  Il  me 
semble  que  les  détails  dans  lesquels  entre  La  Poterie  sont  si  catégoriques,  que 
préférence  doit  être  accordée  à  sa  version. 

*  C'est  Tami  de  Malherbe,  c'est  celui  dont  le  nom  figure  en  tôte  de  la  plus 
touchante  des  pièces  du  poëte  :  Consolation  à  Monsieur  Du  Périer,  gentil- 
homme d*Âix  en  Provence,  sur  la  mort  de  sa  fille.  Bougerel  et  les  autres  bio- 
graphes n'ont  pas  su  que  François  du  Périer  donna  à  Gassendi  une  lettre 
d'introduction  auprès  de  Luillier. 

*  Cette  plaisante  anecdote,  ignorée  de  tous  les  biographes,  n'étonnera  aucun 
des  lecteurs  de  VMstoriette  consacrée  par  Tallemant  des  Réaux  (édition  de 
M.  Paulin  Paris,  tome  IV,  1855,  p.  191-195)  à  un  des  personnages  les  plus  origi- 
naux du  xvu«  siècle. 

*  La  lettre  n'est  pas  adressée,  comme  on  pourrait  le  croire,  à  Pierre  Du  Puy, 
le  savant  garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  l'ami  des  amis  de  Gassendi,  Luil- 
lier et  Peiresc,  mais  bien  à  Henry  Du  Puy  {Ericius  Puteamis),\Q  successeur 
de  Juste  Lipse  dans  la  chaire  de  Louvain.  Le  tome  IV  des  œuvres  complètes  de 
Gassendi  publiées  à  Lyon,  chez  Laurent  Anisson,  in-f»,  1G58,  lequel  tome  est 
exclusivement  consacré  à  la  correspondance,  renferme  plusieurs  lettres  adres- 
sées à  Henri  Du  Puy,  notamment  p.  11  {Celebri  viro  Erycio  Puteano)  et  p.  16 
[Viro  mcomparabili  Erycio  Puteano).  Voir  dans  le  livre  de  Bougerel  (p.  31-32) 
l'analyse  de  la  première  de  ces  deux  lettres  (13  mars  1627):  il  y  est  question 
des  mutuels  travaux  sur  Épicure  des  deux  érudits,  et  on  voit  que  Peiresc 
avait  été  entre  eux  le  premier  trait  d'union. 

^  Phxnomenon  rarum  Rom^x  observatum  20  Martii  et  ejus  causarum  expli- 
cation etc.  (Amsterdam,  in-4o).  De  nombreuses  fautes  s'étant  glissées  dans 
cet  opuscule,  imprimé  à  la  hâte,  Gassendi,  l'année  suivante,  le  retoucha,  et 
en  donna  une  nouvelle  édition  sous  ce  titre;  Parhelia  seu  soles  IV  spurii  qui 
circa  verum  apparuerunt  Romx  die  20  Marlii  1629,  et  de  eiusdem  epistola  ad 
Henricum  Renerium  (Paris,  Vitré,  1630,  in-4o). 

»  Bougerel  (p.  38-64)  donne  beaucoup  de  détails  sur  le  voyage  des  deux 

amis,  détails  tirés  pour  la  plupart  de  la  correspondance  de  Gassendi.  Luillier 

et  Gassendi,  qui  étaient  à  Sedan  le  19  janvier  1629,  arrivèrent   à    Paris  le 

8  août  de  la  mémo  année,  après  environ  neuf  mois  d'absence. 

*  Angleterre  doit  être  un  lapsus.  Gassendi  visita  seulement  avec  Luillier  la 
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amitié  avec  Grolius  S  Erycius  Puteanus  \  Garamuel  *,  Heinsiua  S  Helmon 
tius  *  et  Myrœus,  AntverpiensiB  ecclesi»  decanus  *. 

1630.  —  Aagô  de  trente  et  neuf  ans. 

Il  est  à  Paris. 

Parut  son  livre  Exercitatio  in  Pluddum^  80  '^. 

Hollande   et  les  Pays-Bas,  et  Bougerel  a  eu  raison  de  déclarer  que  ce  Ait 
c  Tunique  voyage  qu'il  ait  fait  hors  du  royaume.  » 

•  Hugues  Grotius  (Hugo  de  Groot)  était  alors  en  France,  où  il  s'était  réfu- 
gié en  avril  1621  et  où  il  avait  écrit  et  publié,  sur  les  instances  de  Peiresc, 
dont  on  retrouve  partout  l'heureuse  initiative,  l'admirable  traité  De  Jure 
helli  et  pacis  (Paris,  1625,  in-4o)  :  le  grand  historien  hollandais  ne  quitta  la 
France  qu'en  1631.  L'auteur  des  Mémoires  aura  confondu  le  nom  de  Grotius 
avec  le  nom  de  quelque  autre  érudit  compatriote  de  cet  ami  de  Peiresc.  Gas- 
sendi avait  dû  faire  la  connaissance  de^ Grotius  à  Paris:  on  peut  voir  une 
lettre  de  notre  philosophe  à  Grotius  dans  le  tome  IV  déjà  cité  des  Œuvres 
complètes,  p.  47. 

•  Nous  avons  déjà  vu  que  Gassendi  et  H.  Du  Puy  avaient,  avant  cette 
époque,  échangé  plusieurs  lettres.  Bougerel  dit  (p.  40)  qu'à  Louvain,  Gassendi 
«  vit  le  fameux  Erycius  Puteanus.  » 

•  Jean  Garamuel  de  Lobkowitz,  mort  évoque  de  Vigevano  en  1682,  était 
alors  âgé  de  vingt-trois  ans  seulement.  Ce  savant,  qui  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  Louvain,  où  sans  doute  le  rencontra  Gassendi,  n'avait  encore 
publié  aucun  des  deux  cent  soixante-deux  ouvrages  sur  lesquels  Paquot 
{Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  littéraire  des  Pays-Bas)  a  donné  une  no- 
tice détaillée.  On  cite  dans  le  Moréri  (t.  III,  p.  183)  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
Gassendi  sur  l'infaillibilité  du  pape.  Ni  Bougerel,  ni  les  autres  biographes 
de  Gassendi  n'ont  signalé  ses  liaisons  avec  Garamuel. 

•  Daniel  Heinsius,  un  des  plus  illustres  philologues  de  la  Hollande,  naquit 
en  1580  et  mourut  en  1655.  C'était  un  des  correspondants  de  Gassendi.  Voir 
notamment  une  lettre  de  ce  dernier  au  docte  bibliothécaire  de  Leyde 
dans  le  t.  VI  de  l'édition  de  Lyon,  p.  25.  Bougerel  a  omis  dans  son  livre  le 
nom  d'Heinsius. 

•  C'est  l'empirique  J.-B.  Van  Helmont,  né  à  Bnixelles,  en  1577,  mort  en 
1644,  qui  occupa  quelque  temps  une  chaire  de  chirurgie  à  l'Université  de 
Louvain.  Signalons  (p.  19  du  t.  VI  do  l'édition  de  1658)  une  lettre  dont  la 
suscription  est  curieuse  :  Viro  darissim^,  et  plxilosopho,  ac  inedico  expertiS" 
simo  Joanni  Baplista  Helmontio  amico  sua  singulari,  P,  G,  S.  Bougerel 
analyse  (pp.  45-57)  la  discussion  qui  s'éleva,  en  1629,  entre  Gassendi  et 
Van  Helmont  sur  ce  sujet  :  Est- il  plus  naturel  à  l'homme  de  se  nourrir 
de  viande  que  de  fruit?  En  bon  Flamand,  Van  Helmont  tenait  pour  la 
viande,  tandis  que  Gassendi,  sobre  enfant  du  Midi,  se  déclarait  pour  les 
fruits. 

«  Bougerel  dit  (p.  63)  :  o  Je  ne  sçai  ce  qui  Tempôcha  de  voir  Aubert  Le 
Myre,  qui  se  trouvoit  alors  dans  cette  ville  (Bruxelles),  sa  patrie  :  il  étoit 
doyen  delà  cathédrale  d'Anvers,  et  grand  vicaire  de  l'évoque  auparavant  ;  il 
avoit  été  aumônier  et  bibliothécaire  de  l'archiduc  Albert  ;  il  lui  écrivit  sur 
la  route  de  France ,  il  lui  fait  des  excuses  de  ne  l'avoir  pas  vu  à  Bruxelles.  » 
La  lettre  de  Gassendi  à  Aubert  Le  Myre  (Auberto  Myraso,  p.  24  du 
volume  in-f»)  ne  pourrait-elle  pas  recevoir  une  autre  interprétation,  et  Gas- 
sendi n'exprimerait-il  pas  tout  simplement  au  docte  doyen  le  regret  qu'il 
éprouvait  de  ne  pas  l'avoir  revu  lors  de  son  second  passage  à  Bruxelles,  au 
retour  de  Hollande? 

f  Le  titre  tout  entier  —  qui  est  fort  long  —  est  rapporté  par  Bougerel, 
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163t.  ^  Aagé  de  quarante  ans. 

Il  est  à  Paris. 

Parut  son  livre  Mercurius  in  sole  visus  et  Venus  invisa,  8"  *. 

1632.  —  Aagô  de  quarante  et  un  ans. 
Parut  son  livre  EpistoUe  de  Mercurio,  etc.  4»  *. 
Au  mois  d*oclobre  il  retourne  en  Provence. 

Au  mois  de  décembre  il  observe  réclipse  à  Digne. 

1633.  ~~  Aagé  de  quarante  et  deux  ans. 
Au  mois  de  may  il  observait  à  Aiz. 
Au  mois  de  juin  estoit  à  Digne. 

1634.  ^  Aagô  de  quarante  et  trois  ans. 
Au  mois  d'avril  il  estoit  à  Aix. 

Au  mois  de  décembre  il  estoit  à  Digne,  car  la  veille  de  Noël  >  il  fust  esleu 
prevost  de  l'église  cathédrale  de  ladite  ville  par  la  démission  du  sieur  Ausset 
auquel  il  remit  la  Théologale  ^. 

Ledit  sieur  Péiissier  de  Boulogne,  cy  devant  nommé,  luy  forma  encor  procez 
à  Paris  en  vertu  de  sondit  brevet,  qu'il  perdit  encore  avec  despens  et  nostre 
Pierre  fut  maintenu,  etc.  <• 

1635.  —  Aagô  de  quarante-quatre  ans. 

(Catalogue,  p.  461)  :  j'y  renvoie  le  lecteur,  comme  pour  toutes  les  autres  indica- 
tions bibliographiques.  Voir  encore  dans  le  livre  de  Bougerol  (pp.  35-38)  des 
détails  sur  la  querelle  du  docteur  anglais  Robert  Fhidd  avec  le  P.  Mersenne, 
querelle  dans  laquelle  le  Minime  entraîna  son  ami  Gassendi. 

*  Cette  édition  in-8o  de  1631  devient  pour  Bougerel  {Catalogue,  p.  462)  une 
édition  in-4o  do  J632.  Peut-être  y  eut-il  deux  éditions,  celle  de  1631  (l'année 
môme  de  l'observation),  et  celle  de  l'année  suivante,  l'une  in-8«,  l'autre  in-4». 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  convient  de  faire  remarquer  que  lapu  blication  fut  faite 
pour  répondre  à  un  vœu  et  à  un  conseil  de  Kepler,  pro  voio  et  admonitione 
Joannis  Kepleri,  Voir  (t.  VI  des  CEûvres  complètes,  p.  35)  une  lettre  que 
Gassendi  adresse  à  son  noble  émule,  viro  numquam  salis  laudato  Joanni 
Keplero.  Kepler  avait  annoncé  que  Mercure  et  Vénus  passeraient  sur  le 
disque  du  soleil,  ce  que  Gassendi  vérifia  pour  Mercure,  mais  non  pour  Vénus. 

M.  Arago  dit  à  ce  sujet  {Astronomie  populaire,  t.  II,  p.  495)  :  «  Le  premier 
qui  ait  incontestablement  aperçu  Mercure  sur  le  soleil  est  notre  compatriote 
Gassendi.  Le  7  novembre  1631,  ce  savant,  étant  à  Paris,  observa  Mercure 
sur  l'image  solaire  projetée  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  dans  une 
chambre  obscure.  Plein  d'enthousiasme  d'avoir  enfin  réussi  dans  une 
pareille  observation,  il  s'écria,  en  faisant  allusion  à  la  pierre  philosophale  : 
«  fai  vu  ce  que  les  alchimistes  cherchent  avec  tant  d'ardeur,  fai  vu  Mercure 
dans  le  soleil,  n 

*  Cette  indication  si  formelle  semble  bien  donner  raison  à  ma  conjecture 
de  la  note  précédente.  Ces  Lellres  sur  Mercure  peuvent-elles  être  autre  chose 
qu'une  édition  augmentée  de  l'opuscule  adressé  à  W.  Schickard? 

>  C'est  ce  qu'atteste  aussi  le  GaUixi  christiana  (t.  III,  col.  1140}  :  «  Anno 
autem  1634  in  Natalitiorum  vigilia  possessionem  adiit  praepositurae.  »  Cette 
date  manque  dans  le  livre  de  Bougerel. 

*  Sur  Biaise  Ausset,  qui,  depuis  1625,  était  le  compétiteur  de  Gassendi 
voir  le  GaUia  christiana  (ïbid»). 

5  La  formule  :  nostre  Pierre,  qui  revient  si  souvent,  montre  de  plus  en 
plus  la  grande  part  prise  par  le  neveu  de  Gassendi  à  la  révision  du  manus- 
crit de  La  Poterie. 


Digitized  by  LjOOQIC 


224  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Au  mois  d'avril  il  estoît  à  Digne. 

Il  alla  observer  la  hauteur  méridienne  de  Marseille  avec  M.  du  Peiresk, 
après  avoir  observé  Téclipse  de  lune  par  laquelle  il  descouvre  le  court  chemin 
de  l'Orient  *. 

Conies  MarckœviUans,  oralor  regius,  Conslantinopolim  Petrumrmlt  ducere*, 
Glaudius  Hardyœus  eum  inslrwnenta  obsermloria  douai  *. 

Anionius  Arbaudus  Bargenionius»  Aquensis  EccleHa pr^epositus^Sistoriensis 
EpiscopiiSy  amicus  suus  ♦. 

Nobilis  Franciscus  Villanovanus,  Flayoscis  Baro,  Marchionis  Transit  ger- 
manWf  fuit  amicus  Peiri  s,  lingus  grœcw  omni  quxqxie  historié  caUenlissi- 
mus^. 

1636.  —  Aagé  de  quarante  et  cinq  ans. 

Au  mois  de  mars  il  est  oit  à  Digne. 

Au  mois  d'aoust  il  estoit  à  Digne. 


>  Voir  ce  qu*en  dit  Bougerel  (p.  165),  d'après  une  lettre  de  Gassendi  à 
Diodati,  l'intime  ami  de  Galilée.  L'éclipsé  de  lune  dont  il  est  ici  question 
arriva  le  27  août  1635.  —  Sur  les  observations  relatives  au  méridien  de 
Marseille,  voir  encore  Bougerel  (pp.  166-168). 

«  C'est  là  Henri  de  Gournay,  en  faveur  duquel,  le  31  janvier  1622,  la  terre 
de  Marcheville  ftit  érigée  en  comté  par  Henri,  duc  de  Lorraine.  Le  rédacteur 
des  Mémoires  a  commis,  en  ce  passage,  un  anachronisme  :  le  comte  de  Mar- 
cheville, nommé  ambassadeur  à  Constantinople,  dès  1630,  ne  voulut  pas 
emmener  avec  lui  Gassendi  cinq  ans  plus  tard,  car  il  partit  pour  aller  occu- 
per son  poste  avant  la  lin  du  mois  de  juillet  1631.  Gassendi  avait  eu  l'inten- 
tion de  suivre  le  comte  de  Marcheville  en  Orient,  comme  le  prouvent  diverses 
lettres  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  Galilée,  à  Golius,  à  Le  Myre,  etc. 

»  Claude  Hardy,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  fut  un  de  ceux  qui, 
sous  la  direction  de  Montmor,  eurent  soin,  avec  Antoine  de  La  Poterie  et 
Jean  Chapelain,  de  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Gassendi  (Lyon,  1658, 
5  vol.  in-P>).  Aucun  des  biographes  de  Gassendi  n'a  signalé  la  générosité 
avec  laquelle  Claude  Hardy  lui  donna  ses  instruments  astronomiques. 

♦  Nous  avons  déjà  vu  qu'Antoine  d'Arbaud  avait  été  un  des  premiers  et 
des  meilleurs  amis  de  Gassendi. 

»  Ce  François  de  Villeneuve,  frère  du  marquis  de  Trans,  appartenait  à 
une  des  plus  vieilles  et  des  plus  illustres  maisons  de  Provence.  Voir  le 
Dictionnaire  de  Moréri,  au  mot  Villeneuve. 

6  Je  transcris  callentissimus,  mais  quand  même  il  y  aurait  calentissimits, 
je  doute  que  le  mot  soit  d'une  pure  latinité.  Ne  soyons  pas  étonnés,  du  reste, 
de  trouver  dans  le  baron  de  Flayosc  un  si  fervent  adorateur  de  la  langue 
grecque  et  de  l'histoire  :  la  famille  de  Villeneuve  a,  de  tout  temps,  —  même 
de  nos  jours,  où  deux  de  ses  représentants,  le  vicomte  de  Villeneuve-Bar- 
gemont  et  le  marquis  de  Villeneuve-Trans,  mérité  par  leurs  beaux  travaux 
d'être  membres  de  l'Institut,  —  La  famille  de  Villeneuve,  dis-je,  a  de  tout 
temps  eu  le  culte  des  lettres,  ajoutant  ainsi  d'âge  en  âge  à  l'éclat  de  sa 
noblesse  :  je  me  contenterai  de  rappeler  que  Guillaume  de  Villeneuve, 
maître  d'hôtel  de  Charles  VIII,  nous  a  laissé  sur  l'expédition  de  Naples  des 
mémoires  qui  comptent  parmi  les  meilleurs  du  xv®  siècle,  et  qu'Arnauld 
de  Villeneuve,  marquis  des  Arcs,  et  son  frère  cadet,  l'un  et  l'autre  célébrés 
par  Malherbe,  passèrent  pour  deux  des  gentilshommes  les  plus  savants  et 
les  plus  spirituels  de  leur  époque,  le  dernier  ayant  écrit  avec  succès  en 
prose  comme  en  vers. 
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Au  mois  d'octobre  il  estoit  à  Aix. 

Au  mois  de  décembre  il  escrit  à  M.  Naudé  une  lettre  de  Apparente  magm 
tudine,  Qtc  ^ . 

1637.  —  Aagé  de  quarante  et  six  ans. 

Il  estoit  à  Aix. 

Au  mois  d*aoust  il  estoit  à  Aix. 

M.  duPeiresk,  conseiller  du  Roy  on  ce  parlement,  luy  légua,  par  testament  « 
tous  ses  instrumens  de  mathématiques  et  cent  volumes  de  ses  livres  à  choy- 
sir  dans  sa  bibliothèque  •,  dont  il  a  recen  seulement  1000  livres  et  encore  avec 


*  Cette  lettre,  écrite  d'Aix,  a  été  réimprimée,  avec  beaucoup  d'autres 
lettres  à  Gabriel  Naudé,  dans  le  t.  VI  des  Œuvres  complèles.  La  première 
en  date  des  lettres  de  Gassendi  au  savant  bibliographe  (p.  44)  est  de  l'automne 
de  1631,  Gassendi  étant  alors  à  Paris  et  Naudé  à  Rome.  Voir  encore  (p.  40), 
une  lettre  do  1632,  où  l'on  remarque  un  grand  éloge  du  fameux  Gampanella 
et  diverses  autres  lettres,  toutes  très-intéressantes,  pp.  48,  54,  55,  57,  72, 
75,  etc.  On  trouvera  dans  les  dernières  pages  du  volume  {Appendix  episiolas 
ad  Pelrum  Gassendum  continent)  plusieure  lettres  de  Naudé,  en  langue 
latine  (pp.  399,  402,  404,  415,  424,  etc.)  et  une  longue  et  curieuse  lettre  en 
français  (p.  336).  Dans  cette  épître,  datée  du  19  octobre  1652,  Naudé  raconte 
à  celui  qu'il  appelle  son  «  meilleur  amy  »  le  voyage  qu'il  vient  de  faire  de 
France  en  Suède  ;  il  y  parle  avec  enthousiasme  de  la  reine  Christine,  de 
son  savoir  prodigieux,  affirmant  qu'elle  a  tout  lu,  tout  vu,  qu'elle  sçait  tout.  Il 
décrit  la  bibliothèque  de  cette  reine,  bibliothèque  dont  la  garde  lui  est  confiée 
et  qui  est  surtout  trés-riche  en  manuscrits. 

«  On  a  ajouté  à  la  marge  du  manuscrit  cette  note  erronée  :  Juillet  Acquis 
sextix  Peireskius  moritur.  Ce  ne  fut  pas  en  juillet  que  mourut  Peiresc,  mais  en 
juin.  Ce  ne  fut  pas  le  14  juin,  comme  l'a  dit  Bougerel  (p.  124),  ou  plutôt 
comme  le  lui  fait  dire  très-probablement  une  faute  d'impression,  mais  le  24. 
Gassendi  ne  quitta  pas  un  seul  moment  son  ami  qui  rendit  le  dernier 
soupir  dans  ses  bras.  Voici  la  lettre  inédite,  si  je  ne  me  trompe,  écrite  par 
le  dévoué  garde-malade  à  Pierre  Du  Puy,  le  16  juin  1637:  o  Monsieur,  je 
prenoy  la  plume  j)our  faire  sçavoir  à  M.  de  Valavez  Testât  do  la  maladie 
de  M.  Peiresc.  son  frèro,  quand  M.  le  baron  de  Rians  est  survenu  et  s'est 
chargé  de  le  faire  luy-niesme.  Au  dcffaut  de  cela,  M.  de  Peiresc  a  trouvé 
bon  que  je  vous  escrivisse  un  mot  pour  faire  ses  excuses  et  accuser  la 
réception  de  vostre  despesche  du  6^  de  ce  mois.  C'est  donc  ce  que  je  fay  et 
y  adjousle  pour  vostre  satisfaction  que  i)ar  la  grâce  du  bon  Dieu  cesle 
maladie  n'est  point  dangereuse,  ny  de  la  malignité  de  ces  autres  qui  sont 
en  grand  nombre  en  ceste  ville  et  en  beaucoup  d'autres  lieux  de  la  pro- 
vince. Aujourd'huy  mesme  qui  est  le  septieame,  le  repos  a  esté  plus 
doux  et  la  fièvre  moindre  que  de  coustume,  et  avec  cella  la  nature  s'est 
tellement  deschargée  par  des  sueurs,  par  des  urines  et  par  quehjues  petits 
exanthèmes  que  lo  médecin  nous  asseure  (juc  dans  demain  ce  bon  seigneur 
commencera  à  reprendre  ses  forces.  Les  autres  malades  n'en  sont  pas  quittes 
à  si  bon  marché  que  cella,  n'y  en  ayant  point  dont  le  septiesme  ne  soit 
très-fascheux,  et  dont  le  quatricsme  no  porte  l'esprit  à  des  resveries  fort 
extravagantes.  M.  de  Peiresc,  Dieu  merci,  n'a  rien  csprouvé  de  semblable... 
En  un  mot.  Monsieur,  tout  va  bien  et  j'ose  vous  donner  parole  qu'il  n'y  a 
rien  à  craindre...  »  {Collection  Du  Puy,  vol.  718,  ÎP  388). 

•  Peiresc  laissa,  de  plus,  à  Gassendi  le  portrait  du  docte  Wendelin,  leur 
ami  commun,  celui    à   qui  sont    adressées   les    trois  lettres  réunies    dans 
l'opuscule  intitulé  :  Proportio  Gnomonis  ad  solslitialem  umbram,  observata 
T.  xxu.  1877.  15 
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beaucoup  de  peine,  M.  le  Baron  de  Rians,  son  neveu,  ne  voulant  aucunement 
oxcuter  sa  volonté,  s'en  moquant  à  cause  de  son  avarice  ^  et  tout  le  monde 
sçait  encore  ce  que  esprit  malicieux  a  voulu  faire  (croire  quant)  aux  liabitu- 
des  de  nostre  Pierre  *. 

1638.  —  Aagé  de  quarante  et  sept  ans. 
Au  mois  de  juin  il  estoit  à  Digne. 

Au  mois  de  febvrier  M.  le  duc  d'Angoulosme  le  mena  avec  iuy  dans 
sa  visite  de  toute  la  coste  de  son  gouvernement  •.  M.  deChampigny,  son  amy, 
Intendant  de  justice  ^,  est  do  la  partie.  Dans  ce  voyage  il  passe  à  8alon  et 
on  Iuy  montre  la  prédiction  de  Nostradamus,  etc.  *. 

1639.  —  Aagé  de  quarante-huict  ans. 
Au  mois  d*avril  il  estoit  à  Aix. 

1640.  —  Aagé  de  quarante-neuf  ans. 

Au  mois  d'aoust  il  estoit  h  Aix;  il  escrlt  une  letre  à  Licetus  de  Appa^ 
renie  magniludinej  etc  •. 


MassUiês  an.  1630  pro  Wendelinivoio  (La  Haye,  1656,  in-4<').  C'est  dans  cet 
opuscule  que  Gassendi  a  si  bien  réhabilité  le  célèbre  navigateur  marseillais 
Pytheas. 

1  Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Tégard  de  Gassendi  que  Tindigne  héritier 
de  Peiresc  se  montra  déloyal  :  bien  d'autres  reproches  s'élevèrent  contre 
lui,  et  on  peut  dire  que  la  conduite  du  baron  de  Rians  (Claude  de  Fabry) 
envers  les  meilleurs  amis  de  son  oncle  fut  aussi  mesquine  et  honteuse 
qu'avaient  été  nobles  et  génôreux  les  procédés  de  celui  qui,  devant  la  pos- 
térité la  plus  reculée,  gardera  la  gloire  d'avoir  été  le  plus  infatigable  pro- 
tecteur des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 

•  Je  ne  sais  comment  expliquer  ce  passage  où,  discrète  et  voilée,  l'on 
sent  l'indignation  d'un  homme  outrajîô  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher,  l'hon- 
neur du  héros  de  la  famille.  Les  biographes  de  Gassendi  n'ont  rien  dit  des 
calomnieuses  insinuations  de  l'avide  baron  de  Rians. 

•  Louis-Emmanuel  de  Valois,  comte  d'Alais,  lils  de  Charles  d'Angoulôme, 
fut  nommé,  dans  l'automne  do  1637,  gouverneur  de  Provence,  en  remplace- 
ment du  maréchal  de  Vitry.  Voir  sur  son  administration  l'étude  publiée  par 
M.  Paul  Gaffarel  dans  la  Revue  historique  (1870)  sous  ce  titre  :  La  Fronde 
en  Provence.  On  a  de  nombreuses  lettres  du  comte  d'Alais  à  Gassendi  et  de 
Gassendi  au  comte  d'Alais  (t.  VI  des  Œuvres  complètes). 

•  François  Bochard,  dit  de  Champigni,  seigneur  de  Saron,  second  (Us  de 
Jean  Bochard,  premier  président  au  parlement  de  Paris,  fut  conseiller  au 
Grand  Conseil,  maître  des  requêtes,  conseiller  d'État,  etc.  Intendant  en  Pro- 
vence (1637),  il  alla  ensuite  en  la  môme  qualité  dans  le  Dauphiné,  puis  h 
Lyon,  où  il  se  noya  en  1G65.  C'était,  dit  le  A/orM"  (article  Bochard),  un  homme 
savant,  aimant  les  gens  de  lettres,  et  dont  le  nom  est  célèbre  dans  les  écrits 
de  Gassendi. 

•  Le  médecin  et  astrologue  Michel  de  Nostredame,  dit  Nostradamus,  était  mort 
le  2  juillet  1566,  à  Salon  (chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  d'Aix,  à  33  ki- 
lomètres de  cette  ville).  Bougerel  a  eu  raison  de  s'exprimer  ainsi  fp.  177)  : 
«  Je  crois  devoir  rapporter  à  ce  voyage  re  qu'il  (Gassendi)  dit  {Phys..  t.  I 
de  l'édition  in-1^,  p.  147)  lui  être  arrivé  à  Salon,  dans  lamaison  deJ.-B.Suf- 
fren.juge  de  cette  ville,  qui  leur  communiqua  l'horoscope  d'Antoine  Suffren, 
son  père,  et  frère  du  jésuite  Jean  Suffren,  confesseur  de  Louis  XIII,  horos- 
cope fait  et  écrit  de  la  propre  main  de  Nostradamus.  » 

•  La  lettre  à  Fortunio  Licetti  porte  la  date  du  30  août.  Voir  sur  JLicetti 
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Au  mois  de  décembre  il  est  à  Aix  ;  escrit  deux  letre»  à  M.  Du  Puy  de 
Motuimpresso,  etc  *. 

1641.  —  Aagé  de  cinquante  ans. 

Il  va  k  Paris  au  mois  d'Aoust*,  ayant  esté  esleu  dans  l'Assemblée  du  clergé 
à  Mante  agent  général  du  clergé  de  la  province  pour  l'Assemblée  générale  du 
clergé  de  France  qu'on  tenoit  à  Paris,  mais  un  certain  Hugues,  grand  vicaire 
en  l'église  d'Ambrun  ',  luy  disputa  cete  charge  et,  pour  ne  perdre  son  temps 
dans  la  chicane  des  procez,  etc.,  il  luy  quitta  cete  charge  et  s'accommoda 
avec  luy  moyennant  8,000  livres,  de  quoy  il  a  touché  seulement  4,000  livres 
avec  beaucoup  de  peine  * . 

Il  observe  l'éclipsé  à  Paris. 

M.  de  Ghante-Glere  luy  lègue  par  testament  1,000  livres  qu'il  a  receu  «. 

Parut  son  livre  Vita  Peireskii  senatoris  Aqitensis,  4'  «. 


alors  professeur  de  philosophie  à  Boulogne,  et  que  Ton  regardait  comme  un 
des  plus  savants  hommes  de  l'Italie,  le  livre  de  Bfougerel  (p.  188). 

*  Bougerel  {Catalogue,  p.  464)  met  en  1642  l'impression  des  deux  lettres 
écrites  à  Pierre  Du  Puy  le  20  novembre  et  le  10  décembre  1640,  et  il  ajoute 
qu'une  troisième  lettre  au  môme  érudit  parut  en  1649  avec  une  vive  préface 
de  Mathurin  de  Neuré,  le  gouverneur  des  princes  de  Longueville,  contre 
J.-B.  Morin.  Les  trois  lettres  ont  été  recueillies  dans  les  Œuvres  eom- 
plèles. 

•  Il  convient  de  faire  observer  que  Gassendi  était  déjà  à  Paris  au  com- 
mencement de  février  1641  :  le  9  de  ce  mois,  il  alla  faire  une  visite  à  son  vieil 
ami  le  P.  Mersenne  (Bougerel,  p.  191).  Il  quitta  Paris  le  25  du  même  mois, 
pour  se  rendre  à  Mantes  (Selne-et-Oise),  d'où  il  revint  bientôt  à  Paris.  Ce 
fut  alors,  comme  l'a  rappelé  M.  Jules  Loiseleur  dans  son  remarquable 
travail  sur  les  points  obscurs  delà  vie  de  Molière  (n®  du  15  octobre  1876  du 
journal  le  Temps),  que  Gassendi  fut  le  professeur  de  philosophie  du  jeune 
Poquelln,  de  Bernier  et  de  Chapelle. 

>  Ce  certain  Hugues,  comme  le  désigne  trop  dédaigneusement  notre  auteur, 
était  le  neveu  de  Guillaume  d'Hugues,  archevêque  d'Embrun.  La  famille 
d'Hugues  était  une  des  bonnes  familles  de  Provence.  Voir  le  Nobiliaire  de 
Provence,  par  l'abbé  Robert  de  Briançon  (Paris,  1693,  t,  II,  f>  233). 

*  Voir  sur  cet  accommodement  les  Mémoires  de  celui-là  môme  qui  con- 
tribua le  plus  à  l'obtenir,  l'archevêque  de  Toulouse,  Charles  de  Montchal 
(2  vol.  in-12,  1728,  passim,  mais  surtout  t.  II,  p.  240,  où  on  lit  que  les  com- 
missaires considérant  «  que  le  sieur  Gassendi,  personnage  do  grande  litté- 
rature, qui  avoit  le  plus  de  voix  pour  être  agent,  aimoit  mieux  manier  ses 
livres  qu'il  traite  si  dignement,  que  les  sacs  des  procès  et  papiers  du  clergé, 
desquels  ledit  sieur  Hugues  avoit  plus  de  connoissance,  contentèrent 
l'inclination  des  doux  et  firent  l'avantage  du  clergé,  en  les  disposant  à  par- 
tager les  appointements  de  la  charge  (4.000  livres  par  an).  »  Conférez  les 
Lettres,  Instructions  diplomatiques  et  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Richelieu, 
recueillis  et  publiés  par  M.  Avenel,  t,  VI,  p.  862. 

•  Quelque  parent,  sans  doute,  peut-être  un  llls ,  de  ce  Charles  de  Chante'» 
clerc,  mort  conseiller  d'État  en  1620,  et  qui,  selon  la  formule  employée  par 
les  rédacteurs  du  Moréri,  donna  «  des  preuves  de  son  érudition  »  dans  divers 
écrits  publiés  de  1610  à  1616. 

«  Le  livre  parut  en  septembre,  chez  Cramoisy.  Bougerel  en  donne  une 
excellente  analyse  (pp.  203-206)  et  raconte  ensuite  fort  bien  l'histoire  de  ce 
livre,  qui  reste  un  modèle  de  biographie  (p.  207-210). 
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Monsienr  Luillier  l'oblige  à  demeurer  avec  luy,  ce  qu'il  accepte*,  et  vivant 
à  sa  table  et  en  amy,  il  y  demeure  jusqu'à  son  despart  de  Paris  pour  Pro- 
vence qui  fut  l'an  1648  au  mois  d'octobre. 

Monsieur  de  Mesmes,  président  au  parlement  de  Paris,  le  pressoit  en  ce 
mesme  temps  pour  l'avoir   chez  luy  près  Monsieur  d'Avaux,  son  fils  •. 

1642.  —  Aagé  de  cinquante  et  un  ans. 
Il  estoit  à  Paris. 

Fut  publié  son  livre  Epislolœ  de  sole  humili  ',  et  de  Motu  impresso ,  etc.  4». 
Au  mois  de  décembre,  il   escrit   une  letre  au   P.  Cazrseus  *  de  Propor^ 
iione;  etc.*,  l'adresse  à  M.  de  la  Mare,  conseiller  de  Dijon  ^. 

1643.  —  Aagé  de  cinquante  et  deux  ans. 

Fut  publié  son  livre  Judicium  denovem  siellis,  etc.  S®^, 

Il  estoit  à  Paris. 

Au  mois  d'avril  il  escrit  une  lettre  à  M.  Naudé  de  Novem  siellis  de  la  mai- 
son d'Escouan,  où  M.  le  duc  d'Angoulesme,  son  amy,  l'avoit  mené  pour 
passer  les  festes  de  Pasques  *. 

1644.  Aagé  de  cinquante  et  trois  ans. 
Il  estoit  à  Paris. 

Parut  son  livre  DisquisUio  adversus  Carlesium,  4°  •. 

*  Ce  fut  donc  en  1641,  et  non  lors  de  son  précédent  voyage  à  Paris,  comme 
l'a  pensé  Bougerel,  dont  j'ai  rapporté  l'opinion  tout  à  l'heure,  que  Gassendi 
devint  l'hôte  du  père  de  Chapelle. 

*  Jean- Antoine  de  Mesmes,  seigneur  d'Irval,  mort  président  à  mortier 
du  parlement  de  Paris  le  23  février  1673,  eut  pour  fils  aîné  Jean-Jacques  de 
Mesmes,  comte  d'Avaux,  qui  lui  aussi  devint  président  du  parlement  et  fut, 
en  outre,  un  des  quarante  de  l'Académie  française. 

»  Le  véritable  titre,"  trop  abrégé  ici,  est  :  Epislol»  JV  de  apparente  magni- 
iudine  solis  humilis  atqite  sublimis  (Paris,  Hacqueville). 

*  Pierre  Gazré,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  était  alors  recteur  du  collège  de 
Dijon;  il  fut  aussi  recteur  des  collèges  de  Metz  et  de  Nancy.  Sur  leP.Casrseus 
(né  à  Rennes  en  1589,  mort  à  Dijon  en  1664),  voir  la  Bibliothèque  des  écri- 
vains de  ta  Compagnie  de  Jésus,  par  les  PP.  de  Backer  et  Sommervogel  (in-P>, 
1869,  col.  1107).  Les  savants  biographes  ne  manquent  pas  de  citer  là  une 
lettre  du  P.  Cazré  à  Gassendi  (t.  VI  des  Opéra  omnia,  p.  448),  ainsi  que 
l'épître  par  laquelle  il  lui  dédia  sa  Physica  demonstratio  (1640). 

»  De proportione  qua  gravia  decidentia  accelerantur,  etc.  (Paris,  Hacque- 
ville, in-4o). 

«  Philibert  do  La  Mare,  l'habile  et  zélé  érudit  bourguignon,  si  digne  d'être 
le  biographe  de  son  illustre  compatriote  Claude  de  Saumaise,  avait  avec  Gas- 
sendi, comme  avec  presque  tous  les  savants  de  son  temps,  les  meilleures 
relations.  Voir  les  lettres  adressées  par  Gassendi  Phitiberto  de  La  Mare, 
senatori  Divionensi  dans  le  t.  VI  des  Œuvres  complètes  (pp.  116,  122,  126. 
134,  etc.),  et  les  réponses  du  magistrat-bibliophile  (pp.  441,  442,  446,  447, 
4.32.  etc,). 

■^  Bougerel  indique  un  autre  format  (in-i®)  avec  ce  titre  un  peu  différent  : 
Novem  stellœ  visx  circa  Jovem,  et  de  eisdem  judicium.  Le  livre  donna  lieu  à 
deux  ouvrages  du  fécond  Garamuel  (1643,  in-12). 

8  II  s'agit  là  du  magnifique  château  d'Écouen,  bâti  par  Bulland  pour  lo 
connétable  Anne  de  Montmorency  (arrondissement  de  Pont)oise,à35  kilomètre» 
de  Versailles). 

»  Plutôt  Disquisitio  metaphysica,, .  adversus  Cartesii  metaphysicam. 
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Monsieur  Aubery  du  Maurier  *  luy  légua  par  testament  tous  ses  instru- 
ments de  mathématique  et  toutes  ses  machines  et  vingt  volumes  à  choisir 
de  ses  livres,  lesquels  il  a  receu  des  mains  de  Monsieur  son  iVère,  cet  illustre 
gentilhomme  qui  nous  a  donné  Dissertaiio  de  mari  Ballhico,  etc.,  livre 
curieux  pour  l'histoire  •. 

1645.  —  Aagé  de  cinquante  et  quatre  ans. 
Il  estoit  à  Paris. 

Il  fut  receu  professeur  du  Roy  es  mathématiques  '  par  la  mort  de  M.  Stella 
à  la  sollicitation  que  luy  en  fict  M.  le  cardinal  de  Lyon,  grand  aumosnier  de 
France,  etc.,  son  amy  ♦. 

Parut  son  Oratio  inauguralis,  dédiée  à  ce  cardinal,  4^  '. 

Au  mois  de  may  il  escrit  deux  lettres  au  Père  Gazrœus,  de  Proportion^ 
qua,  etc  «. 

1646.  —  Aagé  de  cinquante  et  cinq  ans. 
Il  estoit  à  Paris. 


<  Daniel  Aubery  du  Maurier,  né  à  Paris,  le  9  décembre  1612,  qui  fut  aide 
de  camp  dans  Tarmée  du  duc  d'Enghien  et  périt  à  la  bataille  de  Nordlingen , 
le  3  août  1645,  et  auquel  la  France  protestante  (t.  I,  187G,  col.  455)  donne  cet 
éloge  qui  s*accorde  si  bien  avec  la  mention  du  legs  fait  à  Gassendi  :  u  II 
passait  de  son  temps  pour  exceller  dans  toutes  les  parties  des  mathéma- 
tiques. »  C'était  le  troisième  lils  de  Benjamin  Aubery,  sieur  du  Maurier,  le 
célèbre  ambassadeur  de  France  en  Hollande,  l'ami  de  Peiresc,  de  Grotius, 
des  frères  Du  Puy. 

•  Louis,  le  second  llls  de  Benjamin,  né  à  Paris  le  24  juillet  1609,  mort  en 
son  château  de  Maurier  en  1687,  est  l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à 
r histoire  de  HoUande  (1680,  in-S»).  Les  rédacteurs  de  la  France  protestante, 
qui  le  présentent  (t.  I,  col.  457)  comme  «  le  plus  connu  des  quatre  fils  de 
Benjamin  Aubery,  »  n'ont  pas  cité  la  dissertation  ici  montionnée.  Elle  est  fort 
rare,  du  reste,  comme  nous  l'apprend  en  ces  termes  M.  B.  Hauréau  (Histoire 
littéraire  du  Maine,  nouvelle  édittion,  tome  !«',  1870,  p.  195):  «  D'an- 
ciens catalogues  attribuent ,  en  outre ,  à  Louis  Aubery  ,  un  libelle 
anonyme  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  qui  ne  se  trouve  mentionné 
ni  dans  la  Bibliothèque  d'Ansart.  ni  dans  la  notice  de  Gh.  Ancillon,  ni 
dans  le  Dictionnaire  de  M.  Barbier,  ni  même  dans  la  Bibliothèque  de  droit 
de  Martin  Lipenias.  En  voici  le  titre,  tel  qu'il  est  rapporté  par  M.  Desportes 
(Bibliographie  du  Maine;  il  est  aussi  désigné  à  la  page  134  de  la  bibliot/tèque 
Bulteau)  :  Super  vetere  Austriacorum  proposito  de  occupando  mare  Baltico, 
omnibusque  Polonis  et  septenlrionalis  Germanim  mercaluris  ad  se  attrahendir 
in  Galliarum  etfœderati  Belgii  detrimentum.  Paris,  1644,  in-4o.  Cette  disserji 
tation,  qui  doit-être  intéressante  k  plus  d'un  titre,  se  place  à  côté  des  traités 
de  Grotius,  de  Selden,  de  Graswinckel  :  nous  regrettons  vivement  de  n'avoir 
pu  la  rencontrer.  » 

•  Voir  le  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  coUége  royal  de  France,  par 
l'abbé  Goujet  (3  vol.  in-12.  1758,  t.  II,  pp.  157  et  suiv.) 

^  Alphonse-Louis  du  Plessis  de  Richelieu,  frère  aîné  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, avait  connu  et  apprécié,  étant  archevêque  d'Aix  (1626-1628),  son  futur 
protégé. 

»  Ce  fut  le  23  novembre  que  fut  prononcé  ce  discours  d'inauguration  qui 
fut  trouvé  très-beau  (Bougerel.  p.  279.) 

•  Nous  avons  déjà  vu  la  première  lettre  du  P.  Gazrœus  mentionnée  à 
Tannée  1642. 
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Parut  son  livre  de  Proporlione  qua  gravia  decidentia  etc.,  4»,  Adversus 

1G4T.  —  Aagé  de  cinquante  et  six  ans. 

U  estoit  à  Paris. 

Parut  son  livre  Institutio  asironomica,  4«. 

Parut  aussi  de  Vita  et  moribus  Epicurif  4o  •. 

M.  Ifi  prince  de  Conty  •  luy  demanda  les  provisions  du  prioré  de  Romolios  ♦ 
ELU  dJoeèze  de  Riez  en  Provence,  mais  comme  il  en  alloit  faire  prendre  pos- 
■es&ion,  un  dévolutaire  l'obtint  par  arrest  du  Parlement  de  Provence  '. 

I64&.  —  Aagé  de  cinquante  et  sept  ans. 

Il  &  an  retourne  en  Provence  au  mois  d'octobre  •. 

Il  »\iii  va  tout  droit  à  Aix  près  M.  le  comte  d'Alais,  duc  d'Angoulesme, 
comniujideur  {sic  pour  gouverneur)  de  Provence,  et  là  demeure  six  mois. 

1649*  —  Aagé  de  cinquante  et  huict  ans. 

Au  mois  de  may  il  s'en  va  à  Digne  ''. 

Parut  son  livre  Apologia  adversus  Morinum,  etc.,  4o. 

Parut  aussi  Philosophia  Epicuri,  volumina  III,  fol»  «. 

Au  mois  de  décembre,  il  va  à  Toulon,  Monsieur  le  duc  d'Angoulesme  lui  en- 
voyant sa  litière  pour  le  faire  venir  près  de  luy*. 

iajO.  —  Aagé  de  cinquante  et  neuf  ans. 

n  esta  Toulon  10. 

^  C'eat  la  réunion  des  trois  lettres  de  1642  et  de  1645. 

>  Ent  ce  livre  je  me  contenterai  de  citer  la  judicieuse  appréciation  de  Bou« 
gerel  (pp,  291-301). 

a  On  lit  à  la  marge  du  manuscrit  :  Armand  de  Bourbon,  et  un  peu  plus 
bas  1  Au  mois  de  décembre,  Gallerius  morilur  Aquis  sexUis.  Ce  fut  le  5  dé- 
cembre, à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  que  mourut  le  prieur  de  la  Valette. 
Voir  ro  qu'en  dit  Bougerel,  d'après  l'historien  d'Aix,  Pitton,  (pp.  304-305.) 

^  ALLJourd'hai  Roumoules,  commune  du  département  des  Basses- Alpes, 
arrondissement  de  Digne,  canton  de  Riez. 

^  Ijougerel  assure  (p.  301)  que  Gassendi  supporta  très-philosophiquement 
ce  revers,  et  il  cite  une  lettre  pleine  de  résignation  qu'à  ce  sujet  son  héros 
ad  r^  ES  sa  au  comte  d'Alais. 

fi  Bougerel  (p.  310)  confirme  ainsi  les  renseignements  des  Mémoires  :  Gaa- 
seiidi  arriva  le  dernier  jour  d'octobre  à  Lyon,  vers  la  fin  de  novembre  à 
Turasscou,  et  le  2  décembre  il  était  à  Aix,  où  il  passa  une  partie  de  l'année 
suivanie. 

"^  Au  commencement  de  juin,  dit  Bougerel  (p.  321),  d'après  Sorbière,  Gas- 
sendi partit  pour  Digne.  On  voit  qu'ici  l'écart  entre  les  deux  dates  n'est  que 
de  qutilques  jours. 

"  L  auteur  des  Mémoires  résume  ainsi  le  titre  du  grand  ouvrage  dédié  à  Fran- 
çois B-irancy,  titre  qui  est  celui-ci  :  De  vita,  moribus  etpladtis  Epicurii  seu 
anint^dversiones  in  X  librum  Diogenis  Laertii.  En  appendice,  Gassendi  publia 
une  exposition  delà  doctrine  d'Épicure  avec  réfutation  :  Syntagma  philosophie 
Epicurii  cum  refutalionibus  dogmatum  qusB  contra  fidem  christianam  ab  ee 
mstrUi  sunt,  etc.  Voir  Bougerel  (pp.  324-328). 

^  Bougerel  (p.  331)  nous  avait  déjà  appris  que  Gassendi  arriva  dans  la 
Ijliêro  liu  comte  d'Alais  à  la  fin  de  novembre  à  Toulon. 

i<*  Le  5  février  de  cette  année,  nous  dit  Bougerel  (p.  345),  «  Gassendi  grimpa 
(sic)  la  plus  haute  montagne  de  Toulon  avec  Neuré,  Blondel,  Bernier,  Cha- 
pelle, La  Poterie,  son  secrétaire,  pour  faire  les  expériences  du  vuide  avec  le 
'Vir  argent.  » 


Digitized  by  LjOOQIC 


DOCUMENTS  INEDITS   SUR   GASSENDI. 


231 


Monsieur  Luiliier,  son  amy,  passant  par  là  y  tombe  malade  ;  il  Tassiste  et 
^*^e  quitte  point  tant  qu*il  (ne)  Ait  guary. 
\^5V,  —  Aagé  de  soixante  ans. 

^u  mois  d'avril  il  s'en  va  à  Digne,  Monsieur  Luiliier  estant  party  pour 
^'Italie  et  Monsieur  le  duc  d'Angoulesme  pour  Paris  *. 

16SÎ.  —  Aagé  de  soixante  et  un  ans. 

Il  est  à  Digne. 

1653.  —  Aagé  de  soixante  et  deux  ans. 

Au  mois  d'avril  il  s'en  va  à  Paris  et  loge  chez  Monsieur  de  Montmor,  con- 
seiller du  Roy  en  ses  Conseils  et  Maistre  des  Requestes  ordinaire  de  son 
hostei  ». 

Il  passe  par  Sisteron  pour  voir  M.  Arbaud,  sieur  deBargemon,  évesque  dudit 


*  C'est  ce  que  Bougerel  (p.  351)  avait  tiré  des  lettres  de  Gassendi  :  «Luiliier 
se  trouvant  un  peu  mieux  voulut  absolument  partir  pour  ritalie,  et  tout  ce  que 
put  faire  Gassendi  fut  de  l'accompagner  jusqu'aux  isles  d'Hyères,  où  il  s'em- 
barqua :  ensuite  Gassendi  quitta  Toulon  au  milieu  du  mois  d'avril,  s'en  alla 
à  Digne,  etc.  »  Tallemant  dos  Réaux    [HiHorieUeSj  t.  IV,  pp.  194-195)  parle 
ainsi  du  dernier  voyage  de  Luiliier  :  «  Il  alla  en  Provence  trouver  son  bas- 
tard,  qu'il  avoit  donné  à  instruire  à  Gassendi,  son  intime,  qui  avoit  logé  icy 
chez  luy  si  long  temps.  Il  fut  bien  malade  à  Toulon  ?  de  là  il  passa  en  Italie, 
fut  encore  malade  à  Gènes,  et  enfin  mourut  à  Pise.  Il  n'y  a  jamais  eu  que  luy 
au  monde  qui  se  soit  fait   conseiller  à  Toul  pour  aller   mourir  à  Pise.  »  Le 
savant  annotateur  des  Bistorieiles  a  publié  (t.  IV,  Appendice,  pp.  489-516) 
dix  lettres  de  Luiliier  à  Boulliaud  :  la  dernière  de  ces  lettres  est  écrite  «  de 
Toulon,  ce  26«  de  décembre  1650  ;  »  Luiliier  y  parle  de  sa  maladie,  de  Gasseudi, 
du  départ  du  duc  d'Angoulême   (du  6  du  même  mois) ,  etc.  A  la   marge  du 
manuscrit  12270,  en  regard  du  passage  relatif  à  Luiliier,  on  lit  :  Luillerius 
moritur  Pisisin  Italia  en  febvner  i6o2,  Bougerel  n'a  pas  connu  cette  date: 
du  moios,  il  ne  l'indique  pas.   A  la  môme  marge  on  trouve  cette  note  qui 
s'applique  à  l'année  1651  :  a  Pelrus  Puleanus  moritur  Parisiis  die  XIV  decem- 
bris,  » 

>  Henri-Louis  Habert  de  Montmor  habitait  lame  Saint- Avoyo,  comme  nous 
l'apprennent  les  lettres  que  le  neveu  de  Gassendi  écrite  son  oncle.  Bougerel, 
dit.  d'après  Sorbière,  qui  était  un  des  habitués  du  cabinet  du  magistratracadé- 
micien  (p.  372)  :  «  Le  mois  de  may  arrivé,  Gassendi,  accompagné  de  Bernier, 
prit  la  route  de  Paris  et  fut  descendre  à  Thôtel  de  Montmor.  Henri-Louis  Ha- 
bert de  Montmor.  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française,  philosophe,  poftte 
laiia,  et  un  de  ses  anciens  et  meilleurs  amis,  l'avoit  fait  prier  très-instamment 
par  Chapelain  et  par  Neuré  de  prendre  un  appartement  chez  lui;  il  lui  en 
avoit  écrit  lui -môme  de  la  manière  la  plus  pressante.  »  L'abbé  d'Qlivel  (Cata- 
iogue  de  Messieurs  de  V Académie,  1. 1  de  l'édition  donnée  par  M.  Livet  de 
l'Histoire  de  l'Académie  française,  p.  560)  s'exprime  ainsi  :  «  Gassendi,  le 
plus  savant  philosophe  du  dernier  siècle,  et  comparable  lui  seul  à  tous  ceux 
qui  sont  venus  depuis  Aristote,  éprouva  dans  la  maison  de  M.  de  Montmor 
que  la  possession  d'un  bon  ami  peut  tenir  lieu  de  tout.  Il  y  vécut  plusieurs 
années,  il  y  mourut  et  M.  de  Montmor,  après  avoir  recueilli  ses  derniers  sou- 
pirs, non-seulement  lui  érigea  un  mausolée  dans  Saint-Nicolas-des-Champs  ; 
mais  ce  qui  valoit  encore  mieux  pour  la  gloire  de  son  ami,  et  pour  l'utilité 
du  public,  il  rassembla  tous  les  ouvrages  de  ce  grand  homme  en  six  volumes 
in-f^.  A  la  tête  de  celte  édition  se  trouve  une  préface  latine  de  M.  de  Mont- 
mor, écrite  sensément  et  de  bon  goût,  » 
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liou,  sonamy,  puis  par  Grenoble  pour  y  voir  aussy  M.  de  Valois,  son  amy. 
Monsieur  le  duc  de  Lesdiguières  fUt  aussy  bien  aise  de  le  voir  i. 

Il  passe  par  Lyon  et  visite  le  lieu  où  M.  le  cardinal  archevosque  dudit 
Jeu,  son  amy,  fut  enterré,  etc.  *. 

Au  mois  de  novembre,  Valesius  princeps  moritur  Parisiis  présente  [Gas^ 
sendo),  le  XI». 

Petrus  Burdinus  S.  T.  ^norilur  Parisiis,  die  27  decembris  ♦. 

1654,  —  Aagô  do  soixante  et  trois  ans. 

Il  est  à  Paris. 

Parut  son  livre,  Tychonis-Brahei,  etc.,   vilœ,  4°». 

Parut  aussi  Nolitia  Diniensis  ecclesiw,  4o  •. 

Parut  Kalendarii  romani  "'. 

Au  mois  d'aoust,  il  va  prendre  Tair  des  champs  au  chasteau  de  M.  de 
Montmor,  à  sept  lieues  de  Paris,  et  là  il  observe  Téclipse  de  soloil  et  colle  de 
I  a  lune  ». 

1  François,  duc  de  Lesdiguières,  était  iils  du  maréchal  de  Gréqui  et  de  Mag- 
delône  de  Bonne,  fille  du  connétable  de  Lesdiguières. 

^  Le  cardinal  de  Lyon  était  mort  le  23  mars  de  cette  année.  Bougerei,  qu 
dit  (p.  272)  :  tt  On  peut  juger  combien  Gassendi  fut  sensible  à  la  mort  d'un 
tel  ami  et  d*un  tel  protecteur,  »  n'a  pas  mentionné  cette  pieuse  visite  au  tom- 
beau du  cardinal.  -^  On  Ut  à  la  marge  du  manuscrit,  sous  l'année  1653  :  Le 
30«jourau  mois  de  juillet,  Naudœus  moritur  AbbaoiUx  in  Picardia  rediens 
Suecia,  et  un  peu  plus  bas  :  Barancius  moritur  Lugduni  le  18*  juillet.  Voir 
sur  ces  deux  événements  Bougerei  qui  (p.  373)  met  la  mort  de  Naudé  au 
29  juillet  avec  Guy  Patin,  Colletet,  le  P.  Jacob  (en  son  épitaphe  de  Naudé)«  le 
P.  Niceron,  etc.,  et  qui  (p.  353)  n'assigne  aucune  date  à  la  mort  de  François 
Barancy. 

>  Le  chiffre  est  peut-être  mal  fait  :  le  duc  d*Angouléme  mourut  le  14  no- 
vembre (Bougerei,  p.  377). 

^  Je  ne  vois  aucun  érudit  du  nom  de  Burdin  ou  Bourdin  parmi  les  amis  de 
Gassendi,  et  ce  nom  est  absent  de  la  Table  des  matières  du  livre  de  Bougerei. 
J'aurais  pensé  au  mathématicien  auquel  on  doit  l'ouvrage  suivant  :  Retnar^ 
ques  de  Jean-Baptiste  Morin,  sur  le  commentaire  du  centiloque  de  Plolémée,  mis 
enlumière  par  Nicolas  Bourdin,  pour  servir  de  fanal  aux  esprits  studieux  de 
t astrologie  (Paris,  1654,  in-4'').  si  d'abord  cet  éditeur  n'avait  porté  le  prénom 
de  Nicolas  au  lieu  de  celui  de  Pierre,  et  si  surtout  il  n'était  mort  en  1676. 

*  lychoniS'Brahei  equilis  Dani  astronomorum  coriphei,  Nicolai  Copernid, 
GeorgiiPuerbachiietJoanis  Regiomontani,  astronomorum  celebrium  vite. Voir 
ce  que  dit  Bougerei  de  ce  recueil  (p.  380-393)  :  il  est  difficile  d'y  rien 
ajouter. 

*  Les  auteurs  du  Gallia  christiana  n'ont  pas  manqué  de  mentionner  hono- 
rablement cet  ouvrage  (tome  III,  col.  1140):  t  plura  opéra  edidil,  inter  qiue 
non  reticenda  est  episcoporum  ecdesix  suœ  Diniensis  accurnta  nolitia,  > 

"^  Non,  mais  Romanum  calendarium  compendiose  exposilum,  etc.  M.  Daunou 
Cours  d'études  historiques,  tome  IV,  p.  352)  a  rappelé  que  Gassendi,  t  l'un 
des  esprits  les  plus  étendus  et  les  plus  éclairés  de  cette  époquo,  s'est  livré  à 
l'étude  de  la  chronologie  et  particulièrement  du  calendrier  de  Rome.»  Ce  savant 
critique  a  très-bien  jugé  Gassendi  comparé  avec  Descartes  (tome  IV,  p.  449 
et  surtout  t.  XX,  pp.  287-294).  Ces  pages  sont  au  nombre  des  meilleures  de 
toutes  celles  qui  ont  été  écrites  sur  le  plus  lettré  des  philosophes,  le  plus  philo- 
sophe des  littérateurs, 

*  Nous  lisons  dans  le  livre  de  Bougerei  (p.  397)  :  Gassendi  fut  ensuitrsee 
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Il  revient  à  Paris  au  commencement  d'octobre. 

Au  mois  de  novembre  il  tombe  malade  le  vingt-septième  jour  et  tient  la 
chambre  jusqu'au  6  janvier,  jour  des  Rois  *. 

1655.  —  Aagé  de  soixante  quatre  ans. 

Il  est  à  Paris  *. 

Au  mois  d'aoust,  le  23  •,  il  retombe  malade  et  une  fièvre  continue,  après 
soixante-trois  jours  et  treize  saignées  faictes  par  ordonnance  des  médecins  ♦ 
le  réduit  au  tombeau  au  grand  regret  de  tous  les  sçavants  ',  le  vingt-qua- 
trième jour  d'octobre  «. 

délasser  au  Menil,  maison  de  Montmor  (sans  doute  Mesnil-le-Roi,  commune 
du  canton  de  8aint-Germain-en-Laye,  entre  la  Seine  et  le  forêt  de  Saint-Ger- 
main), où  il  observa  une  éclipse  de  soleil.  »  C'est  cette  même  éclipse  qui, 
comme  l'a  raconté  Fontenelle,  et  comme  i'a  rappelé  Arago  (Astronomie  popiP- 
laire,  tome  II,  p.  582),  effraya  tant  les  Parisiens,  qu'ils  se  cachèrent  pres- 
que tous  dans  leurs  caves. 

1  A  la  marge  du  manuscrit  se  trouve  cette  note:  Au  mois  de  décembre 
VàUsiusmorilur  GraUanopoli. 

*  Encore  à  la  marge  du  manuscrit:  Wormius  morilur  Hafnûe,  C'est  l'his- 
torien et  antiquaire  danois  Oslaiis  Worm  :  il  mourut  le  7  septembre,  laissant 
dix-huit  enfants  et  au  moins  autant  de  volumes  in-4'>. 

8  Bougerel,  moins  précis  que  l'auteur  des  Mémoires,  se  contente  de  dire 
(p.  609):  au  commencement  de  l'automne. 

♦  Bougerel  (p.  409)  parle  aussi  de  ces  treize  meurtrières  saignées,  d'après 
Sorbiôre.  t  Ces  médecins,  dit-il,  n'épargnant,  pas  son  sang  il  était  déjà  extrê- 
mement affaibli  de  neuf  saignées,  lorsqu'il  leur  proposa  en  forme  de  doute  s'il 
na  serait  pas  plus  à  propos  de  ne  le  plus  saigner,  puisque  les  forces  lui  man- 
quaient. »  Tout  fut  inutile ,  môme  la  ruse  du  rédacteur  de  nos  Mémoires 
(p.  410):  tLa  Poterie,  son  secrétaire,  ayant  voulu  lui  épargner  une  saignée, 
son  officieux  mensonge  fut  découvert,  il  en  fut  vivement  réprimandé  et  le 
malade  n'en  fut  saigné  que  plus  copieusement.  »  On  comprend,  après  cela, 
l'énergie  avec  laquelle  le  docte  Pierre  Borel  (dans  un  ouvrage  de  médecine 
cité  par  Bougerel)  anathématise  ces  excessives  ouvertures  déveine  :  t  Je  pour- 
rois  compter  ici  parmi  ceux  qui  ont  été  les  victimes  des  trop  fréquentes  sai- 
gnées ce  grand  homme  dont  la  perte  fut  pleurée  par  toute  l'Europe,  et  même 
dans  le  monde  entier,  et  rapporter  les  paroles  qu'il  dit  avant  que  d'expirer 
Il  avoua  qu'il  mouroit  dans  la  vigueur  de  ses  ans,  pour  avoir  été  trop  docile 
aux  médecins.  >  Patin,  en  revanche,  se  montre  très-scandalisé  et  très-irrilé 
du  blâme  infligé  par  Sorbière  aux  buveurs  do  sang  qui  tuèrent  Gassendi. 

«  Patin  se  fit  l'interprète  de  ces  unanimes  regrets  dans  sa  lettre  du  26  octo- 
bre 1655:  €  Perlanti  viri  obiium  grave  vulnus  agnosco  infliclum  reipublics 
HtterariâB:  eum  lugebunl  aries  mathem^itica,^  lugebit  sancUor  ei  ptiHor  philo- 
sophia,  »  Observons  que  le  dernier  éditeur  des  Lettres  de  Guy  Patin, 
M.  J.-H.  Roveillé-Parise,  a,  contre  tous  les  témoignages,  fait  mourir  Gassendi 
le  25  octobre  (noie  1  de  la  page  216  du  tome  II,  1846). 

«  Je  regrette  que  La  Poterie,  qui,  pendant  toute  la  maladie  de  Gassendi, 
resta  auprès  de  lui,  avec  un  autre  fidèle  disciple,  Bernier,  n'ait  pas  rappelé 
ici  les  dernières  paroles  de  son  maitro.  On  a  raconté  que  Gassendi  dit  à  son 
secrétaire  d'une  voix  mourante  :  Il  vaut  mieux  s'endormir  paisiblement  dans 
le  Seigneur,  après  avoir  vu  ses  forces  épuisées,  que  de  perdre  la  vie  avec  de 
usoifs  sentiments  de  douleur,  et  qu'un  peu  plus  tard,  appliquant  sur  son 
œur  qui  déjà  ne  battait  presque  plus  la  main  de  son  ami,  il  murmura  cette 
parole  suprême  :  Voilà  ce  que  c'est  que  la  vie  de  l'homme.  Il  est  inutile  d'ajou- 
ter que  les  novissima  verba  attribués  à  Gassendi  par  Deslandes  (Réflexions 
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Ses  escrits  sont  entre  les  mains  de  Monsieur  de  Montmor,  1  equel  il  a  prié 
par  testament  d'en  avoir  soin  >. 

Son  corps  est  enterré  dans  Tôglise  de  Saint-Nicolas-des-Ghamps,  sa 
paroisse  *,  en  la  cave  de  la  chapelle  de  Monsieur  de  Montmor'.  Gete  chapelle 
est  desdiée  à  saint  Joseph,  près  de  la  grande  porte  à  main  droite  en  entrant. 

Il  avoit  envie  de  retourner  en  Provence  au  commencement  du  printemps 
de  l'année  1656,  mais  Dieu  ne  l'a  pas  permis, 


Sa  piété  ^, 

L*an  1616,  il  receut  le  sacrement  de  prestrise  et  depuis  ce  temps  là  jusqu'à 
la  mort,  il  n'a  jamais  manqué  de  célébrer  dévotement  la  messe  tous  les 
dimanches  et  festes  de  l'année,  hormis  que  lorsqu'il  estoit  malade. 

Pour  remercier  Dieu,  il  ne  manquoit  jamais  de  dire  la  messe  le  jour  de 
saint  Vincent,  en  commémoration  de  sa  naissance  qui  fut  un  pareil  jour,  le 
jour  de  saint  Pierre,  son  patron,  le  premier  jour  d'aoust,  saint  Pierre-ô*- 
liens,  pour  remercier  Dieu  de  ce  que  dans  un  pareil  jour  il  célébra  sa  pre- 
mière messe,  les  deux  jours  des  Trespassés  qu'on  fesle  en  Provence  pour 
prier  Dieu  pour  ses  parans  et  ses  bons  amis. 

Lorsqu*il  estoit  en  voyage  et  qu'il  la  pouvoit  dire  sur  les  chemins,  il  la 
disoit. 

Dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  avoit  plus  de  force  et  qu'il  ne  se  sentoit  point 

sur  les  grands  hommes  morts  en  plaisantant,  p.  1117),  n'ont  aucune  authenti- 
cité et  ne  méritent  que  notre  dédain. 

^  Ce  passage  démontre  que  les  Mémoires  sont  antérieurs  à  1658.  époque  où 
parut  Tédition  de  Lyon.  Le  testament  de  Gassendi  est  du  26  septembre  1655: 
son  héritière  universelle  fut  sa  nièce,  iille  unique  de  sa  sœur,  et  femme  de 
Pierre  Gassendi,  le  collaborateur  de  La  Poterie  dans  la  rédaction  des  pré- 
sents Mémoires,  La  Poterie  est  mentionné  dans  le  testament  avec  François 
Dernier  et  Jean  Chapelain,  dans  la  correspondance  duquel  on  trouve  un 
certain  nombre  d'intéressantes  lettres  adressées  à  Gassendi.  Rappelons  que 
ce  fut  à  la  prière  de  l'auteur  de  la  Pucelle  que  Gassendi  composa  la  Vie  de 
Copernic  qu'il  lui  dédia.  On  peut  voir  dans  le  livre  de  Bougerel  (p.  387)  le 
récit  d'une  visite  faite  en  1654  à  Gassendi  par  Chapelain  et  par  Ménage. 

*  L'enterrement  se  lit  c  en  belle  compagnie  ",»  selon  le  mot  de  G.  Patin, 
le  26  octobre  dans  la  matinée.  Parmi  les  a  honnêtes  gens  >  qui  accompagnè- 
rent Gassendi  à  sa  dernière  demeure.  Patin  énumôre  Sorbière,  à  qui  il 
parla,  Ménage,  Quillet,  Chapelain,  La  Mothe-le-Vayer,  de  Valois,  l'abbé 
Bourdelet,  etc. 

»  Bougerel  (p.  420)  ajoute  que  Gassendi  fut  placé  t  auprès  deGuillaume  Budé, 
maître  des  requêtes,  grand  oncle  de  Montmor,el  le  plus  sçavant  homme  de  son 
siècle.»  L'épitaphe  composée  par  Montmor  pour  son  hôte  et  son  ami  (  Viropio 
sapienti,  docto  amico  suo  et  hospiti)  est  rapportée  par  Bougerel  [ibid,)  et  aussi 
par  les  auteurs  du  Gallia  ckristiana  (tome  III,  col.  1140).  Voir  dans  le  livre  de 
Bougerel  (p.  458-460)  une  autre  épitaphe  composée  par  Abraham  Du  Prat  ou 
Du  Pré  (Pralxus),  Thomas  Martel,  8.  Sorbièreot  t\  Dernier. 

♦  Au  sommet  de  la  page  (f^  32  v^),  on  lit  dans  le  manuscrit  12270:  Mémoi^ 
res  touefiant  la  piété  de  mon  oncle.  Au  bas  de  la  mémo  page ,  on  lit  :  Maladie, 
funérailles  de  feu  mon  oncle* 
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encore  incommodé  de  la  poictrine,  devant  mesme  estre  prestre  i.  et  bien 
longtemps  encore  aprèsfortilinstruisoiletpreschoitle  peuple.Onl*a  veudans 
Aix,  dans  Grenoble,  faire  des  prédications.  À  Digne  il  en  fesoit  fort  souvent 
et  n'ozoit  point  s'hazarder  à  tousjours  prescher  dans  les  grandes  églises, 
mais  il  alloit  ie  plus  souvent  prescher  dans  des  petites,  comme  couvons  de 
religieuses,  etc. 

Il  fut  contraint  de  quitter  ce  saint  exercice  à  cause  des  grandes  maladies 
qu'il  en  avoit,  et  voyant  cela  il  s'appliqua  à  instruire  encore  le  peuple  non 
de  la  voix,  mais  de  la  plume,  en  l'incitant  par  la  connoissance  des  choses 
naturelles  à  la  connoissance  du  vray  Dieu. 

Lorsqu'il  estoit  dans  son  bénéfice  à  Digne,  il  ne  manquoit  jamais  d'assister 
au  Service,  d'aller  à  la  Grande  Messe,  ouïr  la  prédication,  s'il  y  en  avoit,  et 
d'aller  auxVespres. 

Quand  il  luy  estoit  arrivé  quelque  accident.  Une  s'en  estonnoitpoinct  disant 
que  dans  la  condition  des  choses  humaines  beaucoup  de  choses  peuvent  arri- 
ver an-delÀ  de  nos  attentes,  qu'il  se  faut  reposer  seulement  sur  la  volonté 
de  Dieu. 

Quand  il  se  voyoit  malade,  il  estoit  tousjours  résolu  de  soufrirpour  l'amour 
de  Dieu  tout  ce  qui  luy  pouvoit  arriver.  Il  ne  trouvoit  rien  d'estrange.  On  ne 
loy  a  jamais  qu'ouy  dire  :  Mon  Dieu,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez  ;  fiât 
vdmtasiuar  etc. 

Aussitôt  qu'il  se  voyait  malade  en  moindre  péril,  il  demandoit  et  recevoit 
le  Saint  Sacrement  et  réiteroit,  quand  la  maladie  estoit  longue. 

Dans-  sa  dernière,  comme  il  se  sentoit  peu  &  peu  mourir,  craignant  que 
son  bénéfice  ne  tombast  entre  les  mains  de  quelqu'un  incapable  de  bien  faire 
l'office  à  la  gloire  de  Dieu,  il  le  résigna  à  une  personne  capable  •. 

Il  recommanda  fort  souvent  à  son  confesseur  de  le  venir  voir  tous  les 
jours  et  de  bien  prendre  garde  à  luy  faire  recevoir  le  saint  sacrement  de 
l'Extresme-Onction  lorsqu'il  verroit  qu'il  seroit  temps,  à  quoy  le  confesseur 
veilla  et  ne  manqua  de  luy  faire  recevoir,  lequel  il  receut  dévotement  et  avec 
toute  l'attention  et  sainteté  d'esprit  qu'on  pourroit  souhaiter  «. 

Le  soir  devant  sa  mort  il  pria  encor  son  confesseur  de  le  réconcilier,  luy 
donner  l'absolution,  et  luy  dire  ses  belles  paroles  pour  sortir  de  ce  monde, 
ce  qui  futfaict. 

Le  lendemain,    quatre   heures   devant   mourir,    il  luy    demanda   encor 
l'absolution  et  le  supplia   de   faire  les  prières  tout  bas  auprès  de  luy,  ce 
qu'il  fit. 
Dans  tous  les  livres  qu'il  a  fait,  il  proteste  tousjours  que  sa  volonté  est  de 

*  Avant  môme  d'être  prêtre.  Les  sermons  dont  le  biographe  va  parler 
étaient  si  beaux,  dit  Bougerel  (p.  30),  que,  longtemps  après  sa  mort,  Dernier, 
qui  en  était  ie  dépositaire,  voulait  en  faire  un  présent  au  public. 

*  Prmpoiiluram  transcripserat  sequenli,  disent  les  auteurs  du  Gallia  (t.  XIII, 
col.  1140)  :  Nicolaus  TaxU  canonicus  Diniensis,  Pétri  cessione  fit  praposilus  et 
admiltUurSO  oclob,  i655. 

*  Bougerel  dit  (p.  411):  «  Il  reçut  aussi  l'Extréme-Onction  avec  un  grand 
recueillement,  et  avec  tant  de  présence  d'esprit,  que  le  Prêtre  s'étant  mépris 
en  récitant  les  prières  des  onctions,  il  le  redressa,  i  Plus  loin  (p.  419),  Bou- 
gerai rappelle  que  Montmor  a  loué  la  piété  que  Gassendi  fit  paraître  pendant 
sa  maladie. 
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suivre  l'Église  catholiquo,  apostolique  et  romaine  et  de  la  deffendre  au 
péril  de  sa  vie,  n'avoir  jamais  autre  croyance  que  la  sienne,  et  qu'il  chantera 
sa  palidonie,  s'il  y  a  quelques  endroits  douteux,  etc.  Vide  prsifalionem  vUm 
Epicuri. 

Par  son  testament  il  donne  un  fonds  à  l'église  de  la  Charité  de  la  ville  de 
Digne  pour  dire  à  son  intention  un  service  à  perpétuité  et  faire  des 
aumosnes. 

Il  donne  à  son  église  cathédrale  tous  ornements  sacerdotaux,  argen- 
terie, etc. 

L'on  n'a  jamais  remarqué  en  luy  qu'une  humilité  très-grande.  Jamais  il 
n'a  tiré  gloire  de  son  sçavoir  et  n'a  point  caché  son  extraction.  Vide  PrsfatUh 
nem  notitùe  Ecclesi»  Diniensis. 

Ea  fuit  humanitas,  ut  quoscwnque  adeuntes  bénévole  exceperit  et  si  quam- 
piam  difficultatem  proposuerint  Iltaino  (sic  pour  iUico  ?)  dissereruit  ac  decla- 
ravit. 

Lorsqu'il  estoità  Paris,  il  célébroit  la  messe,  pendant  la  vie  du  P.  Mersenne 
au  couvent  des  Minimes  de  la  place  Royale  ^,  après  sa  mort,  à  l'Hostel-Dieu. 
A  Tolon,  il  la  disoit  au  couvent  des  religieuses  de  la  Visitation,  aucunes  fois 
au  couvent  des  Jacobins,  pour  y  voir  ensuite  le  P.  Fulconis,  son  amy  •  ;  à 
Aix,  au  couvent  des  Carmes,  à  la  Magdelène,  aux  Pères  Jésuites;  à  Digne,  au 
couvent  des  religieuses  de  la  Visitation,  au  couvent  des  Recollets,  lorsqu'il 
ne  la  disoit  point  dans  l'église  de  Nostre-Dame-du-Bourg  ou  de  Sainct- 
Jérosme.  A  Paris,  en  son  dernier  voyage,  il  la  disoit  au  couvent  des  Pères  de 
la  Mercye. 

Par  son  ordre,  pendant  sa  dernière  maladie,  j'allay  faire  dire  des  messes 
à  Sainct-Nicoias.  sa  paroisse,  et  aux  Pères  de  la  Mercye  pour  son 
intention. 

Par  son  testament  il  laisse  un  fonds  pour  dire  un  annuel  à  son  intention  en 
la  mesme  église  de  ^sa  sépulture,  et  prie  son  confesseur  d'en  vouloir  prendre 
la  peine. 

Sa  façon  d'estudier, 

lile  fait  qui  non  potuit  otiose  vitam  traducere,  quique  si  voce  minus  valuit, 
at  scripto  saltem  discentibus  prsnit. 

Ses  grandes  veilles  et  ses  grands  travaux  ont  bien  monstre  que  jamais  sa 
paresse  n'a  peu  mordre  sur  luy. 

*  Particularité  qui  avait  été  déjà  signalée  par  Perrault  (Le^  hommes  illustres 
qui  ont  paru  en  France  pendant  le  XVJh  siècle,  édition  de  1721,  in-12,  tomel, 
p.  134):  c  II  disoit  la  messe  tous  les  dimanches  et  toutes  les  festes,  et  c'étoit 
ordinairement  dans  l'église  des  Minimes  de  la  place  Royale  où  Tattiroit  le  Père 
Mersenne,  grand  amateur  de  la  philosophie  et  particulièrement  des  philosophes 
avec  tous  lesquels  il  avoit  fait  amitié,  leur  servant  merveilleusement  à  secom- 
muniquér  leurs  pensées  les  uns  aux  autres  par  le  commerce  de  lettres  qu'il 
avait  soin  d'entretenir.  •  Perrault  parai  t  avoir  eu  d'excellents  renseignements 
sur  tout  ce  qui  regarde  Gassendi ,  dont  il  dit  (p.  132)  que  «  son  &me  estoit 
encore  plus  ornée  de  vertus  que  son  esprit  ne  l'estoit  de  connois- 
sauces.  • 

*  Bougerel  a  oublié  de  nous  faire  connaître  cet  ami  de  Gassendi. 
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Je  luy  ay  souventes  foisouy  dire  qu'il  avoit  plus.estudié  le  nuict  {sic)  que  le 
jour,  qu'il  avoit  veillé  une  inlinitô  de  nuicts  entières,  principalement  en  sa 
jeunesse,  tant  l'amour  des  lettres  luy  estoit  à  cœur,  et  qu'il  les  chérissait  de 
son  propre  mouvement,  sans  y  avoir  esté  excité  par  aucune  personne,  aucun 
des  siens  ny  de  ses  voisins  n'ayant  cultivé  les  Muses. 

L'on  peut  dire  que  parmy  les  rochers  tout  escharpez,  dans  les  neiges  dont 
son  pays  est  environné,  cete  belle  fleur  nasquit  glorieusement  pour  l'orne- 
ment des  le  très  et  des  siens. 

Dans  sa  jeunesse,  il  s'amusoit  à  lire  toutes  sortes  de  livres  (et  ne  manquait 
pas)  de  les  parcourir  entièrement  depuis  le  premier  feuillet  jusqu'au 
dernier. 

Peu  à  peu  connoissant  les  bons,  il  délaissa  tous  ceux  qui  ne  contenaient 
point  une  doctrine  solide,  et  s'appliqua  tout  de  bon  à  la  vraye  philosophie, 
à  séparer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  autheurs  d'avec  ce  qui  ne  vaut  rien,  à 
connoistre  parfaitement  les  bons  autheurs,  la  belle  latinité  et  à  (sçavoir 
à  fonds  les  langues  grecque  et  latine,  par  le  moien  desquelles  il  a  fait  et 
monstre  de  grands  progrez  par  les  beaux  livres  qu'il  a  donné  au  public. 

Il  avoit  une  si  grande  facilité  du  grec  que  sans  livre  et  sur  le  champ  les 
vers  latins  il  les  toumoit  en  grecs,  et  les  grecs  en  latins,  tousjours  |avec  la 
mesme  façon  de  vers,  et  de  toutes  les  autres  sortes  qu'on  désiroit  *. 

Il  connoissoit  aussi  fort  bien  la  langue  hébraïque,  et  s'en  louait  en  des 
passages  aux  occurences;  l'on  en  voit  dans  ses  escrits*. 

Il  avoit  tousjours  cultivé  si  bien  sa  mémoire  qu'il  sçavoit  presque  tous 
les  autheurs  par  cœur  et  se  rescouvroit  fort  bien  des  endroicts  où  ils  trai- 
toient  telle  et  telle  chose. 

Ce  qui  est  admirable,  il  sçavoit  par  cœur  et  récitoit  souvent  à  par  soy  en 
voyage  ou  en  maladie,  pour  se  désenuyer,  toute  une  suito  de  six  mil  vers 
latins  des  plus  beaux  qu'il  avoit  tiré  des  poètes  moraux  ».  Il  avoit  la 
mémoire  si  excellente  qu'il  n'oublia  pas  ce  qu'une  fois  il  avoit  appris  par 
cœur.  Il  sçavoit  encore  tout  son  Despautere  par  règle,  etc.  ♦. 

Son  estude  principale  estoit  le  matin,  se  levant  tous  les  jours  dès  trois  ou 
quatre  heures,  et  ne  quittant  point  sa  table  qu'il  ne  fut  l'heure  de  disner  ou 
que  quelque  compagnie  luy  survint. 

Après  disner,  il  s'entretenoit  une  couple  d'heures  avec  la  compagnie, 
puis  s'alloit  promener  une  heure  ou  deux   dans   les  jardins  et  se  remettoit 

1  Les  biographes  de  Gassendi  ne  nous  avaient  rien  dit  de  tous  ces  tours  de 
force. 

*  L'abbé  Taxil  affirme,  dans  l'oraison  funèbre  de  Gassendi,  que,  lors  de  la 
soutenance  des  thèses  de  1621,  son  prédécesseur  répondit  en  grec  et  en  hébreu 
aux  arguments  qu'on  lui  adressa.  Dans  une  lettre  à  Peiresc  de  l'année  1630, 
citée  par  Bougerel  (p.  89),  on  voit  que  Gassendi  employait,  tous  les  jours 
quelques  heures,  avec  Luillior,  à  l'étude  de  la  langue  arabe. 

»  Bernier,  dans  la  préface  de  son  abrégé,  nous  avait  déjà  parlé  de  la  quantité 
prodigieuse  de  vers  grecs,  latins  et  français  choisis  par  Gassendi  dans  tous  les 
poètes  et  qu'il  avait  appris  par  cœur,  prétendant  qu'il  savait  six  mille  vers 
lalins,  sans  compter  tous  les  vers  de  Lucrèce,  et  qu'il  en  récitait  tous  les 
jours  six  cents,  en  se  promenant,  afin  de  se  délasser  l'esprit. 

*  On  sait  que  Jean  Despautere,  qui  était  le  Lhomond  de  ce  temps-là, 
publia    son  rudiment  dans  les  premières  années  du  xvi»  siècle  (1512). 
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aussitôt  à  l'estude  pour  jusqu'à  huict  heures  du  soir,  qu'il  fesoit  sa  collation, 
après  laquelle  il  se  promenoit  un  peu  dans  sa  chambre,  puis  se  mettoit  au 
lict  sur  les  neuf  heures  ou  neuf  heures  et  demie  *. 

La  toux  l'incommodoit  souventes  fois  la  nuict  et  bien  plus  que  le  jour,  si 
bien  qu'aucunes  fois  il  ne  reposoit  point,  demandoit  de  la  chandele  et  se 
mettoit  à  l'estude  des  deux  à  trois  heures  *. 

Il  avoit  coustume  de  tenir  tousjours  devant  ses  yeux  un  morceau  de 
papier,  le  mettant  dans  son  chapeau  ou  son  bonnet,  lorsqu'il  estudiolt  à  la 
chandele  pour  empescher  la  grande  lumiôre  de  ne  blesser  la  veue  ;  et  le 
jour  aussi  pour  empescher  la  clarté,  etc.   Il  avoit  aussi  la   veue  fort  bonne. 

Il  avoit  coustume  d'escrire  fort  menu  et  viste  ;  il  aimoit  mieux  tout  escrire 
de  luy  mes  me  que  de  dicter,  à  cause  que  le  parler  luy  fesolt  mal.  C'estoit 
rarement  qu'il  luy  (c'est-à-dire  à  son  secrétaire)  dictoit,  mais  aucunes  fois  11 
se  faisoit  dicter  des  passages,  etc.,  afin  de  les  escrire  plus  viste. 

Tousjours  estant  k  table,  il  avoit  la  plume  à  la  main  ou  lisoit  dans  des 
livres. 

Il  n'approchoit  Jamais  du  feu,  mais  il  s'habilloit  fort  chaudement,  et  se 
chaussoit  de  mesme. 

Il  se  tenoit  fort  droit  lorsqu'il  écrivoit,  et  il  escrlvoit  bien  lisiblement  sans 
y  prendre  aucune  peine. 

Il  avoit  tant  de  patience  et  de  persévérance  au  travail  qu'il  ne  s'estonnoit 
pas  pour  escrire  des  rames  de  papier  tout  de  suite,  sans  discontinuer. 

Lorsqu'il  ne  pouvoit  sortir  pour  s'aller  promener  dans  la  campagne,  il  se 
promenoit  dans  sa  chambre  et  fesoit  alnsy  autant  de  chemin  (que)  s'il  eust 
été  bien  loin. 

Lorsqu'il  estoit  à  Digne,  après  disner,  presque  tous  les  jours,  il  montoit 
une  heure  ou  deux  à  cheval,  se  promenant  dans  les  champs,  aucunes  fois 
à  pied. 

Lorsqu'il  estoit  à  Paris,  de  ses  amis  le  venoient  aucunes  fois  prendre  en 
caresse  et  sortoientde  la  ville  se  promener*;  aucunes  fois  il  se  ^contentoit 
de  se  promener  dans  le  jardin.   . 

*  Dernier  et  La  Poterie  ne  pouvaient  qu'être  d'accord  sur  les  habitudes 
d'un  savant  qu'ils  avaient  si  bien  connu  :  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  lire 
dans  la  préface  si  souvent  citée  que  (xassendi  se  levait  à  trois  ou  quatre  heures 
tous  les  matins,  quelquefois  môme  à  deux,  travaillait  jusqu'à  onze,  puis,  de 
nouveau,  de  trois  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  huit,  où  il  soupait  assez 
légèrement,  se  couchant  régulièrement  entre  neuf  et  dix.  Bemier  n'a-t-îl  pas 
raison  d'ajouter  qu'il  n'y  a  jamais  eu  do  philosophe  qui  ait  autant  étudié  7 

*  Ces  renseignements,  ainsi  que  les  renseignements  qui  suivent,  manquent 
aussi  bien  dans  les  notices  ou  discours  de  Bemier,  de  Sorbière,  de  TaxU,  que 
dans  le  livre  de  Bougerel. 

*  On  allait  ainsi  tantôt  à  Gentilly  chez  Gabriel  Naudé,  tantôt  dans  la  mai- 
son de  campagne  de  quelque  autre  ami.  Il  en  est  qui  ont  osé  faire  douces 
promenades  des  parties  de  débauche.  Ils  ont  oublié  que  Gassendi  ôlait 
comme  Ëpicure,  le  plus  sobre  des  hommes  et  que  c'était  notamment  un 
buveur  d'eau,  comme  l'atteste  Guy  Patin  qui  fut  quelquefois  son  gai  compa- 
gnon. (Lettre  du  27  août  1648.)  On  voit  par  une  lettre  de  notre  philo- 
sophe à  Neuré  (octobre  1553)  qu'en  Tannée  1631  ces  promenades  champêtres 
avaient  produit  un  livre  très-sérieux,  résumé  des  doctes  conversations  de 
Diedatl,  de  Gassendi,  de  La  Mothe-le«Yayer,  de  Neuré  et  de  Gabriel  Naudé 
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J lorsqu'il  estoit  à  Aix  ou  à  Tolon,  il  s'en  allait  promener  dans  les  oliviers 
avec  de  ses  amis  philosophant  *. 

Lorsqu'il  estoit  en  voyage,  tousjours  il  fesoit  suivre  ses  livres  et  tousjours 
il  estudloit.  Lorsqu'il  estoit  malade  et  qu'il  pouvoit  suporter  la  lecture,  il  se 
fesoit  lire  ou  escrivoit  dans  le  iict,  si  bien  que  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  point 
perdu  le  temps,  car  il  estoit  très  marry  lorsqu'il  ne  pouvoit  estudier,  et  il 
di8oit  qu'il  estoit  mesme  malade  lorsqu'il  ne  le  pouvoit  pas  faire.  Quand  on 
le  venoit  destourner  de  son  estude  du  matin  principalement,  il  n'estoit  pas 
trop  aise,  quoyque  jamais  il  n'eust  la  hardiesse  d'en  tesmoigner  le  moindre 
mescontentement.  Il  recevoit  toujours  son  monde  fort  aimablement,  joyeu- 
sement et  civilement. 

Il  avoit  leu  tous  les  bons  autheurs,  histSriens,  philosophes,  humanistes  et 
avoit  la  mémoire  si  bonne,  qu'il  sçavoit  presque  tout  ce  qu'ils  contiennent 
de  curieux  et  utile. 

n  almoit  tant  l'estude  et  trouvoit  le  temps  si  cher  et  si  précieux  qu'il  ne 
vouloit point  le  perdre  en  se  fesant  raser  le  poil*.  Seulement  se  contentoit- 
il,  n'ayant  jamais  voulu  passer  pour  joly  •,  de  se  le  couper  luy-mesme  avec 
ses  petits  ciseaux  d'estuy,  quand  il  s'en  ressouvenoit,  et  cela  en  estu- 
diant. 

Sa  façon  d'observer. 

Dans  sa  jeunesse,  il  fut  fort  curieux  d'observer  les  choses  célestes.  Il  pre- 
noit  un  plaisir  très-particulier  d'observer  ;  il  oublioit  sa  santé,  demeurait 
des  nuicts  entières  à  l'air,  au  froid*,  au  serain,  et  je  luy  ay  souvent  ouy  dire 
qu'il  ne  pouvoit  point  s'en  empescher,   qu'il    estoit  comme  le  chat  après  la 

lequel  publia  ce  livre  à  Rome,  en  1637,  in-4o,  sous  le  titre  de  Syntagma  de 
militari  Studio.  Parmi  les  vils  calomniateurs  de  Gassendi,  il  faut  mettre 
au  premier  rang  un  mauvais  drôle  nommé  Jacques  Bouchard,  dont  les 
Mémoires  inédits,  écrits  avec  le  cynisme  le  plus  révoltant,  ont  été  cités  par 
M.  PauUn  Paris  [Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  t.  IV,  p.  197).  Les 
récits  de  Bouchard  qui  d'ailleurs  n'atteignent  qu'indirectement  Gassendi  et 
qui  lui  attribueraient  surtout  des  amitiés  compromettantes  et  de  fâcheux 
voisinages,  s'évanouissent  devant  cet  éloge  du  peu  suspect  Guy  Patin  (Lettre 
du  8  janvier  1649):  t  C'est  un  abrégé  de  vertu  morale  et  de  toutes  les  belles 
sciences.  > 

»  Ceci  ferait  penser  aux  Péripatéiiciens,  s'il  ne  s'agissait  d'adversaires 
d'Arislole. 

*  Détail  totalement  nouveau  et  qui  par  sa  singularité  môme  méritait  d'être 
connu. 

'  On  peut  voir  le  beau  portrait  de  Gassendi  parNanteuil,  en  tête  du  premier 
volume  des  Œuvres  complètes  (1658).  Le  portrait  reproduit  dans  le  livre  du 
P.  Bougerel  {Mathey  Sculpsit)  n'est  pas  cité  dans  le  tome  IV  de  la  Bibtiothèque 
hisU>rique  de  la  France  (p.  '200  de  la  Liste  des  portraits  des  François  illustres, 
où  Von  énumère,  avec  le  portrait  de  Nanteuil,  six  autres  portraits,  dont  un 
de  Claude  Mellan.  —  Guy  Patin  nous  apprend  (lettre  du  8  janvier  1649) 
que  Gassendi  était  de  courte  taille  :  «vous  eussiez  vu  un  grand  homme  en 
petite  taille.  »  Il  dit  encore  (lettre  du  2  mars  1655)  :  «  Ce  petit  corps  est  bien 
délicat.  1) 

*  C'est  le  cas  ou  jamais  de  citer  le  mot  d'Horace  :  Manet  sub  Jove  frigido 
tenato 
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souris,  que  lorsque  les  éclipses  arrivoient,  il  falloit  qu'il  courut  après  * ,  eln. 

Durant  la  comète  dernière*,  je  Tay  vcu  tous  les  soirs  et  les  matins  au 
l)lus  grand  froid  de  rhyver  y  passer  des  deux  ou  trois  heures  à  Tobserver, 
pendant  mesme  qu'il  estoil  à  demy  malade. 

Il  estoit  si  exact  et  si  patient  dans  ce  travail  qu'on  n'y  sçauroit  rien 
adjouster. 

Parlicularilés  diverses  •. 

Jamais  il  no  côlébroit  la  messe  qu*il  ne  se  réconciliait  devant  au  premier 
prestre  confesseur  qui  se  roncontroit. 

Jamais  il  n'a  voulu  retirer  aucun  argent  pour  toutes  les  messes  qu'il 
disoit. 

Dans  son  église  cathédnilo  de  Digne,  lorsqu'il  y  avoit  des  distributions 
fortuites,  il  n'en  prenoit  jamais;  il  donnoit  sa  part  à  quelques  pauvres 
ecclésiastiques  ou  bien  la  distribuoit  en  aumosnes  aux  pauvres. 

Jamais  il  n'entreprit  d'actions  qu'il  ne  se  fit  donner  la  bénédiction. 

Sa  piété  fut  sans  feintise  ;  sa  vie  humble,  innocente,  débonnaire  ;  ses  mœurs 
douces,  complaisantes,  aggréables. 

De  sa  bouche  jamais  ne  sont  sorties  que  des  paroles  chrestiennes  ;  jamais 
on  l'a  oiiy  prx)fércr  le  moindre  jurement,  et  il  ne  pouvoit  soufrir  qu'on  en 
fit  aucun  en  sa  compagnie  sans  en  montrer  son  déplaisir  tout  doucement. 

Aussi  il  n'a  jamais  offensé  personne  ny  querelé. 

Il  a  tousjours  eu  pour  les  choses  saintes  une  vénération  très-grande. 

Il  a  aymé  son  prochain  comme  soy-mesme,  ayant  consacré  sa  vie  pour  son 
instruction. 

Il  portoit  un  amour  très  grand  à  ses  parens. 

Aussi  il  aimoit  cordialement  ses  amis  pour  lesquels  il  (s')  employoit  entiè- 
rement, lorsqu'il  sçavoit  leur  pouvoir  rendre  quelques  services;  aussi  jus- 
qu'à la  mort,  il  a  parlé  d'eux. 

Il  a  tousjours  eu  un  respect  si  grand  pour  les  commandemens  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  qu'il  a  tousjours  fait  exactement  les  jeunes,  veilles,  les  caresmes.  et 
que  mesmes  lorsqu'il  estoit  indisposé  et  malade,  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
les  enfraindre,  quoyque  ce  fut  par  ordonnances  des  médecins  et  permis- 
sions des  confesseurs*. 

*  Cette  naïve  comparaison  nous  donne  une  idée  de  l'aimable  enjouement 
de  la  conversation  de  Gassendi,  et  il  faut  savoir  gré  à  La  Poterie  de  neus  avoir 
conservé  une  aussi  vive  et  aussi  pittoresque  saillie. 

'  Il  s'agit  de  la  comète  do  1652  dont  le  passage  au  i)érihélie  est  du  12  no- 
vembre (F.  Arago,  Catalogue  des  cotnètes  calculées,  p,  302  du  t.  II  do 
V Astronomie  populaire).  On  regrette  que  l'ancien  directeur  de  l'Obsen'atoiro 
n'ait  pas  consacré  une  notice  spéciale  à  Gassendi  dans  les  Biographies  des 
principaux  astronomes  {Polices  biographiques,  t.  III,  pp.  157-515). 

*  J'ai  cru  devoir  donner  ce  titre  aux  notes  qui  se  rapportent  plus  à  la  façon 
d observer  de  Gassendi,  quoique  rien  ne  distingue  les  unes  des  autres.  Ces 
dernières  notes  renferment  des  indications  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans 
Bougerel  et  dans  ses  devanciers. 

*  Guy  Patin  confirme  ainsi  le  témoignage  de  La  Poterie  (Lettre  du  23  fé- 
vrier 1655)  :  «  M.  Gassendi  a  voulu  faire  le  carême,  et  s'en  est  fort  mal 
trouvé.  Je  l'en  avois  averti,  mais  il  a  voulu  attendre  que  lo  mal  le  surprît.  » 
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II 

Lettre  des  consuls  de  la  ville  de  Digne  a  Gassendi  pour  lui 

DEMANDER  SA  PROTECTION  AUPRÈS  DU   COMTE  D'AlAIS,   GOUVERNEUR 

DE  Provence. 

Monsieur, 

Les  grâces  que  ceste  ville  ressoit  à  tous  moments  de  vostro  bonté  nous 
obligent  à  luy  rendre  compte  de  l'action  qui  c'est  passée  en  la  création  de 
nostre  novel  estât  ayant  le  Conseil  faict  chois  à  cest  effaict  de  la  personne  du 
sieur  Guiton  pour  vous  en  dire  l'histoire,  parce  que  nous  ne  doutons  point 
que  quelques  personnes  qui  ont  vouleu  à  main  armée  choquer  nostre  élec- 
tion n*ayent  envoyé  divers  messages  à  Son  Altesse  pour  prévenir  l'esprit  de 
ce  grand  prince  par  l'invention  de  quelque  imposture  et  nous  nolrsir  des 
crimes  qu'ils  ont  vouleu  commetre  :  mais  comme  nous  cognoissons  les 
adventages  que  vostre  vertu  vous  a  acquis  auprès  de  ceste  illustre  personne, 
nous  ne  doutons  point  que  ceste  ville  qui  est  toute  vostre  et  par  son  incli- 
nation et  par  la  recognoissance  de  tant  do  faveurs  que  vous  luy  avés 
desparties,  ne  ressoive  encores  ce  nouveau  tesmoinage  de  vostre  affection  do 
disposer  Son  Altesso  de  recevoir  une  deputation  des  nouveaux  administra- 
teurs de  ceste  communauté  que  nous  tacherons  de  faire  la  plus  célèbre  que 
nous  sera  possible  pour  luy  faire  oognoitre  que  si  ceux  qui  ont  pré- 
cédé ont  eu  quelque  eslincelle  d'affection  pour  son  service,  nous  avons  des 
brasiers  et  des  fournaises  de  respect  et  de  submission*  pour  recevoir  tous 
ces  (sic)  commandements  avec  une  obéissance  aveugle  {sic)  et  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  donne  une  oreille  à  nos  justes  deffences,  si  vous  nous  accordés 
riionneur  de  vostre  protection  laquelle  nous  vous  demandons  avec  la  mesme 
passion  que  nous  sommes, 

Monsieur  , 

Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

Les  consuls  de  la  ville  de  Digne, 

Du  Gàstelar,  constU. 

BOUGEREL,  consul  *. 

Lombard,  consul, 
A  Digne,  ce  26  mars  1650. 

*  On  trouvera  sans  doute  ces  métaphores  bien  méridionales. 

«  Ce  consul  était-il  un  parent  du  futur  biographe  de  Gassendi?  On  sait  que 
te  P.  Joseph  Bougerel  (M.  Aube,  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale, 
j'appelle  toujours  Bugerel)  appartenait  à  une  honorable  famille  de  la  ville 
d'Ai^. 


T.  xxu.  1877. 


16 
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III 

Réponse  de  Gassendi  a  la  lettre  des  consuls  de  la  ville 

DE  DiaNS. 

Messieurs, 

Je  rapporte  à  g^rande  faveur  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  rhonneur 
de  m'escrire,  et  suis  seulement  très  fasché  de  n'y  pouvoir  pas  respondre  avec 
tout  le  succès  que  je  souhaiterois  bien.  Dieu  sçait  si  j'ay  de  Tinclination  à 
vous  servir,  tant  pour  le  particulier  d'un  cliacun  de  vous,  comme  vous  honno- 
rant  et  estimant  de  mes  bons  amis,  que  pour  le  gênerai  de  la  ville,  que  j*ay 
tousjours  considéré  et  chéris  très  passionement.  Mais  il  faut  que  j 'ad voue 
que  je  me  sens  bien  foible  pour  réussir  en  la  rencontre  qui  vous  a  donné 
occasion  de  m'escrire.  Tant  que  Son  Altesse  a  esté  persuadée  que  la  ville 
avolt  de  bonnes  intentions  pour  le  service  du  Roy  et  de  la  déférence  pour  ses 
ordres,  il  ne  m'a  pas  esté  malaisé  d'obtenir  de  sa  bonté  que  ceste  pauvre 
ville  i\i8t  exempte  de  tant  de  maux  et  de  souffrances  qui  ont  affligé  ses  voi- 
sines; ma  maintenant  qu'Elle  est  dans  l'impression  que  la  ville,  au  lieu  de 
tesmoigner  de  la  gratitude  pour  l'obligation  qu'elle  luy  a  de  tant  de  bons 
et  favorables  traittements,  a  tesmoigné  de  la  mauvaise  volonté  à  cho- 
quer ses  bonnes  intentions  en  se  bandant  ouvertement  contre  ses  ordres, 
qui  allolent  purement  à  l'entrenement  des  règlements  et  anciens  usages,  je  ne 
recognois  point  qu'il  me  soit  possible  d'empescher  qu'elle  ne  tienne  désor- 
mais nostre  ville  pour  indifférente  et  au  lieu  de  la  choyer  comme  auparavant, 
elle  ne  l'abandonne  au  mesme  traittement  que  reçoivent  tant  d'autres  dans 
les  malheurs  et  les  rudesses  du  temps. 

J'ay  desja  non  seulement  sondé,  mais  mesme  fait  tout  l'effort  que  j'ay  peu 
pour  la  fin  que  vous  m'escrivez  ;  mais  à  mon  grand  regret  je  n'ay  point 
trouvé  de  disposition  dans  son  esprit  à  aggréer  ce  qui  a  esté  fait,  comme 
l'estimant  entièrement  contre  le  bon  ordre  et  la  police  bien  réglée,  qu'Elle 
a  à  cœur  de  faire  observer.  J'ay  eu  beau  lui  exaggerer  vostre  bonne  volonté, 
et  la  submission  que  vous  tesmoignez  de  luy  vouloir  rendre  :  Elle  a  pris 
cela  pour  un  jeu  et  comme  une  espèce  de  mommerie,  et  après  plusieurs  ins- 
tances m'a  dit  qu'elle  n'avoit  que  faire  de  toutes  ces  deputations  qui  ont  de 
si  mauvais  fondemens  et  dont  les  personnes  n'ont  point  de  charactères  légi- 
times. Elle  anéantmoins  adjousté  que  si  vous  estiez  si  deferens  et  vos  volon- 
tez  estoient  si  bonnes,  comme  je  luy  représentoit,  vous  n'auriez  qu'à  obéir  à 
ce  qu'elle  a  desjà  ordonné,  et  qu'après  que  vous  l'auriez  fait,  il  y  auroil  de 
l'apparence  adjouster  foy  à  vos  protestations,  songer  à  vostre  contentement,  et 
continuer  de  soulager  la  ville. 

C'est  là  tout  ce  que  j'en  ay  peu  tirer,  avec  ce  que  là  où  Son  Altesse  estoit  sur 
le  point  d'envoyer  vers  ces  quartiers  là  quelques  troupes,  dont  elle  ne 
manque  plus  d'estre  sollicitée  de  soulager  ceux-ci,  ou  d'y  en  faire  mesme 
venir  d'ailleurs,  j'ay  obtenu  qu'à  tout  le  moins  elle  ne  le  fera  point  jusques 
à  ce  qu'il  y  ait  en  tout  de  plus  amples  nouvelles. 

J'ay  tout  le  desplaisir  du  monde  d'estre  si  malheureux  que  de  ne  pouvoir 
point  procurer   en  cesto  occasion  la  salisfaction  que  vous  m'avez  fiiit  l'hon- 
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neur  de  désirer  par  mon  entremise,  mais  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
d'estre  plus  heureux  en  quelque  autre  alin  que  vous  ayez  sujet  de  croire  que 
tout  mon  deffaut  consiste  en  mon  impuissance  puisque  de  affection  et  de 
bonne  volonté  je  suis  véritablement 

Vosiretres  humble  et  très  obéissant  serviteur  ^ 

Gàssbnd  <• 
De  Tolon  ce  %9  mars  1650  *• 


IV 


Lettre  de  Nicolas  Taxil,  prévôt  de  l'église  de  Digne,  a  H.  L.  Habert 

DE    MONTMOR  ^,    EN   LUI     ENVOYANT    L'ORAISON    FUNÈBRE    DE    GAS- 
SENDI. 

De  Digne  ce  2  janvier  165d. 
Monsieur. 

La  gloire  que  j'ay  reçeue  par  le  chois  que  feu  Monsieur  Gassendi  a  fait  de 
moy  en  la  succession  de  sa  prevosté  me  découvre  tous  les  jours  mon  impuis- 
sance à  reconnoistre  un  bienfait  que  je  dois  appe lier  incomparable,  puisque 
la  cause  n'a  esté  que  la  seule  bienveillance  de  mon  amy  ;  sa  libéralité  me  ren- 
droit  ingrat,  si  sa  mémoire  ne  me  restoit  en^veneration  ;  je  l'ay  aymé,  Monsieur, 
avec  toutes  les  tendresses  humaines.  J'ai  honoré  son  mérite  avec  tout  autant  de 
respect  que  j'ay  peu;  j'ay  pleuré  sur  son  trépas  avec  des  larmes  de  sang;  tous 
ceux  qui  m'ont  escrit  de  lettres  de  consolation  ont  parlé  de  ma  disgrâce  ;  en 

*  Il  me  semble  que  cette  lettre,  dont  le  style  est  si  aisé  et  si  coulant,  doit 
faire  désirer  que  l'on  recherche  et  que  l'on  publie  toutes  les  lettres  firançaises 
de  Gassendi  qui  sont  conservées,  soit  dans  les  dépôts  publics  de  Paris  et  de 
la  Provence,  soit  dans  les  collections  particulières.  Il  s'est  perdu,  je  le  sais, 
et  je  le  déplore,  un  grand  nombre  des  lettres  écrites  par  Gassendi  à  Peiresc,  à 
Boulliau,  à  Chapelain,  etc.  ;  mais  on  pourrait,  si  l'on  cherchait  bien,  trouver 
assez  de  débris  d'une  aussi  précieuse  correspondance  pour  en  remplir  un 
volume  qui  serait  des  plus  goûtés. 

•  Bougerel  l'a  très-bien  remarqué  (note  de  la  p.  2)  :  «  Gassend  était  son 
•véritable  nom.  Bouche  a  mis  en  tête  de  son  Histoire  de  Provence,  une  de  ses 
lettres,  où  il  signe  Gassend  :  il  n'en  prend  point  d'autre  dans  ses  lettres  fran- 
çaises manuscrites,  qui  sont  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  Président  Tho- 
massin  de  Mazaugues.  Il  traduit  son  nom  par  Gassendus;  il  l'eût  traduit  Gas^ 
sendius,  s'il  se  fût  appelé  Gassendi.  »  Les  auteurs  du  Gallia  chrisiiana  ont» 
eux  aussi,  constaté  que  Gassend  est  la  bonne  forme  du  nom  du  philosophe 
(tome  III,  col.  1139):  Gassendus  Gallice  Gassend  ex  ipsiusmel  epistola  ad 
Bosquelum.  L'observation  a  été  reproduite  par  M.  Degôrando  et  par 
M.  Aube. 

•  J'ai  publié  dans  la  livraison  de  septembre  1874  de  la  Revue  de  Marseille  et 
de  Provence  (p.  473)  un  billet  inédit  de  Gassendi  à  Pierre  Du  Puy  (tiré  de  la 
collection  Du  Puy,  vol.  803,  p.  258)  et  daté  d'Aix  «  la  veille  des  Roys  1649.  » 

♦  A  Monsieur  Monsieur  de  Montmor,  conseiller  d'Estat  du  Roy  en  ses  con- 
seil d'Ëstat  et  son  maistres  des  requestes  à  Paris, 


Digitized  by  LjOOQIC 


244  REVUE   DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

me  félicitant  mon  beneflce  (sic),  on  me  plignoit  (sic)  un  diieil  *  et  ceux  qui 
ont  ouy  une  oraison  funèbre  que  j'ay  faitte  en  sa  faveur  m'ont  conseillé  do 
vous  l'envoyer  ce  que  je  fais  vous  suppliant  de  la  voir  et  de  la  faire  examiner 
a  M.  Chapelein  [sic),  amy  de  cet  illustre.  8i  vous  et  ce  grand  homme  ne  la 
condamnés  pas  entièrementje  vous  seray  inliniment  obligé,  si  après  avoir 
donné  la  peine  à  mon  dit  sieur  Chapelein  de  la  corriger,  d'adioutter  et  de 
retrancher  tout  ce  qu'il  luy  plairra,  vous  la  ranvoyés  à  M.  Larbier  pour  l'im- 
primer. M.  de  La  Poterie  vous  délivrera  de  tous  ses  (sic)  soins  que  l'amitié  et 
la  vénération  de  ce  cher  trépassé  vous  pourroit  faire  prendre  en  cette  occasion, 
N'aurés  vous  pas  sujet  de  blâmer  ma  témérité,  voyant  ces  caractères?  Je  parle 
de  la  gloire  d'un  amy  avec  franchise,  sans  considérer  que  j'en  parle  à  un  Sei- 
gneur dont  je  n'aypas  l'honneur  de  sa  connoissance,  ce  quirend  mon  incivilité 
inexcusable  :  mais  comme  je  sçay  que  je  suis  aussi  votre  que  mon  bienfac- 
teur,  et  que  pour  l'amour  de  luy  vous  exercerés  votre  bonté  à  mon  advan- 
tagc,  j'espère  beaucoup  de  votre  mérite,  de  votre  douceur  et  de  votre  amitié 
qui  en  me  pardonnant  ces  excès  me  faira  la  grâce  me  permettre  la 
qualité, 

Monsieur,  de  voslre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Taxil,  prevost  •. 

*  Je  suppose  que  si  le  bon  prévôt  n'avait  pas  été  autant  troublé  par  sa  dou- 
leur, il  aurait  ainsi  modifié  cette  phrase  :  en  me  félicitant  de  mon  bénéfice , 
on  me  plaignoit  de  mon  deuil. 

»  Nicolas  Taxil,  mort  le  24  septembre  1682  (Gallia  chrisliana,  t.  III, 
col.  1140),  prononça  dans  l'église  cathédrale  de  Digne  l'oraison  funèbre  dont  il 
est  ici  question.  Ni  Bougerel,  ni  les  autres  biographes  ne  marquent  le  jour  où  le 
pieux  hommage  fut  rendu  à  la  mémoire  de  l'ancien  prévôt.  Bougerel  (p.  422) 
dit  seulement  (peut-être  avec  un  peu  d'exagération)  :  c  Toute  la  ville  y  assista, 
on  n'entendit  que  cris  et  que  gémissements,  de  sorte  que  les  plus  vieux 
avouoient  qu'il  n'avoient  jamais  vu  une  consternation  si  générale,  i  Le  dis- 
cours de  Taxil,  que  ne  possède  point  la  Bibliothèque  nationale,  est  intitulé  : 
Oraison  funèbre  du  philosophe  chrétien  Pierre  Gassendi,  prevost  de  Véglise  de 
Digne  et  professeur  de  mathématique  au  collège  royalÇLyon,  1656).  Je  voudrais 
que  l'on  réimprimât  cette  pièce,  qui  est  fort  rare ,  en  tête  du  recueil  des 
lettres  françaises  de  Gassendi  dont  je  réclame  la  prompte  publication. 
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Kritiseke  Vntertuchungen  ûber  die  lÀciniauische  Chris lenverfolgung  :  ein  Beitrag  zur  Ken- 
tnU^  der  Mdrigrerdtte,  von  dr.  phîl.  Fhànz.  Goirrss  zu  Diisseldorf.  Jena,  H.  Dufft,  1875, 
in-««  de  240  p. 

//  Cinùtero  di  ZoticOj  Aldeeimo  miglio  deila  «ta  labioana,  descrito  cd  illustrato  da  En  Rico 
STivB!fSo?(.  Modena,  lb76,in-8»  de  106  p. 

Après  les  publications  et  les  commentaires  des  Bollandistes,  après  les 
judicieuses  critiques  de  Tillemont  et  les  éliminations  de  dom  Ruinart , 
rhistoire  littéraire  des  actes  de  martyrs  est  encore  un  champ  d'études 
à  peu  près  inexploré.  Rapprocher  ces  documents  si  nombreux  et  si 
divers,  les  comparer,  les  classer,  soit  dans  l'ordre  géographique,  soit 
dans  l'ordre  chronologique,  en  définir  l'autorité,  en  tirer  les  rensei- 
gnements qu'ils  peuvent  donner  sur  le  temps  où  les  martyrs  ont  vécu 
et  souffert  ou  sur  celui  où  leurs  légendes  ont  été  rédigées  :  voilà  une 
tâche  bien  digue  d'exciter  l'ambition  d'un  savant  consciencieux  et  de 
remplir  abondamment  une  vie  de  sérieuses  études.  Le  titre  de  Tou- 
Trage  que  M.  Gœrres  vient  de  publier  m'avait  fait  espérer  de  voir 
enfin  les  prémices  d'une  moisson  si  désirable,  ou  tout  ou  moins  un 
ouvrier  bien  préparé  à  la  recueillir.  Je  regrette  de  le  dire,  cette  espé- 
rance a  été  frustrée  complètement. 

Les  Recherches  critiques  se  divisent  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, l'auteur  détermine  la  durée  de  la  persécution  qu'il  fait  commen- 
cer en  319  seulement,  contrairement  à  l'opinion  assez  généralement 
reçue  qu'elle  commença  dès  l'année  315,  peu  après  la  défaite  de 
Licinius  à  Cibales  et  le  partage  de  l'empire  où  il  perdit  l'Illyricum. 
H.  Gœrres  établit  ensuite  avec  une  prolixité  d'exposition  qui  semble 
être  le  caractère  propre  de  son  talent,  que  Licinius  ne  persécuta  pas  les 
chrétiens  dans  les  provinces  soumises  à  Constantin,  puis  il  trace  d'après 
Eusèbe  et  les  autres  témoignages  contemporains  le  tableau  de  la  persé- 
cution licinienne,  haineuse  sans  doute,  mais  prudente,  graduée  et  rare- 
ment marquée  par  des  supplices  sanglants.  Dans  toute  cette  partie, 
il  n'y  a  ni  un  fait  nouveau,  ni  un  témoignage  inconnu,  ni  une  apprécia- 
tion saillante. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'examen  des  légendes  relatives 
à  la  persécution  de  Licinius.  Comme  elles  sont  en  général  conservées 
dans  la  collection  de  Siméon  Métaphraste  ou  dans  les  deux  ménologes 
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grecs  de  Basile  et  du  cardinal  Sirlet,  l'auteur  consacre  un  chapitre  i 
Texamen  de  la  valeur  historique  de  ces  trois  recueils,  et  comme  il  se 
plaît  à  recommencer  les  démonstrations  faites,  dii-huit  pages  sont 
employées  à  prouver  que  Métaphraste  et  les  ménologes  sont  au  plus 
du  x^  siècle  et  contiennent  quantité  de  fables  inacceptables.  Dès  ce 
chapitre  préliminaire,  H.  Gœrres  laisse  voir  qu'il  n'est  pas  très-familier 
avec  les  études  hagiographiques.  Il  n'a  jamais  vu  le  texte  grec  de 
Métaphraste  qu'il  dit  très-difficile  à  trouver  :  je  me  permettrai  de  lui 
indiquer  les  tomes  GXIV-GXVI  de  la  Patrologie  grecque  de  Migne. 
Quant  aux  ménologes  qu'il  cite  toujours  en  latin  et  le  plus  souvent 
d'après  les  Acta  Sanotorum,  il  sera  heureux  d'apprendre  que  depuis 
1727  il  existe  une  splendide  édition  duménologe  basilien,en  trois  tomes 
in-folio  imprimés  à  Urbin.  D'ailleurs  les  ménologes  et  Métaphraste 
ne  forment  pas,  même  en  y  joignant  les  Menées,  tout  l'arsenal  martyre- 
logique  de  TÉglise  grecque.  Outre  les  nombreux  synaxaires,  parmi  les- 
quels les  deux  a  ménologes  9  de  Scholtz  {De  Menologiis  duorum  codd, 
grœcorum.  Bonn,  1823]  occupent  un  rang  distingué,  il  y  a  encore  le 
kalendrier  lapidaire  de  Naples  (ix*  siècle)  publié  par  Mazocchi,  et  le 
capitulaire  des  évangiles  du  vnr  siècle  et  de  Constantinople,  édité  par 
Morcelli  en  1788  sous  le  titre  de  Kalendarium  Ecclesiœ  Constantinih 
politanœ;  il  y  a  de  plus  le  martyrologe  syriaque  publié  voilà  douze  ans 
par  M.  Wright  d'après  un  manuscrit  daté  de  l'an  Ui;  il  y  a  surtout 
l'inappréciable  compilation  connue  sous  le  nom  de  Martyrologe  hiéro- 
nymien.  M.  Gœrres  en  parle,  il  est  vrai,  mais  sans  se  douter  qu'il  s'agit 
d'undocument  d'une  haute  valeur;  en  cela  il  est  peut-être  excusable, 
personne  n'ayant  encore  publié  un  travail  à  fond  sur  ce  martyrologe; 
mais  il  devrait  au  moins  le  citer  d'après  l'édition  de  Fiorentini,  qui 
reproduit  le  texte  de  cinq  manuscrits,  tandis  que  celle  de  d'Achery  ne 
donne,  et  encore  inexactement,  que  le  texte  du  plus  récent  de  ceux 
que  l'on  connaît  jusqu'à  présent.  Il  lui  faudrait  aussi  savoir  que  ce  qu'il 
appelle  Martyrologium  Gellonense  n'est  qu'un  mauvais  abrégé  du  mar- 
tyrologe hiéronymien.  M.  de  Rossi  a  publié  dans  la  préface  du  tome  II 
de  sa  Roma  soUerranea  quelques  pages  substantielles  sur  le  document 
hiéronymien;  il  ne  parait  pas  que  M.  Gœrres  les  ait  lues. 

Ces  détails  suffisent  à  montrer  que  M.  Gœrres  a  encore  beaucoup  à 
faire  pour  être  à  même  d'attaquer  de  grandes  besognes  hagiographiques. 
Mais  il  ne  lui  suffira  pas  de  compléter  ses  informations  :  sa  méthode 
elle-même  est  mauvaise  et  doit  être  changée.  Le  plus  irrationnel  classe- 
ment que  l'on  puisse  adopter  pour  les  légendes  martyrologiques  est 
celui  qui  les  distribue  par  persécutions.  Je  n'entends  point  ici  parler 
des  actes  authentiques,  en  très-petit  nombre  d'ailleurs,  pour  lesquels 
l'ordre  chronologique  suivi  par  dom  Rùinart  s'impose  de  lui-même. 
Mais  quand  il  s'agit  d'histoires  rédigées  du  v^  au  x®  siècle,  le  nom  du 
persécuteur  importe  peu;  les  auteurs  de  ces  romans  pieux  y  mettent 
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les  noms  de  Claude  ou  de  Néron  sans  plus  de  difTiculté  que  celui  de 
Dioclétien.  L'exactitude  qu'ils  recherchent,  ou  plutôt  qui  s'impose  à 
eux,  c'est  l'exactitude  topographique  :  grouper  et  relier  dans  leur 
récit  les  souvenirs  locaux ,  y  faire  figurer  les  lieux  où  la  mémoire 
et  les  reliques  des  martyrs  étaient  yénérées  de  leur  temps,  c^est  là 
un  procédé  de  composition  très-naturel  à  supposer,  et  souvent  très-^ 
facile  à  vérifier. 

M.  Gœrres  ne  semble  pas  se  douter  de  cela;  aussi,  à  propos  de  chaque 
légende,  entreprend-il  une  charge  à  fond  contre  Timposteur  Métaphraste 
et  les  absurdes  ménologes,  surtout  contre  le  maladroit  Baronius  qui  a 
donné  dans  toutes  ces  fables  et  enrichi  le  martyrologe  romain  d'une 
foule  desaintsapocryphes.il  faut  pourtant  s'entendre.  M.  Gœrres  pré« 
tend'il  que  parce  qu'un  saint  a  donné  lieu  à  une  légende  invraisem^ 
blable,  ce  saint  n'a  pas  existé,  ou  n'a  pas  versé  son  sang  pour  la  foi? 
Avec  ce  procédé  historique  on  irait  loin,  et  bien  des  noms  illustres  à 
juste  titre  devraient  être  considérés  comme  appartenante  des  fantômes. 
Je  veux  citer  à  M.  Gœrres  un  exemple  qui  éclaircira  ma  pensée.  Le  pape 
saint  Cornélius  est,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  un  personnage  absolu- 
ment historique,  dont  l'existence,  la  dignité  épiscopale,  la  mort  sont 
attestés  par  des  témoignages  contemporains  et  indubitables.  Chacun 
sait  qu'après  avoir  occupé  quelques  mois  le  siège  pontifical  de 
Rome,  il  fut  exilé  à  Centumcellse  (Civita-Yecchia),  et  y  mourut.  Si 
M.  Gœrres  voyageait  en  Bretagne,  il  ne  manquerait  pas  de  visiter  Kar- 
nac,  village  célèbre  par  ses  alignements  de  menhirs.  Or  les  anciens  de 
Karnac  pourraient  lui  raconter  que  saint  Cornélius,  pape  de  Rome  et 
patron  de  la  paroisse,  a  été  poursuivi  sur  la  lande  de  Karnac  par  les 
soldats  d'un  roi  impie,  et  que,  se  voyant  près  d'être  atteint,  il  fit  une 
prière  par  laquelle  les  malheureux  soldats,  au  nombre  d'environ  dix 
mille,  furent  arrêtés  subitement  dans  leur  course  et  changés  en  pierres. 
Au  besoin  on  lui  montrerait  dans  l'église  une  série  de  peintures  assez 
anciennes  où  toute  cette  légende  est  minutieusement  retracée*  Ces 
histoires  n'empêchent  pas  saint  Cornélius  d'avoir  existé. 

Il  faudrait  donc,  avant  de  prononcer  une  sentence  qui  range  tel  ou 
tel  saint  dans  le  domaine  des  mythes,  s'assurer  qu'on  n'a  pas  sur  son 
compte  d'autre  renseignement  que  les  légendes  de  Métaphraste  ou 
plutôt  recueillies  par  Métaphraste.  Je  dois  dire  que  M.  Gœrres  déclare 
chaque  fois  qu'il  a  dépouillé  en  vain  les  martyrologes  de  l'Occident, 
antérieurs,  selon  lui  aux  documents  grecs.  Mais  ce  dépouillement  a  été 
fait  bien  rapidement.  Ainsi,  je  puis  affirmer  à  M.  Gœrres  que  les 
quarante-cinq  martyrs  de  Nicopolis  (p.  152)  figurent  réellement  au 
martyrologe  hiéronymien  ;  je  dis  quarante-cinq  et  non  pas  trente^six. 
Les  manuscrits  présentent,  il  est  vrai,  là  (10  et  11  juillet)  comme 
ailleurs,  un  grand  désordre;  mais  avec  un  peu  de  critique  et  de  paléo^ 
graphie  on  peut  rétablir  le  texte  primitif  et  retrouver  les  noms  de  ces 
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quarante-cinq  martyrs.  De  même,  les  saints  Macrobiu s,  Gordianus, 
Zoticus,  Lucianus  et  Hélias  (p.  163)  ne  sont  pas  du  tout  des  saints 
apocryphes.  Le  martyrologe  hiéronymien  rapporte  les  deux  premiers 
à  Noviodunum,  les  trois  autres  à  Tomi,  deux  villes  situées  dans  la  pro- 
vince de  Scythie.  Zoticus,  Lucianus  et  Hélias  sont  mentionnés  une 
seconde  fois  sous  la  rubrique  de  Dorostorum,  ville  voisine  des  précé- 
cédentes(voir27  mai,  8  juin,  16  et  18  octobre).  Ces  indications  de 
lieux,  si  M.  Gœrres  les  avait  remarquées,  Tauraient  mis  en  garde  contre 
le  jugement  sévère  qu'il  porte  sur  ces  saints,  les  qualifiant  de  a  saints 
apocryphes,  i^  et  même  elles  lui  auraient  montré  que  tout  n*est  pas 
fabuleux  dans  leur  légende.  Celle-ci,  en  effet,  place  en  Scythiele  théâtre 
de  leur  mort  :  le  martyrologe  nous  les  montre  honorés  dans  le  même 
pays;  elle  parle  d'un  certain  Valérianus  qui  mourut  de  douleur  sur  leur 
tombeau  :  le  martyrologe  mentionne  ce  Valérianus  au  18  octobre  en 
compagnie  de  Macrobius  et  de  Gordianus. 

Quand  il  s'agit  de  dates  festivales,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
le  martyrologe  hiéronymien  et  les  textes  occidentaux  qui  en  dépendent 
en  désaccord  avec  les  calendriers  grecs.  C'est  que  le  férial  latin 
témoigne  de  l'ancien  usage,  tandis  que  les  documents  grecs  ont  mis  les 
dates  en  harmonie  avec  les  changements  opérés  dans  la  distribution  des 
anniversaires  fêtés  par  les  églises  d'Orient,  particulièrement  dans  le 
patriarcat  de  Constantinople. 

Je  pourrais  allonger  la  série  de  ces  rectifications  et  relever  bien  des 
détails  où  se  trahit  l'érudition  incomplète  de  l'auteur.  Il  vaut  mieux 
terminer  par  une  observation  d'un  caractère  plus  général.  Ce  livre  n'est 
pas  l'œuvre  d'une  science  calme  ;  le  sectaire  s'y  décèle  à  chaque  page. 
L'auteur  prend  plaisir  à  trépigner  sur  Baronius,  les  Bollandistes  et  le 
martyrologe  romain,  ce  qui  est  proprement  le  fait  d'un  enfant  de  Gham. 
M.  Gœrres  me  dira  qu'il  échappera  à  la  malédiction  de  Noé  et  ne  devien- 
dra pas  nègre,  vu  qu'il  est  protestant  {  ou  vieux-catholique,  je  n'ai  pas 
bien  vu  lequel).  Hais  tout  protestant  (  ou  vieux-catholique)  qu'il  puisse 
être,  du  moment  qu'il  s'occupe  d'hagiographie,  Baronius,  quoique 
cardinal,  etBollandus  quoique  jésuite,  sont  pour  lui  des  ancêtres.  II  ne 
faut  pas  les  insulter,  surtout  quand  on  débute  avec  un  appareil  érudit 
qui,  bien  tiré  au  clair,  pourrait  se  trouver  tout  entier  emprunté  à  Tille- 
mont.  Et  pour  ce  qui  regarde  le  martyrologe  romain,  quand  il  serait 
vrai  que  Baronius  a  trop  facilement  accepté  l'autorité  du  ménologe  grec 
qui  avait  de  son  temps  les  séductions  de  la  nouveauté,  et  enrichi  les 
fastes  officiels  du  culte  catholique  de  quelques  saints  de  mauvais  aloi, 
M.  Gœrres  croit-il  que  l'Église,  ou,  dans  son  beau  style,  «la  curie»,  s'en 
trouverait  compromise  ?  Cela  serait  si  elle  prétendait  faire  des  articles 
de  foi  de  chacun  des  articles  du  martyrologe,  mais  M.  Gœrres  sait  bien 
qu'il  n'en  est  rien. 
Tout  ceci  soit  dit  pour  l'engager  à  se  calmer  d'abord,  —  l'exaltation 
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n'ayant  rien  à  voir  avec  l'érudition,  —  puis  à  compléter  son  équipement 
scientifique  et  à  s'en  servir,  non  pour  démontrer  que  les  légendes  de 
Métaphraste  sont  pleines  de  fables,  ce  qui  serait  enfoncer  des  portes 
ouvertes,  mais  pour  les  classer,  les  dater  avec  la  précision  possible  et  en 
tirer  ce  qu'elles  peuvent  donner  sur  l'histoire  du  culte,  l'histoire  de  la 
société  byzantine,  de  la  poésie  et  de  l'art  dans  le  monde  grec  au  moyeu 
âge. 

—  L'étude  sur  le  cimetière  de  Zoticus,  par  M.  Stevenson,  est  un 
travail  de  prétentions  plus  modestes,  mais  dans  lequel  apparaît  une 
méthode  autrement  sûre  que  celle  de  M.  Gœrres.  Aussi  les  résultats 
en  sont-ils  pour  la  plupart  défmitivement  acceptables,  et  c'est  avec  une 
confiance  reconnaissante  que  nous  saluons  les  promesses  dont  ce  petit 
livre  est  le  gage.  M.  Stevenson  nous  annonce  une  série  d'éludés  sur  les 
monuments  des  églises  suburbicaires;  la  manière  dont  il  a  traité  celle 
qu'il  donne  aujourd'hui  sur  le  cimetière  de  Zoticus  nous  montre  qu'il 
sera  à  la  hauteur  de  sa  tâche  :  au  maniement  des  textes  et  à  la  sagacité 
dans  l'interprétation  des  monuments  on  reconnaît  un  vrai  disciple  de 
M.  de  Rossi . 

M.  Stevenson  fait  d'abord  l'histoire  des  fouilles  dont  cet  hypogée 
a  été  l'objet  et  déplore  avec  beaucoup  de  raison  qu'on  n'ait  pu  ni  les 
reprendre  depuis  1851,  ni  préserver  par  une  clôture  quelconque  les 
galeries  découvertes  alors  contre  les  dégâts  causés  par  les  hommes  et  les 
éléments.  Il  montre  ensuite,  par  le  martyrologe  hiéronymien,  que,  dans 
les  premiers  siècles  de  la  paix  constantinienne,  on  vénérait  au  dixième 
mille  de  la  voie  Labicane  un  groupe  de  quatre  martyrs,  Zoticus, 
Irénaeus,  Hyacinthus  et  Amantius.  L'identité  de  cette  sépulture  célèbre 
avec  rbypogée  de  la  Valle  dei  Morti  étant  ainsi  établie,  H.  Stevenson 
en  décrit  les  parties  accessibles,  les  peintures,  les  inscriptions,  et 
notamment  la  crypte  centrale  où  furent  déposés  les  quatre  martyrs. 
Cette  étude  l'amène  à  conclure  que  les  origines  du  cimetière  doivent 
remonter  aux  dernières  années  du'  m®  siècle  ou  aux  premières  du  iv*, 
soit  à  peu  près  à  la  persécution  de  Dioclétien. 

Vient  ensuite  une  longue,  mais  instructive  et  solide  discussion  des 
textes  légendaires  relatifs  aux  saints  éponymes  du  cimetière.  On  peut 
la  résumer  ainsi  qu'il  suit  :  l'histoire  des  saints  Zoticus,  etc.,  s'étant 
perdue  de  bonne  heure,  on  leur  appliqua  la  légende  qui  s'était  formée 
autour  de  saint  Gétulius,  martyr  de  la  Sabine  et  mari  de  sainte  Sym- 
phorose.  Celte  légende  nous  est  parvenue  en  deux  recensions  dont  la 
plus  récente  a  servi  de  thème  pour  la  décoration  en  peinture  de  la 
petite  église  de  Saint-Sébastien  au  Palatin;  comme  ces  peintures  parais- 
sent être  du  viii°  siècle,  on  a  ainsi  une  limite  inférieure  pour  fîxer 
l'âge  de  ces  récils.  Le  premier  texte  ne  parle  pas  de  la  voie  Labicane; 
il  place  le  martyre  de  Gétulius  au  trentième  mille  de  la  voie  Salaria, 
près  d'une  ville  de  Gabii.  Dès  le  siècle  dernier,  Galletli  avait  identifié 
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cette  antique  localité  avec  le  village  actuel  de  Torri  en  Sabine,  et  mon« 
tré  par  une  charte  de  Tan  725  qu'elle  possédait  une  église  élevée   sur 
le  tombeau  de  saint  Gétulius.  C'est  ce  nom  de  Gabii  qui,  confondu 
avec  celui  de  la  ville  de  Gabies,  située  à  peu  de  distance  du  cimetière 
de  Zoticus,  a  donné  lieu  de  transporter  la  légende  sabine  aux  martyrs 
de  la  voie  Labicane.  M.  Stevenson  a  fort  bien  établi  ce  point,  et  je  ne 
lui  reprocherai  qu'une  chose,  c'est  de  n'être  pas  allé  s'assurer  par  lui*- 
même  de  l'état  de  conservation  des  monuments  chrétiens  que  doit 
encore  renfermer  le  village  de  Torri.  Une  reconnaissance  archéologique 
en  cet  endroit  pourrait  aider  à  débrouiller  la   légende  si  difQcile  de 
sainte  Symphorose.  En  revanche  M.  Stevenson  a  idenlilié  par  une  explo- 
ration personnelle  la  sépulture  du  martyr  Primitivus,  qui  se  rattache 
au  groupe  de  Gélulius,  avec  une  église  en  ruine,  située  juste  sur  les 
bords  du  cratère  de  Gabies.  Ce  saint  Primitivus  est  indiqué  au  26  avril 
par  le  manuscrit  d'Epternach  du  martyrologe  hiéronymien.  Ici  je  ferai 
remarquer  à  M.  Stevenson  qu'il  a  tort  d'attribuer  à  Fiorentini  une 
fausse  lecture  ;  le  manuscrit  d'Epternach  (je  l'ai  sous  les  yeux)  est  bien 
d'accord  avec  l'édition  de  Fiorentini.  En  ce  même  endroit  il  n'y  a  pas 
in  ass  mais  in  aff,  abréviation  de  m  Afvica.  Puisque  nous  sommes  au 
martyrologe,  M.  Stevenson  me  permettra  de  lui  signaler  un  fait  qui 
l'aidera  peut-être  à  trouver  l'explication  de  la  date  du  12  janvier  appli- 
quée dans  certains  textes  à  la  fêle  de  Zoticus  et  de  ses  compagnons. 
Au  12  janvier,  le  martyrologe  hiéronymien,  dans  tous  les  manuscrits, 
présente  trois  fois  le  groupe  Zotici  Castuli,  une  fois  sous  la  forme  wM- 
ciani  (ou  bicciani)  carotici  castulini;  dans  ce  dernier  texte  il  me 
semble  découvrir  les  mots  bia  lavica  Zotici  Castuli,  Nous  avons  ici  un 
des  mille  exemples  de  notes  marginales  ajoutées  au  martyrologe  hiéro- 
nymien, puis  fondues  avec  le  texte  par  la  négligence  des  copistes.  Si 
l'on  cherche  l'origine  de  cette  note  marginale,  on  la  trouvera  au 
lateixulus  suivant,  où  est  indiquée  la  fête  des  quarante  martyrs  de  la 
voie  Labicane.  Zoticus  et  Castulus  ont  leurs  fêtes  propres  au  10  février 
et  au  26  mars  ;  mais  comme  leurs  tombeaux  étaient  situés  aussi  sur  la 
voie  Labicane,  quelque  lecteur  aura  jugé  bon  de  rappeler  ici  leurs  noms. 
M.  Stevenson  termine  son  travail  en  recherchant  à  quel  centre  de 
population  doit  se  rattacher  le  cimetière  de  Zoticus,  et  sur  ce  point  il 
confirme,  en  en  complétant  la  démonstration,  une  solution  déjà  proposée 
par  M.  deRossi.  Tusculum,  Gabies  et  Labicum  doivent  être  écartés 
comme  trop  éloignés  ;  le  sol  sous  lequel  a.  été  creusé  le  cimetière 
correspond  précisément  à  l'ancien  ager  Pnpinius,  siège  de  la  tribu 
Pupinia,  indiqué  ici  par  Tite-Live  et  par  Festus.  L'existence  et  le  déve- 
loppement du  cimetière,  qui  comprend  plus  d'un  millier  de  tombes, 
prouve  qu'au  vr  siècle  au  moins  ce  point  de  la  campagne  romaine  était 
encore  habité. 

L.  DucHKSifv. 
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III 

LES  MONNAIES  PONTIFICALES  PRIMITIVES  ' 


Le  droit  de  battre  monnaie  a  toujours  été  considéré  comme  une  des 
prérogatives  du  pouvoir  souverain.  Aussi  dès  le  moment  où  Ton  com- 
mença à  discuter  sur  les  origines  du  pouvoir  temporel  des  Papes,  a- 
l-on  recherché  avec  soin  Tépoque  où  ils  firent  pour  la  première  fois 
fabriquer  des  monnaies  proprement  dites.  Au  xvii^  siècle»  Leblanc 
avait  composé  une  dissertation  pour  prouver  par  les  monnaies  que  les 
Carlovingiens,  en  affranchissant  le  duché  de  Rome  de  toute  dépen- 
dance vis-à-vis  des  empereurs  grecs,  en  donnant  aux  successeurs   de 
saint  Pierre  la  Pentapole,  Texarchat  et  d'autres  provinces,   s'était 
résené,  sur  Rome  et  sur  tout  PÉtat  ecclésiastique,  un  droit  de  suzerai- 
neté qui  aurait  été  constaté  d'abord  par  leur  titre  de  patron  puis  par 
celui  d'empereur.  Depuis  lors,  bien  des  découvertes  ont  été  faites,  et 
D. Luigo  Pizzamiglio  a  voulu  montrer, dans  un  savant  résumé*,  le  point 
précis  où  elles  ont  amené  la  question.  Nous  croyons  faire  plaisir  aux 
lecteurs  en  leur  présentant  ses  résultats  débarrassés  de  toute  discussion 
scientifique. 

Il  existe  une  petite  pièce  d'argent,  attribuée  par  des  savants  de  pre- 
mier ordre  au  pape  saint  Grégoire  II  (715-731);  le  premier  qui,  en  fait, 
exerça  le  pouvoir  souverain  dans  le  duché  de  Rome,  lorsque  les  peu- 
ples d'Italie  se  révoltèrent  contre  Léon  l'Isaurien  ou  l'Iconoclaste.  Cette 
petite  pièce  porte  d'un  côté  une  face  large,  telle  à  peu  près  qu'on 
représente  le  soleil  ;  alentour  est  la  légende  Sanctus  Petrus  entre 
deux  cercles  de  perles.  Le  revers  présente  la  même  légende;  mais  la 
face  est  remplacée  par  deux  clés  droites,  entre  lesquelles  est  gravée  une 
petite  croix. 

Fipravanti  a  prétendu  que  cette  monnaie  provenait  de  la  province 
de  Viterbe,  dite  patrimoine  de  Saint-Pierre,  et  qu'elle  était  à  peu  près 
du  temps  de  Pascal  II  (1099-1118).  Mais  M.  PizzamigUo  fait  remarquer 
qu'à  cette  époque  la  province  en  question  ne  portait  pas  encore  le 
nom  de  patrimoine  de  Saint-Pierre,  que  les  monnaies  de  Rome 

*  Siudi  Utorici  interno  ad  alcuni  prime  monde  papali  dimosiranii  Cori^ 
gine  dd  dominio  ponlificio,  Rome,  impr.  de  la  Propagande,  1876,  in-4o, 
Sî'in  pp.  et  1  pi. 
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étaient,  par  une  usurpation  momentanée,  frappées  au  nom  du    sénat  «* 
que  Viterbe  n'avait  point  encore  d'atelier  monétaire.  Il  montre    é^^^^ 
ment   que  Garampi  s'est  trompé,  soit  en  l'attribuant    à  Benoît     j 
(855-858),  soit  en  y  voyant  une  médaille  pieuse.  Mais  comm^, 
pièce  est  anonyme  et  qu'il  est  impossible    pour   le   moment    ^f? 
déterminer  l'époque,  il  vaut  mieux  ne  rien  bâtir  sur  un  fondem^^ 
fragile.  Cependant,  au  droit  de  la  pièce,  il  est  à  remarquer  que  la  fof^^ 
de  l'e  dans  Petrus  convient  bien  au  viii®  siècle. 

De  saint  Grégoire  111(731-741)  nous  avons  une  pièce  de  bilion,  pr^^ 
que  carrée,  portant  d'une  part  la  devise  -f-  GREII  PAPE  (Gregorii  pap^l 
dans  un  cercle   de    perles,  et  de  l'autre,   dans    un  cercle  pareil 
+  SCI  PTR  (Sancti  Pétri).  Saint  Zacharie,  son  successeur  (741-752), 
a  laissé  trois  variétés  d'une  monnaie  du  même  genre  :  on  y  lit  d'ua 
côté  +  ZACCHARIAE,  de  l'autre  +  PAPAE.  Ces  pièces   ne  sont  ni 
des  jetons  destinés  à  être  répandus  parmi  la  foule  quand    le  pape 
prenait  possession  de  sa  dignité,  ni  des  méreaux  que  les  pauvres  échan- 
geaient ensuite  contre  des  portions  de  pain   ou  de  vivres;  mais  ce 
sont  de  vraies  monnaies.  Leur  forme  carrée  n'était  pas  insolite  à  cetl« 
époque,  et  si  les  papes  l'ont  adoptée,  malgré  sa  rareté,  la  raison  en  est 
facile  à  donner.  Saint  Grégoire  II,  saint  Grégoire  III  et  Zacharie  se  con- 
sidérèrent  toujours    comme   souverains    provisoires  de   Rome.    Ils 
attendaient  que  le  trône  de  Constantinople  fût  occupé  par  un   prince 
catholique  pour  se  remettre,  eux  et  leur  peuple,  sous  une  domination 
qu'ils  s'obstinaient  seuls  à   ne  pas  regarder  comme  définitivement 
abolie.  De  là  vient  qu'ils  choisirent  une  monnaie  provisoire  conàme  leur 
puissance. 

On  a  voulu  démontrer  qu'à  cette  époque  les  ateliers  de  Rome  conti- 
nuaient à  frapper  des  monnaies  impériales.  Les  preuves  seraient  une 
pièce  de  Constantin  Copronyme,  présentant  au  revers  la  croix  accostée 
d'une  étoile  et  de  la  lettre  R,  et  une  autre  pièce  certainement  romaine, 
mais  anonyme,  sur  laquelle  on  prétend  reconnaître  Constantin  et  so.n 
fils.  Mais,  pour  la  première,  il  est  tout  au  moins  probable  qu'elle  fut 
fabriquée  à  Ravenne;  quant  à  la  seconde,  son  attribution  à  Constantin 
est  gratuite  et  plus  que  gratuite  :  car  le  fils  de  Constantin  est  représenté 
avec  des  moustaches,  tandis  qu'il  était  au  berceau  lorsque  Rome  lui 
échappa  pour  toujours. 

L'attribution  d'une  monnaie  d'Artavasde  aux  ateliers  romains  de 
cette  époque  est  sans  doute  conforme  à  la  vérité.  Les  lettres  1-6  que 
portent  ces  pièces  ne  rendent  pas  la  chose  certaine,  puisqu'on  les  trouve 
sur  des  monnaies  de  Tibère  Absimare  frappées  en  Egypte  et  à 
Carthage.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  n'aurait  rien  de  contraire  à  notre 
thèse  :  car  il  est  certain  qu'Artavasde,  prince  catholique,  fut  reconnu 
comme  souverain  dans  Rome.  Ajoutons,  par  respect  pour  la  vérité, 
que  le  pape  se  sert  pour  Artavasde  de  la  formule  consacrée  et  employée 
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par  lui-même  pour  Constantin  Copronyme  avant  et  après  le  règne 
éphémère  de  son  compétiteur.  On  ne  change  pas  facilement  les  usages 
d'une  chancellerie,  et  il  est  tout  à  fait  faux  de  dire  qu'à  partir  de  727 
les  papes  cessèrent  de  dater  leurs  actes  par  les  années  des  empereurs. 
Saint  Grégoire  III,  qui  écrivait  d'une  manière  si  fière  à  l'empereur 
hérétique,  n'omettait  cependant  pas  le  nom  de  l'empereur  en  739; 
Paul  P^  qui  assurément  ne  relevait  plus  de  Constantinople,  l'employait 
encore  en  juin  761  ;  mais,  dès  le  mois  de  juillet,  il  joint  le  nom  de 
Pépin  à  celui  des  empereurs  ;  enfin  Adrien  I"  s'en  servait  encore  en 
772,  et  dans  un  acte  qui  concernait  le  fameux  monastère  de  Farfa,  tout 
voisin  de  Rome. 

D'ailleurs  on  sait  que  Zacbarie  ne  fut  pas  toujours  brouillé  avec 
Constantin  et  qu'il  en  reçut  même  deux  terres,  détachées  du  domaine 
impérial  :  il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  Ton  découvrit 
quelques  monnaies  du  commencement  de  son  règne  et  frappées  à 
Rome. 

De  saint  Zacbarie  il  faut  descendre  jusqu'au  pape  Adrien  (772-795), 
pour  trouver  de  nouvelles  monnaies  pontificales.  Ce  souverain 
pontife  en  fit  frapper  de  deux  sortes.  Les  premières  ont  au  droit,  dans 
un  cercle  de  perles,  l'inscription  HADRI-ANVS-PAPA  sur  trois 
lignes  horizontales  coupées  en  [deux  pav  une  crosse  hastée  fixée  sur 
deux  gradins.  Au  revers,  sur  trois  lignes  également,  mais  séparées  par 
des  barres  horizontales,  on  lit  SCI-PET-RI. 

L'autre  type,  postérieur  à  la  chute  du  royaume  lombard,  se  rapproche 
des  monnaies  byzantines,  qui  avaient  alors  cours  en  Italie.  Le 
pape  n'avait  pas  acquis  de  nouveaux  droits  ;  mais  sa  sécurité  était 
assurée,  et  il  pouvait  choisir  un  modèle  définitif.  Sa  monnaie,  frappée  à 
son  effigie  avec  l'inscription  DNADRIANYS  FF,  présentait  au  revers  une 
croix  plantée  sur  deux  gradins,  avec  l'inscription  VICTORIADNN;  les 
lettres  R,  M  et  en  bas  la  formule  GONOB,  encore  aujourd'hui  le  déses- 
poir des  savants. 

Ajoutons  que  la  spéculation  s'est  emparée  des  monnaies  ponti- 
ficales primitives  et  qu'on  en  a  fabriqué  des  contrefaçons,  mais 
cû  le  faussaire  a  eu  la  sotte  idée  de  joindre  les  légendes  des  deux 
papes  GRE  II  FAFE,  ZAGCHARIE.  M.  Fizzamiglio  regarde  également 
comme  fausse  une  monnaie  de  Zacbarie  présentant  d'une  part  le  mot 
ROMA  entouré  de  la  légende  +  ZAGGARIAE;  de  l'autre  FAFAE  et 
+  SCSPETRUS. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  que  les  monnaies  pontificales,  après 
avoir  passé  par  un  état  provisoire,  comme  le  pouvoir  temporel  lui- 
même,  adoptent  sous  Adrien  I®^  une  forme  que  l'on  pouvait  considérer 
comme  définitive.  Mais  ses  successeurs  quittèrent  le  mode  byzantin  pour 
se  rapprocher  du  type  franco-italien  et  ils  inscrivirent  au  revers  de 
leurs  monnaies  le  nom  des  empereurs  francs,  pour  faire  connaître  à 
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tous  qu'ils  étaient  leurs  défenseurs  et  non  leurs  maîtres.  Les  pièces 
pontificales  confirment  donc  de  tous  points  les  conclusions  alarmées  par 
rhistoire. 

H.-H.  Colombier^  S.J. 


IV 

UN  CONFIDENT  DU  PRINCE  DE  METTERNICH 


Dépêches  inédite»  du  chevalier  de  Gentz  aux  Bospodars  de  Fa/acAt^,  pour  iervir  à  VhitUnfe 
de  la  politique  européenne  (1813-1828),  publiées  par  le  comte  PaouscH-OsiBif,  QIs.  Paris, 
B.  Pion,  1876-77,  8  vol.  ia-8. 

La  diplomatie  ne  garde  pas  toujours  éternellement  ses  secrets.  Sou- 
vent même,  dans  ces  dernières  années,  on  a  pu  remarquer  que  d'impor- 
tants papiers  d'État  avaient  été  précipitamment  divulgués  dans  des 
publications  dont  quelques-unes  ont  fait  événement.  Ce  n'est  pas 
cependant  d'une  révélation  de  ce  genre  qu'il  s'agit  aujourd'hui.  La  face 
de  l'Europe  a  singulièrement  changé  depuis  les  beaux  jours  du  prince 
de  Metternich  ;  et,  bien  que  la  politique  traditionnelle  de  l'Autriche  ait 
subi,  même  au  milieu  de  ses  malheurs,  peu  de  modifications,  il  n'y  a 
d'inconvénients  pour  personne  à  en  dévoiler  les  mystères.  Ce  n'est 
point,  du  reste,  le  célèbre  ministre  de  l'empire  dont  les  lettres  nous 
sont  communiquées  après  plus  d'un  demi-siècle.  Il  est  vrai  que  son 
inspiration  y  règne  manifestement;  mais  la  main  autorisée  qui  tenait 
la  plume  n'était  que  celle  d'un  de  ses  auxiliaires  les  plus  dévoués.  Ces 
pièces  n'en  sont  pas  moins  curieuses  à  étudier  pour  Thistoricn, 
d'autant  qu'on  y  rencontre  beaucoup  de  situations  très-voisines  de  celles 
du  temps  présent. 

En  livrant  au  public  les  dépêches  inédites  du  chevalier  de  Gentz, 
M.  le  comte  Prokesch-Osten  a  fourni,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'inté- 
ressants matériaux  pour  Tétude  de  la  politique  européenne,  de  1813  à 
1828.  Reposant  sur  des  données  authentiques,  jugeant  de  haut  les 
affaires  et  les  hommes  qui  s'y  trouvèrent  mêlés,  ces  dépêches  offirent 
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un  complément  précieux  aux  mémoires  conlemporaina.  Leur  origine 
esl  assez  singulière.  Elle  remonte  à  la  fin  de  181!2.  Guidé  par  le  pres- 
sentiment des  profondes  réactions  qui  se  préparaient  à  la  suite  des  pre- 
miers revers  de  Napoléon,  le  prince  lanko-Raradja,  élevé  à  Thospo- 
dorât  de  Valachie,  sollicita  la  faveur  d* entrer  en  rapports  directs  avec 
le  cabinet  de  Vienne,  et  manifesta  le  désir  d'entamer  à  cet  effet  une 
correspondance  qui  pût  le  tenir  au  courant  des  événements.  M.  de  Met- 
ternich  accueillit  favorablement  ses  ouvertures,  et  chargea  le  chevalier 
de  Gentz  de  se  mettre  à  la  disposition  de  l'hospodar.  M.  de  Gentz  était 
en  effet  l'homme  désigné  d'avance  pour  cette  tâche  délicate,  et  par  ses 
qualités  personnelles,  et  par  les  rapports  d'intimité  qui  existaient  entre 
lui  et  le  chef  du  cabinet  de  Vienne. 

Ami  de  jeunesse  du  prince  de  Metternich,  unique  dépositaire  de  ses 
secrets  les  plus  intimes,  recherché  de  tous  les  personnages  de  marque, 
choyé  par  ceux  qui  adoptaient  sa  manière  de  voir  et  par  ceux  qui  en 
redoutaient  les  effets,  ce  diplomate  distingué  a  obtenu  de  tous  les  par- 
tis l'hommage  dû  à  sa  supériorité  et  fut,  dans  plus  d'une  occasion,  le 
médiateur  suprême  appelé  à  concilier  les  intérêts  les  plus  divergents. 
La  confiance  à  toute  épreuve  qu'il  avait  su  inspirer  à  un  homme  aussi 
peu  facile  à  pénétrer  que  le  prince  de  Metternich,  avait  amené  entre  eux 
un  échange  d'idées  continuels  sur  les  questions  du  jour.  M.  de 
Gentz  se  trouva  de  la  sorte  initié  à  toutes  les  menées  de  la  politique, 
et  dut  en  connaître  les  ressorts  les  plus  cachés,  les  derniers  motifs, 
dont  il  est  donné  à  si  peu  d'hommes  de  pénétrer  les  mystères.  Cette 
entente  parfaite  formait  la  base  des  relations  qui  devaient  s'établir  avec 
l'hospodar;  elle  permettait  à  M.  de  Metternich  de  s'en  remettre  au  tac| 
de  son  confident  pour  Tusage  qu'il  ferait  de  ses  informations;  elle 
offrait  en  même  temps  à  Thospodar  les  meilleures  garanties  pour 
l'authenticité  des  renseignements  que  lui  transmettrait  son  corres- 
pondant. 

Ces  relations  diplomatiques  d'un  genre  nouveau  se  poursuivirent 
presque  sans  interruption  pendant  quinze  ans,  sous  les  trois  princes 
qui  occupèrent  successivement  Fhospodarat  de  Valachie.  Ce  sont  le 
plus  souvent  des  mémoires  sur  Tensemble  de  la  situation  contempo- 
raine, bien  plus  que  des  dépêches  particulières  sur  un  événement 
donné.  Il  ne  faudrait  pas  croire,  du  reste,  ^ue  nous  ayons  sous  les  yeux 
le  texte  authentique  de  la  correspondance,  telle  qu'elle  a  été  expédiée. 
M.  lecomte  Prokesch-Osten  nous  avertit  loyalement  qu'une  grande  part 
lui  revient  dans  le  triage  et  la  rédaction  des  papiers  que  son  père  avait 
recueillis  après  la  mort  de  M.  de  Gentz,  en  1832.  La  correspondance 
dans  son  entier  lui  paraissait  se  efuser  à  la  publicité,  d'une  part  à 
cause  de  son  volume,  de  l'autre  à  cause  du  contenu  même  d'un  grand 
nombre  de  dépêches  qui  traitent  de  sujets  amplement  élucidés  ou 
n'offrant  qu'un  faible  intérêt.  Aussi  l'auteur  a-t-ilcru  devoir  en  retran- 
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cher  une  partie,  en  se  bornant  à  reproduire  les  passages  les  plus 
curieux,  ceux  surtout  qui  ont  trait  aux  questions  de  haute  politique  et 
à  l'attitude  des  grandes  puissances.  Réduites  de  cette  façon,  les  pièces 
qui  subsistent  forment  un  aperçu  qui,  par  le  rapprochement  des  faits 
les  plus  saillants,  permet  d'embrasser  Tensemble  des  événements. 
La  politique  de  TAutriche  occupe  comme  de  raison  le  premier  plan 
dans  ce  tableau  :  ses  principes,  sa  ligne  de  conduite,  son  but  final  y 
sont  fidèlement  retracés.  Et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  M.  de 
Gentz  parle  de  chaque  question  en  parfaite  connaissance  de  cause, sous 
la  dictée  en  quelque  sorte  du  prince  de  Mettemich,  dont  il  aime  sou- 
vent à  reproduire  les  propres  expressions.  Le  prince,  après  avoir  par- 
couru les  minutes  laissées  par  son  ami,  les  avait  signalées  pour  Taveoir 
comme  (n  pouvant  servir  d'assise  à  un  monument  en  l'honneur  de  M.  de 
Gentz.  » 

Ce  monument,  M.  le  comte  Prokesch-Osten  vient  de  l'achever  dans 
les  trois  gros  volumes  qu'il  a  publiés  tout  récemment.  Ils  forment  en 
effet  une  seconde  série,  dont  la  France  a  la  primeur,  tandis  que  la 
première  avait  été  publiée,  il  y  a  quelques  années,  en  langue  alle- 
mande * .  Nous  serions  inexcusables  de  ne  point  profiter  de  cette  bonne 
fortune,  et  de  négliger  cette  source  précieuse  d'informations,  si  facile- 
ment mise  à  la  portée  de  notre  curiosité. 


I 


Ce  sont  particulièrement  les  appréciations  relatives  à  la  France  qui 
attireront  notre  attention.  Ce  qu'on  pensait  de  nous  à  l'étranger,  à  cette 
époque,  n'est  pas  bien  différent  de  ce  qu'on  en  pense  aujourd'hui;  et  il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  suivre  rapideùient  les  phases  si  diverses 
parcourues  depuis  les  dernières  années  du  premier  empire  jusqu'à  la 
fin  de  la  Restauration. 

Nous  sommes  en  1814,  pendant  cette  campagne  de  France  où  Napo- 
léon pouvait  encore  sauver  son  trône  et  son  pays,  s'il  avait  voulu 
écouter  les  conseils  les  plus  impérieux  de  la  raison.  Tandis  que,  dans 
l'entourage  de  l'empereur  Alexandre,  l'idée  de  traiter  avec  Bonaparte 
au  lieu  de  l'envoyer  à  l'échafaud,  faisait  frémir  de  rage,  le  prince  de 
Mettemich,  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  serait  parvenu  à  assurer  la 
paix  si  Napoléon  lui-môme  ne  l'avait  pas  fort  mal  secondé.  M.  de  Gentz 
explique  minutieusement  que  dans  les  conférences  ministérielles  qui 
eurent  lieu  àTroyes,  entre  le  13  et  le  16  février,  tous  les  partis,  grâce  à 
la  persévérance  et  à  la  dextérité  du  ministre  autrichien,  s'étaient  enfin 

1  Le  titre  exact  est  :  Ans  dem  Nachlasse  Frxdricks  von  Gentz,  1867, 2  vol. 
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accordés  sur  ce  qu'il  Tallait  traiter  de  bonne  foi  avec  Napoléon,  et  avaient 
décidé  de  n'admettre  le  projet  de  travailler  à  sa  destitution  que  dans 
le  cas  où  il  rejetterait  ouvertement  les  conditions  proposées  par  les 
alliés.  Les  Bourbons  jusque-là  avaient  été  écartés;  mais  quand  l'em- 
pereur d'Autriche  vit  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  de  s'entendre  avec 
son  terrible  gendre,  il  cessa  de  contrarier  les  menées  secrètes  par  les- 
quelles les  Russes,  les  Prussiens  et  les  Anglais  préparaient  partout  la 
contre- révolution.  Cette  politique  du  prince  de  Metternich  est  exposée 
dans  plusieurs  dépêches  avec  beaucoup  d'intéressants  détails,  dont 
plusieurs  sont  très-peu  connus. 

Quand,  l'année  suivante,  Napoléon  s'échappe  de  l'île  d'Elbe  et  vient 
de  nouveau  troubler  l'Europe,  M.  de  Genlz  écrit  :  «  Pour  moi,  je 
regarde  toute  l'aventure  comme  un  coup  de  folie  et  d'extravagance,  et 
j'ai  un  pressentiment  sûr  que  c'est  l'acte  final  de  sa  carrière  et  que  sa 
dernière  heure  sonnera  bientôt.  » 

Le  congrès  de  Vienne  fournit  naturellement  matière  à  de  nombreux 
développements,  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  arrêter*. 

Il  vaut  mieux  passer  aux  premières  années  de  la  Restauration  et 
examiner,  à  la  lumière  de  ces  nouveaux  documents,  la  situation  du 
cabinet  français  vis-à-vis  de  la  diplomatie  européenne.  Le  ministère 
du  duc  de  Richelieu  et  du  comte  Decazes  n'était  guère  soutenu  que 
par  le  général  Pozzo  di  Borgo,  ministre  de  Russie.  Les  autres  repré* 
sentants  des  cours  étrangères  suivaient  l'impulsion  du  prince  de  Tal- 
leyrand.  Cet  homme,  raconte  M.  de  Gentz,  autour  duquel  se  rallie 
aujourd'hui  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intrigant  et  de  plus  dangereux  dans 
les  premiers  cercles  de  Paris,  fait  un  mal  prodigieux  au  gouverne- 
ment. «  Sans  professer  lui-même  d'opinions  précises,  se  jouant,  se 
moquant  tour  à  tour  de  tous  les  partis  et  les  méprisant  tous  également, 
il  saisit  cependant  tout  ce  qui  peut  faire  tort  aux  ministres,  et,  par  ses 
mots  spirituels,  ses  plaisanteries  amères,  par  la  duplicité  de  sa  con- 
duite, par  les  caresses  qu'il  prodigue  à  tous  les  mécontents  et  par  son 
ascendant  dans  la  société,  il  est  sans  contredit  leur  plus  redoutable 
ennemi.  Il  agit  directement  ou  indirectement  sur  l'esprit  des  ministres 
des  cours  étrangères,  et,  sans  qu'ils  s'en  doutent  eux-mêmes,  leur  fait 
suggérer  une  partie  des  rapports  qu'ils  adressent  à  leurs  chefs.  C'est 
ainsi  que  la  plupart  d'entre  eux,  et  particulièrement  lord  Wellington, 
ont  trouvé  le  projet  de  loi  sur  le  recrutement  intempestif,  indiscret 
et  presque  suspect.  »  Suit  un  très-remarquable  portrait  du  duc  de 
Wellington,  auquel  M.  de  Metternich  avait  certainement  mis  la  main 
et  qui  est  malheureusement  trop  long  pour  que  nous  puissions  l'ana- 
lyser ici  2. 

1  Voir  t.  I.  p.  78  à  169. 

«  Nous  nous  contentons  d'y  renvoyer  :  voir  t.  J,  p.  338 et  suiv. 

T.  XXII.  1877.  17 
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Dans  la  dépêche  suivante,  on  trouve  une  très-judicieuse  apprécia- 
tion de  notre  situation  au  commencement  de  l'année  1818.  Selon 
Fauteur,  la  France  est  celle  des  puissances  européennes  qui  arrivera 
le  plus  promptemenl  à  la  restauration  complète  de  ses  forces.  Elle  a 
beaucoup  souffert;  mais  elle  a  d'immenses  ressources.  Les  plaies  pécu- 
niaires seront  guéries  plus  tôt  qu'on  ne  le  pense;  l'armée  sera  réta- 
blie dans  peu  d'années;  et  la  France  de  1825  ne  ressemblera  plus  à 
aucun  point  de  vue  à  la  France  de  1815.  Mais,  malgré  tous  ces  avan- 
tages, elle  aura  de  grandes  difficultés  pour  réformer  à  son  gré  le 
système  politique  de  l'Europe;  et  tant  qu'elle  n'aura  pas  réussi  à 
cette  opération  préalable,  tant  qu'elle  sera  isolée  de  fait  et  membre 
seulement  de  cette  union  générale  qui  survit  aujourd'hui  aux  alliances 
spéciales  et  proprement  dites  d'autrefois,  elle  ne  peut  rien  entre- 
prendre de  solide.  Le  gouvernement  français  a  trop  de  lumières  et  de 
pénétration  pour  ne  pas  juger  et  apprécier  cet  état  de  choses.  Il  lui 
faut  d'abord  un  certain  nombre  d'années  pour  se  remettre  de  ses  mal- 
heurs. Cinq  ou  six  ans  seront  absolument  nécessaires  à  cet  effet.  Au 
bout  de  cette  époque,  en  le  supposant  même  bien  déterminé  à  reprendre 
une  grande  assiette  dans  les  affaires  de  l'Europe,  il  doit  trouver  le 
moyen  de  se  détacher  de  la  grande  alliance  et  d'y  substituer  des  rap- 
ports d'intérêt  commun  avec  Tune  ou  l'autre  des  principales  puis- 
sances, condition  qui  ne  sera  pas  facile  à  remplir.  Sans  avoirréussi  dans 
celte  démarche,  la  France  ne  peut  rien  entreprendre,  ou  échouerait  à 
coup  sûr  dans  ses  entreprises.  Tant  que  la  ligue  subsistera  entre  les 
autres  puissances,  la  France,  en  supposant  même  le  rétablissement  le 
plus  complet  de  ses  forces,  doit  se  borner  à  spéculer  sur  l'avenir. 

Abordant  ensuite  le  «  chapitre  épineux  de  la  Russie,  y>  le  diplomate 
autrichien  avoue  sans  peine  que  l'empereur  Alexandre  est  le  seul  sou- 
verain parfaitement  en  état  de  se  porter  dès  à  présent  aux  plus  vastes 
entreprises.  Mais  la  détresse  des  finances,  maladie  commune  de  tous 
les  gouvernements  européens,  pèse  aussi  sur  celui  de  la  Russie  ;  et  des 
ressources  extraordinaires,  telles  qu'il  en  faudrait  pour  une  expédition 
d'une  grande  étendue,  elle  les  chercherait  en  vain,  soit  au  dedans,  soit 
au  dehors  de  l'empire.  Tant  que  TAutriche  et  la  Prusse  seront 
unies,  la  Russie  ne  peut  se  porter  à  des  entreprises  partielles  et  isolées. 
La  seule  expédition  que  la  Russie  puisse  entreprendre,  sans  affronter 
directement  des  difficultés  énormes,  serait  celle  dont  on  sent  la 
Porte  menacée  depuis  longtemps.  Il  est  certain  que  dans  l'état  actuel 
des  autres  puissances,  tes  armées  russes  pourraient  avoir  passé  le  Da- 
nube et  se  trouver  en  pleine  marche  sur  Constantinople,  avant  que  le 
moindre  mouvement  d'hostilité  ait  eu  lieu  sur  leurs  derrières  et  sur 
leurs  flancs.  Mais  ces  succès,  en  les  supposant  même  beaucoup  plus 
faciles  qu'ils  ne  le  seraient  dans  la  réalité,  n'en  deviendraient  pas  moins 
éphémères  et  illusoires.  Car,  si  l'Autriche,  la  Prusse  et  l'Angleterre 
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restent  d'accord,  —  la  France  étant  considérée  comme  nulle  dans  ce 
calcul,  —  ces  puissances  ne  pourront  jamais  souffrir  que  le  territoire 
de  la  Porte  soit  envahi  ou  démembré  par  les  Russes.  Quelque  lente  que 
puisse  être  leur  opposition,  il  suffit  qu'elle  soit  infaillible  pour  que 
Tempereur  de  Russie  ne  s'expose  pas  à  une  réaction  dont  les  suites 
pourraient  lui  être  tout  aussi  funestes  que  celles  d'une  tentative  man- 
quée  contre  TAllemagne. 

L'année  suivante,  revenant  en  France,  le  chevalier  de  Gentz  écri- 
tait  :  t  Tout  ce  qui  se  fait  dans  ce  pays  est  observé  en  Europe  avec  une 
attention  particulière  ;  c'est  ainsi  qu'on  ne  parle  que  des  immenses 
préparatifs,  des  vastes  armements  de  la  France  ;  la  méfiance  et  la  ter- 
reur exagèrent  tout,  et  les  mouvements  les  plus  simples  sont  interprétés 
comme  des  symptômes  effrayants.  Cependant,  loin  de  méditer  des  pro- 
jets hostiles  contre  les  États  voisins,  on  craint,  à  Paris  les  intentions 
secrètes  des  puissances  étrangères.  Cette  crainte  n'est  pas  seulement 
celle  des  bavards  et  des  frondeurs  ;  elle  a  gagné  les  classes  supérieures 
et  les  personnes  les  mieux  instruites,  et  les  ministres  eux-mêmes  n'en 
sont  pas  absolument  exempts  ^  » 

Il  était  en  effet  survenu  une  circonstance  particulière  qui  avait  sin- 
gulièrement nui  à  notre  pays  dans  l'opinion  de  l'Europe.  La  chute  du 
ministère  Richelieu  avait  été  vivement  désapprouvée  par  l'empereur 
Alexandre,  dans  une  dépêche  adressée  à  ses  représentants  auprès  des 
principales  cours.  Et  l'effet  de  cette  démarche  avait  été  encore  aug- 
menté par  le  changement  d'attitude  du  général  Pozzo,  très-mécon- 
tent lui-même  de  la  révolution  ministérielle,  et  qui,  par  ses  propos  de 
chaque  jour,  ne  se  faisait  pas  faute  de  répandre  l'alarme  dans  les 
cercles  politiques  et  dans  la  haute  société  de  Paris. 

Avec  l'année  1820,  nous  arrivons  au  congrès  de  Laybach  et  au  diffi- 
cile règlement  de  la  question  napolitaine.  Chassé  de  son  trône,  le  roi 
de  Naples  s'était  réfugié  en  Autriche  ;  mais  le  prince  de  Melternich  ne 
se  dissimulait  pas  le  peu  de  valeur  du  noble  client  que  sa  politique 
l'obligeait  de  défendre.  La  situation  du  roi  vis-à-vis  de  son  pays,  écrit 
M.  de  Gentz,  est  devenue  pire  que  jamais  par  les  transactions  qui  ont 
précédé  son  départ.  La  conduite  de  ce  malheureux  souverain  n'a  été 
dès  le  commencement  des  troubles,  qu'un  tissu  de  faiblesse  et  de 
duplicité.  Pour  sauver  sa  vie,  il  a  juré  deux  ou  trois  fois  la  «  Constitu- 
tion. >  Mais  chacun  de  ses  actes  et  de  ses  serments  a  été  suivi  de  pro- 
testations secrètes,  adressées  tantôt  à  Tempereur  d'Autriche,  tantôt  au 
roi  de  France  et  même  au  gouvernement  anglais,  protestations  conte- 
nant toujours  la  déclaration  solennelle  que  sa  volonté  avait  été  subju- 
gnée  par  une  force  irrésistible.  Son  intention  ne  pouvait  être  que  de 
faire  valoir  ces  réserves  dans  un  moment  où  la  liberté  lui  serait  rendue. 

*  Dépêche  du  16  avril  1819.  Tome  I,  p.  415  et  suiv. 
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Mais  ses  dernières  démarches  à  Naples  ont  été  d'une  nature  plus  gra- 
vement compromellante.  Il  a  librement  accepté  les  conditions  attachées 
par  le  Parlement  à  son  départ,  il  a  promis  dans  les  termes  les  plus 
formels  et  les  plus  positifs  de  soutenir  la  €  Constitution.  »  Il  s'est 
placé  ainsi  dans  la  plus  cruelle  alternative  :  si,  en  arrivant  au  Congrès, 
il  voulait  mettre  en  avant  la  condition  sur  laquelle  il  est  parti,  il  n'y 
aurait  pas  de  négociations  possibles  avec  lui;  s'il  déclare  que  ses  der- 
niers engagements  sont  aussi  nuls  que  ceux  qu'il  a  pris  antérieurement, 
il  sera  considéré  à  Naples  comme  traître  à  sa  parole,  et  Ton  n'écoutera 
aucune  de  ses  propositions  II  ne  peut  sortir  de  cet  affreux  dilemme 
que  par  un  changement  peu  probable  dans  les  dispositions  des  meneurs 
de  la  Révolution  de  Naples;  et  il  ne  reste  que  les  coups  de  canon  qui 
puissent  finir  ce  procès. 

L'attitude  du  roi  pendant  les  conférences  n'est  pas  jugée  moins 
sévèrement  par  le  chevalier  de  Gentz.  Il  écrit  de  Laybach,  au  mois 
de  janvier  1821,  que  le  roi  est  arrivé  sans  avoir  auprès  de  lui  un  seul 
homme  capable  ni  de  conseils  ni  d'affaires.  «  Il  n  a  jamais  eu  lui-même 
le  moindre  goût  pour  le  travail;  il  en  a  tellement  perdu  l'habitude, 
qu'il  est  diflicile  de  l'engager  à  lire  une  dépêche  lorsqu'elle  a  plus 
d'une  page.  Quoique  ses  forces  physiques  se  soient  extrêmement  bien 
conservées,  l'âge  et  le  malheur  ont  ajouté  à  cet  engourdissement  de 
son  âme  ;  et  depuis  qu'il  s'est  remarié,  il  y  a  trois  ans,  avec  M""  Par- 
thana,  il  est  tombé  dans  un  désœuvrement  complet.  Comme  tous  les 
hommes  faibles,  il  ne  conçoit  que  les  extrêmes;  il  passe  tour  à  tour  de 
l'imprudence  à  la  réserve  la  plus  craintive,  et  de  la  peur  à  la  témérité. 
Après  avoir  souscrit  la  veille  à  la  capitulation  la  plus  honteuse,  il  croit 
pouvoir  le  lendemain,  non-seulement  la  considérer  comme  non  ave- 
nue, mais  dicter  la  loi  en  maître  absolu  à  ceux  vis-à-vis  desquels  il 
s'était  engagé.  j> 

Voilà,  s'écrie  M.  de  Gentz  en  terminant,  l'allié  que  le  ciel  a  mis  entre 
nos  mains  et  dont  nous  avons  à  rétablir  les  intérêts  !  —  Il  est  inutile  de 
reproduire  les  faits  bien  connus  qui  suivirent;  mais  l'opinion  si  nette- 
ment exprimée  par  le  confident  du  prince  deMettcrnich  nous  a  semblé 
tout  à  fait  caractéristique  et  digne  d'être  signalée. 

Il  y  aurait>au  bien  flagrante  injustice  si  l'intervention  française  en 
Espagne,  très-semblable  à  celle  de  l'Autriche  à  Naples,  avait  été 
appréciée  sévèrement  par  le  prince  de  Metternich.  L'opinion  du  cabi- 
net de  Vienne  n'est  cependant  pas  empreinte  d'une  complète 
bienveillance.  M.  de  Gentz  écrit  le  1"  février  1823:  «Les  pro- 
cédés indécents  du  parti  dominant  à  Madrid,  envers  les  ministres  d'Au- 
triche, de  Prusse  et  de  Russie,  ont  fait  une  forte  sensation  en  France, 
où,  comme  de  raison,  on  regarde  la  cause  de  ces  puissances  comme 
étroitement  liée  aux  griefs  du  gouvernement  français  contre  les  révo- 
utionnaires.  Les  opinions  au  sujet  des  événements  d'Espagne  sont 
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très-partagées  ;  et  un  parti  aujourd'hui  puissant,  celui  des  royalistes 
eiallés,  prétend  que  la  guerre,  directement  provoquée  ou  non,  doit 
toujours  avoir  lieu,  parce  que,  selon  eux,  un  coup  mortel  porté  à  la 
révolution  espagnole  serait  le  seul  moyen  décisif  de  guérir  les  derniers 
symptômes  de  la  fièvre  révolutionnaire  de  la  France  et  d'écraser  la 
(action  qui  ne  cesse  de  la  menacer  de  quelques  nouveaux  bouleverse-- 
menls.  Des  hommes  plus  modérés  et  sans  doute  plus  sages  n'admettent 
point  ce  système.  Ils  ne  croient  les  forces  militaires  dont  la  France 
peut  disposer  ni  assez  considérables  ni  assez  bien  éprouvées  pour 
entreprendre  avec  confiance  une  expédition,  laquelle,  si  elle  ne  réus- 
sissait pas  complètement,  pourrait  entraîner  la  France  dans  un  gouffre 
de  malheur.  C'est  là  Topinion  du  roi,  c'est  celle  de  son  premier  mi- 
nistre*.... » 

Trois  mois  plus  tard,  quand  l'intervention  fut  irrévocablement  déci- 
dée, le  chevalier  disait  dans  ses  dépêches  :  a  Je  n'examinerai  pas  si  la 
France  a  bien  ou  mal  fait  de  combattre  la  révolution  d'Espagne  par  la 
force  des  armes.  J'ai  toujours  reconnu  qu'il  y  avait  en  cette  question  un 
pour  et  un  contre^  également  susceptibles  d'être  appuyés  par  des  argu- 
ments imposants.  Le  gouvernement  français  a  pris  sa  résolution.  Il  ne 
BOUS  reste  donc  qu'à  faire  des  vœux  ardents  pour  le  succès  de  son  entre- 
prise, dont  la  réussite,  en  tant  qu'elle  est  dirigée  contre  le  fléau  de  la 
révolution,  qui  menace  l'ordre  social  dans  son  ensemble  et  dans  toutes 
ses  parties,  serait  indubitablement  un  bienfait  de  premier  ordre  pour 
l'Europe  et  pour  l'humanité.  » 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un  allié.  Il  semble  que  le  gouvernement 
impérial  redoutait  un  succès  trop  complet  de  nos  armes,  succès  qui 
pouvait  nous  redonner  une  influence  considérable  sur  la  politique 
européenne  que  le  grand  ministre  autrichien  prétendait  diriger  à  lui 
seul. 


II 

Ce  sont  les  affaires  d'Orient  qui  attireront  spécialement  l'attention 
de  M.  de  tientz  dans  toutes  les  dépêches  qu'il  enverra  maintenant  aux 
hospodars  jusqu'en  1828.  C'était  en  efi*et  le  sujet  qui  devait  préoccuper 
le  plus  vivement  les  deux  correspondants.  Et,  bien  que  nous  n'ayons 
pas  sous  les  yeux  les  lettres  des  princes  de  Valachie,  il  est  facile  de  sup- 
poser que  leur  curiosité  s'attachait  principalement  ii  une  question  qui 
touchait  de  si  près  à  l'existence  même  de  leur  pouvoir. 

L'insurrection  des  Grecs,  survenue  en  mars  1821,  et  la  rupture  des 

«  Voir  t.  II,  p.  175  et  suiv. 
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relations  diplomatiques  entre  la  Russie  et  la  Porte,  déclarée  le  10  août, 
avaient  opéré  un  changement  considérable  dans  la  situation  politique  et 
donné  lieu  à  une  complication  d'autant  plus  grave  qu'elle  menaçait  de 
troubler  Téquilibre  établi  par  le  concert  des  grandes  puissances.  Aussi 
les  cabinets  réunissaient-ils  tous  leurs  efforts  pour  amener  une  entente 
entre  l'empereur  Alexandre  et  la  Turquie,  et  pour  écarter  ainsi  la 
pierre  d'achoppement  qui  arrêtait  Toeuvre  de  la  pacification. 

En  Orient,  d'ailleurs,  les  choses  ne  marchent  pas  vite,  surtout  quand 
les  intérêts  divers  des  puissances  paralysent  tous  les  efforts  de  la  diplo- 
matie. Après  trois  années  de  travail  et  d'angoisses,  on  se  trouvait,  en 
1824,  au  même  point  qu'au  commencement  de  la  crise.  La  Porte 
demandait  Fintervention  des  cabinets  alliés  pour  plaider  sa  cause  près 
de  la  Russie.  Aucun  n'osait  s'engager  dans  un  démêlé  où  il  n'y  avait 
à  trouver  qu'embarras  et  désagréments  de  toute  espèce.  (^La  pacifica- 
tion des  Grecs  est  un  abîme,  disait  le  chevalier  de  Gentz,  mais  quelque 
hérissée  de  difficultés,  de  dangers,  que  cette  question  puisse  être,  le 
temps  est  enfin  arrivé  où  il  faudra  se  plonger  dans  ses  profondeurs.  » 
Et  cependant  l'Autriche  particulièrement  ne  se  faisait  pas  plus  d'illusion 
sur  les  Grecs  qu'elle  ne  s'en  était  fait  auparavant  sur  le  roi  de  Naples; 
et  elle  s'efforçait  de  refroidir  à  leur  endroit  les  sympathies  de  la  Russie, 
de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Les  Grecs,  selon  M.  de  Metternich, 
sont  devenus  bien  moins  un  objet  de  pitié  qu'un  objet  du  plus  profond 
mépris  pour  ceux  mêmes  qui  travaillent  le  plus  assidûment  à  leur  soi- 
disant  cause.  Si  l'on  pouvait  imprimer  la  corespondance  du  colonel 
bavarois  Heidegger,  du  philhellène  François  Fabvier,  de  Cochrane, 
le  monde  y  trouverait  des  choses  qui  guériraient  peut-être  les  plus  incu- 
rables. Il  suffit  d'avoir  vu  la  conduite  des  Grecs  pendant  trois  mois 
pour  être  convaincu  «  qu'ils  sont  la  plus  vile  canaille  que  l'univers  ait 
jamais  portée,  et  que  chaque  goutte  de  sang  répandue  pour  ce  peuple 
de  brigands  serait  un  crime  envers  l'humanité.  »  Les  puissances  alliées 
sont  au  fait  de  tout  cela;  elles  commencent  à  sentir  la  responsabilité 
grave  à  laquelle  elles  s'exposent  en  continuant  à  sacrifier  le  bien-être 
de  leurs  sujets  au  plus  extravagant  projet  qui  ait  jamais  été  formé.  Mais 
leur  réponse  est  comprise  dans  ce  peu  de  mots  :  Fermons  les  yeux  sur 
les  malheurs  qui  en  suivront;  la  honte  est  à  nos  portes  ;  tout  vaut  mieux 
que  de  reculer. 

Quant  à  la  situation  respective  des  cabinets  à  l'égard  de  cette  affaire 
de  Grèce,  le  confident  du  prince  de  Metternich  la  caractérise  fort  bien 
en  quelques  pages.  L'Angleterre  n'avait  pas  le  moindre  motif,  ni  osten- 
sible, ni  secret,  de  ruiner  ou  d'affaiblir  seulement  Fempire  ottoman. 
M.  Canning,  dont  la  tête  aventureuse  enfantait  souvent  des  combinai- 
sons mal  digérées,  n'a  été  pressé  dans  cette  malheureuse  entreprise 
que  par  la  crainte  très-chimérique  que  la  Russie  voulût  tirer  profit  de 
tel  ou  tel  arrangement  dans  la  Méditerranée,  sans  que  l'Angleterre  y 
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trouYât  aussi  son  avantage.  Canning  est  mort;  ses  successeurs  se 
débattent  dans  les  embarras  cruels  qu'il  leur  a  légués.  Leur  désir  sin- 
cère de  s*en  délivrer  n'est  pas  douteux  ;  mais  auront-ils  le  courage, 
auront-ils  Thabileté  d'y  échapper  ?  Ne  seront-ils  pas  retenus  par  la 
peur  de  flétrir  les  mânes  de  celui  qui  les  a  si  longtemps  dominés, 
parla  peur  de  compromettre  l'honneur  du  gouvernement  aux  yeux  de 
I  opinion  du  monde ,  par  la  peur  enfin  de  fâcheux  démêlés  avec  la 
Russie? 

L'empereur  Alexandre  était  mort  également;  et  son  successeur  ne 
semblait  pas  d'abord  partager  l'ardeur  guerrière  du  général  Pozzo  di 
Boi^o  et  de  quelques  autres  <(  intrigants  ou  énergumènes,  i»  comme  les 
appelle  le  chevalier  de  Gentz.  Il  s'était  engagé  avec  l'Angleterre  pour 
empêcher  que  celle-ci,  qui  le  soupçonnait  du  même  dessein,  ne  s'avisât 
de  faire  une  pacification  grecque  â  sa  manière.  Plus  tard,  la  difficulté 
de  se  retirer,  l'amourpropre,  l'esprit  de  contradiction,  le  dépit  contre 
ceux  qui  défendaient  avec  supériorité  des  opinions  plus  sages  que  les 
siennes,  une  foule  de  petits  mobiles  capables  de  piquer  l'orgueil  d'un 
souverain  jeune  et  sans  expérience,  ont  concouru  â  l'entraîner.  Effacez 
ces  impressions,  et  demain  il  embrassera  avec  joie  le  premier  moyen 
honorable  qui  lui  sera  offert  pour  retourner  sur  ses  pas  < ... . 

Pour  la  France,  il  est  de  toute  évidence  qu'il  n'existe  pas  l'ombre 
d'un  intérêt  qui  ait  pu  la  porter  à  se  jeter  dans  une  entreprise  dont  le 
succès  môme  devrait  la  faire  frémir.  Pas  un  argument  raisonnable,  pas 
un  prétexte  spécieux  n'a  pu  être  avancé  pour  défendre  la  conduite 
insensée  de  ce  gouvernement;  et  cependant  il  y  persiste  avec  plus 
d'obstination  apparente,  avec  plus  d'acharnement  même  que  les  deux 
autres  cours. 

Cette  disposition  peu  bienveillante  du  cabinet  de  Vienne  à  l'égard  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  s'accentua  avec  une  vivacité  singulière, 
dès  que  la  bataille  de  Navarin  fournit  un  motif  moins  vague  à  ses  griefs. 
Jamais,  écrit  M.  de  Gentz,  le  17  novembre  1827,  dans  une  communi- 
cation secrète  au  prince  Ghika,  jamais  encore  on  n'a  vu  noire  empe- 
reur, dont  le  règne  a  pourtant  offert  de  grandes  vicissitudes,  aussi  cons- 
terné, aussi  profondément  irrité  et  indigné,  qu'il  l'a  été  et  qu'il  l'est 
encore  de  la  catastrophe  de  Navarin.  Il  a  prononcé  entre  autres 
ces  paroles  remarquables  :  «  Si  les  alliés  avaient  rencontré  Ibrahim- 
«  Pacha  en  pleine  mer  et  s'ils  avaient  cru  pouvoir  le  punir  d'un  manque 
«  de  paroles,  c'eût  été  au  moins  un  duel;  ce  qui  s'est  passé  à  Navarin 
«  est  un  assassinat.  > 

Un  revirement  d'opinion  comme  il  en  arrive  souvent  en  Angleterre, 
vint  bientôt  presque  donner  raison  à  M.  de  Melternich.  Gentz  constate 
avec  plaisir  que  le  ministère  britannique  ne  se  fait  plus  aucune  illusion 

«  Voir  tome  III,  p.  349. 
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sur  Tabîme  crembarras  dans  lequel  la  fausse  politique  de  M.  Canning 
l'a  entraîné.  Il  voit  que  tout  ce  qui  s'est  fait  et  tout  ce  qui  se  fera 
encore  aux  dépens  de  l'empire  ottoman  est  en  opposition  directe  avec 
les  premiers  intérêts  du  pays.  Il  voit  avec  anxiété  que  la  Russie  finira 
par  s'emparer  seule  du  profit  de  cette  entreprise  malencontreuse.  Il 
craint  pour  son  commerce,  pour  ses  finances.  L'opinion  publique  se 
prononce  de  jour  en  jour  plus  fortement  contre  un  système  également 
réprouvé  par  la  loyauté  et  par  la  bonne  politique.  Un  des  principaux 
journaux  de  Londres  déclara  l'autre  jour  que  «  le  petit  doigt  du  dernier 
Anglais  immolé  dans  la  boucherie  de  Navarin  était  plus  précieux  que  la 
totalité  des  Grecs  anciens  et  modernes.  »  Le  roi,  paraît-il,  n'avait 
accordé  la  décoration  pour  l'amiral  Codrington  qu'avec  beaucoup  de 
répugnance  et  en  ajoutant  :  «  Soit  !  Y  action  peut  avoir  mérité  un  ruban  ; 
mais  Y  acte  a  mérité  la  potence,»  jeu  de  mots  plus  piquant  encore  en 
anglais.  Quel  dommage,  disait  aussi  lord  Dudiey,  que  Voltaire  ne  soit 
plus  au  monde  pour  faire  des  épigrammes  sur  la  glorieuse  bataille 
de  Navarin! 

Le  courant  n'était  pas  le  même  en  France,  où  de  nombreuses  sym- 
pathies, plus  chevaleresques  peut-être  que  raisonnées,  s'étaient  tout 
d'abord  déclarées  en  faveur  des  Grecs.  Le  cabinet  de  Vienne  le  cons- 
tatait avec  une  amertume  malveillante.  Selon  lui,  il  y  avait  affaiblisse- 
ment total  du  trône  et  du  gouvernement.  Personne  ne  pouvait  prévoir 
ce  que  deviendrait  dans  peu  la  France,  livrée  à  la  rage  des  factions, 
qui  s'en  disputaient  la  direction  et  s'en  arracheraient  bientôt  les  lam- 
beaux. Dans  cet  état  d'extrême  détresse,  il  n'est  plus  question  de  calcul 
politique.  Le  gouvernement  s'accrochera  à  tout  ce  qui  pourra  faire 
diversion  à  la  tempête  et  détourner  les  yeux  pour  quelque  moment  de 
l'abîme  ouvert  sous  ses  pieds.  Il  se  jettera  en  aveugle  dans  les  entre- 
prises les  plus  extravagantes,  dans  l'espoir  d'en  imposer  par  un  peu  de 
gloriole  à  la  vanité  nationale  ou  de  la  flatter  môme  par  des  rêves  de  con- 
quête ;  car,  placés  comme  le  sont  les  ministres,  ils  ne  vivent  qu'au 
jour  le  jour;  pour  eux  il  n'y  a  plus  d'avenir.  C'est  avec  regret,  disait  le 
chevalier  de  Genlz,  que  j'ajoute  encore  un  trait  à  ce  triste  tableau  : 
«  Je  n'ai  jamais  eu  grande  opinion  des  lumières  et  des  moyens  du 
comte  de  La  Ferronnays;  cependant,  comme  il  professait  une  espèce  de 
culte  pour  M.  le  prince  de  Metternich,  et  que  lors  de  la  visite  qu'il  nous 
fit  à  Kœnîgswart,  l'été  dernier,  ce  ministre  avait  été  très-content  de 
lui,  je  n'augurais  pas  mal  de  sa  nomination  au  ministère.  Mais  il  y  fut 
à  peine  quinze  jours,  que  je  m'aperçus  combien  mon  ancienne  opinion 
avait  été  juste.  M.  de  La  Ferronnays  est  un  homme  d'honneur,  mais 
d'un  esprit  peu  élevé  et  beaucoup  trop  faible  pour  tenir  tête  à  des  orages 
tels  que  ceux  dans  lesquels  il  est  tombé.  Avec  cela  il  a  contracté 
l'habitude  de  regarder  la  cour  de  Russie  comme  l'arbitre  du  monde; 
et,  après  le  bon  Dieu,  le  général  Pozzo  est  certainement  l'être  qui  In 
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impose  le  plus.  Il  entrera  dans  tous  les  projets  de  la  Russie,  même 
dans  ceux  qu'il  désapprouverait  complètement  au  fond  de  son  âme  '.  » 

\oyant  de  toutes  parts  la  situation  perdue,  mécontente  d'elle-même 
autant  peut-être  que  des  autres,  l'Autriche,  qui  n'avait  pu  imposer 
hautement  sa  politique,  rejetait  fmalement  sur  la  Porte  la  responsa- 
bilité d'événements  désormais  inévitables. 

Ce  qui  dans  ces  affreuses  complications  est  positif,  pensait  le  cabinet 
de  Vienne,  c'est  que  la  Turquie  payera,  non-seulement  ses  propres 
imprudences,  mais  encore  les  erreurs,  les  fautes,  les  crimes,  l'impré- 
voyance ou  la  perfidie  de  presque  tous  les  cabinets  européens.  Car, 
tandis  que  les  Russes  envahiront  ses  provinces  du  Nord  et  porteront 
leurs  armes  jusqu'à  Constantinople,  les  Français  et  les  Anglais  se  dis- 
puteront la  Grèce  et  les  îles.  Si  la  Turquie  avait  un  gouvernement  sage 
et  éclairé,  elle  pourrait  encore,  et  malgré  toutes  ces  terribles  appa- 
rences, échapper  à  la  destinée  qui  Tattend.  Elle  ne  le  pourrait  plus  sans 
de  pénibles  sacrifices  ;  mais  quels  sacrifices  doit-on  craindre,  lorsqu'il 
s'agit  de  vivre  ou  de  mourir?  Ces  moyens  de  conjurer  l'orage  et 
d'assurer  Texistence  de  son  empire  sont  encore  entre  les  mains  du 
sultan;  mais  il  n'eu  usera  pas.  Il  n'écoute  plus  aucun  conseil  raison- 
nable ;  il  est  livré  aux  inspirations  de  son  propre  aveuglement  et  à  des 
influences  subalternes,  qui  le  rendent  inaccessible  à  tout  rayon  de 
lumière.  De  tant  de  funestes  démarches  par  lesquelles,  pendant  les  der- 
niers trois  mois,  il  a  prêté  lui-même  des  armes  si  formidables  à  ses 
ennemis,  aucune  n'a  été  l'ouvrage  de  ses  ministres;  tout  a  été  tramé 
dans  l'intérieur  du  sérail.  Là,  le  grand  vizir  n'est  pas  plus  puissant  que 
l'inlernonce  d'Autriche  ou  tel  autre  étranger  ;  et  ce  ne  sont  plus  des 
conseils,  mais  des  catastrophes  qui  décideront  du  sort  de  son  empire. 

Quinze  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  le  comte  de  Nesselrode 
déclarait  la  guerre  à  la  Turquie  au  nom  de  son  gouvernement.  Les 
Russes  avaient  passé  le  Pruth  le  6  mai  1828;  ils  entraient  à  Bukharest 
le  il.  Cette  brusque  invasion  mettait  fin  au  pouvoir  de  Thospodar, 
qui  n'avait  plus  qu'à  se  réfugier  en  Autriche,  et  arrêtait  en  même 
temps  la  correspondance  que  M.  de  Gentz  expédiait  régulièrement 
depuis  quinze  années  en  Valachie. 

Nous  venons  d'en  analyser  les  points  les  plus  importants,  heureux 
si  nous  avons  pu  donner  une  faible  idée  de  l'intérêt  que  présentent 
ces  documents,  pour  Thisloire  générale  de  l'Europe  dans  la  première 
période  du  siècle.  Ceux  qui  ont  le  culte  exclusif  des  pièces  inédites 
authentiques  trouveront  peut-être  que,  dans  ce  recueil,  on  n'a  aucun 
iDojen  de  distinguer  suffisamment  la  part  de  rédaction  personnelle,  e 
par  conséquent  de  responsabilité  qui  revient  soit  au  prince  de  Melter- 
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nich,  soit  au  chevalier  de  Gentz,  soit  au  comte  Prokesch-Osten  lui- 
même.  Nous  n'en  disconviendrons  pas,  sans  insister  pourtant  hors  de 
propos  sur  une  réserve  que  d'autres  pourraient  trouver  inopportune.  Tel 
qu'il  est,  l'ouvrage  a  une  valeur  réelle;  1a  véracité  de  ses  sources  est 
incontestable;  il  offre  un  vaste  champ  d'informations  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs  ;  il  présente  un  ensemble  complet,  composé  avec 
science  et  goût.  Ne  sont-ce  pas  des  qualités  plus  que  suffisantes  pour 
le  recommander  à  l'attention  des  érudits?  On  se  plaint  chaque  jour  que 
les  traditions  diplomatiques  se  perdent.  Voici  bien  un  livre  tel  qu'il  en 
faul  pour  les  faire  revivre.  Ceux  qui  font  métier  d'étudier  les  affaires 
politiques  contemporaines  y  puiseront  des  renseignements  indispen- 
sables à  tout  homme  d'État. 

Gustave  fiAGUENAULT  de  Pughesse. 


L'HISTOIRE  DE  RUSSIE 

D^\PRÈS  LE  LIVRE  DE  M.  MAGKENSIE  WALLAGE 


Les  pages  qu'on  va  lire  n'ont  aucun  titre  à  l'originalité.  Presque  tout 
ce  qu'elles  contiennent  se  compose  d'emprunts  souvent  textuels  faits 
à  l'ouvrage  de  l'écrivain  anglais  qui  vient  de  publier  les  résultats  de 
sérieuses  études  faites  en  Russie  même,  avec  le  concours  bienveillant 
des  personnes  on  ne  peut  mieux  informées,  et  avec  celui  des  auteurs 
indigènes  dont  il  avait  d'abord  pris  la  peine  d'apprendre  la  difCcile 
langue,  afin  de  pouvoir  s'approprier  les  richesses  contenues  dans  leurs 
écrits.  Il  dit  lui-même  avoir  passé  beaucoup  de  temps  à  étudier  la 
Russie  dans  les  livres,  et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir 
rapidement  son  ouvrage.  Mais  il  tenait  aussi  à  contrôler  par  ses  propres 
observations  les  notions  qu'il  avait  puisées,  soit  dans  les  auteurs,  soit 
dans  les  entreliens.  J'ai  eu  l'occasion  de  dire  ailleurs  ^  ce  que  je  pense 
de  l'ensemble  de  son  travail);  j'en  ai  indiqué  les  mérites  comme  les 

*  Russia,  by  D.  Ma.gkenzie  Wallage,  member  of  the  impérial  Hussian 
goographical  Society.  London,  Gassel  Petter  et  Galpin,  1877,  2  vol,  in-8*  de 
xiv-466  et  472  p.  avec  2  cartes.  —  La  Russie,  par  le  môme,  trad.  par  Henr 
Bellenger.  Paris,  Decaux  et  Dreyfous,  2  vol.  in-S^, 
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défauts,  n  reste  un  côté  auquel  je  n'ai  point  encore  touché  et  qui  mérite 
cependant  d'être  mis  en  relief  :  c'est  l'élément  purement  historique, 
plus  considérable  qu'on  ne  le  pense.  Si  on  lisait  la  Russia  avec  l'in- 
tention de  recueillir  toutes  les  données  historiques  disséminées  dans 
ses  mille  pages,  on  aurait  de  quoi  faire  une  esquisse  historique  de  la 
Russie  fort  intéressante,  et  bien  nourrie  quoique  incomplète.  Dans 
Taperçu  rapide  qui  suit,  mon  intention  a  été  uniquement  de  grouper, 
dans  Tordre  chronologique,  les  principaux  faits,  en  laissant  au  lecteur  le 
soin  de  les  apprécier;  pour  les  citations,  je  renvoie  àTédition  française. 
D  existe  à  Novgorod  un  monument  colossal,  érigé  en  1862,  et  destiné 
à  perpétuer  le  souvenir  de  la  fondation  de  l'empire  russe,  accomplie 
dix  siècles  auparavant.  11  est  censé  représenter  l'histoire  de  Russie  en 
général  et  celle  de  Novgorod  en  particulier.  On  l'a  placé  là  parce  que 
c'est  dans  cette  contrée  que  se  serait  produit  l'incident  dont  parle  la 
chronique  à  l'année  862,  Tout  le  monde  connaît  la  légende  relative  à 
l'arrivée  des  Varègues,  appelés  Russes,  et  venus  d'au-delà  des  mers,  sur 
l'invitation  des  Slaves  de  Novgorod,  pour  gouverner  ceux-ci  et  mettre 
de  l'ordre  dans  leur  terre  vaste  et  fertile.  Les  lecteurs  de  la  Revue 
n'ignorent  pas  les  interminables  controverses  auxquelles  cette  légende 
a  donné  lieu,  et  les  différentes  théories  qui  ont  cours  en  Russie  sur  la 
question  des  origines  varégo-russes.  M.  Wallace,  tout  en  déclarant  la 
controverse  «  ennuyeuse,  »  ne  manque  pas  de  dire  son  mot.  Il  se  range 
décidément  du  côté  des  historiens  qui  regardent  les  Normands  de  Scan- 
dinavie comme  étant,  dans  un  certain  sens,  les  fondateurs  de  l'empire 
russe  (1, 257).  L'argument  qu'il  apporte  à  l'appui  de  cette  vieille  théorie 
est  très-simple  et  suggéré  par  le  bon  sens.  Il  lui  paraît  vraiment 
étrange  que  les  Narthmen  qui  réussirent  à  atteindre  l'Asie  Mineure  et 
les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord,  eussent  négligé  la  Russie,  située,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  porte.  Le  Volkhov  qui  coule  à  travers  Novgorod  fait 
partie  d'un  grand  réseau  fluvial  offrant  un  moyen  de  communiquer  d'une 
façon  presque  ininterrompue  entre  la  Baltique  et  la  mer  Noire  ;  et  nous 
savons  que  peu  de  temps  après,  les  Scandinaves  usèrent,  en  effet,  de 
cette  route  dans  leurs  voyages  à  Constantinople.  Les  autres  données  his- 
toriques lui  semblent  confirmer  le  récit  du  chroniqueur  russe  (I,  256). 
Ainsi,  par  exemple,  le  fait  que  les  Normands  ont  adopté  le  langage, 
la  religion,  les  coutumes  de  la  nouvelle  patrie,  s'était  reproduit  dans  le 
nord  de  la  France,  au  point  qu'on  reprochait  au  fils  et  successeur  de 
Rollon  d'être  plus  Français  que  Normand.  (I,  256). 

Toujours  est-il  que  de  cette  époque  (862)  date  la  rapide  expansion 
des  Slaves  russes  et  le  développement  des  principautés  indépendantes 
dont  la  république  novgorodienne  fut  le  type  le  plus  célèbre  et  le  plus 
original.  Novgorod  eut  son  histoire  étrange  et  marquetée.  Elle  s'annexa 
rapidement  les  tribus  finnoises  voisines  et  étendit  ses  domaines  jus- 
qu'au golfe  de  Finland     i^  la  mer  Blanche.   En  même  temps  son 
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importance  commerciale  en  fit  un  poste  avancé  de  la  ligue  hanséatique. 
Aux  xiii«  et  XIV®  siècles,  elle  s'intitulait  fièrement  :  Seigneur 
Novgorod  le  Grand  (I,  259). 

Toutefois  le  centre  de  la  vie  politique  et  religieuse  était  non  pas 
à  Novgorod,  mais  à  Kiev,  dont  les  princes  ajoutaient  à  leur  titre  Tépithète 
de  Grands  y  et  qui  étaient  réellement  considérés  par  tous  les  autres 
princes  comme  les  représentants  de  la  Russie  entière. 

a  La  longue  lutte  entre  les  colons  agricoles  slaves  venus  du  nord- 
ouest  et  les  hordes  asiatiques,  dit  Tauteur,  forme  une  page  importante  de 
l'histoire  russe.  Cette  lutte  se  continua  pendant  des  siècles.  Dans  la  pre- 
mière période,  les  colons  avancèrent  rapidement  et  prirent  possession 
d'une  grande  partie  des  steppes  qui  s'étendent  entre  la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne;  mais  au  xiu"  siècle  le  flot  de  la  fortune  tourna  soudain. 
La  contrée  entière  fut  conquise  par  des  hordes  nomades  et  pendant  plus 
de  deux  cents  ans  la  Russie  fut  gouvernée  par  les  khans.  »  La  première 
invasion  mongole  eut  lieu  en  1224;  elle  fut  passagère  :  après  avoir  défait 
Tarmée  des  princes  russes  près  de  Kalka,  lesTarlares  tournèrent  bride 
et  disparurent.  Treize  ans  après  (1237),  ils  revinrent  amenant  de  nom- 
breuses hordes,  pénétrèrent  dans  le  cœur  du  pays,  pillant,  incendiant, 
dévastant  tout  sur  leur  passage.  Les  principales  villes  furent  réduites 
en  cendres,  leurs  habitants  massacrés  ou  amenés  captifs.  Ayant  sub- 
jugué la  Russie,  les  Tartares  s'avancèrent  vers  l'ouest  et  jetèrent  l'alarme 
dans  toute  l'Europe. 

Le  conquérant  de  la  Russie  était  un  petit-fils  de  Gengîs-Khan, 
dont  l'auteur  trace,  à  cette  occasion,  le  portrait  quelque  peu  idéalisé. 
A  l'entendre,  Gengis  était  non-seulement  un  grand  conquérant,  mais 
encore  un  des  plus  grands  administrateurs  que  le  monde  ait  jamais 
vus  (11,56),  —  thèse  originale,  que  déjà  M.  Henry  Howorth  a  essayé 
d'établir  dans  son  Histoire  des  Mongols  depuis  le  i\^  siècle  jusqu'au 
XIX®  *.  Toutefois  ses  réflexions  sur  le  régime  tartare  ne  sont  pas  à 
dédaigner,  a  En  subjuguant  la  Russie,  dit-il,  les  Tartares  lui  appli- 
quèrent le  même  système  qu'ils  avaient  mis  en  pratique  dans  d'autres 
contrées,  c'est-à-dire  ils  imposèrent  un  tribut  proportionné  à  la  popu- 
lation. Leurs  collecteurs,  il  est  vrai,  extorquaient  l'impôt  avec  cruauté; 
mais  au  moins  il  n'y  eut  jamais  aucune  occupation  militaire  du  pays  ni 
confiscation  générale  des  terres,  et  l'organisation  politique  existante  fut 
respectée.  Les  khans  ne  songèrent  jamais  un  seul  instant  à  tartariser 
leurs  sujets  russes.  Ils  demandaient  seulement  aux  princes  un  serment 
de  fidélité,  et  au  peuple  une  certaine  somme  de  tribut.  Les  vaincus 
conservèrent  leurs  terres,  leur  religion,  leur  langue  et  toutes  leurs 
institutions  (II,  58).  :» 

*  Hislory  of  ihe  Mongols  from  the  ninth  to  the  nineteenth  century.  London. 
.Le  premier  volume  est,  je  crois,  le  seul  qui  ait  paru  Jusqu'ici. 
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L'Église  russe  fut  constamment  protégée.  En  1261,  le  khan  de  la 
Horde  d*or  permit  aux  Russes  de  fonder  un  siège  épiscopal  dans  sa 
capitale,  et  plusieurs  membres  de  sa  famille  embrassèrent  le  christia- 
nisme. Longtemps  après  la  domination  mongole,  quand  les  biens  de 
rÉglise  furent  menacés  par  le  pouvoir  autocratique,  des  membres 
réfractaires  du  clergé  établirent  une  comparaison  entre  la  politique  du 
souverain  orthodoxe  et  celle  des  Tartares  sans  Dieiij  toute  à  l'avan- 
tage de  ces  derniers  (ibid.)  —  En  outre,  M.  Wallace  pense  que  la  posi- 
tion des  chrétiens  sous  les  khans  de  la  Horde  d'or  était  très-semblable 
à  la  situation  présente  des  chrétiens  en  Turquie.  «  Pendant  quelque 
temps  après  la  conquête,  dit-il,  la  Russie  fut  gouvernée  comme  la  Bul- 
garie l'est  en  ce  moment;  puis  elle  obtint  une  autonomie  semblable  à 
celle  que  possèdent  aujourd'hui  la  Serbie  et  la  Roumanie  ;  enfin  elle 
conquit  une  complète  indépendance.  Les  Russes  formèrent  donc  long- 
temps Favant-garde  de  Fémancipation  slave.  Ils  furent  le  premier 
peuple  slave  qui  tombât  sous  le  joug  mongol  et  le  premier  aussi  à  s'en 
émanciper.  Ils  n'ont  pas  oublié  cela.  Le  dicton  que  la  sympathie  du 
peuple  russe  pour  les  Serbes  et  les  Bulgares  est  de  la  sentimentalité 
philologique,  ne  saurait  être  accepté  par  quiconque  connaît  l'histoire 
de  l'Europe  orientale  {II,  63).  » 

La  domination  tartare  exerça  sur  le  développement  politique  de  la 
nation  russe  une  influence  très-profonde.  Au  temps  de  la  conquête,  la 
Russie  était  composée  de  plusieurs  principautés  indépendantes,  gou- 
vernées toutes  par  des  descendants  de  Rurik.  Sans  l'invasion  tartare, 
ces  principautés  se  seraient  probablement  réunies,  tôt  ou  tard,  sous  un 
même  sceptre,  et  sous  forme  d'un  corps  politique  où  le  pouvoir  eût  été 
divisé  plus  ou  moins  également  entre  le  tsar  et  le  peuple.  La  domination 
tartare  interrompit  ce  développement  normal,  en  éteignant  toute  vie 
politique  libre. 

L'autre  résultat  fut  l'accroissement  du  pouvoir  autocratique  des  prin- 
ces de  Moscou.  «  On  peut  dire  que  ce  pouvoir,  qui  a  été  pendant  les 
quatre  derniers  siècles  le  facteur  le  plus  imp  ortantde  l'histoire  russe,fut 
jusqu'à  un  certain  point  créé  par  la  domination  tartare  (II,  62).  »  Les  pre- 
miers tsars  de  Moscovie  furent  les  descendants  politiques,  non  des  princes 
indépendants,mais  des  khans  tartares.  En  leur  succédant,  ils  ont  adopté 
aussi  une  grande  partie  de  leur  système.  «Avant  Pierre  le  Grand  le  pays 
était  gouverné  d'une  façon  brutale  et  primitive  (I,  261  et 272).  » 

Voici  en  quels  termes  M.  Wallace  caractérise  les  grands  princes  de 
Moscou.Ils  n'appartenaient  pointa  une  race  chevaleresque  ou  qui  inspirât 
de  la  sympathie  au  moraliste  sévère  ;  mais  ils  étaient  largement  doués 
de  ruse,  de  tact  et  de  persévérance,  et  s'embarrassaient  peu  de  scru- 
pules de  conscience.  Voyant  que  le  plus  sûr  moyen  de  gagner  la  cour 
tartare  était  d'y  distribuer  libéralement  de  l'argent,  ils  vivaient  parci- 
monieusement chez  eux  et  dépensaient  leurs  économies  à  la  Horde.  Ils 
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étaient  toujours  prêts  à  former  des  alliances  matrimoniales  avec  la 
famille  du  khan  et  agir  avec  zèle  comme  ses  lieutenants.  Ils  aimti^ent 
ainsi  les  Tartares  outre  mesure  aussi  longtemps  que  le  khan  fut  puis- 
sant ;  mais  dès  que  cette  puissance  s'évanouit  ils  se  posèrent  en  rivaux. 
Quand  la  Horde  d'or  tomba  en  pièces,  ces  princes  ambitieux  se  pla- 
cèrent à  la  tète  du  mouvement  libérateur  qui  à  la  fin  affranchit  le  pays 
du  joug  détesté  (II,  61).  L'affranchissement  définitif  eut  lieu  en  1480, 
sous  Jean  m,  que  Ton  considère  comme  fondateur  de  la  monarchie 
moscovite. 

Les  grands  princes,  en  subjuguant  leurs  rivaux  et  eu  s'annexant  les 
principautés  environnantes,  déblayèrent  seulement  le  terrain  pour  an 
grand  État  homogène,  sans  faire  aucune  tentative  pour  élever  un  édifice 
régulier.  Politiques  rusés  et  pratiques,  plutôt  qu'hommes  d'État  du  type 
doctrinaire,  ils  ne  songèrent  jamais  à  établir  l'unité  et  la  symétrie 
dans  l'administration.  Ils  pratiquaient  une  politique  d'essais,  détruisant 
impitoyablement  tout  ce  qui  leur  causait  des  entraves.  Aussi,  sous  leur 
gouvernement,  l'administration  présente-t-elle  a  une  agglomération 
d'institutions  appartenant  à  différentes  époques  et  semblable  à  une  flotte 
composée  de  trirèmes,  de  vaisseaux  à  trois  ponis  et  des  monitors  cui- 
rassés (I,  272).  » 

Une  partie  intégrante  du  système  représenté  parla  Moscovie  fut  le  ser- 
vage, cet  ulcère  qui  avait  empoisonné  le  sang  national.  M.  Wallace  lui 
consacre  plusieurs  chapitres,  les  meilleurs  de  son  livre,  auquel  nous  ren* 
voyons  le  lecteur.Ilest  curieux  d'étudier  lagéographie  du  servage.Il  existe 
une  carte  indiquant  la  répartition  de  la  population  serve;  on  y  voit  que 
le  servage  rayonna  de  Moscou  comme  de  son  centre.  A  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  cette  ville,  n'importe  dans  quelle  direction,  la  population 
serve  diminue  régulièrement,  sauf  quelques  exceptions.  «  Dans  la  région 
qui  représente  l'ancien  tsarat  moscovite,  les. serfs  composent  beaucoup 
plus  de  moitié  de  la  classe  paysanne:  immédiatement  au  sud  et  à  l'est 
(dans  le  territoire  qui  fut  graduellementannexé  aux  xvii*et  xviii' siècles), 
la  proportion  varie  de  25  à  50  pour  100,  et  dans  les  provinces  dont  l'an- 
nexion fut  plus  récente,  elle  décroît  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  presqu'à 
zéro  (II,  232).  » 

On  dit  souvent  que  le  servage  a  été  introduit  par  Boris  Godounov, 
€  prince  à  moitié  tartare  et  plus  qu'à  moitié  usurpateur,  »  parce  qu'il  a 
aboli  le  droit  de  migration  qu'avaient  autrefois  tous  les  paysans.  Hais 
des  recherches  réc<'ntes  démontrent  que  Boris  Godounov  ne  fut  pas  plus 
blâmable  que  beaucoup  de  ses  prédécesseurs  et  successeurs.  Toujours 
est-il  que  le  système  du  servage,  résultat  de  causes  économiques  et 
politiques  permanentes,  allait  toujours  en  se  dilatant,  devenait  de  plus 
en  plus  rigoureux,  et,  pendant  le  règne  humanitaire  de  Catherine  II, 
«  il  atteignit  son  apogée  (II,  228).  9 

L'avant-dernier  prince  de  la  période  moscovite  fut  Alexis,  père  de 
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Pierre  P'  (16i5-1675).  Son  règne  a  été  signalé  par  l'annexion  de 
rUkraine,  qui  s'était  révoltée  contre  la  Pologne,  sous  la  conduite  de 
Bogdan  Khmelnitski,  chef  des  Cosaques.  M.  Wallace  parle  beaucoup  de 
Francs-Cosaques,  ceux  qui  formaient  un  cordon  militaire  le  long  delà 
frontière  sud  et  sud-est,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Cosaques 
du  Dnieper  ou  Zaporogues,  les  plus  renommés  de  tous.  Ces  derniers, 
dit-il,  vivaient  de  chasse,  de  pêche,  de  maraude  et  ne  connaissaient 
rien  de  la  discipline,  excepté  en  temps  de  guerre.  Us  se  proclamaient 
les  champions  de  Torthodoxie  grecque  contre  le  catholicisme  romaij] 
et  l'islamisme;  mais  la  religion  occupait  dans  leur  esprit  une  place  très- 
secondaire.  Leur  principal  soin  était  Tacquisition  du  butin,  qu'ils  se 
procuraient  chez  les  Tartares  aussi  bien  que  chez  les  populations  slaves 
(II,  70).  Ce  portrait  nous  paraît  encore  trop  flatté.  Tout  autrement  touché 
est  celui  que  vient  d'esquisser  M.  Kouliche,  que  personne  n'accusera  de 
tendresse  pour  les  catholiques  ou  les  Polonais.  Selon  cet  écrivain,  les 
Cosaques  Zaporogues  ne  connaissaient  ni  le  lien  de  famille  ni  aucun 
principe  social;  c'étaient  des  pillards,  des  brigands  et  des  assassins; 
et  leur  camp  retranché  ou  Sietcli  était  un  rendez -vous  des  proscrits  de 
Pologne,  des  gens  mis  au  ban  de  la  société  et  des  va-nu-pieds.  C'étaient 
des  socialisleSy  des  communards  et  des  nihilistes  de  leur  temps  et  de 
la  pire  espèce  (Archives  russes,  1877,  n.  3,  p.  315).  Ce  sont  ces 
champions  d'orthodoxie  qui^pendant  plus  de  dix  ans  (1604-161 8], dévas- 
tèrent la  contrée  des  Moscovites,  leurs  coreligionnaires;  et  c'est 
encore  la  corporation  cosaque  du  Don  qui  a  produit  Stenka  Razine  et 
Pougatchev. 

L'autre  événement  mémorable  du  règne  d'Alexis  fut  le  schisme  reli- 
gieux, ou  le  Raskol,  qui  a  donné  naissance  à  la  secte  des  Vieux-Hitua- 
listes^  appelés  aussi  Vieux-Croyants,  M.  Wallace  raconte  brièvement 
l'origine,  le  progrès,  les  doctrines,  les  variations,  les  souffrances,  la 
force  numérique  et  l'importance  sociale  de  ces  sectaires,  qui  se  comp- 
tent déjà  par  millions  et  dont  le  nombre  ne  cesse  de  grossir  (ch.  xix 
et  IX).  Il  fait  observer  avec  raison  que  le  raskol  est  un  fruit  naturel  de 
l'cnthodoxie  moscovite ,  qu'il  a  mûri  pendant  très-longtemps  et  que  les 
germes  en  avaient  été  déposés  dans  l'attachement  inintelligent  du 
peuple  russe  au  formalisme  religieux.  Les  réformes  du  patriarche  Nicon 
Défirent  que  déterminer  l'explosion  du  schisme. 

L'écrivain  anglais  (que  je  crois  presbytérien)  parle  avec  complaisance 
de  la  secte  des  Molokans^  qui  lui  rappelle  le  presbytérianisme  écossais, 
avec  cette  différence  qu'ils  n'ont  aucun  système  de  doctrines  nettement 
formulées.  Les  Stundistes^  nouvelle  secte  des  protestants  à  la  russe,ont 
aassi  ses  sympathies,  et  il  trouve  étrange  que  le  gouvernement  per- 
sécute des  gens  qui  suivent  les  doctrines  ouvertement  professées  par  les 
colons  allemands,  leurs  voisins,  sans  qu'on  les  inquiète  (I,  421). 

Avec  Pierre  F  commence  une  ère  nouvelle  de  l'histoire  de  Russie, 
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sa  période  européenne.  Elle  date,  non  de  1682,  ainsi  que  le  dit 
M.  Wallace  (II,  387),  mais  de  1689.  L'intervalle  fut  occupé  par  la 
régence,  de  Sophie,  sœur  aînée  de  Pierre.  Celui-ci  ne  devint  maître 
absolu  qu'après  le  septennat  révolu,  et  les  bouleversements  commen- 
cèrent. De  la  sorte  la  Russie  eut  son  89.  Le  tableau  que  Tauteur  trace 
du  règne  de  Pierre  P'  ne  manque  pas  de  pittoresque.  Doctrinaire  de 
pied  en  cap,  Pierre  l*""  entreprit  de  balayer  Tancieu  système  d'adminis- 
tration et  de  mettre  à  la  place  une  machine  bureaucratique  construite 
d'après  les  données  les  plus  récentes  de  la  science  politique.  Imaginez- 
vous  un  homme  qui,  sans  connaissances  techniques,  sans  ouvriers 
habiles,  sans  outils  convenables,  sans  autres  matériaux  qu'un  sable 
mouvant,  s'efforcera  de  construire  un  palais  sur  un  marécage!  L'en- 
treprise semblerait  insensée,  et  pourtant  le  projet  de  Pierre  I*''  ne  fut 
guère  plus  réalisable.  Avec  son  énergie  titanesque,  il  démolit  le  vieil 
édifice:  mais  ses  tentatives  pour  construire  ne  furent  qu'une  série 
d'échecs.  Les  outils  se  brisent  constamment  sous  sa  main  ;  les  fon- 
dations se  bâtissent  et  s'effondrent  sans  cesse,  et  le  rez-de-chaussée 
s'écroule  sous  le  poids  des  étages  supérieurs.  Une  aile  tout  entière  ne 
s'accorde  pas  avec  l'ensemble  :  elle  est  impitoyablement  abattue,  à 
moins  qu'elle  ne  tombe  d'elle-même.  Et  cependant  le  maçon  travaille 
avec  une  persévérance  et  une  énergie  qui  commandent  l'admiration.  Il 
avoue  franchement  ses  bévues,  «es  insuccès;  il  cherche  patiemment  le 
moyen  d'y  remédier,  et  ne  désespère  jamais  du  succès  final,  et  quand 
la  mort  vient  arracher  le  puissant  architecte  à  son  labeur  inachevé,  il 
lègue  à  ses  successeurs  la  tâche  de  continuer  le  grand  œuvre  (I,  273). 

La  création  de  Saint-Pétersbourg  sur  des  marécages  habités  par  des 
oiseaux  sauvages  est  une  image  tros-réduite  de  la  transformation  que 
Pierre  P^  fit  subir  à  l'empire  tout  entier. 

On  s'imagine  bien  les  obstacles  qu'il  dut  rencontrer  dans  reKéculion 
de  ses  plans  gigantesques  et  l'opposition  que  provoqua  la  violence  de 
ses  réformes,  souvent  excessive  et  barbare.  Aussi  l'auteur  compare  le 
tsar  réformateur  à  un  taureau  introduit  dans  un  magasin  de  porce- 
laines. Il  attaquait  sans  pitié  et  à  plaisir  toutes  les  idées  traditionnelles 
de  convenances.  Il  balayait  le  vieux  formalisme,  raillait  les  anciens  usa- 
ges,choisissait  ses  compagnons  déplaisir  parmi  les  hérétiques,voyageait 
dans  les  pays  étrangers,  s'habillait  à  l'européenne,  se  rasait  le  visage, 
appliquait  ses  mains  au  maniement  d'instruments  serviles,  prenait  pari 
aux  orgies  tumultueuses  de  ses  soldats  étrangers,  bref  il  faisait  tout  ce 
qu'on  était  en  droit  de  ne  pas  attendre  d'un  oint  du  Seigneur.  Aussi  le 
peuple  orthodoxe  le  traitait-il  d'antechrist  déguisé  ! 

En  transportant  la  capitale  sur  les  bords  de  la  Neva,  Pierre  I"  vou- 
lait ouvrir  à  la  Russie  la  mer  Baltique,  car  il  ne  pouvait  pas  alors  ouvrir 
la  mer  Noire;  il  voulait  pratiquer  une  fenêtre  par  laquelle  la  Russie 
pût  regarder  l'Europe  civilisée.   Il  réussit  pleinement.  Avant  lui,  la 
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Moscovie  appartenait  plutôt  à  l'Asie  qu'à  l'Europe  ;  depuis  son  règne, 
elle  forme  une  partie  intégrante  du  système  politique  européen.  La 
Russie  s'est  si  bien  servie  de  la  fenêtre  qu'il  avait  pratiquée,  que  son 
histoire  intellectuelle  et  littéraire  n'a  été  depuis  qu'un  reflet  de  celle  de 
l'Europe  occidentale,  sauf  les  nuances  ajoutées  par  le  caractère  natio- 
nal et  les  conditions  locales.  Le  chapitre  xxv,  intitulé  Saint-Péters- 
bourg j  en  donne  un  tableau  plein  d'intérêt. 

Le  résultat  des  réformes  opérées  par  Pierre  fut  immense  :  la  Russie 
devint  une  grande  puissance  européenne,  grâce  surtout  à  l'administra- 
tion vigoureusement  centralisée.  Aujourd'hui  encore,  fait  observer 
M.  Wallace,  l'empire  russe  est  loin  de  former  un  État  homogène.  Sous 
ce  rapport  et  beaucoup  d*autres  encore,  il  ressemble  à  Tempire  indien, 
et  nous  savons  ce  que  deviendraient  les  Indes  si  la  puissance  cohésive 
de  l'administration  s'en  retirait.  Ce  fut  l'autocratie  avec  sa  centralisa- 
tion qui  d'abord  créèrent  la  Russie,  puis  la  sauvèrent  du  démembre- 
ment et  enfin  lui  assurèrent  une  place  dans  le  concert  européen  (1, 281). 

Les  successeurs  de  Pierre  marchèrent  sur  ses  traces.  L'influence 
allemande,  favorisée  parce  monarque,  devint  sous  Timpératrice  Anne, 
sa  nièce,  à  peu  près  exclusive.  La  cour,  le  monde  officiel,  les  écoles 
furent  germanisés  (II,  112).  Le  pays  tomba  sous  la  domination  tyran- 
nique  de  l'Allemand  Biron,  favori  de  la  tsarine.  Elisabeth,  qu'une  révo- 
lution de  palais  avait  placée  sur  le  trône,  essaya  de  secouer  le  joug 
germanique  ;  elle  renvoya  les  Allemands  de  tous  les  postes  importants 
et  ordonna  qu'à  l'avenir  les  membres  de  l'Académie  fussent  pris  parmi 
les  Russes.  Mais  les  éléments  de  civilisation  manquaient  dans  le  pays. 
c  La  Russie,  suivant  la  comparaison  de  Tauteur,  se  trouvait  dans  la  posi- 
tion d'un  esclave  fugitif  qui,  se  voyant  en  danger  de  mourir  de  faim, 
cherche  un  nouveau  maître  (II,  113).  »  Ce  maître,  qu'elle  ne  chercha 
pas  longtemps,  fut  la  France,  a  La  Gallomanie  étant  devenue  alors 
répidémie  sociale  du  temps,  elle  ne  pouvait  pas  manquer  d'envahir  et 
de  métamorphoser  la  noblesse  russe,  qui  possédait  peu  de  convictions 
nationales  fortement  enracinées  {ibid,),  y>  et  c'est  du  temps  d'Elisabeth 
(1741-1761)  qu'elle  commença  à  se  faire  sentir. 

Arrêtée  momentanément  par  les  tendances  prussophiles  de  Pierre  III, 
l'influence  française  reprit  sa  marche  ascendante  aussitôt  après  la  mort 
tragique  de  ce  prince  et  atteignit,  sous  le  règne  de  Catherine  II  (1762- 
1796),  son  point  culminant. 

«  Etrangère  et  usurpatrice,  élevée  au  trône  par  une  conspiration  de 
cour,  la  nouvelle  souveraine  ne  pouvait  éveiller  chez  les  masses  cette 
vénération  semi-religieuse  dont  avaient  joui  les  tsars  légitimes  ;  il  lui 
fallait  donc  rechercher  l'appui  des  hautes  classes,  moins  irréconciliables 
dans  leurs  notions  sur  Tillégitimité  (I,  382).  »  Son  premier  soin  fut 
de  confirmer  le  manifeste  de  1762,  par  lequel  Pierre  III  avait  aboli  le 
service  obligatoire  de  la  noblesse.  En  outre,  elle  inaugura  unenou- 
T.  XXII.  1877.  18 
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velle  ère  dans  Thistoire  de  cette  classe  privilégiée,  en  reléguant  ses 
obligations  au  second  plan  et  en  plaçant  ses  droits  au  premier.  Sans 
rien  céder  de  son  pouvoir  souverain,  elle  groupa  les  nobles  de  chaque 
province  en  une  corporation  avec  assemblées  périodiques  qui  étaient 
censées  ressembler  aux  parlements  de  province  de  France,  et  confia  à 
chacune  de  ces  corporations  une  large  part  de  Tadminislration  locale. 
Par  ces  moyens,  aidée  de  son  énergie  masculine  et  de  son  tact  féminin, 
Catherine  II  se  rendit  très -populaire,  et  changea  complètement  les  idées 
sur  le  service  public,  qu'on  considérait  désormais  comme  un  privilège 
(I,  382).  Elle  fit  plus. 

Pour  ne  pas  rester  en  arrière  du  reste  de  l'Europe  civilisée,  elle 
s'efforça  de  faire  de  la  noblesse  russe  non-seulement  un  boulevard  de 
la  monarchie,  mais  encore  un  ornement  national,  et  elle  y  réussit. 
«  La  cour  de  Saint-Pétersbourg  devint  presque  aussi  brillante,  aussi 
galante  et  aussi  frivole  que  celle  de  Versailles.  Au  fond,  l'imitation 
s'arrêta  à  la  surface  (I,  384).  » 

Après  avoir  créé  une  noblesse  sur  le  modèle  français,  Catherine 
pensa  qu'elle  pouvait  créer  aussi  une  bourgeoisie.  <s.  Comme  elle  avait 
lu,  dans  les  écrits  des  philosophes  de  son  temps,  que  les  héros  célèbres 
par  leurs  victoires  espéraient  assurer  l'immorlaiité  de  leur  nom  en 
bâtissant  des  villes,  et  comme  assurer  l'immortalité  du  sien  fut  le  but 
principal  de  sa  vie,  elle  créa  216  villes  dans  le  court  espace  de  23  ans, 
modifia  l'organisation  municipale  établie  par  Pierre  P%  et  accorda  à 
toutes  les  villes  une  charte  impériale  demeurée  sans  grands  change- 
ments jusqu'au  règne  actuel  (I,  237).  Toutefois  ses  efforts  pour  créer 
un  tiers  état  riche  et  intelligent  restèrent  sans  succès. 

Quant  à  la  classe  plus  nombreuse  des  serfs,  son  sort  fut  aggravé 
plutôt  qu'il  ne  s'améliora.  Nous  l'avons  dit,  le  servage  arriva  à  son 
sommet  (II,  229),  et  il  suffît  de  se  rappeler  le  nom  de  Pougatchev  pour 
comprendre  l'exaspération  que  les  abus  inouïs  de  certains  seigneurs 
avaient  dû  exciter  dans  ces  masses  populaires  révoltées.  On  peut  lire 
dans  l'ouvrage  de  M.  Wallace  une  esquisse  rapide  de  cette  Jacquerie 
qui,  dans  la  pensée  de  Pougatchev,  devait  aboutir  à  la  fondation  d'un 
empire  paysan  (moiigitskoïé  Uarstvo)  (II,  226).  Dans  les  dernières 
années  de  son  règne  Catherine  II  devint  réactionnaire.  C'était  trop 
tard!  V Ouragan  des  lumières  avait  fait  des  ravages,:  grâce  au 
culte  de  la  philosophie  incrédule  qu'elle  avait  professé  ouvertement 
et  pendant  si  longtemps,  grâce  à  l'assiduité  avec  laquelle  elle  avait 
recherché  l'amitié  de  ses  grands  prêtres,  le  nombre  des  Russes 
croyant  à  l'infaillibilité  de  V Encyclopédie  était  déjà  devenu  très- 
considérable  (II,  116).  On  peut  dire  que  si  Pierre  avait  essayé  de 
protesta  miser  la  Russie,  Catherine  II  la  vollairianisa. 

Après  Paul  P'  (1796-1801),  le  capricieux,  excentrique  et  vio- 
lent fils  de  Catherine  II,  qui  rappelle  les  despotes  les  plus  arbitraires 
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de  Fancienne  Rome,  et  Alexandre  I" ,  prince  «  ondoyant  et  senti- 
mental, »  que  ses  luttes  contre  Napoléon  ont  couvert  d'une  impéris- 
sable gloire,  et  qui  vit  son  pays  envahi  ensuite  par  des  idées  patrio- 
tiques, libérales  et  révolutionnaires,  la  couronne  impériale  échut  à 
Nicolas  P^  «  C'était  un  homme  austère,  énergique,  une  de  ces  natures 
simples,  vgioureuses,  tenaces,  qu'on  rencontre  plutôt  chez  la  race 
teutonique  que  parmi  les  Slaves,  nature  dont  les  idées  sont  toutes 
basées  sur  un  petit  nombre  de  convictions  profondément  enracinées, 
demi-instinctives  et  qui  sont  absolument  incapables  de  s'accommoder 
aux  circonstances.  »  La  révolution  de  1825,  dont  le  but  avait  été  de 
renverser  la  famille  impériale  et  de  proclamer  la  république,  stéréotypa 
son  caractère  pour  la  vie  et  fit  de  lui  un  ennemi  juré  du  libéralisme  et 
le  défenseur  fanatique  de  Tautocratie  non-seulement  en  Russie,  mais 
encore  dans  le  reste  de  FEurope. 

Nicolas  P'  a  été  appelé  le  Don  Quichotte  de  Tautocratie  ;  la  com- 
paraison, selon  M.  Wallace,  est  vraie  en  beaucoup  de  points,  qu'il 
développe  longuement  (II,  186).  Nous  nous  garderons  bien  de  le  suivre, 
de  crainte  de  gâter  ce  portrait,  de  grandeur  naturelle^  et  soigneuse- 
ment étudié.  Le  lecteur  pourra  le  considérer  à  loisir  dans  le  chapitre 
consacré  à  la  guerre  de  Crimée  (ch.  xxviii).  Il  y  verra  en  môme  temps 
le  tableau  du  réveil  national  qui,  après  avoir  commencé  sous  le  règne 
répressif  de  Vempereur  Nicolas,  Ât  explosion  presque  aussitôt  après 
sa  mort  et  aboutit  à  l'émancipation  des  serfs  suivie  d'une  série  des 
réformes  sociales  qui  ont  valu  à  leur  auguste  auteur  le  titre  glorieux 
de  tsar  libérateur. 

Le  dernier  chapitre  contient  un  excellent  résumé  de  l'expansion 
géographique  de  Fempire  depuis  son  berceau  jusqu'à  nos  jours  et  de  la 
question  d^Oinent,  qui  a  dans  cette  croissance  séculaire  ses  sources 
multiples  sinon  sa  raison  d'être,  et  sans  laquelle  on  se  méprendrait 
beaucoup  sur  le  caractère  véritable  de  cette  redoutable  question.  Les 
princifaux  motifs  d'expansion  ont  été,  selon  l'auteur  anglais,  la  colonisa- 
tion spontanée,  l'instinct  de  défense  personnelle  —  spécialement  contre 
les  tribus  nomades  —  et  des  raisons  politiques,  telles  que  le  désir  de 
posséder  les  côtes  maritimes,  de  devenir  une  puissance  commerciale; 
la  marche  a  été  facilitée  par  la  situation  géographique  du  pays,  ouverte 
surtout  du  côté  de  l'Asie,  et  par  la  forme  autocratique  du  gouvernement. 
Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  les  développements  qu'il  donne  à  ces 
considérations.  Peut-être  même  fera-t-on  bien  de  commencer  la  lec- 
ture de  Touvrage  par  ce  chapitre  final,  surtout  si  l'on  veut  avoir  d'abord 
une  vue  d'ensemble  sur  l'immense  empire  qui  fait  l'objet  de  ces  remar- 
quables études  dont  j'ai  essayé  de  faire  mieux  ressortir  l'élément 
historique. 
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M.  Merivale,  doyen  de  la  cathédrale  d'Ely,  est  connu  par  ses  ou- 
vrages sur  riiistoire  romaine;  il  nous  a  déjà  donné  Tépoque  impériale, 
il  a  décrit  la  chute  de  la  république,  et  enfin  il  a  fait  paraître  une  histoire 
générale.  De  plus,  il  a  écrit  dans  diverses  encyclopédies,  des  notices 
biographiques  qui  se  rattachent  à  son  sujet  de  prédilection,  et  il  a  édité 
Salluste.Il  se  trouvait  donc  naturellement  désigné  pour  traiter  Thistoire 
des  triumvirats  dans  la  collection  de  M.  Longman,  et  il  s'en  est 
acquitté  avec  talent  «  ;  on  pourrait  lui  reprocher  de  ne  pas  citer  assez 
souvent  ses  autorités  et  de  laisser  passer  çà  et  là  quelques  inexacti- 
tudes. Des  critiques  Tont  pris  à  partie  pour  avoir  jugé  trop  défavora- 
blement certains  personnages,  tels  que  Cicéron  et  Caton  ;  mais  ces  appré- 
ciations sont  le  résultat  des  sentiments  politiques  de  M.  Merivale,  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  il  aurait  à  se  justifier  de  les  exprimer. 

—  M.  Mason  a  composé  sur  la  persécution  de  l'Église  chrétienne  au 
temps  de  Dioclétien,  un  essai  ^  qui  a  remporté  le  prix  de  théologie  à 
l'Université  de  Cambridge,  et  qui  le  mérite.  C'est  le  meilleur  travail  que 
Ton  possède  en  Angleterre  sur  cet  important  épisode  ;  les  sources  sont 
consultées  avec  beaucoup  d'industrie  et  de  critique,  et  l'auteur  a  étudié 
les  principaux  actes  des  martyrs.  Si  l'on  peut  lui  chercher  noise,  c'est 
à  propos  du  traité  de  mortibus  persecutorum^  généralement  attribué  à 
Lactance,  mais  que  la  science  moderne  assigne  à  un  écrivain  différent. 
M.  Mason  s'appuie  beaucoup  sur  cet  ouvrage,  et  il  y  a  puisé  des  éléments 
de  plusieurs  propositions  historiques  fort  contestables.  Par  exemple, 
il  prétend  que  l'empereur  Dioclélien  n'est  pas  l'auteur  du  quatrième 
édit  publié  sous  son  nom,  et  qu'il  faut  l'attribuer  à  Maximien.  Les 
preuves  alléguées  à  l'appui  de  cette  théorie  sont  très-faibles. 

— La  Société  paléographique  a  publié  la  septième  livraison  de  ses  fac- 


ï  Epochs  of  Ancicnl  History,  —  The  Roman  Triumvir  a  les,  By  Charles 
Merivale,  D.  1).,  Dean  of  Ely.  London,  Longmans  and  Ce,  in-12  de  150  p. 

2  Thr  Persécution  of  Diocletian  :  an  Hislorical  Essai/.  Hy  Arthur  James 
Mason,  M.  A.  Cambridge,  Deighton,  Bell  and  Go,  1877,  in-8°  de  270  p. 
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simile  *  et  les  vingt-six  planches  dont  se  compose  ce  double  fascicule 
nous  fournissent  des  spécimens  de  tous  les  genres  d'écriture  depuis 
Taa  600  avant  Jésus-Christ  jusqu'au  commencement  du  xv®  siècle. 
Pour  la  première  fois  depuis  sa  fondation,  la  société  a  élargi  son  cadre 
de  manière  à  y  admettre  des  textes  épigraphiques;  il  y  en  a  cinq,  dont 
le  plus  curieux  nous  semble  être  le  dernier,  qui  reproduit  une  inscrip- 
tion grecque  en  mémoire  des  Athéniens  tués  à  la  bataille  de  Potidée, 
en  432.  Il  est  impossible  de  décrire  une  aune  les  magnifiques  illustrations 
imprimées  dans  cette  livraison;  l'écriture  lombarde  du  ix*  siècle  y 
flgure  à  côté  d'un  exemple  très-remarquable  de  la  calligraphie  irlan- 
daise, et  les  éditeurs  ont  eu  soin  d'ajouter  des  planches  d'ornementation 
où  les  effets  des  couleurs  brillantes  de  l'original  sont  rendues  approxi* 
malivement  par  des  ombres  plus  ou  moins  tranchées. 

—  M.  Luard  a  réuni  en  une  brochure  intéressante  l'analyse  de  toutes 
les  bulles  et  lettres  pontificales  des  papes  Honorius  II  et  Grégoire  IX,  au 
sujet  de  la  politique  anglaise,  pendant  les  sept  premières  années  du 
règne  de  Henri  lil  *.  Ce  qu'il  s'est  proposé  surtout  de  montrer,  c'est  la 
nature  de  l'influence  exercée  par  le  Sainl-Siége  lorsque  le  roi  Jean  eut 
réussi  à  écarter  les  prétentions  de  son  rival  Louis,  dont  la  femme  était 
petite-fille  de  Henri  II.  M.  Luard  estime  que  la  papauté  rendit  des  ser« 
vices  signalés  à  FEurope  du  moyen  âge,  comme  centre,  comme  arbitre 
dans  les  questions  de  droit  international,  et  comme  protectrice  du  plus 
faible  contre  le  plus  fort  ;  il  est  à  regretter  que  les  appels  en  cour  de  Rome 
fussent  si  coûteux,  tant  t  cause  des  difficultés  du  voyage  que  pour  les 
frais  exigibles  par  les  cardinaux  et  les  membres  de  la  chancellerie.  En 
résumé,  le  petit  ouvrage  de  M.  Luard,  avec  ses  pièces  justificatives,  ses 
extraits  et  ses  notes,  est  très-utile,  et  écrit  avec  impartialité. 

—  Lord  Macaulay  qui  s'entendait  fort  bien  à  haïr  lorsque  l'envie 
lui  en  prenait,  publia  dans  la  Revue  (TEdimbourg^  il  y  a  un  demi- 
siècle,  un  article  ou  plutôt  une  diatribe  injuste  contre  la  Royal  Society 
of  literature.  Tout  ce  qu'on  peut  reprocher  à  celte  docte  compagnie, 
c'est  de  n'avoir,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  édité  aucun  travail  de 
longue  haleine;  mais  elle  a  pris  glorieusement  sa  revanche,  et  la  Chro- 
nique dont  je  vais  dire  quelques  mots  est  un  supplément  inestimable  à 
la  grande  série  entreprise  par  le  garde  des  Archives  2.  Je  n'entrerai 
ici  dans  aucun  détail  biographique  sur  Adam  de  Usk;  bornons-nous 


•  The  Palœographical  Society  :  Fac-similés  of  Ancieni  Manuscripts ,  etc. 
Part.  VII.  Edited  by  E.  A.  Bond  and  E.  M.  Thompson.  London,  Glowes,  in-fol. 
de  vingl-six  planches. 

•  On  Uie  Relations  between  England  and  Rome  during  t/ie  Earlier  Portion 
ofthe  Heign  of  Henry  tlie  Third,  By  Henry  Richards  Luard,  B.  D.  Cambridge, 
Deightonand  Co,  1877,  in-8ode  160  p. 

•  Chronicon  Adx  de  Usk,  a.  d.  1377-1404.  Edited  wilh  a  Translation  and 
Notes  by  E,  M.  Thompson.  London,  Murray,  1877,  in-80  de  300  p. 
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à  dire  que,  né  dans  le  pays  de  Galles  vers  1360  ou  1365,  il  fit  ses 
études  à  Oxford,  devint  prébendier  de  Bangor ,  et  auditeur  de  rote. 
C'était  un  des  légistes  les  plus  distingués  de  son  temps,  et  il  eut  à 
décider  sur  quelques  points  qui  touchaient  à  la  politique  au  moins  au*- 
tant  qu*au  droit  féodal.  La  chronique  d'Adam  de  Usk  fut  composée 
pour  servir  de  suite  au  Polychronicon  de  Raoul  Higden ,  et  ce  qui  eu 
constitue  Toriginalité,  c'est  qu'elle  est  l'œuvre,  non  pas  d'un  moine^ 
mais  d'un  membre  illustre  du  clergé  séculier.  Ainsi  qu'on  peut  le 
voir  par  la  date,  Adam  de  Usk  traite  principalement  du  règne  de 
Richard  II,  et  il  nous  donne  d'intéressantes  particularités  sur  Wycliffe, 
les  Lollards,  l'insurrection  de  Wal  Tyler,  etc.  Le  voyage  qu'il  fit  à 
Rome  et  où  il  gagna  l'amitié  et  la  protection  du  pape  Boniface  IX, 
lui  a  fourni  l'occasion  de  varier  ses  mémoires  par  des  descriptions 
de  localités  et  des  notes  de  touriste.  M.  Thompson,  traducteur  et  anno- 
tateur de  cette  chronique,  a  rendu  un  très-grand  service  aux  travailleurs 
qui  s'occupent  du  moyen  âge  anglais ,  et  son  travail  mérite  tous  nos 
éloges. 

—  Parmi  ceux  qu'on  peut  appeler  les  fondateurs  ou  les  créateurs  de 
la  science  géographique,  il  faut  donner  une  place  distinguée  au  prince 
Henri ,  fils  de  Jean  P%  roi  de  Portugal.  H.  Paul  Lacroix  en  parle  dans 
son  dernier  volume  sur  les  sciences  et  les  lettres,  et  voici  que  M.  Major 
consacre  un  ouvrage  approfondi,  soigneusement  illustré,  à  ce  géographe 
enthousiaste.  Avant  d'aborder  le  sujet  principal,  il  était  indispensable  de 
se  rendre  compte  de  la  situation  des  peuples  européens  sous  le  rapport 
du  commerce  maritime,  au  moment  où  le  duc  de  Viseu  put  prendre  une 
part  active  à  la  politique  du  temps.  H.  Major  nous  montre  les  Italiens, 
les  Vénitiens  surtout,  régnant  sur  les  mers,  s'avançant  à  travers  le  détroit 
de  Gibraltar,  jusqu'aux  îles  Canaries,  et  couvrant  la  Méditerranée  de 
leurs  flottes.  Passant  ensuite  à  la  biographie  de  son  héros,  il  la  traite 
avec  soin,  Téclaire  de  mille  façons  par  des  détails  authentiques,  et 
termine  en  nous  décrivant  les  résultats  principaux  du  mouvement  im- 
primé par  Don  Henri  à  l'énergie  portugaise.  Vasco  deGamaet  Christophe 
Colomb  peuvent  être  regardés  comme  ayant  poursuivi  l'œuvre  du  royal 
navigateur,  et  recueilli  l'héritage  de  son  enthousiasme  éclairé.  M.  Major 
a  résolu  en  passant  certains  problèmes  de  géographie  qui  étaient  jusqu'à 
présent  demeurés  obscurs,  et  si  ses  conjectures  ne  sont  pas  toujours 
fondées,  ce  n'est  là  qu'une  exception  heureusement  fort  rare. 

—  Messieurs  Thomas  Thomson  et  Cosmo  Innés  ont  enfin  réussi  à 
terminer  une  des  entreprises  les  plus  gigantesques,  les  plus  fastidieuses 
et  en  même  temps  les  plus  utiles  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  This- 

«  The  Discoveries  of  Prince  Benry  ihe  Navigator,  and  their  ResiUts,  By 
Richard  Henry  Major.  With  Maps  and  Illustrations.  London.  Sampson  Low 
and  Go,  1877,  in-So  de  310  p. 
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toire  :  je  veux  dire  la  publication  de  tous  les  actes  émanés  du  Parle- 
ment d'Ecosse  depuis  son  origine  jusqu'à  Tunion  de  ce  pays  avec 
TAngleterre'.  L'ouvrage  fut  conçu  il  y  a  plus  de  cinquante  ans;  certaines 
parties  avaient  même  vu  le  jour;  mais  il  y  a  quelques  mois  seulement 
que  le  dernier  volume  a  été  imprimé.  L'édit  connu  sous  le  nom  de 
regiam  majestatem,  le  qnoniam  attachiamenta,  les  chartes  de  David  P', 
datant  du  commencement  du  xii"  siècle,  sont  les  débris  primitifs  de 
cette  législation  qui,  à  travers  une  masse  de  pièces  curieuses,  nous 
conduit  jusqu'au  règne  d'Anne.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que 
les  six  volumes  publiés  par  MM.  Thomson  et  Innés  épuisent  la  matière. 
Pour  ne  parler  que  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  il  doit  y  avoir  là  des 
documents  qui  mériteraient  d'être  transcrits  et  édités,  et  on  pourrait 
glaner  dans  bon  nombre  de  collections  en  France  et  ailleurs.  Les  dis- 
sertations ajoutées  à  l'ouvrage,  sous  forme  d'appendice, en  augmentent 
singulièrement  la  valeur,  et  je  oiterai  entre  autres  celui  où  il  est 
question  du  gouvernement  de  TÉcosse  sous  le  protectorat  de  Cromwrell; 
on  le  trouvera  dans  la  seconde  partie  du  sixième  volume. 

—  L'histoire  de  la  littérature  anglaise  ne  saurait  être  bien  connue  si 
l'on  ne  se  reportait  aux  registres  de  la  Compagnie  des  marchands 
libraires,  dont  M.  Edouard  Arber  nous  donne  en  ce  moment  une  édi- 
tion magnifique  '.  Lorsque  Marie  Tudor  monta  sur  le  trône,  le  maître 
et  les  gardiens  de  la  Compagnie  eurent  l'excellente  idée  de  mettre  par 
écrit  les  titres  des  différents  ouvrages  publiés  à  Londres,et  pour  lesquels 
les  éditeurs  avaient  à  payer  une  espèce  de  droit  ;  ce  n'était  là  qu'une 
mesure  strictement  commerciale,  mais  on  sent  quelle  en  a  été  la  por- 
tée au  point  de  vue  littéraire,  et  le  catalogue  du  mouvement  intellec- 
tuel de  l'Angleterre  depuis  le  xvi**  siècle  se  trouve  reproduit  dans  ces 
intéressants  in-i"*.  Les  mesures  les  plus  utiles  n'atteignent  pas  à  la 
perfection  du  premier  coup,  et  les  premiers  registres  ne  pouvaient  être 
complets,  parla  raison  que  la  stationefs  Company  n'avait  aucune  juri- 
diction sur  les  imprimeries  universitaires  d'Oxford  et  de  Cambridge  et 
sur  les  presses  d'Edimbourg.  De  plus,  à  Londres  même,  grâce  à  l'in- 
fluence de  personnes  haut  placées,  certains  imprimeurs  trouvaient  le 
moyen  de  se  soustraire  à  la  taxe  exigée  par  le  syndicat  des  libraires,  et 
enfin  on  n'enregistrait  pas  toujours  exactement  même  les  ouvrages 
envoyés  pour  cet  objet.  Petit  à  petit  les  lois  sur  la  presse  devinrent  plus 
strictes,  les  gouvernements  divers  établirent  le  monopole  de  la  librairie 
anglaise  de  manière  à  ce  qu'aucun  écrivain  ne  pût  s'y  soustraire»  et 
afin  d'arrêter  si  possible  la  publication  de  livres  contraires  à  la  religion, 

*  The  actslof  ike  Parliamenl  ofScotland,  with  a  complète  index.  Edimbourg, 
Black,  6  forts  vol.  in-8". 

*  A  Iranscript  of  the  \Register$  ofihe  Company  ofslationers  of  London 
6etweenl554-164(TA.  D.published  byE.  Arbkr.  Londres,  chezlous  les  libraire 
4  vqI.  in-4o. 
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aux  bonnes  mœurs  et  à  la  politique  du  jour.  Voilà  pourquoi  les  registres 
édités  par  M.  Arbersont  si  utiles  pour  la  connaissance  de  la  littérature 
anglaise;  voilà  pourquoi  aussi  nous  regrettons  que,dans  cette  belle  réim- 
pression, il  ait  jugé  à  propos  de  s'arrêtera  Tannée  i640,quoiqu'on  puisse 
consulter  au  British  miiseum,  pour  le  règne  de  Charles  I"  et  le  Protec- 
torat, la  collection  de  plaquettes  et  brochures  faite  par  Thomson. 

—  Puisque  je  me  trouve  amené  à  parler  d'une  des  corporations  les 
plus  importantes  de  la  ville  de  Londres  ^,  je  signalerai  ici  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Gilbert  sur  les  Guildes^  en  général,  de  la  capitale  de 
FAngleterre.  La  portée  de  ce  livre  est  essentiellement  politique,  et  il  a 
été  composé  dans  le  but  de  démontrer  la  nécessité  de  réformes  dans 
l'administration  municipale  ;  mais,  pour  établir  sa  thèse,  l'auteur  s'est 
vu  obligé  d'étudier  les  origines  des  différentes  compagnies,  et  ainsi 
l'intérêt  de  son  travail  ne  se  réduit  pas  simplement  aux  discussions  du 
jour;  on  pourra  l'étudier  comme  suite  du  volume  publié  par  M.  Bren- 
tano  et  miss  Toulmin  Smith  dans  la  collection  de  YEarhj  English  texl 
Society,  volume  dont  j'ai  eu  occasion  de  dire  quelques  mots  ailleurs. 

—  Le  dernier  volume  publié  des  Calendars  se  rapporte  à  l'Irlande 
depuis  1611  jusqu'en  1G14,  sous  le  règne  de  Jacques  I*'^^  c'est  une 
époque  assez  peu  connue  encore,  et  par  conséquent  nous  voyons  avec 
plaisir  que  MM.  Russell  et  Prendergast,  les  deux  annotateurs,  ont  obtenu 
la  permission  de  dépasser  dans  leur  préface  la  limite  de  cinquante 
pages  fixée  par  le  garde  des  Archives.  Il  y  avait  tant  de  détails  à  expli- 
quer, tant  d'allusions  à  éclaircir  !  Chose  assez  singulière  :  les  affaires 
ecclésiastiques  qui,  comme  on  devait  s'y  attendre,  défrayent  la  plus 
grande  partie  du  volume,  ne  sont  pas  même  mentionnées  dans  la  pré- 
face ;  mais  il  n'y  a  qu'à  lire  attentivement  le  Calendar  d'un  bout  à 
l'autre,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  l'action  du  gouvernement 
anglais  et  du  système  absurde  adopté  par  Jacques  P^  A  n'envisager  la 
question  qu'au  point  de  vue  d'une  politique  habile,  le  moyen  de  rame- 
ner les  Irlandais  à  l'anglicanisme  n'était  certes  pas  de  leur  envoyer  des 
prélats  et  d'autres  dignitaires  entichés  de  doctrines  calvinistes,  et  puri- 
tains jusqu'au  bout  des  ongles.  Les  Jésuites  avaient  trop  beau  jeu  contre 
de  tels  adversaires,  et  la  comparaison  entre  eux  et  les  ecclésiastiques 
anglicans  était  toute  au  désavantage  des  derniers,  si  l'on  remarque,  de 
plus,  que,  malgré  leurs  opinions  théologiques  et  leur  calvinisme  exagéré, 

1  The  Cily  :  an  Inquiry  inlothe  Corporalion,  Us  Livery  Companies,  and  (he 
Adtninislralioîi  ofiheir  CliarilUs  and  Endowm'mts,  By  W^illiam  Gilbert. 
Loadon,  Dalby,  Isbisterand  Go,  1877,  ia-S»  de  350  p. 

*  Calendar  ofihe  Slale  Paper  s  relaling  io  Ireland  ofllie  Reign  of  James  I, 
lôii'iiii'i,  Preserved  in  fier  Majesty's  Public  Record  Office,  and  elsewhere. 
Edited  by  the  Rev.  G.  W.  Rdssell,  D.  D.,  and  John  P.  Prerdergast,  Esq., 
Barrisler-at-Law.  Uader  the  DirectioQ  of  the  Master  of  the  Rolls,  and  with  the 
Sanction  of  Her  Majesty*s  Secretary  of  State  for  the  Home  Department.  Loiidon> 
Longmans  and  Go.  1877,  in-S»  de  1100  p. 
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ils  ne  brillaient  pas  par  la  valeur,  et  que  leur  avarice  était  notoire.  J'ai 
dit  que  la  préface  du  volume  ne  s'occupe  pas  des  affaires  ecclésias- 
tiques ;  on  y  trouvera  par  contre  des  particularités  intéressantes  sur  la 
politique  séculière,  les  mœurs  et  les  coutumes.  Les  pirates  qui,  au 
commencement  du  xvii°  siècle,  ravageaient  les  côtes  de  Tlrlande,  sont 
l'objet  d*un  article  curieux. 

—  L'histoire  du  comté  de  Hertford  par  M.  Giutterbuck  était  à  sa  date 
un  ouvrage  très-exact,  et  on  peut  encore  le  consulter  avantageusement 
aujourd'hui;  mais  il  y  avait  bien  des  rectifications  à  y  faire,  bien  des 
lacunes  à  remplir  ;  c'est  cependant  un  ouvrage  que  l'on  étudiera  avec 
fruit,  et  qui  conservera  sa  réputation.  M.  Cussans  a  voulu  utiliser  les 
matériaux  que  de  récentes  investigations  ont  mis  en  lumière  ;  il  lui  a 
semblé  opportun  aussi  de  noter  les  changements  de  toute  espèce,  maisons 
éteintes,  propriétés  qui  ont  passé  d'une  famille  à  une  autre,  etc.,  et  au 
lieu  de  publier  un  supplément  à  Giutterbuck,  il  a  préféré  écriresur  nou- 
veaux frais  rhistoire  du  comté  de  Hertford.  Son  livre  *  n'est  pas  encore 
terminé,  mais  les  livraisons  parues  en  donnent  l'opinion  la  plus  favorable. 
Les  monographies  de  ce  genre  sont  très-utiles,  et  complètent  toujours 
les  renseignements  fournis  par  l'histoire  générale;  elles  correspondent 
aux  travaux  des  Lobineau,  des  Vaissete,  des  Chalmel.  Je  l'elèverai 
dans  le  récit  de  M.  Cussans  une  anecdote  se  rapportant  à  notre  pays. 
Isabelle  de  France,  fille  de  Philippe  le  Bel  et  reine  d'Angleterre,  passe 
pour  avoir  terminé  ses  jours  en  1358,  au  château  de  Risings,  où  elle 
aurait  été  réduite  à  la  plus  grande  détresse.  Il  semble  certain  au  con- 
traire que  cette  princesse  mourut  à  Hertford  et  qu'elle  y  menait  une  vie 
très-agréable,  loin  d'être,  comme  on  le  suppose,  plongée  dans  la  misère. 

—  Quittons  maintenant  l'Angleterre  pour  ses  colonies,  et  transportons- 
nous  dans  le  voisinage  de  l'Himalaya.  Les  excellents  travaux  de 
M.  W.  Hunter  sur  les  Indes  ont  donné  naissance  à  toute  une  littéra- 
ture,qu'il  est  utile  de  faire  connaître.  Je  m'occuperai  d'abord  de  l'ouvrage 
de  M.  Wright  sur  le  royaume  du  Népâl'-^.  On  sait  que  cet  important 
district,  indépendant  jusqu'à  un  certain  point  du  gouvernement  anglais, 
s'étend  jusqu  a  la  Chine.  M.  Wright  a  occupé  pendant  dix  ans,  à  Kath- 
mandu^  la  capitale,  le  poste  de  chirurgien  de  la  résidence  anglo-hin- 
doue, et  il  a  profité  de  son  séjour  pour  étudier  sous  tous  ses  rapports 
l'histoire  de  ce  vaste  État.  Le  volume  dont  je  parle  ici,  imprimé  à 
l'Université  de  Cambridge,  méritait  cet  honneur,  etl'exécution  typogra- 

>  Histonj  of  Herlfordshire ,  conlaining  an  Account  of  i/ie  Descents  of  the 
varions  Manors,  Pedigrees  of  Families connecied  wilh  IheCounly,  Anliquilies, 
Local  Cusloms,  etc,  Paris  IX.  and  X.  Eundred  of  Hertford,  By  John  Edward 
Cussans.  London.  Chalto  and  Windus,  1877,  in-S*  de  218  p. 

*  History  of  NepauL  Translated  frorn  the  Purbatiya  by  Munshi  Show 
Shunkep  Singh,  and  Pundii  Shri  Gunanand.  Wilh  an  Introductory  Sketch  by 
Daniel  Wright,  M  D. ,  Residency  Surgeon  ai  Kathmandu.  Cambridge,  Uni- 
versity  Press,  1877,  in-8o  de  312  p. 


Digitized  by  LjOOQIC 


282  IIEVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

phique,  le  papier  et  les  illustrations  sont  à  la  hauteur  du  texte.  Le 
morceau  d'introduction  est  un  travail  original  de  M.  Wright;  on  y  verra 
une  description  de  la  partie  du  Népal  qui  est  accessible  aux  Euro- 
péens, et  le  tableau  que  Fauteur  nous  donne  des  nnœurs  et  de  Tétat 
sanitaire  du  pays  est  fort  repoussait.  On  serait  mal  venu  à  objecter 
que  M.  Wright  parle  sans  expérience,  ou  qu'il  est  sous  Tinfluencede 
préjugés  regrettables  :  sou  livre  est  essentiellement  un  livre  de  bonne 
foi.  La  partie  la  moins  importante  du  volume  est  la  seconde  ;  c'est  la 
traduction  anglaise  d'une  histoire  de  Népal,  écrite  il  y  a  longtemps,  et 
dans  laquelle  on  chercherait  en  vain  des  renseignements  sérieux  ou 
l'exactitude  chronologique.  Les  appendices,  au  contraire,  sont  de  la 
plus  grande  valeur,  et  rendent  témoignage  au  zèle  de  M.  Wright,  à 
sa  persévérance  et  à  ses  qualités  d'historien  impartial  et  complet. 

—  L'histoire  du  Balochistan  dont  nous  sommes  redevables  i 
M.  Hughes  ^  mérite  deux  mots  de  recommandation  après  le  volume 
que  je  viens  de  mentionner.  Non  pas  que  M.  Hughes  soit  de  beaucoup 
aussi  exact  et  aussi  complet  que  son  rival  ;  il  pèche  surtout  par  défaut 
de  méthode,  et  il  ne  prend  pas  ses  renseignements  aux  meilleures 
sources;  mais,  en  définitive,  son  ouvrage  est  une  compilation  estimable, 
et  il  faudrait  très-peu  de  peine  pour  le  transformer,  à  la  seconde  édi- 
tion, en  une  excellente  monographie. 

—  L'Amérique  nous  retiendra  quelques  instants  à  son  tour.  M.Ollier 
a  publié  les  deux  premiers  volumes  d'une  Histoire  des  Ètats^Unis^y 
qu'il  se  propose  de  mener  jusqu  à  Tannée  1874;  pour  le  moment  il 
s'arrête  en  1824.  Les  gravures  ajoutées  par  les  éditeurs  sont  si  ridi- 
cules, qu'elles  gâtent  l'ouvrage  et  lui  donnent  l'apparence  d'un  travail 
fait  en  hâte  pour  des  lecteurs  ignorants  et  sans  goût.  Ne  jugeons  pas 
M.  Ollier  d'après  ces  prétendues  ilhistrations;  il  écrit  avec  talent, 
etson  ouvrage,  malgré  quelques  imperfections,  me  semble  préférable  à 
celui  de  M.  Brancrofl,  composé,  comme  chacun  le  sait,  sous  l'influence 
d'une  particularité  grossière. 

—  Le  livre  de  M.  Duane  a  paru  en  Amérique,  et  a  droit  à  une  courte 
mention  dans  notre  courrier  ^,  malgré  certaines  taches  qu'il  eût  été 
facile  d'éviter  avec  un  peu  d'attention.  Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  la 
rareté  des  notes,  défaut  capital  lorsqu'il  s'agit  d'un  livre  traitant  de 
détails  locaux,  et  fourmillant  d'allusions  inintelligibles  au  public  en  géné- 
ral, M.  Christophe  Marshall,  dont  le  journal  est  publié  aujourd'hui  pour  la 

1  Tfie  Counlry  of  Baiochislân  :  Us  Topography,  Elhnology,  and  Hislory.  By 
A.  W.  Hdghbs,  F.  R.G.S.  Loridon,  Bell  and  Sons,  1877.  in-8o  de  296  p. 

*  Hislory  of  the  United  staies,  by  E.  Ollier,  vols  I  et  II,  in-S».  London, 
Casseli,  1877,  2  vol.  in-8o  de  742  p. 

*  Exlracts  frorn  the  IJiary  of  Christopher  Marshall  ^  kept  in  PhUadelphia 
andLancaster  during  the  American  Révolution,  1774-1781.  Edited  by  William 
DuANB.  Albany,  U.  S.,  Munsell.  1877,  m-8o  de  236  p. 
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première  fois,  était  un  négociant  de  Philadelphie,  membre  de  la  Société 
des  Amis,  et  descendant  d'une  des  familles  anglaises  les  plus  anciennes 
qui  s'établirent  dans  la  Pensylvanie.  Son  récit  est  curieux  ,  non-seule - 
meutpar  les  détails  qu'il  renferme  sur  la  guerre  de  Tindépendance, 
mais  aussi  comme  étude  de  mœurs. 

—  Revenons  en  Europe*  par  la  France.  Le  second  volume  de  M.  Van 
Laun^  est  plus  Satisfaisant  que  le  premier,  parce  que  la  Renaissance,  la 
Réformation  et  le  siècle  de  LouisXIY  sont  des  sujets  où  il  est  difficile  de 
commettre  des  balourdises,  à  moins  que  Ton  ne  s'éloigne  des  sentiers 
battus.  D'un  autre  côté,  on  s'expose  à  ressasser  des  lieux  communs,  en 
parlant  de  Bossuet,  de  Racine  et  de  Boileau;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à 
M.  Van  Laun,sans  parler  d'opinions  paradoxales  qui  feront  tressaillir  le 
lecteur  et  l'homme  de  goût.  Appeler  Bourdaloue  un  déclamateur,  par 
exemple!  Un  autre  défaut,  c'est  le  manque  absolu  de  plan  dans  la  distribu- 
tion des  matières,  et  le  mépris  le  plus  complet  des  divisions  chronologi- 
ques. Un  commençant  désireux  d'étudier  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaiseduxvii''siècledansle  livredeM.Van  Launserait  toulàfaitdésorienté. 

—  H.Freeman  avait,  il  y  a  quelque  temps,  publié  sur  les  Sarrasins  un 
petit  volume  dont  j'ai  rendu  compte  ;  il  vient  d'y  ajouter  comme  sup- 
plément un  autre  travail  relatif  aux  Turcs'^.  Le  premier  volume  était 
plutôt  historique  que  politique  ;  dans  celui-ci,  la  politique  domine,  et 
je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  M.  Freeman  fustige  les  Turcs  avec 
celte  violence  dont  malheureusement  il  est  trop  souvent  disposé  à 
abuser.  Le  préface  est  un  long  réquisitoire,  et  le  dernier  chapitre  res- 
semble à  un  delenda  Carthago  de  cinquante  pages;  la  thèse  favorite 
de  M.  Freeman,  thèse  qu'il  s'efforce  de  démontrer  par  l'histoire,  c'est 
que  toute  réforme  est  impossible  chez  les  Turcs,  et  que  la  civilisation 
moderne  est  pour  eux  un  non-sens. . 

—  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  livre  de  M.  le  colonel  Denison  ^  soit  un 
ouvrage  technique  :  il  s'adresse  aux  historiens  tout  aussi  bien  qu'aux 
gens  du  métier,  et  contient  sur  la  cavalerie  grecque  et  romaine  des 
détails  curieux,  et  qui  témoignent  d'une  lecture  attentive  des  auteurs 
classiques.  La  guerre  de  Trente  ans,  les  campagnes  de  Louis  XIV  et  de 
la  Révolution  fournissent  aussi  l'occasion  de  remarques  judicieuses. 

Gustave  Masson. 


»  History  of  French  Lileralure.  By  Heuri  Van  Laun.  Vol.  Il,  froni  ike 
Clûssical  Renaissance  uniil  llie  End  of  t/ie  Reign  of  Louis  Ihe  Fourleenih. 
Loadon,  Smith,  Elder  and  Co,  1877,  in-8o  de  404  p. 

•  The  OUoman  Empire  în  Europe  :  ils  Nature,  ils  Growihy  and  ils 
Décline,  by  E.  A.  Freeman.  With  3  Gouloured  Maps.  London,  Macmillan,  1877, 
in-8«  de  336  p. 

•  A  History  of  Cavalry  from  ihe  Enrliest  Times  :  with  Lessons  for  the 
Future.  By  Lieut.-Gol.  George  T.  Dbnison.  London  ,  Macmillan  and  Co,  1877, 
in-8o  de  280  p. 
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La  première  série  de  la  Revue  historique  publiée  par  la  Société  histo- 
rique norvégienne  vient  d'être  close  au  lome  IV*  ;  elle  embrasse 
l'espace  de  sept  ans,  1870-1876.  La  seconde  livraison  de  ce  dernier 
volume  contient  six  articles  :  l»  Sur  Vancienne  ouverture  occidentale 
du  Liim fjord  et  sur  la  connaissance  que  Snorré  avait  de  la  géographie 
du  Jutland,  question  déjà  discutée,  en  1869,  1870, 1871  et  1873,  par 
quatre  savants  danois,  C.-F.  Bricka,  R.-H.  Kruse,  A.-D.  Joergensen  et 
Kr.  Erslev,  dans  les  Annales  de  la  Société  des  antiquaires  du  Noj^d, 
et  par  le  célèbre  naturaliste  Jap.  Steenstrup,  dans  les  n"*"  13  et  14  du 
recueil  intitulé  :  Du  Domaine  de  la  science.  Toutes  les  anciennes 
sources  danoises  sont  d'accord  pour  attester  que,  au  xi'  siècle,  la 
Liimfjord  était  en  communication  directe  avec  la  mer  du  Nord,  comme 
il  Test  aujourd'hui,  depuis  1825;  cependant  Thistorien  islandais 
Snorré  ignore  cette  circonstance,  bien  qu'il  donne  une  description 
remarquablement  exacte  du  Liimfjord  ;  il  paraît  môme  nier  l'existence 
de  cette  brèche;  il  est  possible  qu'elle  fut  ensablée  de  son  temps, 
comme  elle  Ta  été  pendant  des  siècles,  jusqu'à  nos  jours  ;  ou  peut- 
être  ne  IVt-il  pas  connue,  n'ayant  jamais  visité  le  Danemark.  En  tout 
cas,  l'auteur  de  ce  mémoire,  le  D'  Gustave  Slorm,  conclut  que  le 
silence  de  Snorré  ne  peut  contrebalancer  les  témoignages  positifs  des 
anciens  historiens  danois  et  des  skalds  islandais;  —  â""  dans  un  travail 
d'une  importance  capitale  sur  Le*  Paganisme  et  la  sorcellerie  des 
Lapons,  comparés  avec  la  croyance  et  les  superstitions  d'autres 
peuples  et  surtout  des  NorvégienSyVL,  J.  Fritzner,  après  avoir  démon- 
tré que  le  christianisme  a  été  prêché  en  Laponie  depuis  les  temps  catho- 
liques, constate  que  pourtant  beaucoup  de  restes  de  l'Odinisme  se  sont 
maintenus  jusqu'au  xvii'  siècle  chez  les  Lapons  de  Suède,  et  jusqu^au 

*  Historisk  Tidsskrift,  udgioet  af  den  norske  historiske  Forening.  Fjerde 
Bind,  andot,  tredie  Heft^.  Christiania,  imprimerie  Maliiag,  1876-77,  pp.  114- 
615 1 XXXI  p.  ia-8o. 
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ivnf  chez  ceux  de  Norvège  :  sa  profonde  érudition  lexicographique 
lui  a  permis  d'établir  entre  les  noms  mythologiques  lapons  et  Scandi- 
naves des  rapprochements,  souvent  inattendus,  qui  jettent  une  vive 
lumière  sur  le  sujet  et  redressent  plusieurs  erreurs  fort  accréditées, 
notamment  sur  le  gand^  cette  prétendue  mouche  que  les  Lapons 
étaient  censés  envoyer  par  le  monde  pour  exécuter  leurs  ordres  ou 
leur  rapporter  des  nouvelles.  —  Dans  son  Coup  d  œil  sur  la  voirie  nor- 
végienne  avant  ISIiyH.  Ingvar  Nielsen  nous  donne  de  très-curieux 
renseignements  sur  les  routes  de  son  pays  dès  le  xii«  siècle,  sur  les 
hôtelleries  et  les  hospices  que  le  clergé  catholique  avait  fait  élever  sur 
le  passage  des  pèlerins  ;  sur  les  dispositions  législatives  fort  anciennes 
et  les  ordonnances  royales  qui  règlent  Tentretien  et  Tamélioralion  des 
routes  et  des  ponts;  sur  les  corvées  et  prestations  imposées  à  cet  effet 
aux  habitants  de  chaque  canton  ou  paroisse;  sur  Tinstitution  de  deux 
?oyers généraux,  dès  Î665.  Malgré  ces  mesures,  les  routes  ne  commen- 
cèrent à  être  en  bon  état  de  viabilité  que  vers  la  fin  du  xyiii®  siècle, 
grâce  aux  efforts  de  l'intendanl  général  de  la  voirie,  Pedd*  Anker  et 
des  deux  voyers  généraux,  Nic.-Fréd.  Krohg  et  son  frère,  G.-Ant. 
Krohg,  qui  eurent  le  mérite  de  créer  le  réseau  des  voies  norvégiennes. 
—  Suivent  de  courtes  notices  dont  il  suffit  de  traduire  les  titres:  4**  Sur 
le  rôle  du  nombre  dans  les  anciens  temps  par  I.-C.  Krogh  :  5°  Remar- 
ques sur  la  construction  des  Skaaler^  anciennes  maisons  norvégiennes, 
par  Olafisaachsen;  6^  Combat  du  major  Ejlerik  Viborg,  contre  les 
Suédois,  en  4668^  par  Y.  Nielsen, 

La  troisième  et  dernière  livraison  du  tome  IV  de  la  Revue  historique 
contient  également  six  articles  et  de  plus  une  excellente  Table  alpha- 
bétiqUe  des  noms  propres  de  toute  la  première  série  par  Kr.  Bassœe, 
et  le  compte  rendu  des  séances  générales  en  1875-76,  avec  la  liste  des 
membres.  Elle  s'ouvre  :  4°  parle  Discours  apologétique  d  Erik  Munk, 
écrit  dans  sa  prison  de  Dragsholm,  et  édité  par  L.  Daae.  Ce  person- 
nage, après  avoir  été  destitué  de  ses  fonctions  de  bailli  de  Nedenœs, 
fut  jeté  eu  prison  (1586)  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort  (1594)  ;  du  fond 
de  son  cachot,  il  adressa  aux  membres  du  conseil  de  régence  plusieurs 
apologie»  fort  mal  écrites,  parsemées  de  mots  étrangers  singulièrement 
corrompus  comme  fynatz  et  fynantz,  kommys  et  kommyssy,  qui  signi- 
fient finesse  et  commerce,  mais  très -naïves  et  utiles  à  consulter  sur  les 
affaires  du  temps;  il  y  entremêle  des  conseils  sur  la  manière 
d  accroître  la  prospérité  des  royaumes  unis  de  Danemark  et  de  Norvège, 
et  termine  par  la  promesse  d'en  révéler  d'autres  et  d'aller  à  la  recherche 
deia  colonie  du  Groenland,  perdue  depuis  cent  ans,  qu'il  représente 
comme  devant  être  une  source  de  richesse  pour  la  couronne.  Mais  il  ne 
fut  pas  remis  en  liberté  et  c'est  à  son  fils,  Jens  Munk,  que  fut  réservée 
celte  exploration  d'ailleurs  infructueuse,  en  1619-1620;  —  2°  Dans  la 
continuation  de  ses  Fragments  sur  l'histoire  du  droite  M.  Fréd.  Brandt, 
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professeur  de  jurisprudence  à  TUniversité  de  Christiania,  traite  de 
l'ancien  droit  pénal  des  Norvégiens,  non  pas  du  plus  ancien  qui  n'est 
guère  connu,  mais  de  celui  qui  fut  en  usage  dans  le  moyen  âge  chrétien 
et  qui  nous  a  été  conservé  dans  de  nombreux  textes,  —  3"^  La  célèbre 
assemblée  nationale  d'Eidsvold  où  la  Norvège  se  donna  une  constitution 
qui  a  eu  un  avantage  rare  dans  notre  siècle,  celui  de  durer  déjà  soixante^- 
troisans,  a  été  Tobjet  d'innombrables  écrits,  et  il  en  reste  sans  doute 
d'inédits.  Voici  encore  un  Journal  tenu  pendant  la  session,  par  un  de 
ses  membres,  J.-H.  Darre,  pasteur  de  KlâBbo:  bien  que  fort  court,  il 
renferme  quelques  nouveaux  éclaircissements,  justifiant  la  publication 
qu'en  afaite  M.  Ludvig  Daae,  d'après  une  communication  du  consul 
Christ.  Thaulow.  —  4'*  Dans  ses  Etudes  historiques  et  géographiqiies  sur 
le  Nordenfjelds  ou  partie  de  la  Norvège  située  au  nord  des  montagnes, 
le  D''Gust.  Storm  revient  sur  la  géographie  de  Snorré,  et  il  signale  plu- 
sieurs erreurs  commises  par  le  célèbre  historien  ou  ses  émules  ;  il  traite 
successivement  du  théâtre  des  batailles  de  Hjœrungavâg  et  de  Rastar* 
kalf,  de  la  fuite  de  saint  Olaf  à  travers  le  Sœndmœré,  de  son  expédition 
contre  Svein  Jarl  dans  le  golfe  de  Throndhjem,  et  de  sa  marche  sur 
Stiklarstads,  à  travers  le  Vaerdal  ;  cinq  plans  topographiques  et  deux 
vues  facilitent  l'intelligeuce  de  ces  études  approfondies,  qui  mérite- 
raient d'être  continuées,  de  manière  à  former  un  examen  complet  de  la 
géographie  de  Snorré.  —  5°  Le  même  infatigable  érudit  prétend  nous 
faire  connaître  un  saint  norvégien,  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'exis- 
tence dans  ces  dernières  années  :  son  mémoire  sur  le  Roi  saint  Hâkon 
et  la  chanson  populaire  sur  sa  mort  a  pour  but  de  démontrer  qu'il 
s'agit  ici  de  Hâkon  Y  Magnusson,  dont  Christian  II  demanda 
la  canonisation  en  1521;  mais  on  ignore  s'il  l'obtint;  ce  n'est 
guère  probable,  car  ce  monarque,  qui  commençait  dès  lors  à  favoriser 
les  Luthériens,  fut  déposé  en  1523,  et  ses  successeurs  étaient  plutèl 
portés  à  abolir  le  culte  des  saints  qu'à  augmenter  leur  nombre.  Dans 
tous  les  documents  antérieurs  à  1521,  le  titre -de  saint  [hellig) 
donné  à  Hàkon  ne  peut  être  pris  dans  sa  signification  propre;  on  peut 
l'expliquer  de  trois  manières  :  hellig  est  parfois  une  corruption  de 
hâlegg  (haute  jambe),  surnom  que  les  historiens  islandais  donnent  à 
Hàkon  Y  ;  c'est  sans  doute  en  confondant  ces  deux  mots  que  J'on  a 
inventé  un  saint  Hâkon,  aucun  des  rois  norvégiens  qui  ont  porté  ce 
nom  n'ayant  eu  de  titres  spéciaux  à  la  canonisation  ou  même  à  la  béati- 
fication. Comme  exemple  incontestable  d'une  transformation  analogue, 
on  peut  citer  l'ancien  nom  du  Hâlogaland  (  pays  de  Hâlogé,  ou  plutôt 
des  hautes  flammes,  c'est-à-dire  de  l'aurore  boréale),  qui  est  devenu 
Helgeland  (psL^ss&iai).  Les  paysans  norvégiens  qui,  en  1424,  quali- 
fiaient de  hellige  les  rois  Magnus  et  Hâkon,  donnaient  certainement  à 
cette  épithète  le  simple  sens  de  défunt  par  analogie  avec  l'adtjectif  salig^ 
qui  signifie  à  la  fois  bienheureux  et  feu.  Enfin  M.  Sveod  Gruodtvig  Ta 
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déjà  remarqués  à  propos  de  la  chanson  sur  la  murl  do  Ilâkon  IV 
Hàkonarson,  arrivée  en  1263,  le  titre  de  he.llU]  donné  à  ce  iiionarque 
dans  Tune  des  deux  versions  doit  être  une  corruption  de  helUd  (héros), 
qne  porte  Tautre  version  de  la  même  chanson.  Car  personne,  pas 
même  M.  Storm,  n  ose  admettre  que  Hàkon  IV  ait  été  canonisé.  De 
toutes  les  preuves  alléguées  par  ce  savant  pour  justifier  Tépithète  de 
saint  attribuée  à  Hàkon  V  Hàlegg,  il  ne   nous  en  reste  plus  qu'une  à 
examiner  :  dans  un  document  de  1531,  il  est  fait  mention  de  Taulel  de 
saint  Hàkon  à  Oslo;  pour  les  raisons  énumérées  plus  haut,  nous  pou- 
vons ne  pas   tenir  compte  de  la  sainteté  attribuée   si  gratuitement  à 
Hàkon,  et  il  est  probable  qu'il  avait  laissé  son  nom  à  cet  autel,  non 
parce  qu  il  y  recevait  un  culte,  mais  simplement  parce  qu'il  l'avait 
fondé, sur  remplacement  choisi  par  lui  pour  sa  sépulture;   il  fut  en 
effet  inhumé,  en  1319,  dans  l'église  de  la  Sainte- Vierge  à  Oslo,  l'ancien 
Christiania,  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur,  et  où  par  conséquent  l'on 
priait  spécialement  pour  lui.  — 6**  Les  dix  petites  notices  qui  suivent 
ont  pour  sujet  :  Ténumération  des  provinces   norvégiennes,  faite  vers 
le  commencement  du  xir  siècle,  par  Âré  Einarsson,  contemporain 
d'Are  Frodé;  le  prétendu  marais  pétrifiant  du  Sœndmœré;  le  mémoire 
de  Bredal  sur  les  trames  de  Paul  Juel  et  les  projets  de  la  Russie  sur  la 
Norvège;  les  éphémérides  de  la  paroisse  de  Vardal,  formant  une  brève 
chronique  pour  les  années  1537-1 583, écrites  dans  un  missel  du  diocèse 
deTbrondhjem,  avec  quelques  remarques  sur  les  nombreux  exemples 
d'annotations  de  ce  genre;  quelques  dates  pour  l'histoire  de  la  noblesse 
norvégienne  aux  xvi*  et  xvii*.  siècles  ;   des  extraits  de  notes  prises  par 
N.-H.  Collin  pendant  son  voyage  dans  la  partie  sud-est  de  la  Norvège, 
en  1757;  les  épitaphes  d'Anders  Madssœn  et  de  Karen  Stanger;  un 
souvenir  de  Holberg  conservé  dans  le  canton  de  Sogn  ;  le  rapport  du 
comte  Rosen  sur  sa  mission  à  Christiania,  en  février  181  i;  la  liste  des 
personnes  les  plus  riches  de  SœndenQelds,  en  1700,  avec  l'indication 
du  continssent  pouvant  être  imposé  à  chacun  pour  l'emprunt  de  guerre. 
—  L'Histoire  de  Suède  depuis  les  temps  les  plm  anciens  jusqu'à 
nos  jours  continue  à  paraître  assez  régulièrement;  nous  avons  sous  les 
yeux  trois  nouvelles  livraisons  de  la  seconde  série  2,  c'esl-à  dire  deThîs- 
(oire  de  la  deuxième  partie  du  moyen  âge,  de  1350  à  1521,  confiée  à 
M.  Hans  Hildebrand.  Le  plan  de  cet  ouvrage  a  été  déjà  exposé,  mais  on 
conçoit  qu'il  puisse  et  même  qu'il  doive  se  modifier  avec  les  circonstan* 
ces  ;  à  mesure  que  les  matériaux  deviennent  plus  abondants  il  s'élargit; 

'  Diinmarks  garnie  Folkeviser,  t.  III,  p.  31*2. 

*  Sverige$  historia  frdn  xldsla  tid  iill  vârn  dagor,  2»  série,  livr.  MI, 
\)\K  101-240.  Stockholm,  lijalmar  Linnstrœm,  1876.  avec  quarante-huit  illus- 
trations et  trois  tableaux  généalog.  ;  —  livr.IV,  1876, pp.  24 1-320,  avec  soixante 
neuf  illuctratiouset  quatre  tableaux  gcnéaio^f.;  —  livr.  V,  1877,  pp.  321-400 
avec  8oixant**-huit  illustrations  et  trois  tableaux  généalogiques. 
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aussi,  à  côté  des  monuments  contemporains  habilement  reproduits  par 
le  dessin,  Fauteur  place-t-il  des  extraits  d'écrits  du  moyen  âge,  surtout 
des  chroniques  rimées  et  des  chansons  populaires  auxquelles  il  fait  de 
fréquents  et  longs  emprunts.  Ces  trois  livraisons  embrassent  les  années 
1412  à  1487,  et  traitent  du  règne  malheureux  d'Erik  de  Poméranie,  de 
la  révolte  d'Engelbrekt  et  des  Dalékarliens  ;  de  la  présidence  et  des 
trois  règnes  de  Karl  Knutsson  ;  des  règnes  de  Christophe  de  Bavière,  de 
Christian?'  d'Oldenbourg;  des  présidences  de  Févèque  Kettil,  de 
Tarchevèque  Jœns  BengLsson,  d'Erik  Axelsson  Tott  et  de  Sten  Sture 
Tancien.  Tant  de  règnes  alternant  avec  des  présidences  dans  l'es- 
pace de  trois  quarts  de  siècle,  [dénotent  assez  que  cette  période  fut 
extrêmement  agitée.  Dans  les  guerres  étrangères  ou  les  troubles  civils 
qui  désolèrent  alors  la  Suède,  il  ne  se  produisit  qu'une  figure  sympa- 
thique, celledu  grand  patriote  Engelbrekt.  En  littérature,  on  peut  citer 
les  poésies  suédoises  da  Tévêque  Thomas  de  Strengnaes  et  la  chronique 
latine  d'Ericus  Olai. 

—  La  section  historique  de  la  Société  de  littérature  finnoise,  qui  a 
publié  quatre  livraisons  des  Archives  historiques,  de  1866  à  1874,  a 
obtenu,  le  25  février  1875,  du  sénat  de  Finlande,  l'autorisation  de  se 
constituer  en  Société  historique  de  la  Finlande^  et  la  confirmation  de 
ses  statuts  qui  fixent  à  quinze  le  nombre  maximum  de  ses  membres 
régnicoles.  Les.  cinq  membres  de  l'ancien  comité  :  MM.  C.-A.  Bomans- 
son,  Sv.-G.  Elmgren,  G.-Z.  Forsman  ou  Yrjœ  Koskinen,  C.-F.  Ignatius 
etFr.-J.  Rabbe  se  sont  adjoint  par  élection  MM.  Z.  Topelius,  J.  Krohn, 
J.-R.  Aspelin,  J.-M.  Salenius,  C.-M.  Creutz  et  C.-K.  Tigerstedt,  de 
sorte  que  la  société  comptait  onze  membres,  à  la  date  du  2  novembre 
1876.  N'ayant  rien  à  renier  île  ses  origines,  elle  continue  la  publication 
du  recueil  des  Archives  historiques  *  dont  la  cinquième  livraison  vient 
de  paraître.  Ce  fascicule  contient,  outre  le  compte  rendu  des  séances, 
cinq  articles,  tous  en  suédois,  sauf  le  premier  qui  est  en  finnois.  Dans  le 
discours  prononcé  par  M.  Yrjœ  Koskinen,  président,  à  la  séance  annuelle 
de  la  Société,  le  9  novembre  1875,  l'auteur  se  demande  si  le  peuple  fin- 
nois a  une  histoire.  Il  répond  affirmativement,  vu  que  ce  qui  constitue 
surtout  un  peuple,  c'est  un  esprit  national  avec  des  tendances  à  l'autono- 
mie et  à  l'unité  du  langage  ;  or  ces  tendances  existaient  bien  avant  d'avoir 
été  réalisées, en  1809,  par  la  constitution  de  la  Finlande  en  grand  duché 
autonome.  —  Viennent  ensuite  Quelques  Remarques  sur  te  limites 
orientales  delà  Finlande  septentrionale yOÙ  M.  K.-E.-F. Ignatius  signale 
un  fait  curieux, c'est  que  les  limites  réelles  du  grand-duché  n'étaient  pas 
conformes  à  la  lettre  du  traité  de  Teusina,  en  1595,  et  de  l'acte  de  déli- 
mitation du  25  mars  1596,  mais  que  les  habitants  de  l'Ostrobothnie  et 

*  Hislariallinen  Arkislo  ioimitlaniU  Suonien  hisloriallinen  seura.  V.-Hel- 
singfors,  1870,  imprimerie  delà  Société  de  littérature  finnoise,  140 p.  in-8» 
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de  la  Lapoiiie  suédoise  d'un  côté,  et  des  gouvernements  de  Novogorod 
et  de  Carélie,  d'autre  part,  avaient  d'un  commun  accord  tracé  une  ligne 
de  Trontière  différente  de  la  limite  diplomatique.  Celle-ci  eut  beau  élre 
confirmée  par  tous  les  traités  subséquents  jusqu'en  1809,  elle  ne  fut 
jamais  respectée  dans  la  pratique,  et,  le  23  juillet  1833,  le  tsar  Nicolas 
l'abolit  formellement  en  ratifiant  la  délimitation  tracée  amiablement  par 
les  intéressés.  —  Des  recherches  de  M.  Elmgren  sur  la  Population  de 
la  Finlandôy  il  résulte  qu'elle  était  d'environ  241 ,638  âmes,  en  1553,  et 
de  245,467  en  1560.  — Dans  un  second  mémoire,  le  même  savant 
calcule  le  nombre  des  domaines  qui  furent  hors  d'état  de  payer  les 
impôts,  dans  la  paroisse  de  Pargas,  entre  1573  et  1727;  enfin,  une 
troisième  notice  du  même  écrivain  sur  les  tumultueuses  élections 
de  députés  pour  la  diète  de  1769,  qui  eurent  lieu  dans  la  ville  d'Abo, 
atteste  combien  sont  variées  ses  connaissances  du  temps  passé.  —  Les 
comptes  rendus  des  séances  qui  terminent  le  fascicule  se  divisent 
en  deux  parties;  les  uns,  tenus  au  nom  de  la  section  historique  par 
M.  Yrjœ  Koskinen  du  30  octobre  1874  au  25  mars  1875,  sont  rédigés 
en  finnois;  les  autres,  ceux  de  la  Société  historique,  tenus  par 
H.  Elmgren  du  25  mars  1875  au  2  novembre  1876,  sont  en  suédois. 
Comme  par  le  passé,  ces  comptes  rendus  sont  extrêmement  intéressants 
à  cause  des  notices  très-variées  qu'ils  contiennent. 

—  Terminons  en  parlant  d'un  pays  du  nouveau  monde,  mais  qui  se 
rattache  au  nord  Scandinave  par  des  liens  politiques  et  par  des  souve- 
nirs d'une  longue  occupation  pendant  les  cinq  siècles  qui  précédèrent 
les  voyages  de  Christophe  Colomb.  Il  s'agit  du  Groenland,  colonie 
danoise,  contrée  pauvre  et  peu  favorisée,  mais  où  les  missionnaires 
chrétiens  ont  porté  la  civilisation  avec  les  lumières  de  la  religion.  Tous 
les  habitants,  qui  vivent  de  la  pêche  ou  plus  proprement  de  la  chasse 
au  poisson,  savent  lire  et  écrire;  quelques-uns  ont  appris  le  dessin  et 
même  la  typographie  et  l'art  de  graver.  Ils  n'ont  pourtant  pas  été  assi- 
milés par  les  Européens  :  leur  genre  de  vie  s'y  opposera  toujours;  ils 
conservent,  avec  leur  langue  et  leur  nationalité,  une  foule  de  contes  et 
de  traditions  populaires  d'une  grande  originalité.  Un  savant  qui  a  con- 
sacré tons  ses  efforts  à  faire  connaître  et  à  améliorer  la  situation  du 
Groenland,  M.  Henri  Rink,  autrefois  gouverneur  du  district  méridional 
de  cette  colonie,  actuellement  directeur  du  commerce  monopolisé  du 
gouvernement  danois  avec  le  Groenland,  a  profité  d'un  long  séjour  dans 
ce  pays  (seize  hivers  et  vingt-deux  étés),  pour  en  apprendre  la  langue 
et  recueillir  les  innombrables  récits  des  indigènes.  Il  en  publia  d'abord 
une  collection  comprenant  le  texte  kaladli  ou  esquimau,  la  traduction 
danoise,  et  des  illustrations,  le  tout  imprimé,  dessiné,  gravé  par  des 
indigènes';  en  1871,  il  y  ajouta  comme  supplément  une  nouvelle  série 

»  Kaladlit  okullukltialliait.  Godtliaab,  1850-1863,  i  livr.  in-8". 
r.  xxii.   1877.  .11) 
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de  contes,  traduits  en  danois  et  accompagnés  de  savantes  recherches 
sur  les  coutumes  et  les  croyances  des  Esquimaux;  enfin,  pour  rendre 
ses  précieuses  collections  plus  accessibles  au  public  européen,  il  en  a 
donné  une  traduction  anglaise \  précédée  d'une  longue  introduction, 
où  il  traite  de  la  distribution  ethnologique  des  Esquimaux,  de  leur 
manière  de  vivre,  de  leur  langue,  de  leurs  institutions,  lois  et  cou- 
tumes, de  leur  mythologie,  de  leurs  récits  traditionnels,  de  leur  ori- 
gine et  de  leur  histoire,  des  résultats  de  leur  contact  avec  les  Euro- 
péens. Remarquons  à  ce  propos  que  les  réminiscences  de  la  première 
colonisation  du  pays,  entre  le  xi«  et  le  xv*  siècle,  sont  extrémemen- 
vagues  et  ne  subsistent  que  dans  cinq  traditions,  assez  peu  caractérist 
tiques,  sur  les  anciens  Kavdlunas  (Européens).  Il  serait  curieux  de 
rechercher  si  la  langue  kaladli  ne  renferme  pas  de  traces  plus  profondes 
de  ces  longues  relations,  et  si,  par  exemple,  le  mot  groenlandais 
Kvannek  (angélique)  ne  vient  pas  de  l'islandais  hœvnn  (plur.  hvannir)  ; 
mais  il  est  plus  probable  qu'il  a  été  introduit  au  Groenland  par  les  mis- 
sionnaires norvégiens  du  xviii'  siècle  ;  d'autant  plus  qu'il  se  rapproche 
davantage  de  la  forme  norvégienne  kvan.  Malheureusement  les  autres 
exemples  cités  '  par  Thorhallesen  :  kallek  (petite  lampe),  nûa  (dau- 
phin), nouk  (pointe  de  rocher),  et  par  Rask:  kona  (femme),  pôk  (sac, 
poche),  ne  sont  pas  plus  concluants  ;  car  s'ils  ont  pour  correspondants 
en  islandais  :  kola,  knisa,  hnuky  kona,  poki,  on  trouve  aussi  en  norvé- 
gien avec  le  même  sens  :  kola,  nisa^  nuk,  kona  et  pœk  (anglais  poke). 
M.  Rink  a  composé  sa  collection,  partie  de  contes  recueillis  et  trans- 
crits par  lui,  partie  de  contes  trouvés  dans  des  manuscrits  provenant 
d'Européens  ou  d'indigènes.  Il  a  réuni  ainsi  plus  de  cinq  cents  tradi- 
tions, rapportées  par  cinquante  conteurs  environ  et  remplissant  plus 
de  deux  mille  pages.  Mais  comme  il  y  avait  parfois  cinq,  six,  jusqu'à 
neuf  versions  du  même  sujet,  le  tout  pouvait  se  ramener  à  trois  cents 
contes,  dont  l'auteur  n'a  traduit  que  la  moitié,  excluant  ceux  qui 
n'avaient  qu'un  intérêt  local.  Ces  contes  sont  tellement  saturés  de 
mythologie,  que  la  lecture  en  est  pénible  pour  les  lecteurs  non  familia- 
risés avec  les  croyances  des  anciens  Esquimaux  du  Groenland  et  du 
Labrador.  Ils  nous  font  pénétrer  dans  un  monde  à  part,  et  forment 
comme  une  encyclopédie  des  notions  des  Groenlandais  sur  la  religion, 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  leurs  ancêtres.  Le  merveilleux  y  joue 
naturellement  un  très- grand  rôle  :  des  renards  y  sont  métamorphosés 

^  Taies  and  traditions  of  Ihe  Eskimo^  with  a  sketch  of  their  habits, 
religion,  lanyuage  and  oihêr  peculiaritieSf  by  Or  H.  Rink,  translated  fVom  the 
danish  by  the  author,  edited  by  D""  Rob.  Bpowd.  —  Edimbourg  et  Londres, 
W.  Blackwood  et  flls,  in-S»  de\iii-473  pp.,  avec  de  nombreuses  illustrations 
dessinées  ot  gravées  par  des  Esquimaux. 

>  Voy.  Antiquitates  americanSy  par  Gh.  Ghf.  Rafa.  Copenhague,  1845,  in-4o, 
p.  450,  454. 


Digitized  by  LjOOQIC 


COURRIER  DU  NORD.  291 

en  femmes  qui  séduisent  les  jeunes  gens  par  leur  aspect  gracieux  ;  en 
revanche,  des  femmes  y  revêtent  la  forme  d*oiseaux  et  rappellent  les 
filles-cygnes  des  superstitions  Scandinaves.  Le  cendrillon,  cet  être  en 
apparence  hébété,  ce  propre  à  rien  qui  sait  pourtant  tout  faire,  est 
aussi  représenté  dans  Tiggak  ;  la  conception  de  ce  type  est  un  hom- 
mage rendu  à  l'esprit  d'observation  et  aussi  à  la  liberté  humaine,  au 
droit  qu  a  chaque  individu,  même  le  plus  infime,  de  se  livrer  à  ses 
propres  inspirations  et  de  choisir  son  heure  et  ses  moyens  d'action. 
Il  y  a  aussi  dans  les  contes  groenlandais,  comme  dans  toutes  les  littéra* 
tures  populaires,  des  figures  constantes,  comme  les  vieux  célibataires 
avec  leurs  ridicules;  les  pauvres  veuves,  pleines  de  commisération, et  à 
qui  s'applique  celte  profonde  remarque  du  poète  latin  : 

fiaud  ignara  mali  miseris  succurrere  disco. 

Il  y  a  d^nnombrables  exemples  de  vendetta,  et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  :  chez  tous  les  peuples  primitif,  c'est  une  véritable  institution 
qui  remplace  la  vindicte  publique  des  nations  plus  civilisées;  c'est 
elle  qui  assure  le  peu  de  sécurité  dont  on  peut  jouir  dans  des  sociétés 
non  régies  par  la  loi.  Au  lieu  d'y  être  un  acte  de  brigandage,  comme 
elle  le  serait  chez  nous,  c'est  l'exercice  d'un  droit  sacré,  le  droit  de 
légitime  défense,  et  elle  est  d'autant  plus  légale  que  chaque  famille  ou 
tribu  forme  un  petit  État  totalement  indépendant  du  voisin.  Sans  elle, 
les  forts  y  exerceraient  encore  plus  de  violences,  s'ils  n'étaient  contenus 
par  la  crainte  de  représailles  inévitables.  Il  ne  faut  donc  pas  juger  au 
point  de  vue  de  nos  mœurs  les  vengeances  inhumaines  que  célèbrent 
les  contes  groenlandais.  11  faut  nous  reporter  à  des  temps  de  barbarie 
qui  n'ont  pris  fin  qu'au  siècle  passé,  et  c'est  un  des  principaux  mérites 
de  ce  livre  que  de  nous  faire  connaître  le  véritable  homme  de  la 
nature,  celui  que  les  philosophes  du  xviii*  siècle  auraient  pu  observer 
sur  les  lieux,  s'ils  avaient  eu  le  courage  d'accompagner  les  missionnaires 
chrétiens  au  Groenland,  au  lieu  de  discuter  dans  un  salon  sur  les  per- 
fections imaginaires  des  sociétés  sauvages. 

£.  Beauvois. 
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L'année  1876  n'es(  pas  restée  en  arrière  sous  le  rapport  des  études 
historiques,  et  en  particulier  de  la  publication  d'ouvrages  anciens  ou 
bien  oubliés,  indispensables  pour  fournir  les  matériaux  d'une  histoire 
générale  complète  de  l'Espagne.  Ce  goût  qui,  comme  je  l'ai  remarqué 
en  d'autres  années,  a  reçu  une  forte  impulsion  de  l'érection  des 
Sociétés  de  bibliophiles,  a  trouvé  un  nouveau  et  plus  puissant  secours 
dans  l'exemple  donné  par  le  ministère  de  Fomento  <,  à  la  tête  duquel 
est  placé  le  comte  de  Toreno.  Ce  personnage  est  un  bibliophile  distin- 
gué; il  connaît  les  éditions  rares,  il  sait  quelles  sont  les  œuvres  manus- 
crites restées  inédites  ;  rien  d'étonnant  dès  lors  qu'il  ait  mis  à  profit 
sa  présence  au  ministère  pour  mettre  en  lumière  une  édition  officielle 
de  deux  ouvrages  d'une  très-grande  importance,  l'un  en  partie,  l'autre 
complètement  inédit. 

Le  premier  est  YHistoire  du  roi  Philippe  11  d'Espagne,  par  Louis 
Cabrera  de  Cordoba,  un  des  officiers  de  la  maison  du  roi  catholique  et 
de  celle  du  roi  Philippe  III;  deux  tomes  de  cet  ouvrage  sont  imprimés  3. 
L'édition  est  publiée  avec  le  plus  grand  luxe;  elle  égale,  par  la  bonté 
du  papier,  le  soin  apporté  à  l'impression,  la  clarté  et  l'élégance  des 
caractères,  les  plus  beaux  livres  imprimés  à  Madrid  et  à  Valence  au 
siècle  dernier,  si  estimés  des  bibliophiles.  L'ouvrage  formera  quatre 
volumes  ;  les  deux  suivants  contiendront  la  fin  de  celte  œuvre 
importante,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris. 

On  sait  que  le  travail  de  Cabrera  de  Cordoba  est  une  mine  d'où 
l'on  peut  extraire  d'immenses  trésors  pour  acquérir  une  connais- 
sance exacte  et  former  un  jugement  assuré  des  faits  d'un  règne  aussi 
long  et  aussi  important  dans  Thistoire  générale  du  monde  que  celui  du 
roi  Philippe  II.  On  sait  aussi  quels  jugements  divers  les  écrivains  ont 

>  Ce  miiiislèrt»,  dont  lo  uouisigiiifio  encouragement,  ilèoeloppemenU  n'ii  P'is 
d'analogue  dans  notre  paya.  Il  s'applique  en  Espagne  aux  arts,  au  commerce 
à  l'industrie,  olc. 

2  Madrid,  Impr.  de  Ariban,  2  vol.  in-folio  de  xiv-7!2  et  698  pages. 
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portés  sur  ce  monarque,  grâce  aux  influences  dues,  peut-être  pour  la  plus 
grande  part,  à  l'esprit  de  pirti,  mais  aussi,  pour  une  part  qui  n'est  pas 
mince, au  défaut  de  données  exactes  sur  les  fiiits  et  les  événements  où 
ce  prince  Joua  le  principal  rôle.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  l'ouvrage 
de  Louis  Cabrera  de  Cordobaestinappréciable.  Il  n'y  faut  pas  chercher  la 
critique,  qui  manque  généralement  chez  les  historiens  de  cette  époque, 
ni  même  une  autre  qualité  très-commune  au  contraire  dans  les  écri- 
vains du  XYi*"  siècle,  la  grâce  et  la  parure  du  style  ;  aucune  de  ces  qua- 
lités ne  se  rencontre  dans  YHistoire  du  roi  Philippe  II,  Mais  en 
échange,  si  le  style  embrouillé,  sec,  parfois  incohérent,  en  rend  la  lec- 
ture monotone  et  pénible,  T historien,  avide  de  vérité,  ne  trouvera-t-il 
pas  une  compensation  à  cette  fatigue  dans  la  richesse  inépuisable  des 
renseignements,  la  sincérité  de  la  narration,  la  fidélité  inestimable  d'un 
auteur  qui  a  été  témoin  de  ce  qu'il  raconte,  ou  par  les  mains  duquel  ont 
passé  les  documents  et  papiers  relatifs  aux  événements  ? 

Ce  serait  una  tâche  trop  longue  et  exigeant  une  étude  que  n'a  pas  faite 
et  ne  peut  faire  l'auteur  de  ce  Courrier^  que  de  signaler  les  principaux 
points  qui,  grâce  à  l'ouvrage  de  Cabrera  de  Cordoba,  ont  pu  être  sûre* 
ment  rectifiés.  Qu'il  suffise  de  dire,  par  exemple,  que  les  niaiseries, 
les  mensonges  écrits  sur  le  prince  Don  Carlos,  niaiseries  et  mensonges 
que  la  littérature  a  servi  à  reproduire,  parce  qu'elle  a  trouvé  un 
thème  approprié  au  drame  dans  la  figure  d'un  prince  victime  de  la 
jalousie  d'un  père  tyrannique,  tout  cela  tombe  à  la  lecture  de 
ce  livre.  On  y  représente  avec  la  plus  grande  simplicité  Don  Carlos 
comme  un  fils  rebelle,  de  jugement  détraqué,  enlevé  par  une  mort 
naturelle,  fruit  de  ses  folies  et  de  ses  excentricités.  Les  auteurs 
étrangers  qui'se  sont  occupés  récemment  de  ce  sujet  en  rétablissant  la 
vérité  des  faits,  ont  pris  leur  principal  point  d'appui  sur  Vhistoire  de 
Cabrera  de  Cordoba.  Pour  ces  motifs  donc  on  a  dit  avec  beaucoup  de 
justesse, dans  l'introduction  de  lédition  dont  nous  parlons,  que  r/ri.9- 
*oire  de  Philippe  11^  de  Louis  Cabrera,  «  sera  de  nos  jours  regardée,  à 
cause  des  circonstances  toutes  spéciales  qui  se  réunirent  dans  son 
auteur,  comme  le  monument  historique  le  plus  important,  le  tableau 
le  plus  fidèle,  le  guide  le  plus  sûr  pour  étudier  et  comprendre  l'his- 
toire d'Espagne  et  de  son  roi  pendant  la  seconde  moitié  du  xvr  siècle.» 
Dans  la  même  introduction,  que  nous  supposons  être  sortie  de  la 
plume  du  savant  secrétaire  du  corps  des  archivistes  et  bibliothécaires. 
Don  Antoine  Rodriguez  Villa,  chargé  par  le  ministère  de  prendre  copie 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris;  dans  celte  intro- 
duction, dis-je,  se  trouve  une  notice  biographique  de  Louis  Cabrera 
de  Cordoba,  empruntée  en  partie  à  la  préface  mise  en  tète  de  sa 
relation  et  tirée  pour  le  reste  de  ce  que  lui-même  raconte  de  -sa  vie 
dans  la  seconde  partie  de  son  histoire.  Cette  notice  biographique  per- 
met de  juger  avec  plus  de  sûreté  le  travail,  en  même  temps  qu'elle  met 
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en  relief  l'autorité  des  témoignages  fournis  par  le  chroniqueur  de  Tun 
des  plus  remarquables  princes  de  la  maison  d'Autriche. 

—  A  un  ordre  royal  émané  du  ministère  de  Fomento^  on  doit  égale- 
ment la  publication  d'un  autre  ouvrage  de  moindre  volume,  mais  non 
d'un  médiocre  intérêt.  C'est  la  Relation  du  voyage  fait  par  Philippe  II 
en  4585  à  Saragosse,  Barcelone  et  Valence^  par  Henri  Cock,  notaire 
apostolique  et  archer  de  la  garde  du  corps  du  roi  <.  Ce  livre  est  le  fruit 
des  patientes  investigations  d'un  homme  qui,  sans  être  un  lettré  dans 
l'acceptation  rigoureuse  du  mot,  réunissait  des  qualités  qui  lui  faisaient 
voir  le  côté  saillant  des  choses  et  lui  permettaient  de  consigner  ses 
observations  dans  sa  Chronique  avec  le  soin  scrupuleux  d'un  moine  do 
moyen  âge.  Au  commencement  de  1585,  Philippe  II  entreprit  un 
voyage  en  Aragon,  en  Catalogne  et  dans  le  royaume  de  Valence,  pour 
tenir  les  Certes  à  Mouzon,  recevoir  le  serment  du  prince  Philippe  et 
célébrer  le  mariage  de  Tinfante  Marguerite,  sa  fille,  avec  le  duc  de 
Savoie.  Parmi  les  archers  de  la  garde  royale  qui  accompagnaient  Sa 
Majesté,  se  trouvait  Henri  Cock  ;  il  put,  sans  négliger  jes  devoirs  de 
sa  charge,  mettre  à  profit  les  occasions  qui  s'offraient  à  lui  de  satisfaire 
son  goût  pour  l'étude.  C'est  ainsi  que,  sans  critique  histori2[ue,  il  est 
vrai,  puisqu'il  admet  tout,  il  raconte  les  événements  du  voyage,  les 
fêtes  qui  s'y  donnèrent,  décrit  des  coutumes  curieuses  et  donne  des 
renseignements  étendus  qui  font  de  son  livre  une  sorte  de  récit  diver- 
tissant de  la  manière  dont,  au  milieu  du  xvi®  siècle,  passaient  le  temps 
les  rois,  les  princes  et  les  grands  de  la  cour  d'Espagne.  L'auteur  écri- 
vit sa  relation  en  deux  langues,  latiu  et  castillan.  Le  dernier  de  ces 
textes  est  celui  qui  a  été  imprimé;  la  copie  a  été  tirée  djun  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  Paris,  par  Don  Antoine  Rodriguez  Villa  et 
par  M.  Alfred  Morel-Fatio,  employé  de  cette  bibliothèque. 

— La  Bibliothèque  catalane  y  ({\XQ  i\v\%e  le  savant  catalaniste  et  maître 
du  gai-savoir  Don  Mariano  Aguilo,  a  terminé  la  publication  du  volume 
intitulé  :  Livre  des  faits  larmes  de  la  Catalogne,  par  M.  Bernard 
Boades  ^  ;  la  Genèse  de  VÉcriturey  abrégé  historique  de  la  Bible  ',  tra- 
duit du  provençal  en  catalan  en  1451,  par  M.  Guillermo  Serra  :  deux 
ouvrage's  intéressants  pour  la  connaissance  de  notre  idiome  maternel, 
imprimés  avec  des  caractères  et  un  papier  qui  en  font  rechercher  les 
exemplaires  par  les  bibliophiles.  Dans  la  même  Bibliothèque^  ont  paru 
deux  volumes  du  fameux  livre  de  chevalerie  Tirant  le  blanc  *,  et  le 
troisième  volume  de  la  très-importante  chronique  ou  Livre  des  faits 
du  trèS'hatU  seigneur  Jaime  le  conquérant,  tirée  du  manuscrit  inédit 
de  Poblet  de  l'an  1343.  Cet  ouvrage  est  de  la  plus  grande  valeur,  au 

*  Madrid,  Ariban,  xvii-3i4  p.  in-4«, 

*  Barceloae,  464  p.  in-8. 
»  76ûi.,304p.  m-8\ 
^/Md.,  384  et  415  p.  in-8*. 
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point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  linguistique.  Les  amateurs  de  ces 
études  doivent  de  la  reconnaissance  à  M.  Âguilo  pour  le  service  qu'il 
leur  a  rendu  en  publiant  Texcellente  édition  de  cette  Chronique. 
D'autres  productions  notables  ont  également  vu  le  jour  dans  la  môme 
collection  :  «  le  Livre  des  meî^eilles  du  monde^  écrit  par  l'illustre 
maître  Raimond  Llulî  de  Majorque,  se  trouvant  à  Paris  en  Tan  du  Sei- 
gneur 1286  »  ;  et  le  Livre  de  consolation  de  la  philosophie,  de  Boèce, 
traduit  en  catalan  vulgaire  et  dédié  à  l'infant  Don  Jaime  de  Majorque. 

—  DottMariano  Aguilo  a  fait  paraître  à  Barcelone^  un  Chansonnier 
des  petites  pièces  ennotre  langue  maternelle^  publiées  aux  XIV%  XV^ 
etXYh  siècles.  C'est  une  curieuse  collection  de  chansons  et  de  romances 
sur  différents  sujets  très-intéressants  pour  la  connaissance  de  l'histoire  et 
des  mœurs  de  la  Catalogne.  L'édition  de  ce  Chansonnier  est  en  lettres 
gothiques  à  plusieurs  teintes  avec  des  vignettes  reproduisant  fidèlement 
les  dessins  des  originaux  qui  ont  servi  à  M.  Aguilo  pour  sa  publication. 

—  L'ouvrage  intitulé  :  Les  Cortès  catalanesyéiixde  juridique  et  compa- 
rative de  leur  organisation  et  notice  analytique  de  toutes  leurs  sessions, 
des  faits  notables, des  orateurs  et  personnages  illu8tres,avec  de  nombreux 
documents  inédits  tirés  des  archives  de  la  couronne  d'Aragon  et  du 
municipe  de  Barcelone,  par  Don  Joseph  Coroleu  et  Inglada  et  Don 
Joseph Pella  etForgas^,  est  le  fruit  du  talent  et  des  recherches  de  deux 
jeunes  auteurs  catalans  qui  s'adonnent  avec  profit  aux  études  histo- 
riques. Il  renferme  une  mine  de  faits  et  de  documents  tirés  directement 
des  sources  primitives  et,  par  conséquent,  il  offre  l'avantage  de  faire 
connaître  aux  lecteurs  judicieux  et  déjà  instruits  ce  qu'a  été  la  repré» 
sentation  nationale  en  Catalogne,  jusqu'à  quel  point  des  vices,  qu'on 
croit  être  de  nos  jours,  se  sont  rencontrés  à  toutes  les  époques.  Dans 
les  divers  chapitres  que  comprend  le  livre  des  Cortès  catalanes^  tous 
remplis  de  citations  et  de  faits,  les  auteurs  traitent  de  l'institution  con^ 
sidérée  dans  son  caractère  propre,  en  discutant  si  dans  l'ancien  droit 
catalan  le  pouvoir  législatif  résidait  dans  le  roi  conjointement  avec  les 
Cortès  ;  ils  examinent  la  nature  de  la  représentation  nationale,  en  par* 
lant  de  l'incompatibilité  des  employés  royaux,  du  mandat  impératif 
donné  aux  députés,  de  la  révocation  de  leurs  pouvoirs,  etc.;  ils  décri- 
vent tous  les  actes  des  assemblées  des  Cortès  ;  enfin  ils  s'occupent  des 
libertés  catalanes  comparées  avec  le  droit  politique  moderne,  question 
qui  peut  offrir  une  large  matière  d'études  et  de  méditations  aux  per-* 
sonnes  qui  de  nos  jours  s'occupent  de  sujets  politiques.  Tel  est  l'objet 
de  la  première  partie  de  l'ouvrage.  La  seconde  forme  une  notice  histo^ 
riqiie  intéressante,  avec  documents  à  l'appui,  des  assemblées  des 
Cortès  tenues  en  Catalogne.  Cette  notice  est  suivie  d'une  série  des 

*  Librairie  Verdeguer,  où  paraissent  les  publications  de  Ja  Bibliothèque 
catalane. 
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discours  do  |>lnsi(înrs  souverains,  entre  autres  Alphonse  IV,  Jean  II, 
Ferdinand  le  Catholique,  ChariesQuint,  Philippe  P%  Philippe  II  et 
Philippe  IV.  L'ouvrage  se  termine  par  une  collection  diplomatique  qui 
forme  la  troisième  partie,  où  se  trouvent  divers  documents  d'une  véri- 
table importance  littéraire  et  historique. 

—  Il  y  a,  jusqu'à  un  certain  point,  une  sorte  de  parenté  entre  Touvrage 
précédent  et  le  tome  XL  de  la  Collection  des  documents  inédits  des 
archives  générales  de  la  couronne  d\iragon,  publié  d'ordre  royal  par 
rintelligent  archiviste  dece  dépôt,  D.  Manuel  de  Bofarullet  Sarlorio  *. 
Il  est  inutile  de  faire  ici  de  nouveau  Téloge  de  la  Collection  dont  fait 
partie  ce  volume.  Quiconque  désire  connaître  Thistoire  de  la  couronne 
d'Aragon,  avoir  une  idée  claire  de  ce  que  fut  le  passé  de  l'Espagne 
dans  ces  importantes  contrées  delà  Péninsule,  doit  de  toute  nécessite 
recourir  à  ces  volumes  qui  forment  un  trésor  inépuisable,  et  donnent 
une  idée  de  la  richesse  de  nos  archives  générales.  Le  tome  XL  fait 
connaître  l'état  de  notre  industrie  et  de  notre  commerce  depuis  le 
milieu  du  xiii''  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiv%  présentant  à  la  (ois  un 
tableau  animé  de  notre  état  social  à  l'époque  indiquée.  Il  renferme 
quatre-vingts  diplômes  relatifs  à  la  création  ou  confirmation  des  confré- 
ries ou  corporations  dans  les  royaumes  de  la  Couronne  ;  ces  documents 
font  connaître  non  seulement  l'esprit  d'ordre  et  d'association  qui  y 
régnait,  comment  il  se  manifestait  et  entretenait  des  relations  avec  les 
autres  corporations,  mais  encore  le  lien  de  dépendance  qui  les  ratta- 
chait à  l'autorité,  et  combien  peu  se  faisait  sentir  la  main  du  pouvoir 
dans  tous  les  actes  des  corporations  et  confréries.  Elles  s'étendaient  à 
une  grande  quantité  de  professions  et  même  d'états  mercenaires. 
Parmi  les  confréries  de  serruriers,  orfèvres,  meuniers,  calfats,  notaires, 
cordonniers,  tailleurs,  bouchers,  etc.,  figuraient  aussi  celles  des  chas- 
seurs de  Calatayud,  des  convertis  de  Valence,  des  aveugles  mendiants 
de  Barcelone  et  des  mendiants  savetiers  de  Saragosse.  A  la  valeur  his- 
torique que  présente  le  volume  dont  nous  parlons,  se  joint  son  impor- 
tance pour  l'élude  du  catalan  vulgaire  :  car  la  plupart  des  documents 
étant  rédigés  en  cet  idiome ,  fournissent  une  matière  abondante  aux 
observations  pour  suivre  le  développement  de  la  langue  et  découvrir 
des  mots  devenus  hors  d'usage  ou  tout  à  fait  ignorés. 

—  Ladéputation  provinciale  de  Saragosse,entrant  dans  le  mouvement 
bibliographique  que  nous  avons  signalé  en  commençant  ce  Courrier^  a 
pris  une  décision  qui  mérite  d'être  applaudie.  Nous  voulons  parler  de  la 
publication  de  la  Collection  d^œuvres  inédites  et  rares  qu'elle  se  pro- 
pose de  faire,  en  la  partageant  en  deux  séries  :  l'une  d'œuvres  sérieuses, 
l'autre  d'œuvres  légères.  Dans  la  première,  prendront  place  les  chro- 
niques et  les  travaux  historiques  tels  que  les  Annales  du  P.  Ciberce, 
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\^  Commentaires  des  événenients  (V Aragon,  psiv  le  comte  deLuna; 
VHistoire  ecclésiastique  d'Aragon,  par  le  Maestro  Espès,  registre  de  la 
Seo  (cathédrale)  de  Saragosse  ;  Y  Histoire  de  Pierre  le  Grand,  par  Des- 
clot,  etc.  Dans  la  seconde  série,  on  publiera  le  Chansonnier  arago- 
naû  des  xiv°  et  xv*  siècles  ;  des  Poésies  inédites  de  divers  auteurs, 
ûes  Livres  de  chevalerie,  et  ainsi  du  reste.  On  voit  que  les  publica- 
tions de  la  Collection  formeront  un  ensemble  très-propre  à  faire  bien 
connaître  le  passé  du  royaume  d'Aragon.  Le  premier  volume  imprimé 
est  la  Chronique  de  San- Juan  de  la  Peha^,  ouvrage  qui  paraît  pour  la 
première  fois.  La  Chronica  Pinatensis  est  regardée  comme  la  plus 
ancienne  de  TAragon,  et  paraît  avoir  été  écrite  au  milieu  du  siv**  siècle 
par  un  moine  inconnu  du  célèbre  monastère  dont  elle  porte  le  nom. 
Une  indication  de  Blancas  a  fait  croire  qu'elle  était  due  à  Pierre 
MerfilioouMercilio,  mais  des  recherches  postérieures  ont  détruit  com- 
plètement cette  opinion.  Qu'elle  soit  sortie  du  monastère  de  San-Juan 
de  la  Peûa,  cela  n'est  pas  douteux  ;  quant  à  la  date  certaine  de  la 
rédaction,  les  opinions  varient:  on  la  place  entre  les  années  i336  et 
4370,  différence  qui  a  peu  d'importance.  Dans  l'édition  qui  vient  d'être 
publiée  par  la  députation  de  Saragosse,  on  a  réuni  les  deux  textes, 
latin  et  langue  vulgaire.  La  chronique  est  précédée  d'une  savante  préface 
de  D.Thomas  Ximenez  deEmbun,  qui,  en  soutenant  que  la  Chronique 
deSan-Juan  de  la  Peha  est  l'histoire  générale  la  plus  ancienne  de 
TAragop  rapporte  que  récemment  M.  Munoz  Romero,  habile  paléographe, 
a  cité  comme  du  xii^  siècle  une  autre  chronique  des  rois  d'Aragon,  qui 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  Le  texte  latin,  imprimé 
dans  l'édition  de  Saragosse,  est  conforme  à  une  copie  faite  sur  un 
manuscrit  du  xiV*  ou  du  commencement  du  xV*  siècle.  Celte  copie  fut 
faite  en  1681  par  l'historiographe  principal  de  Castille,  D.  Jean  B<nos 
de  Velasco;  elle  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  Madrid. 
—L'excellente  bibliothèque  intitulée  Livres  d'Autan  a  donné  derniè- 
rement deux  volumes  dont  je  n'avais  pas  parte  aux  lecteurs  delà  Revue. 
L'un  a  pour  titre  :  Deux  traités  d'Alphonse  de  Palencia^.  Il  est  édité 
parD.  Antoine  Fabié,  et  augmenté  d'une  étude  biographique  et  d'un 
glossaire.  Le  savant  Alphonse  de  Palencia  avait  déjà  été  le  sujet  du  dis- 
cours que  prononça  M.  Fabié,  lors  de  sa  réception  dans  l'Académie 
de  l'histoire  ;  ce  docte  lettré  a  complété  son  travail  en  publiant  les  Deux 
traités  de  l'homme  de  génie  qui  illustra  notreJittérature  au  xV  siècle, 
par  des  ouvrages  tels  que  le  Vocabulaire  universel,  les  Décades  des 
choses  de  son  temps,  les  Dix  livres  des  antiquités  d'Espagne.  La  plus 
grande  partie  des  livres  qu'a  écrits  Palencia  n'a  pas  vu  le  jour  ;  un  de 
ces  livres  paraît  perdu,  comme  le  pense  l'éditeur,  qui,  malgré  ses  soins, 

^  Saragosse,  xxi-252  p.  in-folio. 
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n'a  pu  réussir  à  le  trouver.  Combien  d'ouvrages  originaux  relatifs  i 
notre  histoire  nationale  sont  encore  inédits  !  Ou  peut  leur  reprocher  de 
manquer  de  plan,  de  jugement,  même  de  déûgurer  les  faits  ou  de  les 
présenter  selon  Tesprit  de  parti  ;  mais  en  retour  quelles  ressources 
n'offriraient-ils  pas  pour  aider  à  compléter  Tbistuire  d'un  règne  aussi 
important,  par  exemple,  dans  notre  Espagne  que  celui  des  rois  catbo« 
liques  Ferdinand  et  Isabelle  ! 

Dans  le  volume  que  nous  annonçons  a  paru  h  Bataille  rangée  entre 
les  loups  et  les  chiens,  écrite  avant  1455,  et  la  Perfection  du  triomphe 
militaire,  écrite  deux  ans  plus  tard.  Alphonse  de  Palencia  se  proposa, 
en  composant  le  premier  de  ces  opuscules,  de  montrer  son  aptitude 
dans  le  genre  historique  et  narratif;  il  inventa  une  fable  ou  fabliau,  en 
s'inspirant  du  sentiment  moral  qui  convient  à  ce  genre  d'écrits.  On  a 
cru  que  cette  composition  était  une  allusion  aux  événements  et  aux 
personnes  de  Fépoque  de  Henri  IV;  cette  supposition  est  repoussée  par 
M.  Fabié,  qui  s'appuie,  pour  en  démontrer  la  fausseté,  sur  de  puissantes 
raisons  historiques  et  sur  le  langage  même  de  Fauteur.  Celui-ci  ne  se 
proposa  décidément  d'autre  but  que  de  montrer  son  aptitude  à  la 
charge  d'historiographe  du  royaume,  qu'il  obtint  en  effet  par  brevet  du 
roi  en  date  du  6  septembre  1456. 

Dans  la  Perfection  du  triomphe  militaire^  œuvre  allégorique  du  même 
genre  que  la  précédente,  l'auteur  dit  et  répète  que  les  Espagnols  sont 
les  premiers  et  les  plus  courageux  guerriers  du  monde,  maiç  qu'ils 
n'obtiennent  pas  pour  cela  le  véritable  et  parfait  triomphe  militaire;  ce 
n'est  pas  qu'ils  manquent  d'exercice,  mais  ils  sont  dépourvus  d'autres 
qualités,  opinion  qui,  ainsi  que  le  fait  observer  le  judicieux  auteur  de 
la  préface,  présente  une  concordance  singulière  avec  celle  qui  fut  émise 
en  1512  par  l'historien  italien  Guicciardini.venu  en  Espagne  en  qualité 
d'envoyé  de  la  ville  de  Florence.  A  l'intérêt  que  présentent  les  detix 
traités  d'Alphonse  de  Palencia  pour  l'histoire  de  la  langue  castillane, 
doit  s'ajouter  le  mérite  de  la  préface  de  M.  Fabié,  pleine  de  faits  et 
d'appréciations  historiques  très-exactes. 

L'autre  volume  imprimé  par  la  bibliothèque  des  Livres d'Antan^  est 
l'ouvrage  intitulé  :  Commentaires  de  Villalobos  et  Benavidès,  éàiié  Avec 
notes  par  D.  Alexandre  Llorente  «.  L'illustre  académicien  a  écrit 
comme  introduction  à  ces  Commentaires,  une  suite  de  chapitres  où  la 
méthode  et  la  clarté  de  l'exposition  s'allient  à  une  saine  doctrine, 
à  un  jugement  impartial  sur  des  questions  assez  épineuses.  C'est  une 
étude  qui  fixe  l'importance  du  profit  qu'on  peut  tirer  de  la  lecture  de 
l'ouvrage  du  capitaine  de  lanciers  espagnols  D.  Diego  de  Villalobos  et 
Bénavidès.  Nous  cédons  volontiers  la  parole  à  M.  Llorente  pour  faire 
comprendre  aux  lecteurs  de  la  Revue  l'utilité  de  la  publication  achevée 
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par  la  Société  de  bibliophiles  qui  recueille  les  précieux  livres  (TAntan, 
«  L'intérêt  du  livre  que  nous  publions,  dit  le  savant  éditeur,  réside  en 
grande  partie  dans  cette  circonstance,  qu'il  se  rapporte  aux  guerres  de 
la  fin  du  règne  de  Philippe  If,  époque  la  plus  critique  et  la  plus  décisive 
de  ce  règne.  Si  nous  ne  nous  trompons,  alors  plus  que  jamais  le  sort  et 
la  victoire  étaient  sur  le  point  de  faire  perdre  aux  souverains  le  grand 
procès  qui  agita  l'Europe  dans  le  cours  du  xvi'  siècle,  et  la  tint  divisée 
entre  les  deux  grands  principes  dont  la  lutte  est  peut*étre  le  nœud  le 
plus  embrouillé  de  la  civilisation  et  le  plus  grand  problème  de  Thistoire 
moderne.  »  A  la  suite  du  commentaire,  H.  Llorente  a  placé  d'abon- 
dantes notes  sur  les  personnages  célèbres  de  cette  époque,  et  sur  les 
affaires  et  les  faits  mémorables. 

—  On  a  publiée  Madrid  une  table  chronologique  des  périodiques  qui 
ont  vu  le  jour  dans  la  capitale  de  TEspagne,  travail  récompensé  par  la 
Bibliothèque  nationale  en  1873,  et  composé  par  D.  Jean-Eugène 
Hartzenburch.  Il  embrasse  depuis  1661,  année  dans  laquelle  parut  le 
premier  numéro  de  la  GazettBj  jusqu'à  1870  inclusivement,  et  com* 
prend  une  curieuse  préface  sur  la  presse  en  Espagne. 

—J'ai  annoncé  dans  mon  dernier  courrier  la  publication  de  Y  Histoire 
critique,  civile  et  ecclésiastique  de  Catalogne,  par  D.  Antoine  de  Bofa- 
ruU,  personnage  d'une  grande  érudition,  très-versé  dans  les  études 
historiques,  et  Tun  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  recherches  dans  les 
riches  archives  de  la  couronne  d'Aragon,  dont  il  est  archiviste.  Trois 
volumes  de  cet  ouvrage  sont  aujourd'hui  imprimés  *  ;  ils  embrassent 
respectivement  les  origines  les  plus  reculées  de  la  Catalogne  jusqu'à  711 , 
date  de  la  chute  de  la  domination  des  Goths  :  de  cette  date  jusqu'à  1137, 
année  où  Raimond  Bérenger  lY  parvint  à  réaliser  l'union  de  la  Cata- 
logne et  de  r Aragon;  et  de  cette  époque  à  1251,  date  de  la  mort 
d'Alphonse  II  d'Aragon  le  Libéral,  appelé  AlphonsellI  par  les  historiens 
du  royaume  ancien.  Dans  sa  narration,  M.  deBofaruU  a  adopté  laméthode 
de  diviser,  autant  que  possible,  les  faits  et  les  événements  de  l'ordre 
civil  de  ceux  de  l'ordre  religieux  ;  formant  ainsi,  dans  une  seconde 
partie,  une  véritable  histoire  ecclésiastique  de  la  Catalogne.  Dans  la 
préface,  il  expose  avec  une  grande  clarté  et  une  critique  impartiale  les 
travaux  entrepris  par  les  historiens  qui  l'ont  précédé,  s'occupant  spécia- 
lement de  Pujadas  et  de  Félix  de  la  Peiîa.  On  comprendra  que  faire  un 
compte  rendu  critique  des  trois  volumes  publiés  jusqu'ici  de  l'ouvrage 
de  H.  de  BofaruU,  demanderait  une  étude  approfondie  et  une  place  plus 
large  que  celle  dont  nous  pouvons  disposer.  C'est  une  tâche  qu'il  vaut 
mieux  remettre  à  l'époque  où  VHistoire  de  Catalogne  sera  terminée. 
Nous  pouvons  toutefois  affirmer  d'avance  que  le  critique  sans  passion 
trouvera  dans  l'exposition  et  surtout  dans  la  partie  critique  de  l'œuvre 
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deM.  de  Bofarull  de  nombreux  molirs  d'éloge.  Si  le  lecteur  est  sons  Fia- 
fluence  de  préventions,  de  quelque  genre  qu'elles  soient,  il  arrivera  fa- 
cilement à  croire  Fauteur  passionné  pour  ou  contre  telle  institution,  tel 
règne,  telle  époque,  sur  la  signification  de  certains  faits,  sur  la  vérité 
historique  de  certains  autres.  Hais,  comme  juger  par  parties  une  œuvre 
d'une  telle  étendue,  serait  s*exposer  sûrement  à  l'erreur,  nous  croyons 
qu'il  faut  la  lire  avec  maturité,  peser  avec  calme  les  raisons  que  Fau- 
teur apporte  (et  il  se  fonde  toujours  sur  des  faits  historiques  avérés) 
pour  appuyer  son  jugement  particulier.  Alors  assurément  on  lui  rendra 
justice,  on  applaudira  aux  mérites  d'un  ouvrage  de  longue  haleine, 
qui  détruit  peut-être  des  faits  et  des  choses  regardés  jusqu'ici  comme 
authentiques,  qui  en  revanche  ressuscite  ou  présente  comme  nouveaux 
d  autres  faits  d'une  importance  égale,  sinon  plus  grande,  pour  Fhis- 
toire  du  Principat.  Quelques-unes  des  questions  traitées  dans  le  tome  Ilf 
confirmeraient  Fopinion  que  nous  venons  d'émettre.  A  cette  critique 
que  Fauteur  exprime  parfois  avec  la  chaleur  du  polémiste,  se  joint 
dans  la  nouvelle  histoire  l'avantage  d'être  une  mine  de  données,  de 
renseignements,  d'appréciations  sur  les  institutions  et  les  mœurs  des 
époques  de  l'histoire,  sur  Fart  et  la  littérature  en  Catalogne,  c'est-à- 
dire,  sur  les  éléments  de  la  vie  intérieure  des  peuples.  On  y  voit  dans 
leur  vrai  jour  les  faits  et  les  événements,  on  y  juge  de  leur  valeur 
réelle,  au  lieu  de  les  trouver,  comme  dans  beaucoup  d'écrits,  réduits  à 
un  simple  jeu  de  personnages,  sans  dessin  ni  coloris. 

—  Je  terminerai  cette  rapide  esquisse  en  annonçant  qu'une  maison  de 
librairie  de  Barcelone  a  entrepris  une  édition  de  YHistoire  générale 
d'Espagne  de  D.  Modeste  Lafuente,  continuée  par  D.  Juan  Valera,  de 
l'Académie  royale  espagnole,  avec  un  grand  luxe  de  gravures.  Les  dé- 
fauts de  ['histoire  de  Lafuente  sont  connus  :  ni  la  littérature  ni  Fart 
n'y  occupent  de  place;  le  point  de  vue  de  l'auteur  sur  certaines  époques 
est  trop  généralisé  et  d'une  couleur  politique  trop  vive;  la  narration, 
d'un  autre  côté,  ofTre  un  charme  indicible,  dû  à  Faisance  extraordinaire 
du  style.  Il  est  impossible  de  juger  par  avance  ce  que  fera  D.  Juan 
Valera, —  qui  est  peut-être,  et  même  certainement,  le  premier  de  nos 
écrivains  pour  la  correction  et  la  variété,  —  dans  les  notes  qu'il  doit 
ajouter  à  Lafuente  et  dans  la  continuation  de  son  livre.  Mais  le  juge- 
ment de  cet  académicien  qui  souvent  est  peu  sûr,  parce  qu'il  s'appuie 
plutôt  sur  une  érudition  étourdissante  que  sur  une  science  solide, 
qu'il  s'écarte  fréquemment  sur  des  questions  fondamentales  des  doc- 
trines que  soutient  cette  Revuey  fait  craindre  qu'aussi  bien  dans  le  com- 
mentaire que  dans  la  continuation  de  V Histoire  générale  de  Lafuente, 
on  ne  rencontre  plus  d'un  motif  sérieux  de  censure,  quand  bien  même 
sous  le  rapport  de  la  langue  et  du  style  on  pourrait  trouver  dans  le 
travail  d'autres  modèles  admirables  du  castillan  moderne. 

F.  MlQUEL  Y  Badia. 

Barcelone,  le' juin  1877. 
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L'Académie  française  a  décerné  le  grand  prix  Gobert  à  M.  Alphonse 
Vétault  pour  son  ouvrage  sur  Charlemagjie  ;  elle  a  continué  le  second 
prix  à  M.Tabbé  Houssaye,  pour  son  ouvrage  sur  le  cardinal  de  Bérulle. 
—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  le  grand  prix 
Gobert  à  M.  Célestin  Port,  ipouv  son  RépeiHoire  archéologique  de  l'Anjou, 
et  le  second  à  M.  Roschach,  pour  la  continuation  de  YHistoire  du  Lan- 
(juedoc  de  Dom  Devic  et  Dom  Vaisselte.  —  Parmi  les  lectures  faites 
à  cette  Académie  nous  signalerons  les  suivantes.  Dans  la  séance  du 
2  mars,  M.  Victor  Duruy  a  terminé  la  communication  de  son  mémoire 
surSeptime  Sévère.  Dans  les  séances  des  2, 9  et  23  mars,M.PaulViollet 
a  donné  la  suite  et  la  fin  de  son  travail  sur  les  Établissements  de  saint 
Louis.  —  Dans  la  séance  du  9  mars,  M.  Ernest  Desjardins  a  communiqué 
une  note  sur  Texistence  dans  le  midi  des  Gaules  d'une  population  apparte- 
nant à  la  race  des  Ambrons.  Dans  la  séance  du  16,  le  même  académi- 
cien a  communiqué  des  observations  relatives  aux  traces  que  les  Phé- 
niciens ont  laissées  de  leur  passage  ou  de  leur  établissement  dans  le 
midi  des  Gaules,  sur  les  côles  méditerranéennes  et  dans  la  vallée  du 
Rhône.  Un  point  sur  lequel  a  très>justement  insisté  M.  Desjardins,  et 
dont  on  n'avait  pas  tenu  assez  de  compte,  c'est  le  secret  rigoureux 
que,  dans  Tintérèt  dé  leur  négoce,  les  navigateurs  phéniciens  gardaient, 
principalement  avec  les  Grecs,  sur  les  côtes  qu'ils  avaient  longées,  sur 
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les  rivages  où  ils  avaient  abordé.  D'autre  part,  cependant,  il  est  difficile 
de  ne  pas  croire  qu'une  partie  des  légendes  maritimes  de  la  Grèce,  de 
celles  par  exemple  qu'Homère  a,  pour  ainsi  dire,  condensées  autour  du 
personnage  demi-fabuleux  d'Ulysse,  a  eu  pour  origine  des  récits  de 
navigateurs  phéniciens;  mais  cela  n'est  pas  inconciliable  avec  l'obser- 
vation un  peu  trop  absolue  du  savant  académicieu.  Il  pouvait  en  effet 
y  avoir  pour  ceux-ci  deux  manières  de  garder  le  secret  de  leurs 
voyages  :  s'en  taire  absolument,  ce  qui  devait  parfois  être  assez  peu 
praticable  avec  des  clients  aussi  curieux  que  les  Ioniens,  et  eu  égard  à 
la  place  que  le  bavardage  occupe  assez  naturellement  dans  Thabileté 
commerciale,  et  en  parler  en  termes  intentionnellement  vagues,  exa- 
gérés, métaphoriques.  Il  est  peut-être  permis  de  penser  que  Tastuce 
phénicienne  aura  souvent  choisi  ce  dernier  moyen  de  tromper,  en  la 
satisfaisant  outre  mesure,  la  curiosité  des  Grecs. 

Dans  les  séances  des  16  et  23  mars  et  dans  la  séance  du  6  avril, 
M.  de  Saulcy  a  donné  lecture  d'un  mémoire  destiné  à  résoudre  ces 
deux  questions  :  i°  y  a-t-il  eu  des  rois  de  France  faux-monnayeurs  ? 
2^  quels  sont  dans  notre  histoire  les  personnages  qui  ont  môrité  le  nom 
de  faux-monnayeurs?  H.  de  Saulcy  conclut  ainsi  ^  :  a  J'ai  présenté,  je 
crois,  avec  plus  d'exactitude  qu'on  ne  l'avait  fait,  le  résumé  de  l'his- 
toire monétaire  de  nos  rois  depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XII  ;  j'ai  démontré  que  ces  princes,  parmi  lesquels  la 
routine  fait  encore  rechercher  des  rois  faux-monnayeurs,  n'ont  jamais 
abaissé  le  titre  des  monnaies  pour  en  tirer  un  bénéfice  personnel,  mais 
bien  pour  faire  face  aux  dures  nécessités  que  leur  imposaient  les  évé- 
nements. »  M.  de  Wailly  a  présenté  sur  la  communication  de  M.  de 
Saulcy  quelques  observations,  auxquelles  nous  n'hésitons  pas  à  nous 
associer  pour  le  blâme  que  méritent,  malgré  les  nécessités  de  la  poli- 
tique, certaines  mesures  monétaires  de  Philippe  le  Bel  et  de  ses  suc- 
cesseurs, que  s'empressèrent  sans  doute  d'imiter  ceux  qui  les  avaient 
le  plus  sévèrement  condamnées,  par  exemple  Etienne  Marcel  et  ses 
acolytes,  quand  s'étant  emparés  du  pouvoir,  ils  se  trouvèrent  en  face 
des  mêmes  difficultés,  mais  dont  enfin  saint  Louis  avait  su  s'abstenir, 
et  l'on  ne  voit  pas  que  sa  politique  en  ait  été  plus  mauvaise.  Nous  nous 
associons  aussi  à  l'espoir  exprimé  par  H.  de  Wailly,  que  M.  de  Saulcy 
donnera  quelque  jour  au  public  savant  une  histoire  détaillée  de  nos 
monnaies. 

Dans  la  séance  du  S8  mars,  M.  Ernest  Desjardins,  à  propos  d'une 
étude  de  M.  Gaffarel  sur  un  portulan  inédit  de  la  bibliothèque  de  Dijon, 
a  exprimé  le  vœu  de  voir  publier  tous  les  portulans  inédits,  et  en  parti- 
culier ceux  de  la  Bibliothèque  nationale  qui,  lors  de  l'exposition  de 
géograpl)ie,  attirèrent  si  justement  l'attention  des  visiteurs*  c  Plusieurs 
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de  nos  confrères,  a-t-il  dit*,  que  j'ai  entretenus  du  vœu  que  je  pensais 
exprimer  devant  rAcarlémie,  notamment  M.  Léopold  Delisle,  sont  d'avis 
qu'il  y  aurait  grand  profit  à  retirer  de  cette  publication.  Comme  eux,  je 
suis  persuadé  que  la  tâche  doit  être  confiée  à  un  paléographe  ;  sans 
déchifirement ,  les  reproductions  seraient  souvent  lettre  morte.  t> 
M.  Dessjardins  expose  ainsi  l'objet  et  l'usage  des  portulans  :  a  Ils  ont 
eoïïslitué,  dit-il,  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xvi*"  siècle,  à  peu  près  les 
^u\es  cartes  marines  qui  fussent  entre  les  mains  des  navigateurs. 
Leure  indications  devaient  donc  être  d'une  assez  grande  exactitude, 
sinon  pour  l'orthographe  des  noms  et  le  tracé  des  côtes,  du  moins 
quant  à  la  position  géographique  des  échelles.  Ces  points  ne  sont  pas 
seulement  les  villes,  les  ports  et  les  bourgades  maritimes,  mais  les 
embouchures  des  fleuves  et  des  cours  d'eau,  les  îles,  les  rochers,  les 
lieux  de  repère  du  rivage,  les  signaux,  etc.  Chaque  capitaine  de  navire 
était  pourvu,  au  départ,  d'un  de  ces  rouleaux  de  vélin,  qui  renfermait 
toute  la  topographie  maritime  des  parages  qu'il  avait  à  visiter.  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  que  tel  portulan  ne  fournisse  pas  d'indications 
exactes  sur  l'intérieur  des  pays  non  baignés  par  la  mer  que  fréquentait 
tel  capitaine,  pour  l'usage  duquel  il  était  tracé.  Il  ne  faut  pas,  en  con- 
séquence, demander  à  chacun  de  ces  documents,  pris  isolément,  de 
nous  instruire  de  l'état  des  connaissances  géographiques  à  son  époque. 
C'est  par  une  étude  d'ensemble  et  par  une  minutieuse  comparaison 
qu'on  peut  arriver  à  ce  résultat...  Les  personnes  qui  s'occupent  de  la 
géographie  du  moyen  âge  y  trouveraient  une  mine  féconde;  nous  esti- 
mons qu  ils  sont  indispensables  pour  l'histoire  du  commerce  et  des 
expéditions  orientales,  sans  en  excepter  le  mouvement  des  croisades.  :^ 
—  Dans  la  même  séance  et  dans  les  séances  des  13  et  20  avril,  4  et 
H  mai,  M.  Foucart  a  communiqué  un  mémoire  sur  les  colonies  athé- 
niennes au  v^et  au  iv*  siècle  avant  notre  ère.  11  s'est  efforcé  d'élucider 
les  points  suivants  :  l^'  actes  relatifs  à  la  fondation  d^une  colonie  et  à  la 
distribution  des  terres;  S""  condition  des  colons  considérés  individuel- 
lement; 3"*  condition  de  la  colonie  dans  son  gouvernement  intérieur  et 
dans  ses  rapports  avec  Athènes;  i^  condition  des  anciens  habitants  des 
pays  occupés  par  les  colons  athéniens.  Il  s'est  attaché  dans  ses  conclu- 
sions à  faire  ressortir  les  différences  existant,  malgré  la  ressemblance 
du  système  de  colonisation  et  en  général  de  la  conception  politique, 
entre  les  constitutions  de  Rome  et  d'Athènes.  <l  Tandis  qu'il  y  a  chez 
les  Romains  des  maximes  politiques,  un  plan  de  conduite  fidèlement 
observés,  grâce  à  l'autorité  et  à  Tinfluence  d'un  sénat  permanent  com- 
posé des  membres  de  la  noblesse,  à  Athènes,  rien  de  fixe,  de  suivi  ; 
chaque  année  le  sort  renouvelle  le  conseil  des  Cinq-Cents  ;  tout  est 
entre  les  mains  de  l'assemblée  populaire,  ou  plutôt  des  orateurs  qui  la 
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mènent  presque  toujours  en  la  flattant.  Et  cependant,  il  n'est  guère 
d'idéesjustes  que  les  Athéniens  n'aientconçues  et  commencé  à  mettre  en 
pratique  ;  mais  en  cela,  comme  dans  tout  le  reste  de  leur  vie  politique, 
il  leur  a  manqué  cette  qualité  maîtresse  de  Rome,  la  suite  dans  les 
desseins  et  la  science  de  gouverner.  »  Le  sénat  patricien  a  été  pour  la 
république  romaine  cette  grande  force  nationale  de  direction  et  de 
résistance,  que  la  France  a  si  longtemps  possédée  et  qu*elle  pourrait  pos- 
séder encore  dans  sa  Royauté  traditionnelle,  de  telle  sorte  que  notre  pays 
joignait  aux  qualités  intellectuelles  d'Athènes,  que  cette  Royauté  a  tou- 
jours aimées  et  favorisées  chez  nous,  la  force  politique  de  Rome,  et, 
comme  dit  très-bien  M.  Foucart,  «  la  suite  dans  les  desseins  et  la 
science  de  gouverner.  » 

Dans  la  séance  du  :20  avril  ^  M.  Léopold  Delisle  a  lu  une  notice 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  qui  lui  a  été  signalé 
par  M.  Jules  Delpil,  auteur  d*un  catalogue  encore  inédit  des  manus- 
crits de  celte  ville.  La  comparaison  avec  plusieurs  recueils,  apparte- 
nant au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  où 
ils  sont  classés  notamment  sous  les  numéros  431 1 ,  8567, 141 73  du  fonds 
latin,  et  sous  les  titres  de  Dictamina  et  de  Epistolœ  notabileSyX e\dime\\ 
de  plusieurs  morceaux  du  manuscrit  bordelais  lui-même,  démontrent 
que  c'est  une  compilation  formée  à  Taide  des  papiers  de  Bérard  de 
Naples,  célèbre  notaire  de  la  chancellerie  des  papes,  durant  la  seconde 
moitié  du  xin*  siècle.  C'est  un  de  ces  recueils  épistolaires  dont  les 
rédacteurs  entendaient  avant  tout  faire  des  modèles  de  style.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  une  source  historique  d'une  pureté  irréprochable, 
à  laquelle  on  peut  puiser  les  informations  les  plus  certaines  sur  les 
événements  qui  agitèrent  le  monde  chrétien  depuis  l!261  jusqu'en  1287. 
Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ces  vulgaires  Arles  dictaminis 
(l'Art  de  rédiger),  dans  lesquels  la  plus  grande  place  est  occupée,  soit 
par  des  compositions  de  fantaisie,  soit  par  des  documents  historiques 
dont  le  texte  original  a  été  abrégé,  amplifié  et  fleuri  au  gré  des  pro- 
fesseurs de  beau  langage.  Les  recueils  de  Bérard  de  Naples  sont  nés 
dans  les  bureaux  mêmes  de  la  chancellerie  romaine  ;  ils  représentent 
avec  une  fldélilé  absolue  les  originaux  des  lettres  reçues  par  le 
souverain  Pontife  ei  les  minutes  des  lettres  expédiées  au  nom  du 
Pape.  Le  manuscrit  de  Bordeaux  off're  une  collection  de  ces  documents 
précieuse  entre  toutes.  Il  est  le  plus  considérable  :  ses  deux  cent 
trente  et  un  feuillets  n'ont  pas  moins  de  six  cent  trente-deux  pièces. 
L'écriture  est  du  xiV  siècle  ;  on  n'y  dislingue  pas  moins  de  dix -sept 
changements  de  plume,  et  comme  on  y  rencontre  plusieurs  doubles 
emplois,  on  est  amené  à  conjecturer  qu'il  provient  de  nombreux  lots 
de  feuillets   originaux   distribués  simultanément  à   divers    copistes; 

»  Jour  ml  o/'/icH  d\x  24. 


Digitized  by  LjOOQIC 


CHRONIQUE.  305 

quelques-uns  de  ces  lots  auront  renfermé  la  même  pièce.  Ainsi  s'ex- 
pliquent les  changements  de  plume  et  la  répétition  de  plusieurs  lettres. 
Le  manuscrit  est  d'assez  mauvaise  apparence.  Il  porte  actuellement  le 
numéro  761.  Des  marques  qu'il  conserve  encore  attestent  qu'il  a 
appartenu  à  un  chanoine  de  Metz.  Comment  est-il  venu  à  Bordeaux  ? 
on  l'ignore.  Après  avoir  exposé  les  preuves  décisives  qui  font  recon- 
naître ce  recueil  pour  l'un  de  ceux  de  Bérard  de  Naples,  H.  Delisle 
établit  la  supériorité  du  manuscrit  de  Bordeaux.  Ses  textes  sont  plus 
complets   que  les  passages  correspondants    des    manuscrits   de  la 
Bibliothèque  nationale.  Nombre  de  pièces  qui,  dans  ceux-ci,  sont  déjà 
passées  à  l'état  de  pures  formules,  et,  comme  telles,  manquent  de  dates 
et  de  noms  propres,  sont,  dans  le  manuscrit  de  Bordeaux,  conservées  à 
l'état  de  minutes,  avec  les  noms  propres  et  avec  des  dates  complètes 
ou  abrégées.  Les  suscriptions,  supprimées  ou  tronquées  ailleurs,  y 
sont  rétablies  dans  leur  entier;  enfin  les  copistes  ont  respecté  et 
transcrit  de  curieuses  rubriques  ou  notes  marginales  énonçant  les 
circonstances  de  la  réception  ou  de  l'envoi.  De  plus,  le  manuscrit  de 
Bordeaux  renferme  un  assez  grand  nombre  de  lettres  qui  n'ont  pas 
encore  été  signalées  et  qui  apportent  beaucoup  de  notions  nouvelles 
sur  des  points  très-intéressants  et  très-variés  de  l'histoire  de  la 
seconde  moitié  du  xm®  siècle.  M.  Delisle  cite,  comme  exemple,  des 
documents  relatifs  aux  rapports  du  Sainl-Siége  avec  Michel  Paléologue, 
empereur  de  Constantinople.  à  la  succession  des  archevêques  latins 
d'Athènes,  à  la  vie  d'Isabel  d'ibelin,  reine  de  Chypre,  à  l'élection  de 
Bernard  de  Capendu,évêque  de  Carcassonne,à  l'enseignement  du  droit  à 
Montpellier,  aux  guerres  privées  dans  le  Dauphiné.  M.  Delisle  a  terminé 
son  mémoire  en  recommandant  à  l'attention  de  nos  jeunes  paléogra- 
phes de  Paris  et  de  Rome  le  dépouillement  complet  des  collections 
épistolaires  qui  sont  en  si  grand   nombre  dans  les  bibliothèques  de 
France  et  d'Italie,  et  dans  lesquelles  on  peut  espérer  faire  de  véritables 
découvertes  pour  l'histoire  et  la  littérature  du  xiii^  et  du  xiv«  siècle.  — 
Dans  la  séance  du  4  mai,  M.  Victor  Guérin  a  commencé  à  communi- 
quer le  résultat  de  ses  recherches  topog«*aphiques  et  historiques  dans 
la  plaines  de  Saint-Jean-d'Acre.  Les  recherches  de  notre  savant  colla- 
borateur jettent  une  lumière  nouvelle  sur  plusieurs  circonstances  du 
fameux  siège  que  Saint-Jean-d'Acre  subit   de   la  part  des  Croisés, 
en  H89, 1190  et  1191.  —  Dans  la  séance  du  11  mai,  M.  d'Hervey  de 
Saint-Denis  a  lu  un  mémoire  intitulé  :   Sur  Vétat  présent  dît  boud- 
dhisme en  Chine.  Les  trois  religions  de  la  Chine,  à  savoir,  celle  de 
Confucius,  le  bouddhisme  et  la  doctrine  de  Lao-Tse ,  sont  professées 
simultanément   par    les  mêmes   hommes,    et  leur  fusion  remonte 
au  xii«  siècle  de  notre  ère.  Tout  mandarin,  par  exemple,  qui  n'est  ni 
chrétien  ni  musulman,  accomplit  les  rites  de  la  religion  de  Confucius 
en  tant  que  magistrat,  va  dans  le  temple  de  Lao-Tse  pour  demander  la 
T.  xxu.  J877.  20 
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santé,  et  récite  des  prières  bouddhiques.  La  prétendue  vulgarisation 
des  dogmes  du  Bouddha  en  Chine  est  une  pure  fiction,  et  le  boud- 
dhisme n'y  a  guère  introduit  que  des  formes  et  des  pratiques  exté- 
rieures. Quant  à  la  religion  primitive  de  la  Chine,  telle  qu'elle  apparaît 
dans  les  odes  du  Chou-King,  c'était  le  pur  monothéisme  avec  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme.  —  Dans  la  séance  du  18  mai, 
M.  Schliemann  a  communiqué  des  renseignements  sur  les  fouilles  qu'il 
a  exécutées,  l'an  dernier,  sur  le  sol  de  l'acropole  de  l'antique  Mycènes, 
et  qui  semblent  devoir  jeter  un  nouveau  jour  sur  les  origines  reli- 
gieuses, sociales  et  artistiques  de  la  Grèce.  Les  fameuse  épithètes 
homériques  de  Pallas  ^\oi\jxwKtç  et  de  Héré  (Junon)  p<xo7rtç  viendraient 
de  ce  qu'à  une  époque  reculée  ces  déesses  étaient  représentées  Tune 
avec  une  tête  de  chouette,  l'autre  avec  un  tète  de  vache.  Ainsi, 
Déméter  (Cérès)  avait  une  tète  de  cavale,  Poséidon  (Neptune]  un 
corps  de  cheval  et  Zeus  (Jupiter)  un  corps  de  taureau  ^  Gela  devait 
fkire  de  bien  jolies  divinités.  —  Dans  la  séance  du  25  mai, 
M.  Georges  Perrot  a  transmis  à  l'Académie  la  nouvelle  d'une 
découverte  due  à  un  savant  grec,  M.  Koumanoudis.il  s'agit  d'une 
inscription  rapportée  par  Thucydide  et  dont  l'original  vient  d'être 
retrouvé.  C'est  la  dédicace  d'un  autel  d'Apollon  Pythien  par  Pisis- 
trate,  fils  d'Hippias,  et  petit-fils  du  fameux  tyran.  Le  texte  est  tel 
que  Ta  transcrit  Thucydide.  M.  Egger  a  rappelé  à  ce  propos  qu'il  y  a 
deux  mois  on  a  exhumé  le  texte  original  d'un  traité  réglant  les  condi- 
tions d  une  trêve  entre  les  Athéniens  et  les  peuples  du  Péloponèse,  que 
nous  connaissions  par  le  même  auteur,  et  que  cette  découverte  avait 
déjà  démontré  l'exactitude  admirable  du  grand  historien  d'Athènes.  — 
Dans  la  même  séance  M.  Gauthier  de  Faulbry  a  commencé  la  lecture 
d*un  mémoire  sur  la  marche  du  consul  romain  Flamininus  contre  le 
roi  Philippe  de  Macédoine,  et  M.  Léopold  Delisle  a  donné  connaissance 
à  l'Académie  du  legs  fait  à  la  Bibliothèque  nationale  par  M.  le  baron 
d'Ailly,  récemment  décédé,  de  sa  collection  de  monnaies  antiques,  l'une 
des  plus  belles  de  l'Europe,  selon  le  témoignage  de  M.  Léon  Renier. 
M.  d'Ailly  n'était  pas  seulement  un  connaisseur,  mais  un  érndit  de  mé- 
rite.  Il  a  publié  un  ouvrage  estimé  sur  les  monnaies  de  la  république 
romaine. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  samedi  24  mars  1877,  sous  la  présidence  de 
M.  Bersot.  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  Notice  historique 
sur  la  vie  et  les  travatix  de  M.  Amédée  Thierry.  L'éloge  du  talent  de 
M.  Mignet  n'est  plus  à  faire,  c'est  un  mattre  en  l'art  de  bien  dire;  mais 
nous  nous  permettrons  de  ne  point  partager  d'une  façon  absolue  toutes 

*  Journal  officiel  du  22  mai  j  cf.  !•'  mai,  communication  de  M.  Léon  Heuzey 
à  la  séance  du  27  avril. 
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ses  appréciations.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  le  système  de 
H.  Thierry  sur  les  origines  ethnographiques  de  la  Gaule  est  aujourd'hui 
presque  entièrement  abandonné.  La  Revue  a  récemment  exprimé  ses 
critiques  sur  d'autres  travaux  de  cet  historien,  d'ailleurs  si  remarquable, 
et  dont  la  fin  chrétienne  a  jeté  sur  sa  carrière  laborieuse  un  nouveau 
et  brillant  reflet  d'honneur.  —  Parmi  les  questions  mises  au  concours 
par  l'Académie  nous  mentionnerons  celle-ci,  posée  par  la  section  de 
législation  pour  le  prix  Bordin  :  €  Exposer  l'histoire  de  l'ordonnance 
criminelle  de  1670;  rechercher  quelle  a  été  son  influence  sur  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  sur  la  législation  qui  lui  a  succédé  à  la  fin  du 
xvni'  siècle  »  ;  nous  mentionnerons  encore  celle-ci,  posée  par  la  section 
d'histoire  pour  le  prix  du  budget  :  «  Rechercher  Torigine  et  les  carac- 
tères de  la  chevalerie,  ainsi  que  les  origines  et  les  caractères  de  la 
littérature  chevaleresque.  Déterminer,  dans  la  chevalerie  et  dans  la 
littérature  qui  en  est  l'expression,  quelle  part  peuvent  avoir  eue  : 
1°  l'élément  celtique  (gallois,  breton  et  gaélique);  i"  l'élément  germa- 
nique et  Scandinave  ;  3^  le  christianisme  et  l'esprit  religieux.  Examiner 
si  une  part  d'influence  doit  être  aussi  attribuée  à  la  civilisation  arabe 
et  mauresque,  au  moins  sur  la  branche  méridionale  de  la  littérature 
chevaleresque.  Étudier  l'influence  qu'ont  exercée  la  chevalerie  et  la 
littérature  chevaleresque  sur  les  mœurs  et  les  idées  de  la  France  et  de 
l'Europe  depuis  le  W  siècle  jusqu'à  la  dernière  période  de  la  cheva- 
lerie, caractérisée  par  le  chevalier  Bayard.  Déterminer  les  rapports  et 
les  oppositions  entre  la  morale  chevaleresque,  telle  qu'elle  se  dégage 
des  chansons  de  geste  et  de  l'ensemble  de  cette  littérature,  et  d'autre 
part,  la  morale  de  l'Église  et  l'esprit  de  la  législation  féodale.  j>  Le 
terme  de  l'un  et  de  l'autre  concours  est  fixé  au  31  décembre  1878.  — 
Parmi  les  lectures    et    communications,  nous    signalerons  les  sui- 
vantes. Dans  les  séances  des  3  et  17  mars  ont  été  communiquées  la 
suite  et  la  fin  du  mémoire  de  H.  J.  Armingaud  sur  la  Maison  de  Savoie 
et  les  archives  de  Turin,  Dans  les  séances  des  7, 14  et  21  avril,  H.  Nau- 
det  a  lu  un  mémoire  sur  la  Condition  des  personnes  et  des  peuples  sous 
les  empereurs  romains.  —  Dans  la  séance  du  14  avril  et  dans  celle  du 
5  mai  ^  M.  Rosseeuw-Saint-Hilaire  a  lu  un  travail  intitulé  :  Les  Colonies 
espagnoles  sous  le  règne  de  Charles  III.  Nous  ne  saurions  accepter  sur 
bien  des  points  les  appréciations  du  savant  académicien,  mais  nous 
notons  avec  plaisir  qu'il  n'a  pas  hésité  à  reconnaître  que  la  royauté  et  le 
clergé  espagnols,  tant  accusés  de  cruauté  fanatique,  ont  maintenu  dans 
les  colonies  catholiques  d'Amérique  une  masse  compacte  de  population 
indigène.  <l  Au  siècle  dernier,  la  nouvelle  Espagne  comptait  encore 
deux  millions  d'Indiens.  »  Cet  aveu  est  d'autant  plus  louable  que, 


*  Journal  officiel  du  19  avril  et  du  9  mai. 
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comme  personne  ne  Fignore,  dans  les  colonies  protestantes  du  nouveau 
monde,  la  population  indigène  a  été  l'objet  d'une  extermination  sys- 
tématique. Nous  noterons  encore  l'hommage,  louable  aussi,  quoique 
aigre-doux,  que  M.  Rosseeuw-Saint-Hilaire  rend  aux  jésuites  «  qui 
savaient  assujettir  les  Indiens  sans  violence,  les  façonner  doucement  à 
Fobéissance  passivey  et  qui  se  gardaient  eux-mêmes  sévèrement  de  tout 
ce  qui  eût  pu  compromettre  la  dignité  et  l'autorité  de  leur  ordre,  b 
Fusillez-moi  ces  gens-là! —  Dans  la  séance  du  14 avril  M.  Ch.  Giraud, 
en  offrant  à  l'Académie  X Histoire  de  Savoie  de  M.  Victor  de  Saint- 
Genis,  a  présenté  quelques  considérations  sur  le  passage  des  Alpes  par 
Annibal,  et  dans  la  séance  du  28,  le  même  académicien  a  lu  une  note 
sur  tm  fragment  de  loi  romaine  trouvé  à  Aljustrely  aux  environs  de 
Beia,  en  Portugal^  et  relatif  à  V exploitation  des  mines.  —  Dans  la 
séance  du  28  avril  ^ ,  H.  Drouyn  de  Lhuys  a  lu  une  note  intitulée  :  Le 
Japon  et4iome  au  XV W  siècle.  C'est  le  récit  d'une  ambassade  envoyée 
en  1613  en  Europe,  et  particulièrement  à  la  cité  de  Séville  en  Espagne, 
et  au  pape  Paul  Y,  par  le  daïmio  Date  Masamune,  prince  de  Vochou  ou 
Oshiu,  province  appelée  aujourd'hui  Sendaï,  et  située  dans  le  nord  de 
Tempire.  Le  récit  de  cette  mission  est  donné  avec  détails  par  un  savant 
américain,  M.  Hildreth,  dans  un  ouvrage  sur  le  Japon,  dont  H.  Drouyn 
de  Lhuys  a  trouvé  une  analyse  très-bien  faite  et  de  curieux  extraits  dans 
un  journal  anglais  publié  au  Japon,  le  Tokio  Times, 

Dans  la  séance  du  12  mai,  M.  François  Lenormant  a  commencé  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  la  Circulation  métallique  avant  l'invention 
de  la  monnaie.  —  Dans  les  séances  des  19  et  26  mai  2,  M.  Charles 
Waddington  a  lu  une  étude  sur  l'Autorité  d'Aristote  au  moyen  âge. 
Nous  constatons  avec  plaisir  qu'à  propos  des  défenses  portées  à  la  fin 
du  XII®  siècle  par  l'autorité  ecclésiastique  contre  les  livres  d'Aristote,  le 
savant  agrégé  a  su  discerner  le  vrai  caractère  de  ces  défenses,  c  diri- 
gées non  contre  Aristote  lui-même,  mais  contre  ses  interprètes  arabes 
et  juifs;  car  dans  le  même  temps  les  docteurs  chrétiens  les  plus  ortho- 
doxes s'appliquèrent  à  étudier  et  à  interpréter  à  leur  tour  les  livres 
d'Aristote,  et  ils  le  firent  avec  un  merveilleux  succès.  »  Ces  défenses, 
comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  remarquer  naguère,  étaient  por- 
tées à  cause  de  l'hérésie  albigeoise.  Elles  étaient  temporaires  et  sus- 
pensives. Quant  à  un  prétendu  projet  de  canonisation  d'Aristote, 
M.  Charles  Waddington  a  bien  raison  d'y  voir  avec  Victor  Cousin  et 
avec  le  sens  commun,  a  un  conte  inventé  à  plaisir.  » 

De  telles  inventions  et  de  plus  dangereux  mensonges  ne  manquent 
pas  dans  l'histoire,  telle  qu'on  la  raconte  au  peuple  et  même  aux  lettrés. 


*  Journal  officiel  du  2  mai. 

*  Journal  officiel  des  23  et  30  mai. 
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L'un  des  objets  delà  Sociélé  bibliographique  est  de  faire  justice  des 
calomnies  dirigées  contre  l'Église  et  de  réfuter  les  erreurs  qui  menacent 
Tordre  social  lout  entier.  Son  autre  objet  est  de  créer  sur  de  solides  fon- 
dements une  science  vraiment  chrétienne.  L'assemblée  générale  annuelle 
de  cette  société  a  eu  lieu  le  mardi  22  mai  sous  la  présidence  de  Sa  Gran- 
deur Mgr  Farchevêque  de  Larisse,  coadjuteur  de  Son  Éminence  Mgr  le 
cardinal  archevêque  de  Paris.  Nous  empruntons  à  Texposé  présenté 
par  M.  de  Beaucourt,  président  de  la  Société,  les  renseignements  qui 
ont  plus  particulièrement  rapport  au  programme  de  la  Revue,  «  Le 
Polybiblioriy  revue  bibliographique  wntv^/'5(?//f?,  la  première ,  la  plus 
importante  de  nos  publications,  gagne  chaque  jour  en  autorité,  et  je 
suis  heureux  d'avoir  à  constater  que  sa  publicité  s'accroît  sans  relâche... 
Dès  le  printemps  de  1869,  la  Société  bibliographique  avait  décidé  la 
publication  d'.un  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge,  des- 
tiné à  mettre  entre  les  mains  du  public  françaistous  les  moyens  d'étude 
pour  la  période  antérieure  au  xvi®  siècle.  Notre  érudit  et  zélé  confrère, 
M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  se  mit  à  l'œuvre,  et  c'est  après  huit  années 
d'un  labeur  infatigable  qu'il  nous  a  donné  l'ouvrage  dont  vous  avez  un 
fascicule  entre  les  mains.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'emprunter  à 
M.  Léopold  Delisle,  qui  a  bien  voulu  présenter  ce  fascicule  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  les  propres  paroles  qu'il  a  pro- 
noncées, et  où  il  a  rendu  un  si  bel  hommage  à  l'œuvre  de  notre  savant 
collaborateur  :  a  Je  ne  sais  pas,  a-t-il  dit,  si  dépouillement  aussi  con- 
sidérable a  jamais  été  entrepris  et  si  jamais  le  luxe  des  citations  a  été 
poussé  aussi  loin.  L'auteur  a  fait  ce  qui  était  humainement  possible 
pour  être  complet  ;  il  aurait  môme  pu  sacrifier  une  partie  de  ses  notes 
et  s'épargner  beaucoup  de  renvois,  qui,  dans  la  pratique,  seront  recon- 
nus inutiles.  Le  seul  reproche  sérieux  qu'on  puisse  lui  adresser,  c'est 
d'avoir  réuni  un  tel  nombre  d'indications,  que,  malgré  la  commodité 
d'un  classement  alphabétique  rigoureux,  la  richesse  du  répertoire 
embarrassera  et  découragera  beaucoup  de  lecteurs.  Ce  défaut,  dont  ne 
se  plaindront  pas  les  personnes  familiarisées  avec  la  bibliographie, 
n'empêchera  pas  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Chevalier  de  devenir  un  livre 
classique  auquel  les  historiens  devront  journellement  recourir  ^...  » 


«  Séance  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  du  20  avril,  Journal 
officiel  du  24.  —  Voici  comme  la  République  française  a  rendu  compte  de  cette 
partie  de  la  séance  dans  son  numéro  du  30  avril  :  «  M.  Léopold  Delisle  oflre 
au  nom  de  M.  Tabbé  A.  Cficvalier  {sic)  la  première  livraison  du  Réperloire  des 
sources  historiques  du  moyen  âge,  publié  par  la  Société  bibliographique.  Un 
pareil  travail  n'a  de  valeur  qu'autaut  qu'il  est  complet  et  que  l'auteur  énu- 
mére  toutes  les  sources  sans  exceptions  auxquelles  les  historiens  peuvent  pui- 
ser. Nous  aimons  à  croire  que  M»  Vabbé  [sic)  a  été  assez  impartial  pour  pro- 
céder de  la  façon  que  nous  venons  d'indiquer;  mais  cette  impartialité  est  bien 
rare,  surtout  chez  les  historiens  sacrés  qui,  eu  généraient  une  tendance mar- 
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Dans  le  domaine  de  la  bibliographie,  nous  devrions  avoir  à  vous 
signaler  le  résultat  du  concours  ouvert  sur  deux  questions  :  Jeanne 
d^ Arc  eiV Histoire  des  corporations  ouvrières  ;  mais  un  seul  mémoire 
sur  ce  dernier  sujet  a  été  présenté,  et  le  Conseil  de  la  Société  a  pro- 
rogé le  concours  d*un  an.  L'engagement  pris  par  la  Société  de  publier 
les  mémoires  couronnés  impose  aux  auteurs  le  devoir  de  ne  soumettre 
que  des  travaux  mûrement  élaborés  et  achevés  de  tout  point.  Or  le 
fempâ,  évidemment,  a  été  trop  bref  pour  qu'un  tel  résultat  ait  pu  être 
atteint  du  premier  coup...  Comme  pour  le  Répertoire  des  sources  his- 
toiHqueSj  il  faut  remonter  très-haut  dans  nos  annales  si  Ton  veut 
retrouver  Torigine  de  cette  collection  de  Petits  Mémoires  sur  PHistoire 
de  France^  dont  vous  allez  avoir  sous  les  yeux  le  premier  volume.  Le 
projet  remonte  en  effet  à  1869.  Dès  cette  époque,  votre  Conseil  avait 
pensé  que  nos  auteurs  originaux  offraient  la  matière  d'une  publication 
aussi  instructive  qu'attrayante  pour  la  masse  des  lecteurs.  Il  y  a,  en 
effet,  dans  les  récits  des  contemporains,  une  vivacité,  une  couleur,  un 
charme  que  n'auront  jamais  des  ouvrages  modernes  ;  or  ces  sources 
de  notre  histoire  n'ont  guère  été  accessibles  jusqu'ici  qu'aux  érudits  de 
profession  et  à  quelques  amateurs  éclairés.  Les  mettre  à  la  portée  de 
tous  dans  des  volumes  composés  avec  le  plus  grand  soin,  entourés  des 
éclaircissements  qu'il  convient  de  donner,  élégamment  imprimés, 
illustrés  même  d'après  les  monuments  contemporains,  c'est  donc 
rendre  service  tout  ensemble  à  la  science  et  au  public,  c'est  former 
une  petite  bibliothèque  de  choix  s'adressant  à  un  grand  nombre  de 
lecteurs  et  dont  le  succès  est  assuré.  Le  premier  volume  est  consacré  à 
Saint  Louis,  d'après  les  récits  de  Guillaume  de  Nangis  et  du  confes- 
seur de  la  reine  Marguerite,  et  a  été  préparé  par  notre  confrère 
M.  René  de  Lespinasse,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Deux 
autres  de  nos  confrères,  appartenant  à  la  même  école,  HM.  Ernest 
Babelon  et  Gabriel  Richou,  nous  ont  remis  les  manuscrits  des  Demiei'S 
Carolingiens  et  de  la  Chronique  de  Du  Guesclin.,.  La  Bibliothèque  à 
vingt-cinq  centimes  s'est  enrichie  de  plusieurs  brochures  :  Les  Sociétés 
secrètes ,  où  M.  Claudio  Jannet  a  si  bien  mis  à  nu  la  plaie  qui  ronge  la 
société  chrétienne  ;  V Histoire  des  corporations  ouvrières  et  l'Histoire 
de  la  charité,  œuvres  déjà  connues  et  appréciées  de  notre  savant  con- 
frère M.  Léon  Gautier;  Marie-Antoinette,  due  à  la  plume  si  délicate  et 
si  compétente  de  M.  Maxime  de  la  Rochelerie,  qui,  préparant  depuis 
dix  ans  une  histoire  complète  de  la  reine,  n'a  pas  dédaigné  de  conden- 
ser en  128  pages  le  résultat  de  ses  investigations  ;  Y  Histoire  d'une  com^ 


quée  à  laisser  de  côté  les  ouvrages  pouvant  fournir  des  armes  à  leurs  adver- 
saires. Nombre  de  sources  qui  devraient  ligurer  dans  des  répertoires  prétendus 
complets  sont  passées  sous  silence.  »  Nous  citons  ces  lignes  à  titre  de  docu- 
ment historique  et  comme  un  signe  du  temps. 
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mune,  par  M.  Louis  Gossin,  où  réminent  professeur  à  l'Institut  agricole 
de  Beauvais  a  exposé,  dans  une  suite  de  récits,  avec  autant  de  charme 
que  d'érudition,  les  vicissitudes  d'une  commune  depuis  les  temps  gau- 
lois jusqu'à  la  Révolution  ;  le  tome  II  de  Y  Histoire  de  la  Révolutiorij  où 
H.  Emmanuel  de  Saint-Albin  à  conduit  son  récit,  à  la  fois  sobre  et  sai- 
sissant, jusqu'à  la  mort  de  Louis  XYI  ;  La  Saint-Barthélémy  y  par 
H.  Georges  Gandy,  exposé  net  et  concluant,  qui  fait  bonne  justice  de 
tous  ces  mensonges  sans  cesse  répétés  dans  la  presse  révolutionnaire  ; 
YHistoire  des  paysans^  par  M.  de  Loray,  travail  consciencieux,  qui  sera 
utilement  opposé  aux  pamphlets  de  M.  Bonnemère  ;  enfin  les  deux 
premiers  volumes  d'une  Histoire  de  France,  où  notre  excellent  con- 
frère, H.  Edmond  Demolins,  a  mis  tout  son  talent,  toute  son  âme,  et 
qui  est, nous  n'en  doutons  pas,  destinée  à  un  très-grand  succès. — Dans 
la  collection  de  Brochures  sur  la  Révolution  ont  paru  :  Pétion,  par 
M.  Georges  Michel  ;  Le  Tribunal  révolutionnaire,  par  M.  Robert  Nuay  ; 
Robespierre,  par  M.  Adrien  Maggiolo,  une  des  brochures  les  plus 
remarquées  de  la  collection;  Le  20  juin  4792,  par  M.  Maxime  de  la 
Rocheterie,  où  se  retrouvent  les  qualités  si  appréciées  de  notre  habile 
collaborateur  ;  Les  Volontaires  de  4192,  par  M.  Rasloul,  l'auteur  d'une 
très-bonne  Histoire  populaire  de  la  Révolution  ;  La  Chute  des  Giron-' 
Uns,  par  M.  Sciout,  l'auteur  d'un  savant  ouvrage  sur  la  Constitution 
civile  du  clergé;  enfin  Les  Prêtres  déportés  en  il 93,  par  M.  Louis 
Raymond...  La  conférence  d'études  historiques  conserve  son  public 
d'élite,  sous  la  direction  si  précieuse  de  notre  éminent  confrère, 
M.  Terrât,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Paris.Elle  a  entendu, 
cette  année,  un  exposé  des  origines  de  notre  droit  fait  par  son  direc- 
teur et  un  exposé  de  Thistoire  littéraire  de  la  France  au  moyen  âge.  > 
Nous  ajouterons  sur  ce  point,  qui  a  pour  la  Revue  un  intérêt  particu- 
lier, puisque  l'objet  de  cette  conférence  est  la  science  historique  dans 
son  ordre  critique  le  plus  élevé,  qu'à  certains  jours  elle  a  eu  le  plaisir 
et  l'honneur  d'écouter  des  hommes  comme  M.  d'Abbadie ,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  sur  le  Droit  éthiopien;  le  R.  P.  Martinov,  sur  le 
Testament  de  Pierre  le  Grand;  M.  A.  Héron  de  Villefosse,  sur  les 
Htgles  générales  de  Vépigraphie  latine  ;  qu'enfin  plusieurs  de  ses 
jeunes  membres  y  ont  lu  de  très-bons  travaux. 

La  Société  bibliographique  a  rencontré,  sans  doute,  dans  les  efforts 
qu'elle  fait  depuis  bientôt  dix  années  pour  unir  les  hommes  de  foi  et 
les  hommes  de  science  dans  l'amour,  le  culte  et  la  défense  de  la  vérité, 
beaucoup  d'obstacles  et  de  grandes  difficultés,  mais  le  document  sui- 
vant, dont  M.  de  Beaucourt  a  donné  lecture  à  l'Assemblée  générale,  la 
récompense,  et  au  delà,  de  ses  labeurs  et  de  ses  peines.  Nos  lecteurs 
nous  sauront  d'autant  plus  de  gré  de  le  placer  sous  leurs  yeux,  que  ce 
n'est  pas  seulementlaSociété  bibliographique,  mais  la  science  catholique 
en  général,  et  surtout  la  science  historique  et  sa  vulgarisation  qui  sont 
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louées  el  bénies  par  le  suprême  représentant  de  la  vérité  sur  la 
terre. 

a  A  nos  cbers  fils^  le  Président  et  les  membres  du  Conseil  de  la 
Société  bibliographique  catholique  de  Paris  ^ 

PIE  IX  PAPE. 

a.  Ghers  âls,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Quoique  de  graves  soucis  Nous  aient  longtemps  forcé  de  différer 
Nos  félicitations,  Nous  ne  pensons  pas  cependant,  bien-aimés  fils,  que 
Notre  silence  Nous  ait  fait  accuser  par  vous  de  négligence.  Ce  qui  est, 
en  effet,  l'objet  de  Nos  plus  vifs  désirs,  ce  que  Nous  jugeons  non-seule- 

>  Dilectis  FiUis  Prssidi  el  Consilio  Societatis  Bibliographicx  catholics  Pari-* 
siensiy  Lutetiam  Parisiorum,  S5,  rue  de  Grenelle, 

Plus  PP.  IX. 
Dilecti  Filii,  Salutem  et  apostolicam  Benedictionem. 

Licct  gravibus  distenti  curis,  diu  di(Terre  debuerimus  gratulationes  Nostras, 
Dilecti  Filii,  minime  tamen  arbitramur,  vos  in  silentioNostro  suspicatos  fuisse 
neglectum.  Quod-enim  optamus  maxime,  quod  tuendse  religioni,  resliluendaa 
scienti»,  refellendis  erroribus,  illustrandis  meatibus,  non  opportunum  modo, 
sed  necessarium  ducimus,  id  a  vobis  factum,  nequimus  non  habere  acceptissi- 
mum.  Profecto  dum  nefario  typorum  abusu  auctoritas  BcclesiaB  convellitur, 
calumniis  pulsatur  Clerus,  Deus  ipsecum  omni  supernaturaliumrerumordine 
rejicitur,  veritas  oppugnatur,  historia  corrumpitur,  concitantur  cupidilates, 
vitiantur  mores;  par  est  omnino,  ut  typi  convertantur  ad  prœvertendum  pro 
viribus  exitium,  eorum  opéra  paratum,  et  ad  compulses  ad  illud,  innameris 
artibus.a  pernicie,quoad  iierl  potet,  retrahendos.  Atqui  vos  id  facere  conamini, 
siveperrecensionem  vulgatorum  in  dies  operum,  qua  latens  pravorum  virus 
delegitis;  sive  per  sana  ac  solida  principia,  ad  quœ  scientiam  revocare  stude- 
tis;  sive  per  historiam,  cujus  commenta  rejicitis.  et  veritatem  rostituitis  ;  sive 
per  religiosam  moralemque  doclrinam,  quam  Icniter  mentibus  ingeritis  ; 
sive  per  graphicam  enarrationem  earum  ordinis  subversionum.qusB  non  semeî 
patriamvestramlacrymis,  ruina,  sanguine  complerunt.  Heec  vero,  ut  lalis- 
sime  propagentur,  et  maxime  prseslosinl  populo,  qui  tôt  circumventus  frau- 
dibus.  ad  sociale  aedilicium,  in  proprîam  cladem  subruendum  compellitur; 
vos  per  exigua  scripta,  tenuissimo  dirhibenda  pretio,  vulgatis;  quae  suis  ille- 
cebris  lectores  sibi  conciliando  nativam  hujusmodi  perturbationumfœditatem 
ac  sseviiiam  animis  dilucide  exhibeant.  Itaque  gralulamur  vobis,  quod  Ita 
religioni  simul  et  patriae  prospicientes,  ab  ipsa  et  a  fratribus  ia  errorem 
inductis  atrocissimas  calamitates  avertere  contendalis.  Piissimo  huic  studio 
laboribusque  vestris  Taveat  Deus,  eosque  largiore  semper  augeat  fructu  ;  ut  vel 
plane  deprecentur  a  vobis  timenda  mala,  aut  saltem  mitiora  fiant  eorum  opéra, 
quibus  veritas  illuxerit.  Intérim  vero  superni  favoris  auspicem  excipite  Bene- 
dictionem apostolicam,  quam  paterna)  Nostra3  benevolentiar.  testem  vobis 
omnibus,  Dilecti  Filii,  et  ils  qui  vestro  suflragantur  operi,  peramanler  imper- 
timus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum,  die  XIV  Mail  anno  MDCGGLXXVII,  Ponlift- 
catus  NostrI  anno  Tricesimo  primo. 

Plus  PP.  IX. 
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ment  opportun,  mais  véritablement  nécessaire  pour  la  défense  de  la 
foi,  pour  le  renouvellement  de  la  science,  pour  la  réfutation  des  erreurs, 
pour  rilluminalion  des  intelligences,  vous  Tavez  fait,  et  il  Nous  est  im- 
possible de  ne  point  Favoir  pour  très-agréable.  Assurément,  alors  que 
par  un  criminel  abus  de  la  presse ,  Tautoritc  de  TÉglise  est  ébranlée,  le 
clergé  poursuivi  d'accusations  calomnieuses.  Dieu  lui-même  rejeté  avec 
tout  Tordre  surnaturel,  la  vérité  battue  en  brèche,  l'histoire  corrompue, 
les  passions  surexcitées  et  les  mœurs  perverties»  il  est  trop  juste  que  Ton 
se  serve  de  cette  même  presse,  pour  essayer  de  prévenir  tant  de  désastres 
qu'elle  a  préparés  et  pour  arracher,  s'il  se  peut,  à  l'abîma  tous  ceux 
qu'elle  y  pousse  de  mille  et  mille  manières.  Or  c'est  ce  que  vous  vous 
efforcez  de  faire,  soit  par  cette  revue  où  vous  rendez  compte  de  tous  les 
ouvrages  nouveaux,  et  où  vous  découvrez  à  tous  les  yeux  le  venin  caché 
dans  ceux  de  ces  livres  qui  sont  mauvais  ;  soit  par  les  sains  et  solides 
principes  auxquels  vous  vous  efforcez  de  ramener  la  science;  soit  par 
l'histoire  dont  vous  combattez  les  mensonges  et  que  vous  reconstruisez 
en  sa  vérité;  soit  par  Tinstruction  religieuse  et  morale  que  vous  faites 
doucement  pénétrer  dans  les  âmes  ;  soit  par  le  récit  de  ces  boulever- 
sements qui,  plus  d'une  fois  déjà,  ont  rempli  votre  pays  de  larmes,  de 
ruines  et  de  sang.  Et  afin  que  tous  ces  renseignements  soient  très-lar- 
gement propagés,  et  surtout  qu'ils  soient  mis  à  la  portée  du  peuple,qui 
circonvenu  par  tant  de  mensonges,  est  poussé,  pour  sa  propre  ruine,  à  la 
destruction  de  l'édifice  social,  vous  avez  soin  de  les  répandre,  à  aussi  bas 
prix  que  possible,  sous  la  forme  de  petites  brochures,  qui  se  font  des 
lecteurs  par  le  charme  dont  elles  sont  revêtues,  et  mettent  en  lumière, 
pour  tous  les  esprits,  le  caractère  odieux  et  barbare  de  toutes  ces  per- 
turbations. C'est  pourquoi  Nous  vous  félicitons  de  ce  que,  veillant  en 
même  temps  aux  intérêts  de  la  religion  et  à  ceux  de  la  patrie,  vous 
faites  tous  vos  efforts  pour  éloigner  de  la  France  et  de  vos  frères  égarés 
les  épouvantables  catastrophes  qui  les  menacent.  Que  Dieu  bénisse  ce 
zèle  très-charitable;  qu'il  bénisse  vos  travaux  et  leur  fasse  porter  des 
fruits  de  plus  en  plus  abondants,  afin  que  vous  éloigniez  tout  à  fait  les 
calamités  qui  sont  à  redouter,  ou  que,  du  moins,  elles  soient  atténuées, 
grâce  au  concours  de  ceux  qu'aura  éclairés  la  lumière  de  la  vérité.  — 
En  attendant,  recevez,  chers  fils,  comme  gage  de  la  protection  divine  et 
de  Notre  paternelle  bienveillance,  la  bénédiction  apostolique,  que  Nous 
accordons  de  tout  Notre  cœur  à  vous  tous ,  et  à  ceux  qui  prennent  part 
à  votre  œuvre. 

€  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  14  mai  de  Tannée  1877,  de 
Notre  Pontificat  la  trente  et  unième. 

«  Plus  PP.  IX.  » 

Dans  une  improvisation  pleine  de  verve  et  de  traits  charmants, 
M.  Léon  Gautier  a  fait  ressortir  les  enseignements  contenus  dans  le 
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bref  du  Saint-Père.  M«'  l'archevêque  de  Larisse  a  prononcé  ensuite 
quelques  paroles  pleines  de  tact,  d'élégance  et  d'onction.  SaGrandeur, 
qui  a  bien  voulu  récemment  se  faire  inscrire  au  nombre  des  membres 
titulaires  de  la  Société  bibliographique,  n'a  pas  hésité  à  la  comparer  à 
l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi.  Elle  a  donné,  en  terminant,  à 
l'assemblée  sa  bénédiction  épiscopale. 

L'Église  bénit  la  science  chrétienne.  Moins  que  jamais,  i 
l'heure  présente, les  catholiques  doivent  se  désintéresser  du  mouvement 
intellectuel.  Nous  sommes  heureux  de  les  voir  figurer  avec  honneur 
dans  toutes  les  institutions,  associations  ou  réunions  scientifiques,  où 
leur  présence  peut  être  utile,sans  compromettre  les  intérêts  delà  sainte 
cause  qu'ils  défendent.  Nous  les  voyons  avec  plaisir  assister  en  bon 
nombre,  tous  les  ans,  à  la  réunion  des  délégués  des  sociétés  savantes 
des  départements  à  la  Sorbonne.  Cette  réunion  a  eu  lieu,  cette  année, 
du  4  au  7  avril.  Parmi  les  lectures  faites,  nous  mentionnerons,  un  peu 
pêle-mêle,  dans  la  section  d'archéologie  :  M.  Léon  de  Vesly  :  La  Carte 
préhistorique  de  la  Seine-Inférieure;  M.  Léon  Renier,  président: 
Observations  sur  une  tuile  portant  le  nom  de  la  le'gion  romaine  YIIl 
AVGYSTA  et  celui  du  légat  CAPPIVS;  M.  Joseph  de  Baye  :  Quelques 
Traces  de  l'âge  du  bronze  en  Champagne;  M.  Darlet  :  La  Pieire^  le 
bronze  et  le  fer  dans  les  environs  de  Clamecy  [Nièvre)  ;  M.  Auguste 
Lebeau  :  Notes  sur  les  formalités  usitées  aumoyen  âgepour  les  change- 
ments de  sceatix  ;  M.  Georges  Lecocq  :  Étude  sur  les  images  du  culte  de 
saint  Quentin^  dans  la  ville  de  ce  nom  ;  M.  Nicaise  :  Mémoire  sur  la  sta- 
tion  préhistorique  de  Saint-Martin-du-Pré  [Marne];  M.  Julliet  :  Disser- 
tation sur  diverses  inscriptions  romaines  des  musées  de  Sens  et  deLyon  ; 
M.  Emile  Travers  :  Nouvelles  obsen^ations  sur  les  inscriptions  au 
marbre  de  Thorigny.  Nous  mentionnerons  dans  la  section  d'histoire 
et  de  philologie:  M.  Victor  de  Saint-Genis  :  La  Charité  légale  au 
XV 11"^ siècle;  le  bureau  des  pauvi^es  de  U hôpital généi^al  deChâtelle- 
rault;  M.  Maggiolo  :  Les  Archives  scolaires  de  laBeauce  et  du  Gâtinais, 
de  4560  à  4808  ;  M.  Fierville  :  Étude  sur  Etienne  de  Rouen,  moine  in 
Bec  au  XW  siècle;  M.  Lud.  DreLfe^von:  Les  Nouvelles  Institutions 
géographiques  de  la  France;  M.  Brassart  :  Ongine  du  comté  de  Flan- 
drCy  d*après  des  chronique.^  inédites  ;  M.  Tabbé  Dessailly  :  U Authen- 
ticité du  grand  testament  de  saint  Rémi  ;  M.  de  Lannereyns  :  Noie 
sur  rhabeas  corpus  delà  bourgeoisie  de  Saint-Omer,  au  XIV^  siècle; 
M.  Antonin  Macé  :  Le  Comte  de  Plélo  et  le  général  Lamotte  de  Lapey- 
rome  ;  M.  Abel  Desjardins  :  Maximes  d'un  homme  d'État  du  XVI* siè- 
cle (Guichardin)  ;  M.  Caillemer  :  Un  Commisaire-priseur  à  Pompéi 
sous  le  règne  de  Néron  ;  M.  François  Combes  :  Ambassade  du  maré- 
chal de  Tessé  à  Rome,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d^ Espagne, 
diaprés  les  documenta  inédits  tirés  du  dépôt  de  la  guerre;  M.  Gaffarel  : 
Découverte  du  Brésil  par  les  Français;  M.  E.  de  Robillard  de  Beaure- 
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paire  :  Les  Travaux  historiques  des  moines  de  la  Congrégation  de  Sainte 
Maur^  sur  le  mont  Saint^Michel;  M.  Boucher  de  Molandon  :  Jeanne 
d^ Arc  et  sa  famille j  nouveaux  documents.  — A  propos  de  celte  commu- 
nication de  M.  de  Molandon,  qui  avait  déjà,  par  divers  travaux,  bien 
mérité  de  Théroîque  vierge  de  France,  nous  sommes  heureux  d'annon- 
cer à  nos  lecteurs,  que  Timprimerie  de  MAf .  Pillet  et  D.  Dumoulin 
imprime  en  ce  moment,  avec  un  soin  tout  particulier,  un  travail  étendu 
sur  la  Famille  de  Jeanne  d'Arc  :  recherches  généalogiques,  précédées 
de  la  correspondance  de  Charles  Du  Lys  avec  Jean  Hordal,  vers  1610, 
et  suivies  de  preuves  authentiques,  enquêtes,  informations  et  arrêts 
des  XV®,  XVI*  et  xvii*  siècles.  Ce  travail,  dû  à  la  collaboration  de 
MM.  E.  de  Bouteiiler,  ancien  député  de  Metz,  et  le  baron  de  Braux,  de 
Nancy,  sera  prochainement  mis  au  jour  à  la  librairie  Claudin. 

Revenant  à  la  réunion  des  société  savantes,  nous  terminerons 
ce  qui  la  concerne  en  citant  un  passage  du  discours  prononcé  à  la 
séance  solennelle  du  7  avril,  par  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publi- 
que. Ce  passage  a  trait  à  une  découverte  des  plus  importantes  faite 
récemment  par  notre  savant  collaborateur,  M.  Tingénieur  Kerviler  : 
A  J*ai  réservé  pour  la  fin  une  découverte...  destinée  à  avoir  sur  les 
études  préhistoriques  une  influence  décisive.  Un  jeune  ingénieur, 
M.  Kerviler,  occupé  à  creuser  un  bassin  à  Penhouët,  près  Saint- 
Nazaire,  a  constaté  que  les  couches  d'alluvion  qui  avaient  été  déposées 
par  le  fleuve,  pouvaient  se  compter  d*une  manière  régulière,  absolu- 
ment comme  les  années  d'un  sapin  peuvent  se  compter  par  les  couches 
concentriques  du  bois...  M.  de  Qualrefages  écrivait  dernièrement, 
dans  son  livre  sur  Tespèce  humaine,  qu'il  avait  été  impossible,  jusqu'à 
présent,  de  déterminer  d'une  façon  un  peu  précise  la  valeur  chrono- 
logique des  couches  successives  qui  se  sont  formées  soit  dans  les 
tourbières,  soit  dans  d'autres  alluvions,  et  qu'on  n'avait  aucune  manière 
de  déterminer  les  accroissements  annuels  ainsi  formés.  La  découverte 
de  M.  Kerviler  vient,  je  crois,  de  résoudre  ce  problème,  au  moins  pour 
cette  partie  de  la  France...  Les  couches,  étant  comme  je  viens  de 
le  dire,  de  3  millimètres  et  demi,  il  en  résulte  que  35  centimètres 
représentent  un  siècle Déjà  on  a  pu,  grâce  aux  objets  trouvés  à  dif- 
férentes profondeurs,  arriver  à  des  résultats  chronologiques  importants. 
Ainsi,  on  a  découvert  des  monnaies  de  l'empereur  gaulois  Tétricus, 
et  la  profondeur  des  couches  où  on  les  a  trouvées,  comparées  au  sol 
actuel,  donne  la  date  de  trois  cents  ans  après  Jésus-Christ.  C'est  à 
peu  près  la  date  à  laquelle  vivait  Tétricus.  En  allant  plus  avant,  on  a 
trouvé  dans  une  couche  de  sable  plus  profonde  des  épées  et  un  poignard 
en  bronze,  une  hache  en  pierre  polie  avec  manche  de  corne  de  cerf, 
des  bois  de  cerf  aiguisés,  des  pierres  percées  qui  servaient  d'ancres  à 
des  embarcations,  et  étant  donnée  l'hypothèse  de  35  centimètres  par 
siècle^ ces  objets  correspondraient  au  y«  siècle  avant  Jésus-Christ.  C'est 
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aussi  à  cette  époque  que  l*on  peut  les  rapporter,  diaprés  les  données  de 
la  science.  Je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage  sur  l'intérêt  qui 
s'attache  à  cette  découverte,  qui  permettra  de  fixer  approximativement 
la  fin  de  Tépoque  quaternaire  sur  ce  point  du  globe,  et  qui  suscitera 
certainement  des  recherches  analogues  sur  d'autres  points  de  la 
France  et  de  l'Europe .  » 

Ce  sont  aussi  des  réunions  destinées  surtout  à  mettre  en  communica- 
tion ensemble  les  érudits  de  province,  à  établir  des  liens  entre  les 
sociétés  savantes  des  départements,  que  les  congrès  annuels  fondés  par 
le  regretté  M.  de  Caumont.  Le  congrès  scientifique  de  France  a  tenu  sa 
quarante-troisième  session  à  Versailles,  du  17  au  27  mai.  Du  28  mai 
au  3  juin  le  congrès  archéologique  de  France  a  tenu  à  Senlis  sa  quarante- 
quatrième  session.  Parmi  les  questions  inscrites  à  son  programme, nous 
mentionnerons  les  suivantes  :  Des  études  préhistoriques  dans  la  région 
du  nord  de  la  France  ei  particulièrement  dans  l'arrondissement  de  Sen- 
lis. —  Numismatique  gauloise  du  pagus  Silvanectensis,  — Numisma- 
tique mérovingienne.  —  Rechercher  l'origine  des  Silvanectes.  — Quelle 
est  la  véritable  signification  à  donner  aux  mots  mansio  et  mutatio  dans 
les  itinéraires?  —  Des  Lêtes.  Quel  a  été  leur  rôle  à  Senlis?  —  Epigra- 
phie.  Inscriptions  antiques,  pierres  tombales,  cloches,  etc.  Donner 
le  recueil  des  inscriptions  du  moyen  âge,  soit  en  langue  latine,  soit  en 
langue  vulgaire.  — Architecture  militaire.  Décrire  les  châteaux  deMon- 
tépilloy,  de  Vez,  etc.  —  Architecture  civile  et  domestique.  Anciennes 
habitations  seigneuriales  ou  bourgeoises  ;  leurs  constructeurs  et  prin- 
cipaux possesseurs.  —  Séjour  des  rois  à  Senlis  et  autres  localités  voi- 
sines; actes  d'intérêt  général  qu'ils  y  ont  rendus.  —  Institutions  admi- 
nistratives, financières,  judiciaires  et  ecclésiastiques  avant  1789.  — 
Rechercher  les  origines  et  suivre  le  développement  de  l'institution  du 
notariat  dans  l'arrondissement  de  Senlis.  Indiquer  l'avantage  qu'il  serait 
possible  de  retirer,  au  point  de  vue  historique,  de  l'étude  des  registres 
des  anciens  notaires.  —  Proverbes  et  chants  populaires.  Donner  les 
contes  et  légendes  répandus  dans  la  contrée  ;  faire  connaître  les  mœurs 
et  usages  particuliers.  —  Faire  connaître  l'histoire  des  compagnies 
d'archers  et  d'arquebusiers  ;  donner  les  surnoms  des  diverses  compa- 
gnies et  en  expliquer  l'origine.  — Ya-t-il  eu  dans  le  département  de 
l'Oise  des  trouvères,  des  ménestrels?  Signaler  leurs  œuvres  imprimées 
ou  manuscrites.  —  Existe-t-il  d'anciens  textes  en  langue  vulgaire? 
Faire  dans  l'étude  du  dialecte  parlé  autrefois  et  de  nos  jours  la  part  de 
l'influence  picarde  et  de  l'influence  française;  dresser  le  catalogue  des 
mots  de  patois  encore  employés  dans  le  pays  et  signaler  particulièrement 
ceux  qui  n'existent  pas  dans  les  dictionnaires  de  MM.  Littré  et  Corb1et« 
—  Donner  la  biographie  des  plus  célèbres  antiquaires  et  érudits  nés 
dans  le  département  de  l'Oise.  Faire  connaître  le  mouvement  des  études 
archéologiques  depuis  vingt  ans  dans  la  même  région.  ^  Topographie 
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.archéologique.  Bibliographie  archéologique.  Dresser  le  catalogue  de 
tous  les  travaux  publiés  sur  les  antiquités  de  larrondissement  de  Senlis. 
—  Nous  terminerons  aujourd'hui  ce  qui  concerne  le  mouvement  histo- 
rique en  province,  en  annonçant  la  constitution  à  Rennes  d'un  comité 
destiné  à  préparer  la  publication  des  Acta  sanctorum  BritanniœAiVio- 
ricœ.  Ce  comité,  placé  sous  le  haut  patronage  de  Son  Éminence  Mon- 
seigneur le  cardinal  archevêque  de  Rennes  et  de  Nosseigneurs  les 
évêques  de  Bretagne,  se  compose  de  MM.  de  la  Borderie,  ancien  député 
dllIe-et-Yilaine;  Ropartz,  président  de  TÂssociation  bretonne  pour  la 
classe  d'archéologie,  et  de  nos  savants  collaborateurs,  M.l'abbé  Ghaudier, 
secrétaire  de  l'évêché  de  Vannes,  et  le  R.  P.  Dom  Plaine,  religieux 
bénédictin  de  la  Congrégation  de  France,  plus  particulièrement  chargé 
de  diriger  la  publication,  qui  comprendra,  selon  toute  apparence,  deux 
volumes  in-4**  à  deux  colonnes.  Nous  espérons  que  l'autorité  civile  vou- 
dra aussi  prêter  son  concours  à  ce  projet  si  louable,  et  que  les  conseils 
généraux  de  Bretagne  tiendront  à  honneur  de  l'encourager.  11  serait  à 
désirer  que  chacune  de  nos  anciennes  provinces  eût  toujours  sur  le 
métier  quelque  travail  scientifique,  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de 
son  passé  religieux,  politique,  militaire,  littéraire,  etc.  Ce  serait  là  de 
la  bonne,  de  l'excellente  décentralisation.  Il  y  aurait  plaisir  à  rencontrer 
dans  les  archives,  dans  les  bibliothèques  de  France  et  de  l'étranger,  tel 
ou  tel  crudit,  envoyé  en  mission  par  telle  ou  telle  province,  de  même 
qu'on  y  rencontre  des  érudits  envoyés  en  mission  par  l'État. 

Nous  extrayons  les  renseignements  suivants  du  rapport  de  M.  le 
baron  de  Watteville,  directeur  des  sciences  et  des  lettres,  à  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique,  sur  le  service  des  missions  et 
voyages  scientifiques  en  1876.  oc  M.  Tuetey  a  été  envoyé  à  Rome  S 
pour  collationner  un  registre  important  du  Trésordes  chartes,  qui  man- 
quait  aux  Archives  nationales.  Ce  registre  ren  Terme  le  recueil  des  actes 
de  la  Chambre  royale,  lettres,  états  de  fiefs,  devis  de  fortifications 
de  1180  à  121â.  Il  a  collationné  sur  un  manuscrit,  le  texte  du  Journal 
d'un  bourgeois  de  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VU  ; 
enfin  il  a  copié  un  fragment  inédit  du  journal  d'un  autre  bourgeois  de 
Paris  sous  Charles  VII...  M.  Bonuassieux  a  été  en  Espagne  rechercher 

1  A  côté  desénidits  envoyés  en  mission  par  le  ministère,  il  no  faulpas  oublier, 
quand  Toccasion  se  présente,  de  signaler  ceux  qu'on  pourrait  appeler  les 
volontaires  de  l'érudition  française.  Nous  sommes  heureux  d  annoncer  à  nos 
lecteurs  que  notre  savant  collabo  râleur,  M.  Henri  de  rË])iuois,  arrive  de  Rome, 
où  il  vient  de  surveiller  l'impression  d'une  édition  complote  et  détinilive  du 
procès  de  Galilée,  qui  paraît  on  ce  moment  à  la  librairie  Palmé.—  A  ce  propos, 
nous  annoncerons  également  une  autre  publication,  due  à  un  de  nos  plus 
éminents  collaborateurs  :  c'est  la  réunion  des  travaux  donnés  ici  môme  par 
M .  Vigoureux,  prêtre  de  Saiat-Sulpice,  sous  ce  titre  :  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes  en  Egypte  et  en  Assyriey&vec  des  iUustrations  d'après  les  monuments. 
(Paris,  Berche  et  Tralin,  2  vol.  in-12). 
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des  documents  inédits,  relatifs  à  l'expédition  que  Philippe  le  Hardi, 
roi  de  France,  fit  en  1285  en  Catalogne.  On  se  rappelle  que  le  but  de 
l'entreprise  était  d'assurer  à  Charles  de  Valois,  second  fils  du  roi,  la 
couronne  d'Aragon,  que  le  Saint-Siège  venait  de  lui  accorder  au  détri- 
ment du  roi  Pierre  IlL  M.  Bonnassieux  a  fait  des  recherches  à  Tou- 
louse, à  Carcassonne,  à  Perpignan,  et  en  Catalogne,  à  Giron  e  et  à 
Barcelone.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'elles  ont  été  le  plus  fruc- 
tueuses. Les  registres  de  la  chancellerie  de  Pierrelllont  été  dépouillés 
avec  le  plus  grand  profil.  Toute  l'histoire  de  la  guerre  s'y  trouve  en 
effet  contenue.  Après  les  archives  de  la  couronne  d'Aragon,  celles  de 
la  cathédrale  et  celles  de  la  ville  de  Barcelone  ont  fait  l'objet  d'utiles 
recherches.  En  résumé,  M.  Bonnassieux  a  recueilli  dans  les  divers 
dépôts  de  Barcelone  plus  de  quatre-vingts  pièces  inédites.  Ces  docu- 
ments permettent  désormais  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  cam- 
pagne de  1285,  en  fournissant  le  moyen  de  contrôler  le  récit  des  chro- 
niqueurs contemporains...  M.  de  Mas-Latrie  a^été  plusieurs  fois  déjà 
à  Venise  recueillir  tous  les  documents  concernant  les  relations  de  la 
France  avec  la  République.  Son  attention  a  été  surtout  attirée  par  les 
dépêches  des  ambassadeurs  adressées  à  la  seigneurie  de  Venise, 
pendant  leur  résidence  en  France  aux  xvi%xvir'etxvin®  siècles.  Dans 
ses  missions  antérieures,  M.  de  Mas-Latrie  avait  copié  cent  trente-huit 
volumes,  liasses  ou  portefeuilles.  De  sa  mission  de  1876,  il  a  rapporté 
dix  nouveaux  volumes  qui  ont  été  remis,  ainsi  que  les  précédents,  à 
la  Bibliothèque  nationale,  où  ils  sont  à  la  disposition  du  monde  savant.. 
M.Bonnardot  a  préparé  en  Lorraine,  des  travaux  destinés  à  enrichir  la 
collection  des  Documents  inédits.  En  même  temps  qu'il  copiait  des 
chartes  françaises  dans  les  bibliothèques,  les  archives  municipales  ou 
hospitalières  de  Toul,  de  Nancy,  d'Épinal,  de  Verdun,  il  découvrait  des 
fabliaux  inédits  sur  les  gardes  des  volumes  et  prenait  des  notes  sur  les 
manuscrits  précieux  que  possèdent  les  bibliothèques  de  ces  diverses 
localités.  » 


Nous  dirons  aujourd'hui  seulement  un  mot  de  l'enseignement 
supérieur.  C'est  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  enregistrons  les  résul- 
tats, chaque  jour  plus  heureux,  de  la  loi  de  1875.  Deux  chaires  nou- 
velles ont  été  inaugurées,  l'une  à  la  Faculté  de  droit  et  l'autre  à  la 
Faculté  des  lettres  de  TUniversité  catholique  de  Paris.  Elles  sont 
occupées  par  deux  de  nos  collaborateurs,  la  chaire  d'économie  sociale 
par  M.  Claudio  Jannet,  qui  ne  manquera  pas  d'y  faire  une  place  à  l'his- 
toire, et  la  chaire  £  antiquités  chrétiennes  par  M.  l'abbé  Duchesne.  — 
Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  mentionner  ici  deux  institutions  qui 
se  rattachent  en  quelque  manière  à  l'enseignement  supérieur,  et  dont 
le  succès  est  de  bon  augure  :  la  Société  des  conférences  littéraires  et 
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scientifiques,  qui  prospère  sous  la  direction  ou  le  patronage  d'hommes 
comme  MM.  E.  Beluze,  l'abbé  Lebrun,  L.  de  Waziers,  etc.,  et  le  Salon 
dn  œuvres  que  tenait  cette  année,  avec  une  exquise  courtoisie ,  un 
éminent  professeur,  M.  Antonin  Rondelet.  Une  large  place  est  faite 
à  nos  études,  soit  au  Salon  des  œuvres,  soit  dans  les  Conférences  ^ 
Parmi  les  communications  que  j'ai  eu  le  plaisir  d'entendre  au  Salon, 
je  ferai  une  mention  spéciale  de  celle  de  notre  collaborateur  M.  J.  Vaesen 
sur  les  Juridictions  lyonnaises  avant  1789,  et  celle  de  M.  Tabbé  Soulié, 
curé  d'Issy;  sur  le  Mouvement  intellectuel  en  Allemagne. 

Il  m'est  doux,  en  terminant  cette  chronique,  de  servir  d'interprète  à 
la  rédaction  de  la  Revue,  pour  nous  associer,  du  fond  du  cœur,  aux 
hommages  que  l'univers  catholique  vient  de  rendre  au  Père  commun, 
au  grand  et  glorieux  Pape,  qui  a  vu  les  années  de  Pierre  et  qui  les  a 
dépassées,  au  saint  vieillard  dont  l'éloquence  est  toujours  jeune  comme 
son  âme,  et  dont  la  douceur  inébranlable  offre,  pour  ainsi  dire,  aux 
yeux  des  hommes,  une  vivante  image  de  l'esprit  et  des  destinées  de 
1  Église,  à  travers  les  épreuves  redoublées  d'un  pontificat  dont  la  durée 
est  sans  exemple  dans  l'histoire. 

Marius  Sepet  . 


1  Les  Cooférences  ont  lieu'les  lundis  et  vendredis ,  à  quatre  heures  et  demie 
précises,  rue  Bonaparte.  112;  le  Salon  des  œuvres  se  tient  dans  le  môme  local 
tous  les  mercredis ,  à  huit  heures  du  soir. 
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M^'  Meignan,  évêque  de  Châlons,  vient  de  faire  paraître  un  fragment 
d'un  nouveau  livre  qu'il  prépare,  où  il  établit  que  les  deux  premiers 
livres  des  Rois,  appelés  dans  les  Bibles  hébraïques  livres  de  Samuel, 
ne  sont  pas  de  la  même  époque  que  les  troisième  et  quatrième  livres, 
mais  d'une  date  antérieure.  La  principale  raison  qu'il  en  donne,  c'est 
que  les  détails  biographiques,  les  faits  personnels,  les  incidents  de  la 
vie  domestique  abondent  dans  les  livres  de  Samuel,  tandis  que  le  récit 
des  guerres  et  des  événements  publics  est  sommaire  et  sec,  comme  il 
arrive  chez  les  écrivains  qui  racontent  des  événements  contemporains 
ou  peu  éloignés.  Les  deux  derniers  livres  des  Rois  ont  un  caractère 
tout  opposé.  Les  livres  de  Samuel  ont  été  rédigés  vraisemblablement, 
quoiqu'il  soit  impossible  de  donner  une  date  certaine  et  précise,  au 
commencement  du  x''  siècle  avant  Jésus-Christ,  peu  après  la  mort  de 
David.  Des  morceaux  considérables  peuvent  provenir  de  Samuel,  mais 
une  main  inconnue  a  refondu  le  tout  au  commencement  du  règne  de 
Salomon.  —  Le  savant  prélat  établit  également  le  caractère  historique 
des  livres  de  Samuel  etla vérité  des  faits  surnaturels  qu'ils  nous  rappor- 
tent, l'institution  divine  de  la  royauté,  le  rôle  et  l'action  des  prophètes 
dont  la  mission  divine  n'était  alors  contestée  par  personne,  pas  plus 
dans  le  royaume  de  Juda  que  dans  le  royaume  d'Israël  ;  il  étudie  enfin 
en  détailles  faits  les  plus  importants  et  les  sources  des  livres  de  Samuel. 

—  Le  Commerce  des  céréales  en  Attique  au  iP  siècle  avant  notre 
ère  a  été  l'objet  d'une  consciencieuse  étude  de  M.  G.  Perrot,  membre 
de  l'Institut  >.  Les  longues  études  de  l'auteur  sur  l'antiquité  grecque 

*  De  [^Autorité  des  deux  premiers  livres  des  Rois  ou  Livres  de  Samuel  :  Cor- 
respondanl,  livraison  du  25  avril  1877;  —  Revue  de  Champagne  et  de  Brie 
livraison  d'avril  1877. 

*  Revue  hislorique,  mai-juin  1877. 
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et  ses  connaissances  épigraphiques  lui  ont  permis  d'éclaircir  plusieurs 
points  et  de  fournir  des  détails  circonstanciés  qui  complètent  les  nom- 
breux travaux  faits  jusqu'à  ce  jour  sur  les  Grecs  et  sur  leur  commerce. 
Malgré  ce  mérite,  Tarlicle  de  M.  Perrot  n'eût  été,  pour  le  lecteur,  que 
d'un  intérêt  médiocre,  si  l'auteur  ne  fût  sorti  de  son  sujet  en  nous 
faisant,  en  quelque  sorte,  l'histoire  du  commerce  d'Athènes  à  l'époque 
de  sa  plus  grande  prospérité. ,11  montre  qu'au  iv®  siècle  avant  notre  ère, 
Athènes  était  Tun  des  entrepôts  les  plus  considérables  du  com- 
merce maritime  de  la  Méditerranée.  A  la  suite  des  catastrophes  qui  ter- 
minèrent la  guerre  du  Péloponèse,  Athènes  se  releva  rapidement  de 
ses  ruines,  et  «vers  le  milieu  du  iv*  siècle,  elle  devait  arriver  à  un 
chilTre  d'affaires  plus  élevé  qu  au  temps  même  de  Périclès.  j>  M.  Perrot 
étudie  aussi  les  institutions  organisées  pour  favoriser  le  développement 
du  commerce:  Athènes  avait,  sous  le  nom  Ae  juges  maritimes^  un 
véritable  tribunal  de  commerce,  institution  que  Rome  ne  connut  jamais. 
L'auteur  de  ce  mémoire  s'arrête  au  m*'  siècle  avant  notre  ère,  parce 
qu  alors  ,  dit-il,  les  documents  lui  manquent  pour  le  poursuivre. 
Athènes  est  en  décadence,  et  sa  ruine  est  proche  ;  elle  va  perdre  bientôt 
son  indépendance  sous  les  coups  des  Macédoniens. 

—  C'est  avec  le  plus  vif  empressement  que  nous  signalerons  aux 
lecteurs  de  la  lievue  un  savant  article  de  notre  éminent  collaborateur, 
M.  Léon  Gautier,  sur  le  Style  des  Chansons  de  geste  ^  L'autorité 
de  l'auteur  en  pareille  matière  est  connue  :  tout  le  monde  sait  quels 
progrès  ont  fait  faire  à  l'étude  de  nos  anciens  poèmes  ses  Epopées 
françaûeSj  plusieurs  fois  honorées  du  grand  prix  Goberl,  et  dont  il 
prépare  aujourd'hui  une  nouvelle  édition.  La  spontanéité,  le  naturel, la 
simplicité,  l'absence  de  tout  travail  artistique  et  de  tout  apprêt  littéraire: 
telles  sont  quelques-unes  des  qualités  de  nos  vieilles  Epopées.  Ces 
qualités  ont  même  engendré  certains  défauts  :  nos  poètes  sont  peu 
observateurs,  ils  ne  connaissent  point  les  ressorts  secrets  de  l'âme 
humaine  :«  il  n'y  a  pour  eux  que  deux  groupes  d'âmes  ici -bas:  les 
âmes  des  traîtres  et  celles  des  loyaux  chevaliers.  7>  M.  Gautier  montre 
que  les  chansons  de  geste  sont  le  reflet  de  la  vie  féodale,  et  qu'elles  sont 
surtout  animées  de  l'esprit  chrétien.  11  répond  à  ceux  qui  prétendent 
que  les  chansons  de  geste  n'ont  pas  de  style,  pas  d'unité,  pas  de  but 
véritablement  épique ,  pas  de  merveilleux  ,  pas  de  caractères ,  pas  de 
doctrine.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  une  analyse  plus  com- 
plète de  cette  remarquable  élude  historique  et  littéraire,  écrite  par  celui 
qui  a  à  la  fois  le  mieux  compris  et  le  plus  savamment  analysé  et  critiqué 
nos  vieilles  poésies  nationales. 

—  La  fameuse  charte  de  commune  octroyée  en  1182  à  la  ville  de 
Beaumont  en  Argonne,  par  Guillaume  de  Champagne,  archevêque  de 

»  Hevue  du  Monde  catholique,  10  et  25  mai  1877. 
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Reims,  a  servi  de  base  à  une  remarquable  étude  de  M.  Tabbé  Defouro; 
sur  rÉglise  et  l'affranchissement  des  communes  au  moyen  âge  <.  La  Lot 
de  Beaumont  fut  le  modèle  d'un  grand  nombre  d'autres  chartes  de 
commune,  et  malgré  les  travaux  de  plusieurs  historiens,  tout  n'a  pas 
été  dit  à  son  sujet;  la  coutume  de. Beaumont  compte  parmi  les  plus 
importantes  de  notre  histoire,  et  M.  Guizot  Ta  appelée  une  des  plus 
libérales  du  moyen  âge.  «  C'est,  dit  M.  Tabbé  Defourny,  la  conception 
d'une  société  parfaite,  avec  un  gouvernement  modèle ,  et  elle  a  été 
heureusement  appliquée  pendant  six  siècles.  »  L'auteur  fait  l'analyse 
de  cette  coutume  et  la  commente  savamment  ;  cette  étude  formera 
les  premiers  chapitres  de  la  réimpression  de  l'ouvrage  sur  la  loi  de 
Beaumont  dont  M.  l'abbé  Defourny  va  prochainement  (aire  paraître 
une  nouvelle  édition. 

—  L'histoire  des  institutions  politiques  et  administratives  du  moyen 
âge   vient   d'être  éclairée  d'une   lumière  nouvelle    par  l'étude  de 
M.  J.  Havet  sur  Les  Cours  royales  des  lies  Normandes'^.  Bien  que 
dépendant  du  royaume  d'Angleterre ,  les  lies  anglo-normandes  eurent 
une  administration  à  part  dès  le  xiii^  siècle  :  c'est  l'histoire  de  celte 
administration  qui  fait  l'objet  du  mémoire  de  H.  Havet;  il  doit  com- 
prendre cinq  chapitres  :  l**  les  présidents  des  cours  royales;  2Mes 
membres;  3^  les  x>fBciers  de  ces  cours;  4""  la  manière  dont  elles  sont 
organisées;  5"^  retendue  de  leur  juridiction.  Après  une  étude  critique 
des  sources  auxquelles  il  a  puisé,  l'auteur  nous  fait  connaître  l'éten- 
due du  pouvoir  des  présidents  ou  gardiens  des  îles.  Ces  fonctionnaires, 
nommés  parle  roi,  étaient  révocables;  ils  avaient  la  jouissance  des 
biens  du  domaine  royal  dans  les  îles,  et  cumulaient  les  pouvoirs  admi- 
nistratifs, judiciaires  et  militaires;  ils  pouvaient  avoir  des  lieutenants 
pour  exercer  leurs  fonctions  à  leur  place.  Dès  Torigine,  les  gardiens  se 
dispensèrent  d'aller  à  Jersey  et  à  Guernesey  tenir  la  cour  du  roi  en 
personne,  et  ils  instituèrent,  pour  les  remplacer  dans  ces  fonctions, 
deux  baillis,  dont  les  attributions  étaient  purement  civiles,  mais  qui 
avaient  une  responsabilité  très-sérieuse.  «  Chaque  fois  que  des  com- 
missaires royaux  ou  justiciers  itinérants  venaient  au  nom  du   roi  tenir 
les  assises  dans  les  îles,  tous  ceux  qui  avaient  été  baillis  depuis  les 
dernières  assises  devaient  comparaître  devant  les  justiciers  et  leur 
remettre  les  rôles  qu'ils  avaient  dû  tenir  durant  leur  administration. 
Ces  rôles  étaient  examinés,  et  le  bailli  puni  si  l'on  trouvait  qu'ils  ne 
fussent  pas  bien  tenus.  ]»  On  voit  que  cette  institution  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  des  baillis,  en  France,  sous  Philippe-Auguste  et 
sous  saint  Louis.  Ici  s'arrête  la  première  partie  du  travail  de  M.  J.  Havet; 
lious  suivrons  avec  lui  le  développement  de  cette  étude,  qui  a  fait 

'  L Association  catiiolique,  livr.  des  15  avril  et  15  juin  1877. 
»  Bibliothèque  de  VEcole  dn  chartes^  !'«  et  2*  livr.  de  1877. 
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l'objet  d'un«  thèse  remarquée  à  l'École  des  chartes,  et  qui  aujourd'hui 
sera  accueillie  avec  faveur  par  le  public  érudit. 

—  L'infatigable  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale^  M.  Léopold 
Delisle,  vient  de  livrer  au  public  l'analyse  de  quarante-six  lettres, 
presque  toutes  inédites,  du  pape  Alexandre  IV  ^  C'est  un  fragment  du 
dernier  registre  de  ce  pontife,  mort  en  1261.  Ce  recueil,  venu  du  car- 
dinal Mazarin,  est  maintenant  possédé  par  la  Bibliothèque  nationale  ; 
plusieurs  des  bulles  ou  lettres  qu'il  renferme  sont  du  plus  haut  intérêt 
pour  rhistoire  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Angleterre.  —  A  côté  de 
cette  importante  publication,  nous  signalerons  le  Fragment  d'un 
compte  de r abbaye  de  Notre-Dame  de  Soissom^^se  rapportant  à  Tan- 
née 1276.  L'éditeur,  M.  le  comte  de  Marsy,  a  découvert  ce  document 
dans  la  couverture  d'un  livre  classique  du  commencement  de  ce  siècle. 
Ce  compte  se  rapporte  à  l'administration  des  fermes  de  l'abbaye,  et 
complète  sur  ce  point  l'histoire  de  Notre-Dame  de  Soissons,  publiée  au 
xvir  siècle,  par  Dom  Michel  Germain.  Un  autre  document  plus  curieux 
et  se  rapportant  presque  à  la  même  époque,  c'est  celui  que  vient  de 
publier  M.  A.  Bruel,  sous  ce  titre  :  Visites  des  monastères  de  l'ardre  de 
Cluny  de  la  province  d'Auvergne,  en  t286  et  1310  ».  En  rapprochant 
ce  doeumeot  du  travail  analogue  qu'a  publié,  il  y  a  quelques  années, 
mite  savant  collaborateur  H.  Siméon  Luce^,  pour  les  monastères  du 
Poitou,  on  peut  comparer  l'état  des  couvents  à  la  fin  du  xiii^  siècle  et 
an  commencement  du  xiV,  vingt-cinq  ans  plus  tard.  On  sait  que  ces 
sortes  de  documents  font  connaître  dans  le  plus  grand  détail  le  nombre 
des  moines,  Tétat  de  chaque  couvent,  la  ponctualité  dans  l'observance 
de  la  règle,  etc.  Le  texte  édité  par  H.  Bruel  montre  qu'au  commence- 
ment du  xiv*  siècle,  on  n'avait  presque  pas  à  se  plaindre  du  relâche- 
ment de  la  discipline  dans  les  monastères  de  l'ordre  de  Cluny. 

—  H.  Marchegay  a  été  mis  à  même  par  M.  le  duc  de  La  TrémoiH« 
d'étudier  à  foad  les  richessesducharirierque  celui-ci  conserve  et  classe 
avec  un  soin  si  zélé  et  si  intelligent.  Il  a  déjà,  à  plusieurs  reprises,  fait 
profiter  le  public  érudit  de  ses  curieuses  investigations.  Aujourd'hui,  il 
nous  donne  tout  un  ensemble  de  documents  se  rattachant  à  un  épisode 
de  l'existence  d'Olivier  de  Coetivy,  sénéchal  de  Guyenne,  frère  de  l'ami- 
ral tué  au  siège  de  Cherbourg.  Olivier,  chargé  de  la  défense  de  la 
Guyenne,  se  laissa  surprendre  en  octobre  1452,  et  demeura  prisoimier 
en  Angleterre  pendant  plus  de  deux  ans.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  que 
moyennant  une  grosse  rançon,  et  c'est  l'histoire  des  rapports  du  sénéchal 
de  Guyenne  avec  les  Anglais,  relativement  au  payement  de  cette  rançon, 


i  Bibliothèque  de  C Ecole  des  chartes,  1"  et  2*  livr.  de  1877. 

*  Itnd. 

^  Ibid.,  4*  série,  t.  V,  p.  237. 
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que  M.  Marchegay  élucide  de  la  façon  la  plus  complète  ^Nous  regrettons 
seulement  que  Tauteur,  au  lieu  de  relier  Tune  à  Vautre  le^  dix-sept 
pièces  qu'il  publie  par  un  substantiel  commentaire,  comme  ceux  dont 
il  sait  enrichir  les  documents  qu  il  met  au  jour,  se  soit  contenté 
de  placer  une  analyse  de  quelques  pages  en  tête  de  ces  pièces.  — 
Encore  une  remarque:  H.  Harchegay  dit  sans  hésitation  que 
Charles  VII  fit  épouser  à  Coetivy,  en  1458,  la  seconde  des  filles  qu'il 
avait  eues  d'Agnès  Sorel;  il  aurait,  je  crois,  quelque  difficulté  à 
fournir  une  preuve  sérieuse  à  Tappui  de  son  dire. 

—  Nous  n'aurions  peut-être  pas  parlé  du  dernier  fragment  de 
rintéressante  étude  de  H.  de  la  Borderie  sur  Louis  de  La  TrémoUle  et 
la  guerre  de  Bretagne  en  4â88  a— bien  qu'on  y  trouve  des  détails  curieux 
sur  les  suites  de  la  bataille  de  Saint- Aubin,  la  capitulation  de  Saint- 
Malo  et  le  traité  du  Verger  qui  lui  succéda, — si  l'auteur  n'était  revenu  à 
acharge^  avec  un  dossier  important  de  lettres  de  Charles  VIII  au  vain- 
queur de  Saint-Aubin,  récemment  acquises  pour  la  Bibliothèque  natio- 
nale, et  dont  M.  L.  Delisle  a  eu  la  gracieuseté  de  lui  envoyer  la  copie. 
On  y  trouve  des  détails  inconnus,  notamment  la  mention  d'un  combat, 
complètement  ignoré  jusqu'ici  des  historiens,qui  eut  lieu  quelques  jours 
avant  la  bataille  de  Saint-Aubin,  entre  les  gens  d'armes  du  sire 
d'Albert  et  un  détachement  de  l'armée  française.  —  Mais  nous  nous 
reprocherions  de  ne  point  signaler  une  autre  étude,  où  M.  de  la  Borderie 
a  fait  bonne  justice  de  la  légende  du  souper  de  La  TrémoUle  après  la 
bataille  de  Saint^Aubin,  Cette  étude  a  paru  dans  leCabinet  historique* , 
si  bien  dirigé  par  notre  collaborateur  M.  Ulysse  Robert.  Il  s'agit  du 
meurtre  prétendu  des  prisonniers  de  guerre  que  Louis  de  La  TrémoUle 
aurait  condamnés  sans  jugement  à  mourir  après  les  avoir  fait  asseoir  à 
sa  table.  C'est  une  fable  que  l'on  ne  répétera  plus,  il  faut  l'espé- 
rer. 

—  Après  les  remarquables  éludes  sur  Louis  XVI,  les  états  généraux, 
le  13  vendémiaire,  le  13  fructidor  et  le  18  brumaire,  publiées  par  M.  le 
baron  de  Larcy  dans  le  Correspondant,  l'éminent  publiciste,  profitant 
des  loisirs  que  lui  oirt  faits  les  événements  qui,  en  1876,  l'ont  écarté 
momentanément  de  la  scène  politique,  vient  de  commencer  une 
mporlante  série  d'articles  sur  la  Restauration^.  On  s'étonnera  peut-être 
de  ce  que,  étudiant  les  vicissitudes  politiques  de  la  France  ((dwvQmon- 

*  La  Rançon  d'Olivier  de  Coetivy,  seigneur'  de  Taillebourg  et  sénéchal  de 
Guyenne,  1451-1477.  —  Bibliothèque  de  VÉcole  des  charleSy  fe  et  2«  livr.  de 
1877. 

*  Revue  de  Bretagne  et  de  Venaée.  livr.  d'avril  1877. 
^  Ibid.,  livr.  de  mai. 

*  Livr.  de  mars  et  avril  1877. 

5  La  Restauration,  Pre m ière  partie.  Règne  de  Louis  XVIIL  Livr.  des  25  mars, 
25  avril  et  10  mai  1877.    * 
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tant  même  à  notre  glorieux  passé  auquel  il  avait  consacré  tout  un 
volume,  publié  sous  TEmpire),  M.  de  Larcy  ait  passé  brusquement  de 
1799  à  1814;  c'est  que,  pour  lui^l'Empire  est  endehors  du-sujetqu  il  s'est 
proposé  de  traiter,  et  qui  n'est  autre  que  <t  la  recherche  des  causes  qui 
ont  empêché  la  France  de  concilier  son  passé  et  son  avenir,  et  de  se 
donner  un  gouvernement  libre  en  gardant  ses  traditions  comme  la  base 
du  développement  de  ses  destinées.  :^ 

Il  montre  d*abord  où  en  était  la  France  au  déclin  du  régime  impérial 
et  comment  a  une  voix  instinctive,  sortie  des  entrailles  mêmes  du  pays, 
invoqua  le  remède  suprême  x»  qui  sauva  le  pays  de  Tinvasion  et  du 
démembrement.Ona  dit  que  les  Bourbonsfurent  ramenés  par  l'étranger; 
c'est  une  indigne  calomnie,  dont  Fauteur  fait  justice  àTaide  des  faits  les 
mieux  établis;  il  nous  fait  assister  à  Téclosion  du  sentiment  royaliste  qui 
se  développa  avec  une  irrésistible  puissance  ;  il  raconte  les  manifesta- 
tions de  l'esprit  public  à  l'entrée  des  alliés  (3i  mars),  à  l'entrée  du 
comte  d'Artois  (12  avril),  à  l'entrée  du  roi  (3  mai).  Avec  la  paix  et  la 
prospérité  les  Bourbons  ramenaient  on  France  la  liberté,  et  quand  on 
contemple  cet  heureux  accord -de  tous  les  honnêtes  gens,  la  sincérité 
et  le  désintéressement  avec  lesquels  des  hommes,  séparés  jusque  là  par 
des  abîmes,  se  rapprochaient  dans  un  même  sentiment  de  patriotisme, 
on  se  prend  à  regretter  amèrement  que  l'œuvre  de  la  Restauration  ait 
été  si  brusquement  interrompue  parcetattentat  desCent-jours,(r  si  égoïs- 
tement,  si  inexcusablementconsommé,^»  qui,  comme  le  dit  très-justement 
l'auteur,  a  fait  peut-être  plus  de  mal  à  la  France  que  toutes  nos  autres 
révolutions.  M.  de  Larcy  fait  admirablement  ressortir  les  consé- 
quences désastreuses  de  ces  trois  mois  de  second  Empire.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  son  exposé  si  solide  et  si  véridique  de  la  situation 
pendant  le  règne  de  Louis  XYIII,  qui  remplit  trois  articles  :  l'espace 
nous  manquerait,  et  d'ailleurs  nous  retrouverons  bientôt,  il  faut  l'espérer, 
sous  forme  de  livre,  cette  magistrale  étude  dont  nous  aurons 
encore  ici  le  complément,  c'est-à-dire  le  récit  du  règne  de  Charles  X. 
Grave  et  touchant  spectacle  que  nous  offre  ce  vétéran  de  nos  luttes  par- 
lementaires, scrutant  ce  passé  si  voisin  et  pourtant  si  éloigné  de  nous, 
comme  pour  y  chercher  des  exemples  pour  le  présent  et  nous  faire 
mieux  sentir  le  prix,  des  institutions  séculaires  que  nous  avons  perdues 
et  sans  lesquelles  la  France,  semblable  à  un  corps  privé  de  ses  condi- 
tions de  vitalité,  se  corrompt  et  s'épuise! 

—  C'est  un  épilogue  de  l'histoire  de  la  Restauration  que  M.  Ernest 
Daudet  raconte,  dans  deux  intéressants  articles  publiés  par  la  Revue 
des  DeuX'lUondeSyi'dLpTès  des  documents  inédits.  Il  s'agit  du  Procès  des 
Ministres^, On  retrouve  dans  ce  récit  les  qualités  d'historien  de  l'auteur 

*  Les  grands  épisodes  de  i: histoire  contemporaine.  Le  procès  des  Ministres, 
1830.  —  Livr.  des  !•'  et  15  mai  1877. 
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du  Ministère  de  M,  de  Martignac  et  les  préjugés  d'hommes  de  parti 
de  Fauteur  de  la  Vérité  sur  la  tentative  de  restauration  monarchique. 
Il  faut  véritablement,  pour  employer  un  mot  célèbre,  être  de  ceux  qui 
n'ont  lien  appris  ni  rien  oublié^  pour  écrire,  en  1877,  des  lignescomme 
les  suivantes,  qui  servent  de  conclusion  au  travail  de  M.  Daudet  :  «  C'est 
ainsi  que  fut  définitivement  et  résolument  close  la  crise  du  procès 
des  minisires,  par  la  victoire  de  la  charte  de  1830  et  la  défaite  des 
dangereuses  et  vagues  utopies  de  Thètel  de  ville  dont  le  général  de 
Lafayelte  s'était  fait  le  champion  sans  en  saisir  tous  les  dangers. 
Le  règne  de  Louis-Philippe  était  destiné  à  connaître  d'autres  épreuves. 
Dès  ce  moment  on  pouvait  les  prévoir,  mais  aussi  les  attendre  sans 
faiblesse  ;  car  les  péripéties  de  la  première  venaient  de  mettre  en  évi- 
dence le  courage  du  roi  et  de  sa  famille  et  la  fermeté  des  hommes  ralliés 
sans  arrière-pensée  à  sa  cause,  devenue  la  cause  de  tous  les  Français 
épris  au  même  degré  de  sécurité  et  de  liberté.»  —  A  quoi  servent  donc 
les  enseignements  de  l'histoire? 

—  La  Revue  s'est  fait  un  devoir  de  signaler  les  travaux  qui  pou- 
vaient apporter  aux  historiens  futurs  d'utiles  notions  sur  les  tragiques 
événements  de  1870-71.  A  ce  titre,  nous  ne  devons  pas  négliger  une 
curieuse  étude  sur  les  Prisons  de  la  Commune ^  due  à  la  plume  expéri- 
mentée de  M.  Maxime  du  Camp,  et  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le 
commencement*.  L'auteur  y  relate,  avec  des  renseignements  abondants 
et  puisés  à  des  sources  peu  connues,  un  des  épisodes  les  plus  odieux 
de  ce  Mardi  gras  révolutionnaire  que  Proudhon  avait  prophétisé  et 
qui  s'appelle  la  Commune.  Nous  sommes  heureux  de  lire  dans  les 
colonnes  de  la  Revue  des  Deux-M ondes  ce$  détails  trop  oubliés  et  si  bien 
mis  en  lumière,  et  nous  ne  pouvons  que  féliciter  H.  Maxime  du  Camp 
de  nous  montrer  «distinctement  aujourd'hui  ce  qu'un  voile  de  flammes 
et  de  sang  nous  empêchait,  comme  il  le  dit,  de  distinguer  nette- 
ment il  y  a  six  années,  au  moment  de  cet  effondrement  sans  pareil 
qui  a  révolté  les  cœurs  les  plus  calmes.  ]»  Nous  reviendrons  sur  ce 
saisissant  et  si  instructif  récit,  dont  nous  n'avons  ici  que  les  prélimi- 
naires et  le  premier  acte,  accompli  à  la  préfecture  de  police. 

—  Le  Contemporain  contient'  une  nouvelle  élude  de  H.  le  baron 
d'Avril  sur  Saint  Cyrille,  apôtre  des  Slaves.  Cette  fois,  l'auteur  traite 
de  la  langue,  de  l'alphabet  et  du  rite  attribués  à  ce  grand  saint,  ainsi 
qu'à  saint  Méthode,  son  frère,  et  il  arrive  à  conclure  que  leur  œuvre 
commune,  directe  et  apostolique,  a  été  tout  occidentale,  toute  romaine 
et  toute  glaqolitique.  En  d'autres  termes,  ils  ont  substitué,  dans  les 
offices  de  l'Eglise,  la  langue  slavonne  au  latin,  en  conservant  la  discipline 
et  le  rite  romains,  et  ils  ont  écrit  cette  langue  avec  des  caractères  par- 

*  Rém»  des  Deucs^Mondes,  livr.  des  i*  ma  et  iw  juin  1877, 
«  Livr.  du  1«  avril  1877. 


Digitized  by  LjOOQIC 


BEVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES.  327 

ticuliers  qu'on  appelle  gtagolitines.  En  outre,  ils  ont  ressuscité  Tan- 
cienne  hiérarchie  locale  fondée  par  saint  Andronic.  —  L'opinion  que 
saint  Cyrille  s'est  servi  de  l'écriture  glagoli tique  et  a  suivi  le  rite  romain 
compte  désormais  un  chaud  partisan  de  plus.  Les  arguments  que 
Tauteur  apporte  à  Fappui  de  sa  thèse  ne  convaincront  pas  tout  le  monde 
peut-être  ;  mais  ils  sont  présentés  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  préci- 
sion. Les  lecteurs  qui  sont  peu  au  courant  de  la  controverse  dont  il 
s'agit,  —  et  leur  nombre  est  considérable  en  France,  —  sauront  gré  au 
baron  d'Avril  d'en  avoir  donné  un  résumé  substantiel:  les  spécialistes 
eux-mêmes  seront  obligés  de  tenir  compte  de  cette  étude  ingénieuse, 
où  Fauteur  se  révèle  plus  que  jamais  comme  connaissant  à  fond  les 
questions  slaves  le  moins  accessibles  au  vulgaire. 

—  Celui  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  faux  Démétrius  est  un 
des  personnages  les  plus  remarquables  de  l'histoire  russe.  Ses  origines 
sont  ensevlies  dans  le  mystère  ;  la  fortune,  qui  semblait  l'avoir  aban- 
donné, le  mena  tout  à  coup,  de  victoire  en  victoire,  jusqu'au  trône  de 
Moscou,  dont  une  sanglante  catastrophe  vint  bientôt  le  priver.  Des 
documents  ignorés  jusqu'à  nos  jours  répandent  quelque  lumière  sur 
les  rapports  de  Démétrius  avec  Rome.  Ses  lettres  autographes  au3t 
papes  Clément  VIII  et  Paul  V,  la  correspondance  du  nonce  de  Cracovie 
Claude  Rangoni  avec  sa  cour,  les  lettres  des  PP.  Cryrzowski,  Lanicki  et 
Sawicki  sont  autant  de  sources  nouvelles  auxquelles  on  peut  puiser 
des  renseignements.  —  Deux  faits  ressortent  avec  une  évidence  incon- 
testable de  l'étude  de  ces  pièces,  à  laquelle  vient  de  se  livrer  notre 
collaborateur  le  R.  P.  Pierîing*.  D'abord,  on  ne  saurait  plus  révoquer 
en  doute,  comme  l'a  fait  H.  Kostomarov,  la  conversion  de  Démétrius  au 
catholicisme  ;  il  a  réellement  abjuré  le  schisme  à  Cracovie  et  donné  des 
preuves  d'une  sincère  piété,  qui  se  refroidit  cependant  jusqu'à  l'indiffé- 
rence au  milieu  des  préoccupations  de  la  guerre  et  des  splendeurs  du 
trône.  Ensuite,  la  part  que  Rome  a  prise  dans  l'affaire  de  Démétrius, 
se  laisse  facilement  déterminer.  Jamais  elle  n'a  soudoyé,  comme  plu- 
sieurs l'ont  afSrmé  sans  preuves,  un  vil  aventurier  pour  exécuter  sans 
remords  des  plans  conçus  avec  un  art  machiavélique.  Fidèle  à  ses  tra- 
ditions politiques,  Rome  a  laissé  les  événements  suivre  leur  cours  ordi- 
naire et  n'a  cherché  qu'à  en  tirer  parti  pour  le  bonheur  de  la  Russie.  La 
diffusion  de  la  vérité  parmi  les  Russes,  leur  participation  active  à  la 
ligue  chrétienne  contre  le  croissant,  tel  était  le  double  but  que  Rome  a 
poursuivi  dans  l'affaire  de  Démétrius,  dont  l'origine  royale  ne  lui  parais- 
sait pas  douteuse. 

—  Nous  nous  sommes  arrêté  déjà  au  compendieux  travail  sur  Montes- 
quieu, commencé  au  mois  de  février  dernier  par  le  Correspondant^  et 

1  Home  et  Démétriuf  daprès  des  documents  nouveaux.  Études  religieuses, 
etc.,  livr.  d'avril,  de  mai  et  de  juin  1877, 
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nous  n'en  parlerons  ici  que  pour  annoncer  qu'il  ^st  arrWé  à  son 
terme  ';  il  nous  reviendra  bientôt  sous  forme  de  livre,  etnous  nous 
réservons  alors  de  l'apprécier. 

—  Nous  avons  fait  connaître  les  améliorations  apportées  par  M.Ulysse 
Robert  au  recueil  dont  il  a  pris  récemment  la  direction.  Nous  devons 
signaler  les  utiles  renseignements' donnés  par  lui  dans  la  partie  technique 
du  Cabinet  historique.  A  la  suite  de  l'inventaire  de  la  nouvelle  collection 
de  titres  originaux  dont  nous  avons  parlé  et  dont  l'indication  (n*^  26286- 
26484]  se  trouve  dans  les  deux  dernières  livraisons  >,  nous  sipalerons 
un  État  des  catalogues  des  manuscrits  des  Bibliothèques  àe  Finance, 
qui  va  être  publié  à  part  par  les  soins  du  ministère  de  rinstmctioa 
publique,  et  le  début  d'un  Inventaire  des  Cartulaires,  dont  nous  parle- 
rons dans  notre  prochaine  livraison. 

—  Nous  nous  reprocherions  de  ne  point  souhaiter  la  bienvenue  à  un 
recueil  inspiré  par  l'esprit  à  la  fois  scientifique  et  chrétien  qui  nous  anime, 
et  qui,  dans  un  champ  différent,  travaille  au  même  but  que  ce  recueil. 
Nous  voulons  parler  de  la  Revue  des  questions  scientifiques,  fuh\\ée  par 
la  Société  scientifique  de  Bruxelles,et  dirigée  par  le  savant  Père  Carbon- 
nelle,  de  la  Société  de  Jésus  ^.  Dans  un  article  publié  sous  ce  titre  : 
V Aveuglement  scientifique,  \qV.  Carbonnelle  montre  très  bien,  d'une 
part,  le  rôle  important  qu'a  pris  aujourd'hui  la  science  et  qu'elle  doit  ak 
l'éclat  de  ses  succès,  à  la  juste  réputation  de  ses  méthodes,  à  la  grande 
importance  de  ses  applications  ;  »  d'autre  part,  la  faveur  accordée  par 
rÉglise  aux  études  scientifiques  :  car  —  comme  le  dit  la  première  cons- 
titution dogmatique  du  concile  du  Vatican,— «elle  n'ignore  pas,elle  ne 
dédaigne  pas  les  avantages  qui  en  résultent  pour  bien  des  hommes; 
bien  plus,  l'Église  reconnaît  que  venant  de  Dieu,  le  maître  des  sciences, 
leur  emploi  régulier  doit,  avec  le  secours  de  sa  grâce,  nous  ramener  à 
Dieu.»  —  «Sans  doute,  ajoute-t-on,  la  religion  chrétienne  n'a  pas  besoin^ 
pour  conserver  la  foi  des  peuples,  pour  continuer  à  la  conquérir, 
d'emprunter  la  popularité  fort  inférieure  de  la  science  ;  elle  s'en  est 
passée  pendant  dix-  huit  siècles  et  pourrait  s'en  passer  toujours.  Mais 
Dieu  ne  veut  pas  qu'elle  s'en  passe,  et  l'Église,  son  interprète,  semble  en 
avertir  le  monde  dans  ces  paroles.  »  D'ailleurs,  c'est  au  nom  de  la 
science  qu'on  attaque  la  religion,  c'est  au  nom  de  la  science  qu'il  faut 
la  défendre.  — Dans  un  autre  article  de  notre  éminent  collaborateur,  le 
R.  P.  Ch.  de  Smedt,  et  intitulé  Y  Église  et  la  Science,  cette  thèse  est 
développée  tout  au  long  et  d'une  façon  très-remarquable  :  l'auteur  y 
réfute  le  récent  ouvrage  de  M.  Draper,  professeur  à  l'Université  de 

*  Montesquieu,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  d'après  des  documents  nouveaux,  par 
M.  Louis  Vian.  Livr.  des  10  avril,  10  et  25  mai  et  10  juin  1877, 

*  Livr.  de  mars-avril  et  mai-juin  1877. 

»  On  s  abonne  à  Paris,  à  la  Librairie  delà  Société  Bibliographique;  le  prix 
d9  l'abonnement  est  de  20  fr. 
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l'I'J^York  :  Les  Conflits  de  la  science  et  de  la  religion,  qui  accuse 
^jj^'ise  d'arrêter  les  progrès  de  la  science  et  de  la  civilisation,  d'étouffer 
^^((^  idée  nouvelle  en  employant  au  besoin  les  tortures  et  les  supplices, 

^^u^^  courber  sous  son  joug  et  de  paralyser  ainsi  l'esprit  scientifique, 
V^^dire  enfin  toute  discussion  et  d'imposer  son  autorité  sans  qu'on 
(Ih^l  ^  jamais  demander  une  démonstration  rationnelle  quelconque.  Et 
^^Voque  le  professeur  américain  à  l'appui  de  sa  thèse  ?  Des  faits 
vbmme  les  suivants  :  la  destruction  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie 
par  les  chrétiens,  le  meurtre  de  la  mathématicienne  Hypata,  l'excom- 
munication de  la  comète  de  Halley,  les  manuscrits  brûlés  par  Ximénès 
et  Torquemada,  les  condamnations  de  Copernic  et  de  Galilée,  le  sup- 
plice de  Giordano  Bruno,  le  procès  de  Marc-Antoine  de  Dominis.  Le 
R.  P.  de  Smedt  reprend  la  plupart  de  ces  questions,  et  fait  justice  des 
erreurs  accumulées  par  la  libre  pensée.  Nous  signalerons  surtout  ses 
pages  sur  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  (où  il  combat  les  conclusions  de 
H.Chastel  dans  un  article  de  la  Revue  historique) ^  sur  Giordano  Bruno 
et  sur  l'Inquisition. 

On  Yoit  que  si  la  Revue  des  questions  scientifiques  a  pour  domaine 
la  science  proprement  dite,  elle  aborde  aussi  parfois  le  terrain  de 
l'histoire.  Dans  sa  seconde  livraison,  elle  contient  la  première  partie 
d'une  étude  de  M.  Gilbert  sur  la  condamnation  de  Galilée  et  les  publica- 
tions récentes,  à  côté  des  travaux  suivants  :  Classification  préhistonque 
des  âges  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer,  par  M.  Adrien  Arcelin  ; 
Explorations  actiques  depuis  un  siècle,  par  le  R.  P.  Praille  ;  Un 
système  sur  les  racines  indo-européennes,  par  M.  l'abbé  Wagner,  et 
La  Traite  des  noirs,  par  M.  de  Moreau  d'Andoy.  —  Nous  espérons 
qu'à  la  revue  des  recueils  périodiques  inaugurée  dans  la  deuxième 
livraison,  viendront  bientôt  s'ajouter  des  courriers  étrangers  et  une 
bibliographie  méthodique  étendue,  qui  nous  semblent  le  complément 
naturel  de  la  Revue  des  questions  scientifiques. 

Fr.  de  Fontaine. 


II 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS 

n  y  a  un  certain  nombre  d'articles  à  signaler  dans  les  magazines  et 
les  revues  du  dernier  semestre  sur  des  sujets  qui  intéressent  nos  lec- 
teurs ;  je  vais  les  indiquer  sommairement,  en  les  classant  par  ordre  de 
matières. 

Malgré  l'influence  toiyours  croissante  de  la  théologie  rationaliste,  on 
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peut  remarquer  un  retour  décidé  aux  idées  orthodoxes  en  fait  de  cri- 
tique biblique  ;  ainsi  la  Revue  iEdimhowrg^  dans  sa  livraison  du  mois 
de  janvier,  consacrait  un  article  très-savant  au  quatrième  de  nos  Évan- 
giles, s'attachantà  détruire  les  extravagances  de  Técolede  Tubingue  et 
à  établir  sur  des  arguments  irréfutables  l'authenticité  du  texte  sacré. 
Il  est  bon  que  les  exégèles  modernes  suivent  le  rationalisme  sur  son 
terrain,  comme  le  fait  notre  reviewer^  et  lui  prouvent  que  l'Allemagne 
hégélienne  n'a  pas  le  monopole  de  la  science.  —  La  Church  quarterltf 
Review^  recueil  trimestriel  de  fondation  récente,  donne,  ainsi  qu'on  devait 
s'y  attendre,  la  part  du  lion  aux  questions  de  théologie,  et  j'ai  remarqué 
dans  le  numéro  d'avril  un  travail  sur  l'épttre  de  Justin  martyr  à  Dio- 
gnète,  que  le  journaliste  regarde  comme  un  monument  apocryphe  de 
date  relativement  moderne. 

—  En  fait  de  mythologie,  je  mentionnerai  une  dissertation  très-inté- 
ressante de  M.  Karl  Blind,  insérée  dans  le  Fraser's  Magazine  de  janvier, 
sur  le  système  théologique  des  peuples  Scandinaves.  L'auteur  y  fait 
preuve  d'une  véritable  connaissance  du  sujet;  la  légende  d'Odin  et  de 
la  Walhallay  est  traitée  avec  érudition,  et  cependant  de  manière  à  ne 
pas  fatiguer  le  public  ordinaire  des  revues. 

—  Que  n'a-t-on  pas  dit  à  propos  de  Jules  César?  La  DuMtn  Review^ 
a  trouvé  moyen  d'étudier  le  caractère  de  ce  grand  politique  sans  se 
traîner  dans  Tomière  des  banalités,  et  on  voit  ici,  comme  dans  tant 
d'autres  études  contemporaines  sur  Thistoire  ancienne,  la  trace  de  ce 
Romanisme  qui  caractérise  les  ouvrages  de  sir  Francis  Palgrave,  de 
M.  Ernest  Desjardins  et  de  H.  Fustel  de  Goulanges. 

— La  série  des  Calendars  et  des  chroniques  du  moyen  âge  fournit  tou- 
jours aux  rédacteurs  de  journaux  l'occasion  de  comptes  rendus  précieux, 
et  où  des  écrivains  distingués  trouvent  parfois  le  moyen  d'ajouter  des 
particularités  nouvelles  aux  renseignements  déjà  si  nombreux  donnés 
par  les  collaborateurs  du  garde  des  archives.  Ainsi  en  est-il  pour  la 
chronique  de  Raoul  de  Diceto^.  Ce  vieil  annaliste  serait,  nous  dit-on, 
natif  de  Dissay,  dans  la  province  du  Maine,  et  on  s'expliquerait  ainsi 
les  détails  circonstanciés  dans  lesquels  il  entre  sur  les  monarques 
angevins. 

—  L'histoire  d'Angleterre  a  enrichi  la  Revue  d'Edimbourg  Am  mois  de 
janvier  d'un  article  très-étudié  et  très-intéressant.  Il  a  trait  aux  Paston 
letters,  correspondance  dont  une  édition  nouvelle  vient  d'être  publiée 
et  qui  nous  donne,  sur  la  société  anglaise  au  xv*  siècle,  des  aperçus 
fort  curieux . 

—  La  livraison  de  la  Quarterly  Review  pour  le  môme  mois,  et  de  la 
Church  Quarterly  Review  *  discutent  en  détail  l'afTaire  du  divorce 

1  Livraison  de  janvier. 

*  Salurday  Review  du  6  janvier. 

*  Livraison  de  janvier. 
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de  Catherine  d'Aragon  et  du  rôle  qu'y  joua  le  cardinal  Wolsey.  La  pre- 
mière de  ces  deux  dissertations  parait  être  de  la  plume  de  Lord  Acton; 
elle  démolit  de  fond  en  comble  les  vieilles  théories  protestantes  sur  le 
divorce,  et  présente  dans  son  véritable  jour  le  caractère  du  grand  ministre 
de  Henri  Vm. 

— La  Dublin Review  a  consacré  <  à  lord  Strafford  un  article  de  beau- 
coup de  mérite.  On  sait  le  rôle  important  que  joua  cet  homme  d'État 
dans  les  mesures  politiques  de  Charles  l'^  C'est  surtout  comme  gou- 
verneur de  l'Irlande  que  le  journaliste  envisage  Strafford,  et  tout  en 
insistant  sur  ses  manières  incultes  et  sauvages  et  sur  son  peu  de  cour- 
toisie, il  rend  justice  à  son  esprit  et  à  son  intelligence.  Jamais  l'Irlande 
du  XVII®  siècle  n'eut  un  meilleur  vice-roi,  et  s'il  lui  avait  été  donné 
de  prendre  part  à  la  guerre  de  1641-53,  il  se  serait  jeté  entre  les  bras 
des  catholiques. 

—  Il  est  curieux  de  remarquer  combien  le  journalisme  protestant 
est  revenu  aujourd'hui  des  traditions  puritaines  des  deux  derniers 
siècles.  Aurait-on  osé,  il  y  a  cinquante  ans,  écrire  sur  le  ton  de  l'éloge 
la  biographie  d'Henrielte-Marie,  reine  d'Angleterre  ?  C'est  pourtant  ce 
que  fait  M.  Bayne  dans  un  travail  *  où  il  a  cherché  à  retracer  la  double 
action  des  catholiques  et  des  puritains  pendant  le  règne  de  Charles  P'. 

—  Les  grandes  illustrations  politiques  du  temps  de  Georges  III  ont 
légué  à  la  postérité  des  mémoires  et  des  correspondances  qui  se 
publient  de  temps  en  temps,  à  mesure  que  les  descendants  immédiats 
des  personnages  cités  ou  décrits  disparaissent  de  la  scène,  et  que  l'in- 
convénient de  parler  d'eux  en  pleine  liberté  a  cessé  d'exister.  Ainsi 
en  est-il  de  lord  Shelburne  et  du  colonel  Barré.  J'ai  parlé  ailleurs  des 
mémoires  du  premier  de  ces  deux  hommes  d'État;  la  Revue  d'Edim- 
bourg ^,  sous  prétexte  d'analyser  les  trois  volumes  de  l'édition  de  lord 
Fitzmaurice,  a  repris  le  sujet  sur  nouveaux  frais,  et  tracé  avec  tout 
l'enthousiasme  du  journalisme  whig  le  portrait  de  lord  Shelburne,  le 
ministre  quasi  radical,  l'ami  de  Mirabeau  et  des  révolutionnaires  de 
1789.  Quant  au  colonel  Barré,  descendant  d'une  famille  de  réfugiés 
huguenots,  s'il  n'a  rien  laissé  derrière  lui  en  fait  de  lettres  ou  d'auto- 
biographie, il  n'en  est  pas  moins  connu  très-honorablement  comme 
guerrier  (il  prit  part  à  la  conquête  du  Canada)  et  comme  orateur  parle- 
mentaire ;  son  rôle  à  la  Chambre  des  communes  est  bien  retracé  dans 
le  Macmillan\s  magazine*. 

—  L'histoire  politique  et  littéraire  de  notre  pays  me  donne  quelques 
articles  à  relever.  Le  Gentleman  s  magazine  ^  s'occupe  du  chevalier 

*  Livraison  de  janvier, 

•  Coniemporary  Review,  livraison  de  février. 
»  Livraison  de  janvier. 

♦  Livraison  de  novembre  1876. 
8  Livraison  de  février. 
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(l*Eon,  à  propos  du  prétendu  testament  de  Pierre  le  Grand;  le  Fraser's 
magrawn^*  traite  avec  détail  du  roman  de  Renarl  et  de  La  Fontaine 
considéré  comme  Jiéritier  principal  de  l'ancien  esprit  gaulois  et  des  ira- 
ditions  narquoises  de  nos  fabliaux.  Quelle  est  la  place  qui  appartient  de 
droit  à  Paul-Louis  Courier,  dans  la  littérature  du  pamphlet?  La  pre- 
mière incontestablement,  dit  M.  Traill  2,  soit;  mais  il  y  a  bien  des 
réserves  à  faire  sur  le  caractère  du  vigneron  tourangeau,  et  sur  la  ten- 
dance morale  et  politique  dont  il  est  le  représentant;  c'est  ce  que 
M.  Traill  aurait  dû  expliquer  avec  plus  d'insistance. 

—  Le  Temple  Bar  fait  toujours  une  large  place  à  notre  littérature  ; 
ses  ariicles  ne  sont  guère  que  d'agréables  causeries  sans  prétention 
aucune,  mais  exactes,  en  général,  et  agréablement  écrites;  ainsi  Mo- 
lière ^,  Villon^,  Béranger  '  figurent  comme  les  joyaux  d'une  galerie  qui 
compte  déjà  un  grand  nombre  de  portraits. 

—  La  revue  intitulée  the  Month  nous  transporte  en  Orient  d'abord, 
puis  en  Amérique.  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Jurien  de  la  Gravière  lui  a 
donné  le  prétexte  de  deux  bons  articles  sur  les  origines  de  la  Révolu- 
lion  grecque*,  et  le  livre  de  M.  Roselly  de  Lorgnes  a  suggéré  une  bio- 
graphie de  Christophe  Colomb  ^. 

—  Je  terminerai  en  citant  une  piquanle  étude  dans  laquelle  le 
Cornhill  magazine  ^  traite  de  l'histoire  au  point  de  vue  anecdo- 
tique. 

Mais  pourquoi  persiste-t-on  en  Angleterre  à  travestir  nos  noms 
propres  ?  Ainsi  le  Temple  Bar  écrit  M.  Lorgnon  au  lieu  de  M.Lowjwow, 
Frédéric  Ozanam  devient  Or^anam,  et  le  vieux  cordelier  est  réduit  à  la 
position  subalterne  d'un  cordonnier. 

Gustave  Masson. 


III 

PÉRIODIQUES  RUSSES 

L'esquisse  historique  de  Russie,  faite  ici  même  d'après  le  récent 
ouvrage  de  H.  Mackensie  Wallace»,  ne  trace  que  de  grandes  ligoes 

*  Livraison  de  janvier. 

*  FortnighllyReview,  livraison  de  février. 
'  Livraison  de  mars. 

*  Livraison  de  mai. 

*  Livraison  d'avril. 

«  Livraisons  de  janvier  et  février. 

7  Livraison  de  mars. 

8  Livraison  de  mars. 

9  Voir  plus  haut,  page  266. 
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sans  se  préoccuper  de  détails.  Mais  cette  vue  dVnsemble,  embrassant 
tout  le  passé  de  l'empire  russe,  depuis  son  berceau  jusqu'à  nos  jours, 
offre  un  cadre  très-vaste  et  qui  demande  à  être  rempli.  C'est  ce  que  je 
me  propose  de  faire  dans  la  revue  qui  va  suivre,  en  gardant  le  même 
ordre  que  dans  l'esquisse  générale,  à  savoir  l'ordre  chronologique,  qui 
a  au  moins  l'avantage  de  relier  entre  elles,  sans  confusion,  les  choses 
les  plus  variées.  Et  quand  il  s'agit  d'une  nation  dont  l'histoire  est 
ignorée  de  passablement  de  lecteurs,  cet  avantage  devient  encore  plus 
sensible  et  d'une  utilité  pratique. 

—  On  Ta  vu,  M.  Wallace  traite  Rurik  de  personnage  demi-mythique, 
tout  en  se  déclarant  partisan  de  l'opinion  qui  considère  les  princes 
Varégues  de  Scandinavie  comme  fondateurs  de  TÉtat  russe.  Mais  la 
légende  de  Rurik  n'est  point  un  fait  isolé.  lien  existe  bien  d'autres  qui 
n'ont  pas  plus  de  certitude  historique.  Leur  série  remonte  même  bien 
au-delà  des  origines  politiques  de  Russie,  puisqu'elle  touche  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme;  en  effet,  les  annalistes  de  Kiev  font  venir 
l'apôtre  saint  André  non-seulement  dansleur  pays,  mais  encore  à  Novgo- 
rod et  dans  la  contrée  des  Normands  de  Scandinavie.  Celte  légende  de 
l'apôtre  a  été  déjà  examinée  et  rejetée  dans  la  catégorie  des  interpola- 
tions postérieures  par  M.  Goloubinski  \  ainsi  que  par  plusieurs  autres 
auteurs,  auxquels  il  faut  joindre  le  savant  professeur  de  l'Université  de 
Saint-Pétersbourg,  M.  Vasilievski.  Dans  les  no\xye2Mx  Fragments  russo- 
byzantins  (v  et  vi)  2,  il  étudie  le  Voyage  de  saint  André  apôtre  aupays 
des  Mirmidons  d'après  les  sources  historiques  et  les  écrits  apo- 
cryphes dont  le  chroniqueur  russe  avait  évidemment  fait  usage,  tout  en 
les  appropriant  au  goût  de  son  pays  et  en  leur  donnant  une  couleur 
locale.  Il  montre  que  la  légende  touchant  la  venue  de  cet  apôtre  en 
Russie  n'est  ni  une  pure  fiction  ni  une  invention  de  l'amour-propre 
national,  mais  bien  un  écho  des  traditions  byzantines  du  xi^  siècle, 
quoique  on  ne  connaisse  plus  aujourd'hui  l'original  grec  qui  avait  servi 
à  l'annaliste  de  Kiev. 

—  La  conversion  de  la  Russie  à  la  foi  chrétienne,  événement  capital 
dans  son  existence  comme  nation  et  vrai  point  de  départ  de  son  histoire, 
est  un  fait  qui  est  loin  d'être  dégagé  des  ombres  dont  l'enveloppent 
des  préventions  religieuses  et  des  préjugés  invétérés.  M.  Golou- 
binski, que  nous  venons  de  nommer,  s'est  attaché  à  dissiper  les  unes 
et  les  autres.  Suivant  pas  à  pas  l'annaliste  Kiovien  (qu'on  a  tort  d'iden- 
tifier avec  Nestor),  il  met  à  nu  les  invraisemblances  et  les  inexacti- 
tudes dont  son  récit  abonde,  et  il  rétablit  les  faits  sous  leur  jour  véri- 
table. Voici  le  résumé  des  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  après  un 
mûr  examen  de  la  légende  dont  il  s'agit  :  h  jamais  aucune  ambassade 

*  Livr.  de  janvier  1877.  p.  324. 

•  Revue  du  ministère  de  rinstr,  publique,  janvier  et  février  1877* 
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n'a  été  envoyée  à  Vladimir  dans  le  but  de  le  faire  changer  de  religion. 
2°  Jamais  non  plus  il  n'a  envoyé  de  légation  dans  les  pays  étrangers  pour 
le  même  but.  3^  Dès  son  en&nce,  Vladimir,  quoique  païen,  a  été  disposé 
envers  la  religion  chrétienne,  grâce  surtout  à  sainte  Olga,  sa  grand'mère, 
et  à  Texemple  de  son  frère  Sviatopolk.  4®  Il  fut  converti  non  par  des 
Grecs,  ni  par  des  Bulgares,  mais  par  des  Varègues,  alors  déjà  nom- 
breux à  Kiev.  5"  Sa  conversion  date  non  de  988  (ainsi  qu'on  le  dit  géné- 
ralement), mais  de  987,  deux  ans  avant  la  prise  de  Kberson  (ou  Kor- 
soune).  6° La  conquête  de  cette  ville  qui  appartenait  à  l'empire  byzantin 
avec  une  partie  de  la  Chersonèse  Taurique,  la  Crimée  d'aujourd'hui, 
a  été  entreprise  par  le  prince  néophyte  pour  avoir  quelque  titre  à  la 
demande  en  mariage  de  la  sœur  de  l'empereur  de^Coustantinople,  ma- 
riage par  lequel  il  voulait  entrer  dans  le  concert  des  puissances  euro* 
péennes.  7<^  Aussitôt  après  sa  conversion,  accomplie  d'ailleurs  sans  grand 
bruit,  Vladimir  songea  à  faire  partager  ce  bonheur  à  la  nation  entière, 
ce  qu'il  fit  avec  une  grande  prudence  et  circonspection.  Il  gagna  d'abord 
à  la  foi  de  Jésus-Christ  les  membres  de  sa  famille  et  les  personnes  de 
son  entourage,  puis  les  gens  de  Kiev  et  de  la  province  du  même  o  m. 
Novgorod  y  fut  amené  après  la  métropole,  et  à  la  fin  de  son  long  règne 
(978-1015),  toutes  les  provinces  russes  proprement  dites  embrassèrent 
le  christianisme  à  l'exemple  de  leur  chef.  Les  provinces  aux  popula- 
tions mélangées,  telles  que  Rostov,  Mourom  et  la  contrée  des  Viatiches, 
ne  le  firent  que  sous  le  règne  de  Yaroslav,  son  successeur  immédiat, 
qui  a  parachevé  ce  que  son  père  avait  commencé . 

Le  simple  énoncé  de  ces  conclusions,  aussi  neuves  dans  la  presse 
russe  qu'elles  sont  fondées,  suffit  pour  montrer  la  haute  importance 
qu'aura rfftô^tre  de  T Église  russe  que  prépare  M.  Goloubinski,  et  dont 
ces  fragments  détachés  nous  donnent  comme  un  avant-goût.  L'auteur  a 
bien  raison  de  comparer  Vladimir  à  Pierre  le  Grand  ;  dans  un  sens  le 
prince  Vladimir  nous  parait  même  supérieur  au  tsar  réformateur,  car 
non-seulement  il  introduisit  son  pays  dans  la  famille  européenne, 
mais  de  plus,  en  le  faisant  chrétien,  il  lui  apporta  la  véritable  civili- 
sation, ce  qu'on  ne  peut  dire  ni  de  Pierre  P'  ni  de  ses  successeurs. 

—  N'eût-il  fait  autre  chose,  Vladimir  aurait  acquis  des  titres  incon- 
testables à  l'immortalité.  Mais  il  fit  aussi  des  conquêtes  ;  sans  être 
grand  conquérant,  il  recula  les  limites  de  ses  domaines  et  posa  des 
bases  de  la  monarchie.  Parmi  les  contrées  conquises,  la  chronique 
nomme  celle  des  Ouglitches  —  population  dont  l'existence  paraissait 
douteuse  à  Karamzine  et  qui  doima  lieu  à  bien  des  débats.  M.  Lam- 
bine, dont  le  nom  ne  doit  pas  être  étranger  aux  lecteurs  de  la  Revue, 
essaye  de  prouver  que  les  Ouglitches  étaient  une  branche  orientale  des 
Oultsis  et  habitaient  la  contrée  située  sur  la  rive  droite  du  Dnieper, 
au-dessus  de  Kiev,  entre  EkaterinoslavetAlexandrovs]^,  là  où  cefleave 
changeant  brusquement  de  direction,  coulé  d'abord  vers  le  midi,  puis 
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tourne  vers  le  sud-ouest  et  forme  ainsi  une  espèce  Sangle^  ce  qui  aura 
donné  le  nom  à  la  population  qui  Thabitait.  Sans  être  évidente,  la 
conclusion  de  l'auteur  ne  manque  pas  de  probabilité.  L*étude  de 
M.  Lambine  porte  le  titre  suivant  :  Les  Slaves  du  littoral  septentrio- 
nal de  la  met*  Noire  *,  et  fait  suite  à  ses  excellentes  études  sur  le  texte 
de  la  chronique  attribuée  à  Nestor. 

— M.  Ilovaïski  a  publié  sous  le  titre  :  Y  Ancien  Tcliemigov  »,un  frag- 
ment du  second  volume  de  son  Histoire  de  Russie  auquel  il  travaille  à 
rheure  qu'il  est,  et  dont  tout  le  monde  attend  la  publication.  La  des- 
cription graphique  de  la  contrée  occupée  par  cette  principauté,  une  des 
plus  importantes  dans  Tancienne  Russie,  contribue  beaucoup  à  l'intel- 
ligence du  texte ,  sans  parler  des  agréments  de  la  forme  que  Tauteur 
sait  donner  à  son  récit.  On  peut  citer  comme  exemple  la  description 
de  la  cathédrale  de  Saint-Sauveur,  un  des  plus  anciens  monuments 
religieux  qui,  par  son  architecture,  rappelle  la  célèbre  église  de  Sainte- 
Sophie  de  Kiev,  et  qui  lui  est  antérieure  de  quelques  années.  La 
période  des  principautés  indépendantes  à  laquelle  est  arrivée  Fhistoire 
de  H.  liovaîski  offre,  on  le  sait,  des  difficultés  exceptionnelles,  à  cause 
de  la  pénurie  des  ouvrages  spéciaux  et  de  la  complication  du  sujet  con- 
sidéré en  lui-même. 

—  M.  Pypine  continue  à  étudier  le  moyen  âge  de  la  littérature  et  de 
la  civilisation  en  Russie^.  Il  examine  d'abord  les  légendes  locales  et 
montre  comment  elles  subissaient  l'action  unifiante  de  Moscou  ;  ensuite 
il  traite  de  la  poésie  populaire,  et  fait  ressortir  l'élément  chrétien  des 
traditions  légendaires. 

—  Le  Commerce  des  Russes  avec  Riga  aux  XI II"  et  XI V^  siècles  *  a 
fourni  à  M.  Bérejkov  le  sujet  d'un  travail  fait  d'après  le  livre  de  dettes 
de  cette  ville  (liber  civitatis)^  les  annales  et  les  différents  traités  conclus 
entre  les  magistrats  de  Riga  et  les  négociants  russes  de  Polotsk,  Vitebsk 
et  Smolensk.Toutes  ces  villes  sont  situées  sur  la  Dwina,  dont  Riga  garde 
Feoibouchure.  Le  plus  important  traité  date  de  1229  et  le  dernier  a  été 
conclu  entre  1336  et  1359,  quand  Riga  appartenait  déjà  au  grand 
maître  de  l'Ordre  livonien.  Les  relations  commerciales  continuèrent 
pendant  toute  la  domination  tartare  sur  la  Russie,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  fin  du  XV' siècle.  Le  principal  article  fourni  parles  marchands  russes 
consistait  dans  la  cire  et  puis,  mais  bien  moins,  dans  les  fourrures.  Le 
payement  se  faisait  vers  Pâques,  quand  le  fleuve  redevenait  navigable 
(prima  aqua).  Le  commerce  de  Riga  s'étendait  jusque  dans  le  pays  du 
Volga  moyen. 

—  Ce  que  les  habitants  de  Riga  donnaient  en  échange,  l'auteur  ne  le 

*  Revue  de  Vinstr.  publique^  mai  1877. 

*  La  Russie  ancienne  et  moderne,  n»  3. 

*  Messager  de  V Europe»  février  et  avril. 

*  Revue  de  Vinstr.  publique,  livr.  de  février. 
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dit  pas.  Il  est  certain  que  le  commerce  matériel  avec  TOccident  ame- 
nait aussi  un  échange  d'idées,  d*usages,  de  croyances.  C'est  ainsi  qu'on 
peut  s'expliquer  l'apparition  de  doctrines  rationalistes  que  professaient 
vers  cette  môme  époque  les  sectaires  de  Novgorod  connus  sous  le 
nom  des  Strigolniks,  Un  siècle  après,  on  y  vit  se  répandre  Vhérésie 
desJudaïsantSj  qui  parait  avoir  été  la  continuation  de  la  précédente. 
Sous  ce  dernier  titre ,  on  peut  lire  dans  le  Journal  de  Vinsiruction 
publique^  une  savante  dissertation  de  M.  Panov,  dans  laquelle  il  tâche 
de  prouver  que  ces  Judaîsants  n'étaient  autre  chose  que  des  rationa- 
listes légèrement  teintés  de  judaïsme  libéral.  Déterminer  le  véritable 
caractère  de  la  secte  ,  en  saisir  la  nature  et  préciser  la  doctrine,  est 
une  tâche  difficile,  vu  la  pénurie  des  documents  historiques  et  la  diver- 
gence d'opinions  qui  existe  parmi  les  historiens  qui  ont  traité  le  sujet 
en  question.  L'auteur  se  range  du  côté  de  ceux  qui,  après  feu  Phi- 
larète,  archevêque  de  ïchernigov,  MM.  Kostomarov  et  Soloviev,  et 
plusieurs  autres,  nient  que  ces  sectaires  fussent,  comme  les  Juifs, 
les  disciples  de  la  loi  de  Moïse,  et  qu'ils  en  aient  adopté  autre  chose 
que  quelques  observances  religieuses.  Avant  d'entrer  dans  l'analyse 
(logmatique  de  la  secte,  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  deuxième  partie  de 
son  traité,  l'auteur  en  expose,  dans  la  première  partie,  Thistoire,  l'ori- 
gine, les  progrès  et  les  vicissitudes. 

—  La  doctrine  que  le  juif  Scaria  propageait  à  Novgorod  au  xv' siècle 
parait  avoir  survécu  à  son  docte  représentant.  Au  moins  il  existe 
dans  la  province  de  Voronége,  encore  présentement,  une  secte  à 
laquelle  officiellement  on  donne  le  nom  de  Judaîsants,  parce  que  ses 
adeptes,  tous  simples  paysans  ,  observent  le  samedi  {soubbota)  au 
lieu  du  dimanche,  et  pratiquent  la  circoncision  au  moins  dans  certaines 
I  ocalilés.  M.  Maînov ,  qui  s'est  occupé  de  la  question  ^,  prétend 
que  C6S  soi-disant  Judaîsants  ne  difTèrent  guère  des  sectaires  connus 
sous  le  nom  de  Molokans  ou  Soubbotniks,  qui  sont  si  répandus  dans 
le  gouvernement  de  Saratov,  avoisinant  celui  de  Voronége,  et  jusque 
dans  le  Caucase.  En  comparant  la  doctrine  et  les  usages  des  uns  et 
des  autres,  il  y  découvrit  une  ressemblance  trop  grande  pour  ne  pas 
les  considérer  comme  appartenant  à  une  même  secte.  Or  les  Molo- 
kans professent  les  erreurs  des  prolestants  et  notamment  celles  des 
presbytériens,  s'il  faut  ajouter  foi  au  témoignage  de  M.  Wallace  dont  il 
a  été  question  ici  même  >.  Quant  aux  SoubbotnikSy  ce  sont  de  vrais 
judaîsants. 

Le  monde  des  sectes  russes  a  tant  de  mystères  qu'aucune  découverte 
ne  doit  nous  étonner.  Il  est  des  sectes  dont  le  gouvernement  lui-même 

1  Livr.  de  février  et  de  mars  1877. 

«  Molokane  v  Voronejskoï  goubernii.  Voir  lu  Russie  atwienneet  moderne^ 
1S77.  no  4. 
»  Voir  page  271. 
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ignore  le  nom  et  Tendroit.  La  notice  de  M.  Maïnov  est  accompagnée  de 
quelques  lettres  adressées  en  1838  par  le  comte  Kouchelev  à  son 
intendant  au  sujet  des  serfs  de^  Tchigla  (c*est  le  nom  de  la  propriété 
du  comte)  qui  ont  passé  à  TÉglise  officielle  au  nombre  de  500,  sans 
renoncer  à  leur  religion  molokane  et  uniquement  afin  de  n'être  plus 
inquiétés  dans  la  suite.  L* auteur  traite  cette  conversion  de  pure 
comédie,  et  il  syoute  :  «  Cette  manière  de  se  rëannexer  à  TÉglise  est 
fort  usitée  chez  les  sectaires  russes,  d'autant  que,  loin  de  nuire  à  quel- 
qu'un, elle  profite  à  tous  (p.  418.)  » 

—  L'année  1613  n'est  pas  moins  mémorable  dans  les  fastes  russes  que 
l'année  1812.  Aussi  les  moindres  faits  qui  y  sont  relatifs  ont  de  l'inté- 
rêt pour  tout  Russe  qui  aime  les  gloires  de  sa  patrie.  En  1612,  Moscou 
était  tombé  au  pouvoir  des  Polonais,  qui  occupèrent  le  Kremlin.  La 
même  année,  ils  en  furent  délogés.  A  quelle  date  ont-ils  rendu  le 
Kremlin  ?  Telle  est  la  question  que  s'est  posée  M.Kondratiev,etàlaquelle 
il  répond  :  le  23  octobre  ;  il  ne  le  fait  pourtant  qu'après  avoir  discuté 
les  preuves  de  ceux  qui  établissent  des  dates  différentes  de  la  sienne  ^ 

—  Pendant  cette  «époque  troublée»,  Moscou  fut  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Le  pays  était  envahi  par  l'ennemi  du  dehors  et  déchiré  par  les 
partis  en  dedans.  Il  offrait  un  affligeant  spectacle  de  dévastation  dont 
les  auteurs  furent,  en  grande  partie  les  Cosaques,  venus  par  milliers 
sur  les  pas  du  faux  Démétrius.  Cette  engeance  flairait  le  butin.  Dans 
des  pages  qui  font  honneur  à  l'auteur,  H.  Kouliche  a  buriné  leur  por- 
trait de  main  de  maître.  A  entendre  certains  écrivains,  les  Cosaques 
Zaporogues  auraient  grandement  mérité  de  TÉglise  grecque  orientale  et 
de  rindépendance  de  l'Ukraine.  Us  auraient  vaillamment  défendu  l'une 
et  l'autre  de  la  tyrannie  catholique  et  polonaise.  Boghdan  Khmelniçki 
aurait  été  le  libérateur  de  la  petite  Russie  de  ce  double  joug,  et  sa 
mémoire  devrait  être  en  bénédiction.  M.  Kouliche,  juge  très-compéteut, 
n'est  point  de  cet  avis  ^  Pour  lui,  les  Cosaques  Zaporogues  n'étaient 
qu'une  bande  de  pillards^  de  brigands  et  d! assassins;  «  des  socialistes, 
des  communards,  des  nihilistes  de  leur  temps  et  de  la  pire  espèce,»  et 
leur  camp  fortifié  (leur  Sietch)  un  rendez-vous  de  vauriens,  de  va-nu- 
pieds  ou  de  malfaiteurs,  mis  au  ban  de  la  société.  Il  n'hésite  point 
à  imprimer  au  front  de  Boghdan  Khmelniçki  le  stigmate  de  rebelle  et 
de  traître  à  la  Pologne,  et  il  montre  que  ces  prétendus  champions  de 
l'orthodoxie  grecque  a:  ne  s'inquiétaient  guère  de  la  religion,  étant 
également  disposés  à  dévaster  les  terres  des  orthodoxes  »  et  celles  des 
Polonais  ou  des  Turcs.  Il  faut  noter  que  M.  Kouliche  ne  s'est  jamais 
montré  tendre  à  l'égard  des  catholiques  ou  des  Polonais  :  son  témoi- 
gnage n'en  a  que  plus  de  poids. 

»  Revue  de  Vlmir.  publique,  mai  1877. 

«  Kozakij  etc.  V.  Arch,  russes,  n©  3,  p.  352  et  n»  6,  p.  1 13. 

T.  XXII.  1877.  22 
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—  Le  même  auteur  a  peÎDt  dans  La  CapHvité  turque  <  le  sort 
d'une  des  innombrables  esclaves  que  les  marchés  de  la  Crimée  four- 
nissaient à  la  sensualité  musulmane.  L'héroïne  du  récit  est  Roxolane, 
femme  du  sultan  Soliman  /,  originaire  de  Rohatin,  ville  de  la  Russie- 
Rouge.  Par  un  heureux  accident,  elle  fait  exception  à  des  milliers 
d'autres  victimes  de  la  captivité  turque  dont  la  poésie  populaire  a 
conservé  le  souvenir  dans  ses  chants,  si  bien  appelés  méditatiom 
(doumy)  et  si  propres  à  nourrir  chez  les  Cosaques  la  haine  contre  les 
infidèles. 

—  Avec  Pierre,  commence  la  période  européenne  de  l'histoire  russe, 
parce  que,  grâce  à  lui,  la  Russie  fut  rapprochée  de  l'Occident  dont  elle 
devint  une  imitatrice  plus  empressée  qu'intelligente.  Pour  réaliser  celte 
révolution  sociale,  Pierre  avait  besoin  d'ouvrir  au  pays  la  mer  Baltique, 
et  par  conséquent  d'en  conquérir  le  littoral  oriental  qui  appartenait 
à  la  Suède.  Ayant  arrêté  son  plan  et  résolu  de  déclarer  la  guerre 
au  puissant  Charles  XII,  Pierre  chercha  à  s'assurer  des  alliés.  Le 
prince  électeur  de  Brandebourg  accepta  volontiers  une  alliance  qui 
ne  pouvait  lui  être  qu'avantageuse,  et  promit  même,  dans  deux  articles 
additionnels  au  traité,  de  combattre  avec  Pierre  tout  ennemi  commun 
et  surtout  la  Suède.  Mais  Frédéric  P%  en  promettant  à  Pierre  «  une 
amitié  fraternelle  et  éternelle,  »  s'en  tint  aux  paroles  sans  les  prou- 
ver par  des  œuvres.  Durant  quinze  ans  le  tsar  essaya  en  vain  tous 
les  moyens  pour  obtenir  de  son  allié  l'accomplissement  de  la  pro- 
messe donnée.  L'hésitation  de  Frédéric  P"  était  fort  bien  calculée. 
La  crainte  de  voir  son  pays  envahi  par  le  terrible  roi  de  Suède  lui  fit 
accepter  l'alliance  de  Pierre  I**;  mais  dès  qu'il  vit  Charles  XII  entrer  en 
Russie,  il  n'osa  pas  se  déclarer  ouvertement,  de  peur  d'exposer  son  pays 
à  la  colère  du  roi.  En  tout  cas,  si  la  situation  difficile  du  roi  de  Prusse 
lui  fit  perdre  son  assiette,  ce  qui  peut  arriver  à  tout  souverain,  il 
serait  malaisé  de  le  défendre  contre  le  reproche  d'avoir  témoigné  peu 
de  sincérité  dans  ses  protestations  d'amitié.  Tel  est  le  jugement  que 
porte  sur  Frédéric  I«''M.  Poutiata,  auteur  de  l'élude  intitulée  :  La  Ques- 
tion de  r alliance  prussienne  dans  la  pi^emière  moitié  de  la  guerre  du 
Nord  ^y  faite  exclusivement  d'après  les  documents  qu'on  conserve  aux 
archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères  à  Moscou. 

—  Le  prétendu  testament  de  Pierre  le  Grand  reparaît  sur  la  scène  à 
chaque  nouvelle  explosion  de  la  question  d*Orienty  prenant  ce  dernier 
terme  dans  son  sens  le  plus  large.  Il  en  fut  ainsi  en  1812  et  en  18U; 
il  en  est  de  même  aujourd'hui.  La  guerre  actuelle  n'était  pas  encore 
déclarée,  que  la  Russiche  Revue  ^  de  Saint-Pétersbourg  publiait  une 


*  Antiquiié  russe,  1877,  livr.  de  mars. 

*  Messager  russe,  février  1877. 

*  Livr.  de  janvier  1877. 
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traduction  allemande  de  la  brochure  de  Berkholz,  intitulée  :  Napo- 
léon /«',  auteur  du  Testament  de  Pierre  le  Grand,  En  môme  temps, 
M.  Schoubinski,  rédacteur  de  Texcellente  revue  illustrée  :  La  Russie 
ancienne  et  moderne^  faisait  paraître  une  étude  sur  le  même  docu- 
ment ^  Sans  être  aussi  affirmatif  que  Berkholz,  H.  Schoubinski  avance 
que  le  prétendu  testament  est  très-probablement  Toeuvre,  non  de 
Napoléon,  mais  bien  du  célèbre  chevalier  d'Éon,  qui  a  été  deux  fois  en 
Russie  en  qualité  d'agent  politique  et  qui,  eu  effet,  a  beaucoup  contribué 
à  faire  accéder  la  Russie  au  traité  de  Versailles,  dirigé  contre  la  Prusse. 
Le  chevalier  d'Éon  était  sans  doute  bien  capable  d'inventer  la  pièce  en 
question,  et  les  renseignements  sur  la  politique  russe  qu'il  a  dû 
recueillir  pendant  un  séjour  de  deux  ans  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg, 
lui  auraient  rendu  la  tâche  moins  difficile.  Toutefois  les  motifs  tirés  de 
Fambition,  du  désir  de  se  distinguer  par  quelque  œuvre  éclatante,  ne 
paraissent  pas  s'accorder  avec  la  perspicacité  connue  du  chevalier. 
Mieux  que  tout  autre,  il  devait  savoir  qu'il  s'exposait  à  l'indignation 
du  roi  et  compromettait,  non-seulement  son  avenir,  mais  encore  Talliance 
des  deux  cours  qu'il  venait  de  mener  à  bonne  fin.  Il  était  facile, 
d'ailleurs,  de  découvrir  la  supercherie,  en  allant  aux  sources,  en 
s'adressant  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Quelque  grande  que  fût 
Fhabileté  du  clievalier  d'Éon,  il  n'est  guère  admissible  qu'il  ait  réussi  à 
pénétrer  dans  les  archives  les  plus  secrètes  des  tsars  et  à  copier  le 
document  en  question,  qui  devait  être  rédigé  en  russe,  —  langue  in- 
connue à  l'agent  français.  Celui-ci  affirme,  il  est  vrai,  le  contraire; 
malheureusement  le  témoignage  de  son  biographe,  qui  s'en  porte  ga- 
rant, n'inspire  aucune  confiance.  Napoléon  P%  au  contraire,  avait  des 
motifs  réels  de  mettre  en  circulation  une  pièce  montrant  jusqu'à 
l'évidence  l'insatiable  ambition  des  successeurs  de  Pierre  P'  et  rendant 
odieux  ces  souverains  ^  semi-asiatiques  »  du  Nord,  qui  menaçaient 
FEurope  d'une  nouvelle  invasion  des  Huns.  C'est  le  cas  d'appliquer 
l'adage  :  Is  fecit  cui  prodest. 

•*  Tout  le  monde  sait  que  Pierre  P'^  mourut  sans  avoir  eu  le  temps 
de  faire  connaître  ses  dernières  volontés  au  sujet  de  la  succession.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  choisit  Catherine  comme  devant  lui  succéder  sur 
letr6ne,bien  qu'il  Tait  couronnée  quelque  temps  auparavant.  L'intéres- 
sante histoire  de  la  première  impératrice  de  Russie  a  été  racontée 
par  M.  Nicolas  Kostomarov  ^,  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît.  Ce 
morceau  est  évidemment  extrait  du  nouveau  volume  qui  fera  suite 
à  son  Histoire  russe  dans  ses  principaux  représentants.  Les  lec- 
teurs seront  de  son  avis  quand  il  dit  que  les  destinées  de  cette 
tsarine  sont  vraiment  extraordinaires,  qu'elle  a  été  une  fidèle  com- 

^  Dans  le  ii<»  1  de  la  même  année. 
'  La  Russie  ancienne  et  moderne^  n«  2 
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pagne  de  Pierre  dans  la  force  du  terme  et  qu'elle  n'avait  rien  de  mieux 
à  faire  après  la  mort  du  tsar  que  de  le  suivre  dans  la  tombe  :  son 
rôle  (faussement  idéalisé  par  1  historien)  était  fini  le  jour  où  Pierre 
quitta  le  monde.  Hais  il  est  douteux  qu'ils  reconnaissent  à  Catherine  P"" 
des  titres  à  une  mission  quelconque  reçue  du  ciel.  C'est  à  peine  si, 
d'après  le  récit  de  M.  Kostoinarov,  on  peut  lui  accorder  le  titre 
d'épouse,  que  lui-même  trouve  douteux.  «  On  ne  sait  au  juste,  écrit-il, 
ni  quand  le  mariage  de  Pierre  avec  Catherine  fut  fait,  ni  dans  quelle 
église,  ni  par  qui  il  fut  béni  ;  il  n'existe  là-dessus  aucun  document 
authentique;  on  peut  même  soupçonner  qu'il  n'a  jamais  eu  lieu, 
et  que  tout  se  borna  à  ce  que  le  tsar,  par  sa  volonté  toute-puissante, 
ordonna  à  tous  de  reconnaître  pour  sa  femme  légitime  celle  qui  avait 
été  depuis  plusieurs  années  sa  maîtresse.  Hais  tous  ces  soupçons 
ont  aussi  peu  de  fondement  que  les  conjectures  qu'on  pourrait  faire 
sur  la  date  et  le  lieu  où  le  mariage  fut  béni  par  l'église  (p.  140).  » 
Peut-on  après  cela  parler  d'une  mission  ?  Au  reste ,  les  doutes  de 
H.  Kostomarov  au  sujet  du  mariage  ne  paraissent  pas  fondés.  La  céré- 
monie religieuse  eut  réellement  lieu,  le  19  février  1712,  à  l'église  de 
Saint-Isaac-Dalmate,  ainsi  qu'il  résulte  du  journal  de  Pierre  de  la  même 
année,  publié  par  M.  Bytchkov,  académicien,  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
d'après  deux  manuscrits  demeurés  jusque-là  inédits.  Ce  passage  est 
reproduit  en  entier  dans  la  Revue  de  H.  Schoubinski  ^ 

—  Artémius  Volynski  ^,  dont  on  connaît  la  fin  tragique, reparaît  dans 
la  même  Revue  après  un  long  intervalle.  Sou  biographe,  U.  Korss^kov, 
avait  suspendu  la  continuation  de  son  travail  dans  l'intérêt  même  du 
lecteur,  et  il  le  reprend  aujourd'hui  avec  la  consience  d'avoir  fait  son 
possible  pour  le  rendre  complet.  Dans  les  chapitres  qui  suivent,  il 
représente  Yolynski  comme  administrateur,  diplomate  et  agronome. 
Dans  le  chapitre  y,  il  analyse  l'instruction  donnée  par  Yolynski  à  son 
intendant,  touchant  la  manière  de  gérer  les  terres  et  les  serfs  qu'il 
possédait.  On  y  trouve  des  données  fort  intéressantes  sur  l'état  des 
paysans- serfs.  Volynski  en  possédait  mille  huit  cents.  L'Instruction 
montre  que  le  disciple  avait  bien  profité  des  leçons  de  son  maitre 
Pierre  P^  Il  prenaii  soin  du  bien-être  matériel  et  moral  de  ses  serfs,  et 
en  général,  l'Instruction  le  prouve,  il  comprenait  mieux  que  la  plupart 
de  ses  contemporains  les  devoirs  des  maîtres  envers  les  serfs.  Sous  ce 
rapport,  on  peut  le  comparer  à  Tatistchev,  qui  compte  au  nombre  des 
esprits  avancés  de  son  temps.  Dans  le  dernier  chapitre,  l'auteur  prouve 
que  Volynski  au  fond  était  du  parti  de  ceux  qui  voulaient  restreindre  le 
pouvoir  autocratique. 


*  La  Russie  ancienne  et  moderne,  no  3,  p.  323. 
^  Ibid.,  no»  1,  3,  4  et  5. 


Digitized  by  LjOOQIC 


REVUE  DES   BEGUEILS  PÉRIODIQUES.  341 

—  Jaroslav  sous  le  règne  d'Elisabeth  *  a  fourni  à  M.  Tréfolev  le 
sujet  d'une  esquisse  historique  fort  intéressante,  comme  peinture  des 
mœurs  russes  de  ce  temps  ;  car  ce  qui  se  passait  à  Jaroslav  se  passait 
également  ailleurs.  Ainsi,  la  sage  administration  mettait  des 
scellés  sur  les  poêles  afin  de  prévenir  les  incendies.  Les  agents  de  la 
sécurité  publique  et  la  garnison  répandaient  dans  la  ville  autant  de 
terreur  que  les  brigands,  sinon  davantage.  La  société  était  plongée  dans 
une  ignorance  dont  nous  avons  un  type  dans  le  Mitroplianouschka, 
immortalisé  par  la  plume  satirique  de  Von-Yizine,  qui  l'avait  peint 
d'après  nature.  Il  faut  ajouter,  pour  être  juste,  que  dans  ce  temps  (vers 
le  milieu  du  xvii*^  siècle)  on  n'était  pas  plus  avancé  à  Moscou  qu'à 
Jaroslav.  L'auteur  rappelle,  à  ce  propos,  le  fait  arrivé  àVon-Yizine  lui- 
même,  ce  censeur  impitoyable  de  l'ignorance.  A  un  examen  qu'il 
subissait  au  gymnase  de  lUniversité  de  Moscou, le  professeur  lui  ayant 
demandé  dans  quelle  mer  tombait  le  Yolga,  il  répondit  :  je  ne  sais  pas  ^  • 
et  reçut  une  médaille  d'or  que  les  examinateurs  lui  décernèrent  à 
l'unanimiié.II  faut  dire  aussi  que  Jaroslav  donna  à  la  littérature  Maikov 
et  Stcherbatov,  et  aux  arts  Volkov,  père  du  théâtre  russe.  Le  terrible 
cri  :  Slovo  et  délOyjfdiT  lequel  se  faisait  la  dénonciation  de  quelque  crime 
d'État,  le  plus  souvent  imaginaire,  était  toujours  suivi  An  fouet  sinon  du 
knout,  que  le  dénonciateur  devait  subir  aussi  bien  que  le  dénoncé. 

—  La  douce  et  clémente  impératrice  Elisabeth  a,  il  est  vrai,  aboli  la 
peine  de  mort;  mais,  suivant  la  juste  remarque  de  Coxe,  qui  visita 
la  Russie  quelque  temps  après,  en  47118  et  en  1785,  elle  n'était 
point  mise  en  pratique,  puisque  la  peine  du  knout  causait  souvent  la 
mort  ^.  L'impératrice  Elisabeth  aimait  la  danse  et  les  plaisirs  : 
elle  ordonna  de  faire  venir  du  Kamtchatka  quelques  jeunes  filles  pour 
pouvoir  jouir  de  la  danse  kamlchadale.  Les  futures  danseuses  mirent 
plus  d'un  an  à  traverser  la  Sibérie,  et  eurent  le  temps  de  contribuer  à 
augmenter  la  population  sibérienne,  grâce  aux  soins  dont  les  entou- 
raient ceux  qui  étaient  chargés  de  les  conduire  à  Moscou  !  Ce  fait  carac- 
téristique est  rapporté  par  M.  Sbignev  ^  dans  une  courte  notice  sous  le 
titre  :  les  Kamtchadales  à  la  cour  d'Anne  et  d'Elisabeth. 

—  V avènement  de  Catherine  II  a  eu  pour  témoins,  entre  autres,  un 
diplomate  espagnol,  qui  en  fit  une  relation  intitulée  :  Relacion  de  la 
Revolucion  de  Russie  succedida  en  et  dia  9  (28)  de  Junio  de  1762,  y 
siguientes  en  qiie  fue  destronado  et  Emperador  Pedro  terzero  par  su 
esposa  la  Emperatriz  que  subio  al  trono  con  el  nombre  de  Catharine 
segunda^ .Ceiie  notice  contient  quelques  curieux  détails  qu'on  ne  trouve 
pas  ailleurs,  par  exemple  que  dans  la  matinée  même  du  28  juin,  le 

*  La  Russie  ancienne  et  moderne,  n»*  3  et  4. 
«  Antiquité  russe t  mai,  p.  39. 

•  La  Russie  ancienne  et  moderne,  n©  2. 

♦  /^mJ.,  p.  226. 
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grand-duc  héritier,  Paul,  fut  mis  en  voiture  en  bonnet  de  nuit  et  en 
déshabillé,  et  conduit  à  Notre-Dame  de  Kazan,  pour  y  prêter  le  ser- 
ment de  fidélité  k  l'impératrice  sa  mère. 

—  Le  voyageur  Coxe,  qui  vient  d'être  nommé,  a  laissé  sur  la  Russie  de 
ce  temps  un  ouvrage  dont  la  Revue  de  H.  Sémevski  reproduit  toutes  les 
parties  relatives  à  ce  pays^  Coxe  était  un  admirateur  de  Catherine  II; 
les  éditeurs  russes  eux-mêmes  trouvent  que  son  enthousiasme 
dépasse  les  limites  voulues.  Il  raconte  cependant  une  foule  de  faits 
curieux  et  bons  à  retenir.  Il  nous  apprend,  pour  ne  citer  que  ce  seul 
exemple,  que  le  célèbre  historiographe  MûUer  croyait  à  la  légitimité  du 
faux  Démétrius,  mais  n'osait  pas  en  parler;  interrogé  là-dessus  par 
Catherine,  il  lui  demanda  à  son  tour  ce  que  deviendraient  les  reliques  du 
prince  Démétrius  d'Ouglitch  qui  jouissaient  de  la  vénération  publique? 
—  L'argument  était  à  bout  pourtant. 

—  Les  Mémoires  de  Vinski  *  n'ont  rien  de  l'enthousiasme  du  voyageur 
anglais.  En  les  lisant,  on  pense  involontairement  à  Radistchev,  autre 
censeur  impitoyable  du  règne  de  Catherine  II  et  de  la  société  contem- 
poraine. Les  Mémoires  portent  dans  Toriginal  le  titre  de  Mon  temps,  et 
ont  été  communiqués  à  l'éditeur  des  Archives  russes  par  M.  Tourguenev, 
qui  les  a  fait  précéder  d'une  courte  préface.  Vinski  était  né  en  1752, 
et  il  admirait  les  philosophes  du  xix*  siècle. 

—  M.  Grot,  académicien,  qui  avait  déjà  publié  sur  Gustave  III  et 
Catherine  II  une  étude  très-intéressante,  en  adonné  une  autre,  où  les 
mêmes  personnages  sont  envisagés  sous  un  nouveau  jour,  grâce  aux 
documents  reçus  de  Suède  par  Fauteur.  Aussitôt  après  la  paix  de 
Vœrle  (1790),  ils  firent  une  alliance  contre  la  France  révolutionnaire 
dans  le  but  de  soutenir  Louis  XVI.  «  Nous  nous  promenons  souvent  sur 
la  Seine  dans  nos  canonnières,  r>  écrivait  Catherine  II  à  ce  sujet.  Comme 
son  allié  de  la  dernière  heure,  elle  se  fit,  au  déclin  de  son  règne,  aussi 
jalouse  du  pouvoir  absolu  qu'ennemie  des  tendances  libérales.  Sous 
l'empire  de  ces  nouveaux  principes,  elle  se  montra  défavorable  au 
mouvement  moitié  philanthropique  moitié  mystique  dont  Novikov  était 
un  des  plus  actifs  représentants,  et  ferma  les  loges  des  maçons.  Aux 
yeux  de  l'auteur,  chose  étrange  I  des  actes  pareils  sont  autant  d'ombres 
épaisses  jetées  sur  le  règne  de  la  grande  souveraine,  si  glorieux 
jusque-là. 

—  Le  XIX'  volume  du  recueil  que  publie  la  Société  impériale  de 
l'histoire  de  Russie  est  exclusivement  consacré  au  même  règne.  Il 
continue  la  correspondance  diplomatique  des  ambassadeurs  anglais  à  la 
cour  de  Saint-Pétersboui^,  dont  plus  de  la  moitié  (229  documents) 
avait  paru  au  tome  XIP. Elle  vadel770à  1776 — époque  mémorable  — 

^  Antiquité  russe,  février  et  mai. 
*  Archives  russes^  1877,  n*»'  1  et  2. 
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et  se  compose  de  288  pièces.  Tous  ces  documents  sont  extraits  des 
archives  du  Foreign  office  et  du  State  paper  office.  On  y  trouve  une 
caractéristique  des  principaux  personnages  de  la  cour,  à  commencer  par 
l'impératrice  elle-même.  A  propos  de  TAugleterre,  qui  voulait  user  de 
toute  son  influence  pour  amener  les  Turcs  aux  sentiments  plus  pacifiques, 
Catherine  écrivait  à  Panine  dans  les  termes  suivants  :  «  Prenez  garde 
que  ces  étourdis  i'kï\g\a\s  ne  vous  endossent  à  la  première  occasion  une 
fausse  paix.  Le  mieux  serait  de  les  prier  de  ne  pas  se  mêler  de  l'affaire 
avec  tant  de  chaleuf.  Amis  et  ennemis  nous  envient  les  avantages  que 
nous  pourrions  obtenir,  et  l'acquisition  d'un  seul  pouce  de  terrain  sur  la 
mer  Noire  suffit  pour  exciter  la  jalousie  des  Anglais  qui  se  montrent 
si  méticuleux  aujourd'hui  et  ne  sont  toujours  que  des  marchands.  i>  — 
Dans  le  même  volume  on  trouve  quelques  documents  peu  importants 
relatifs  à  la  princesse  Tarakanov  et  à  monsieur  le  marquis  Pou- 
gatcheVy  comme  Catherine  appelait  ce  chef  de  l'insurrection  popu- 
laire. 

—  Un  Épisode  de  ï époque  de  Pougatchev,  raconté  par  M.  Grot*, 
forme  plutôt  un  chapitre  de  la  vie  de  Derjavine  à  laquelle  l'auteur  travaille 
en  ce  moment  et  par  laquelle  il  doit  couronner  la  magnifique  édition 
des  œuvres  complètes  du  célèbre  poète.  Derjavine  eut  aussi  affaire  à 
Pougatchev:  bien  que  le  rôle  qu'il  a  joué  n'ait  pas  d'importance  et  n'ait 
été  signalé  par  aucun  succès,  il  n'en  a  pas  moins  fait  preuve  d'une 
grande  énergie  et  de  courage  dans  la  manière  dont  il  remplit  les 
ordres  de  ses  chefs.  Le  présent  épisode  concerne  les  discordes  qui 
éclatèrent  entre  les  autorités  locales  de  Saratov  et  qui  aboutirent  à  la 
prise  de  cette  ville  par  les  insurgés.  Le  récit  est  basé  sur  des  actes 
authentiques,  ainsi  que  sur  la  correspondance  ei  les  mémoires  de 
Derjavine  lui-même,  qui  ont  été  publiés  au  VP  volume  de  ses  œuvres 
complètes. 

—  La  révolte  de  Pougatchev  est  un  des  points  noirs  du  règne  de 
Catherine  II  sur  lequel  on  n'aimait  pas  trop  à  insister.  Il  en  résulte 
que  l'histoire  des  paysans  serfs  offre  de  grandes  lacunes;  l'émancipation 
de  1861  avait  bien  provoqué  une  étude  sérieuse  de  la  question  du  ser- 
vage et  inspiré  quelques  ouvrages  remarquables,  mais  qui  sont  loin 
d'avoir  épuisé  la  matière.  Ainsi,  on  ne  sait  presque  rien  sur  les  paysans 
attachés  aux  usines  d'Oural,  et  fort  peu  de  chose  sur  les  serfs  qui  appar- 
tenaient aux  domaines  ou  à  l'Etat.  Les  troubles  qui  ont  eu  lieu  parmi 
les  serfs  attendent  aussi  leur  historien.  Entre  temps,  H.  Sémevski 
nous  a  donné  une  très-intéressante  esquisse  des  Révoltes  des  paysans- 
serfs  sous  Catherine  II  (1762-1789)  *.  «  La  situation  des  serfs,  dit-il, 
était  devenue,  sous  le  règne  de  Catherine,  intolérable  à  tel  point  que  la 

1  La  Russie  ancienne  et  moderne,  n©  3 
«  Antiquité  russe,  février  1877. 
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pression  du  pouvoir  seigneurial  provoqua  de  temps  à  autre  des  rèvoUes 
de  la  pari  de  la  population  serve,  i  Ces  révoltes  atteignirent,  au 
temps  de  Pougatchev,  leur  point  culminant;  mais  les  troubles  commen- 
cèrent dès  1763,  année  où  Pierre  III  publia  son  fameux  manifeste,  sup- 
f trimant  le  service  obligatoire  de  la  noblesse.  Le  peuple  s'attendait  à 
'abolition  du  servage,  comme  conséquence  logique  du  manifeste; 
voyant  ses  espérances  frustrées,  il  se  persuada  que  la  faute  en  était 
aux  nobles,  qu'ils  empêchaient  l'empereur  de  publier  le  décret  libé- 
rateur, et  les  troubles  commencèrent  pour  ne  plus  cesser.  S'ils  n'abou- 
tirent pas  à  les  délivrer  du  joug  de  la  servitude,  cela  venait  de  ce  qu'ils 
avaient  le  caractère  de  tentatives  isolées,  n'ayant  rien  de  systématique. 
Le  peu  qu'en  dit  l'auteur  lui  fait  conclure  que  les  serfs  portaient  leur 
joug  moins  passivement  qu'on  ne  le  pense. 

—  Le  même  auteur  a  essayé  d'esquisser  aussi  les  troubles  qui  eurent 
lieu  parmi  les  paysans  attachés  aux  tisines  des  monts  d'Oural  (en  1160- 
1764)^  Sans  l'histoire  de  ces  troubles,  on  ne  comprendrait  pas  toute 
rétendue  de  la  révolte  de  Pougatchev  à  laquelle  ils  avaient  seni  de 
préliminaires. 

—  M*  Grigorovitch  a  terminé  sa  biographie  du  chancelier  prince 
Besborodko  ^ ,  dont  nous  avons  parlé  dans  les  revues  précédentes. 
Dans  le  dernier  chapitre,  il  raconte  les  derniers  mois  de  sa  vie,  sa 
maladie  et  sa  mort,  arrivée  le  6  avril  1799.  a  C'était,  écrivait  Karamsine, 
sinon  un  grand  au  moins  un  bon  ministre  ;  nous  n'en  avons  plus  de 
pareil.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  eu  ni  un  esprit  élevé,  ni  une 
moralité  assez  pure.  Concluons  par  l'adage  :  rien  de  parfait  ici-bas  !  » 
Spéranski  jugeait  autrement.  «  Le  xviir  siècle,  disait-il,  n'a  produit 
que  quatre  hommes  de  génie  :  Menchikov,  Potemkine,  Souvorovet 
Besborodko  '.  L'historiographe  était  plus  dans  le  vrai. 

—  Nous  devons  mentionner  ici  les  Mémoires  du  premio*  chambellan 
comte  A .  Ribaupieire  (1781-1865)  paraissant  pour  la  première  fois, 
avec  une  introduction  et  des  notes  du  prince  Â.  Vasiltchikov  *,  On 
y  trouvera  un  tableau  fort  ressemblant  de  la  haute  société  durant  le 
règne  de  Catherine  et  le  récit  des  événements  auxquels  l'auteur  a 
pris  une  part  active  depuis  le  comntencement  de  ce  siècle.  Ribaupierre, 
type  d'un  marquis  élégant  et  parfait  courtisan  dans  le  bon  sens  du 
mot,  appartient  au  nombre  des  ardents  admirateurs  de  Catherine  II  ; 
peu  s'en  faut  que  l'auteur  ne  fasse  de  lui  un  chef-d'œuvre  de  la  nature 
humaine.  Dans  son  admiration,  assurément  très-sincère,  il  trouve  moyen 
de  disculper  même  les  actes  que  l'histoire  reproche  à  cette  souve- 


*  Messager  de  i^ Europe,  janvier  et  février  1877. 

*  Archives  russes^  no«  1,  2  et  3. 

•  Ibid.,  no  3,  p.  294. 

♦  /Wd.,n~4et  5. 
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raine.  Cela  n^empéche  pas  que  les  mémoires  de  Ribaupierre  ne  soient 
pleins  de  données  très-curieuses,d' autant  qu'il  a  traversé  le  long  espace 
de  cinq  règnes  consécutirs.  Malheureusement  on  n'a  qu'une  minime 
partie  de  ses  mémoires. 

—  Parmi  les  Réfoimateurs  de  V armée  russe  sous  le  règne  de  r empe- 
reur Paul  J"  (1795-1801),  dont  M.  Lebedev  a  retracé  les  hauts  faits, 
figurent  entre  autres  Araktchéevet  Rostoptchine,  deux  noms  que  l'auteur 
associe  volontiers.  C'est  assez  dire  qu'il  ne  (latte  point  le  portrait  de 
TErostrate  moscovite,  que  Catherine  avait  Thabitude  d'appeler  FecfAa  le 
/btt(Fedka  est  le  diminutif  de  Théodore).  Il  est  boa  cependant  qu'après 
avoir  vu  ce  portrait,  où  les  couleurs  noires  abondent,  on  jette  aussi  les 
yeux  sur  celui  qu'en  a  tracé  l'infatigable  pinceau  du  prince  Pierre 
Viazemski,  sous  le  titre  :  Le  comte  Rostoptchine^  Caractémiiques  et 
souvenirs  ».  Il  le  défend  contre  des  accusations  injustes,  tout  en  recon- 
naissant les  vices  de  sa  nature  quelque  peu  tarlare.  D'ailleurs» 
Rosloptchine  était  le  première  avouer  son  origine  mongole;  on  connaît 
le  quatrain  qu'il  mit  au  bas  de  son  portrait  : 

Je  suis  né  Tartare, 
Et  j'ai  voulu  être  Romain  ; 
Les  Français  m'ont  fait  Barbare 
Et  les  Russes  Georges  Dandin. 

Hais  il  faut  lire  en  son  entier  la  remarquable  caractéristique  de  cet 
homme-type,  que  vient  de  retracer  le  vénérable  Nestor  des  littérateurs 
russes,  aujourd'hui  plus  qu'octogénaire. 

—  La  Guerre  nationale  de  4842  ",  tel  est  le  titre  d'un  long  et 
solide  travail  que  M.  Popov  poursuit  avec  une  louable  persévérance  et 
qui  formera  plus  d'un  volume.  Dans  le  chapitre  m,  il  apporte  les  juge- 
ments des  contemporains  sur  la  conduite  de  Koutouzov,  comme  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  russe,  et  les  soumet  à  une  critique  impar- 
tiale. Il  attribue  à  l'influence  de  Robert  Wilson  les  appréciations  peu 
équitables  que  plusieurs  des  écrivains  étrangers  ont  faites  des  talents 
militaires  du  général  russe,  et  qu'ils  ont  maintenues  malgréses  succès 
définitifs.  L'important  ouvrage  de  H.  A.  Popov  intéresse  trop  le  public 
français  pour  qu'il  ne  trouve  pas  bientôt  quelque  bon  traducteur. 

—  Le  règne  d'Alexandre  V^  inaugura  une  ère  nouvelle  dans  les 
annales  de  l'instruction  publique.  C'est  à  son  époque  qu'appartient 
l'illustre  Mécène  russe,  le  chancelier  Nicolas  Roumiantsov,  auquel 
M.Barsov  a  consacré  des  pages  éloquentes,  où  il  fait  ressortir  les  grands 
services  rendus  par  le  chancelier  aux  lettres  et  aux  arts  s. 

Dès   1804,  on  vit  surgir  de  nouvelles  universités,   dont    l'une  à 

*  Archives  russes^  n»  5,  p.  68  et  suivantes. 

*  Anliquiié  russe,  janvier,  février,  mars. 

*  La  Russie  ancienne  et  moderne,  n©  5. 
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Kazan.  A  Toccasion  du  congrès  archéologique  qui  doit  se  réunir  à  l'Uni- 
versité de  Kazan  au  mois  d'août  prochain,  tout  ce  qui  fait  mieux  con- 
naître l'histoire  de  cette  institution  présente  un  intérêt  d'actualité. 
C'est  dans  cette  intention,  sans  doute,  que  la  savante  corporation  a  fait 
imprimer  dans  ses  Mémoires^  un  travail  anonyme  sous  le  titre  ;  Uuni- 
versité  de  Kazan  à  C  époque  d'Alexandre  I".  Cette  excellente  étude  n'est 
encore  qu'à  son  début  ;  n'en  voyant  pas  venir  la  suite,  nous  craignons 
presque  que  l'auteur  n'ait  renoncé  à  la  tâche,  pour  des  «  raisons  indé- 
pendantes de  sa  volonté.  i>  Dans  les  trois  premiers  chapitres,  les  seuls 
que  nous  ayons  lus  (la  série  de  1876  n'est  pas  encore  parvenue  à  Paris), 
il  expose  le  plan  de  son  travail,  le  statut  de  1804  et  son  importance; 
puis  il  raconte  la  biographie  du  premier  curateur  de  l'Université,  Rou- 
movski,  homme  de  science  avant  tout,  qui  grâce  à  son  labeur  et  sa  persé- 
vérance, était  parvenu  à  la  dignité  de  vice-président  de  FAcadémie, 
mais  qui,  au  fond,  s'occupait  fort  peu  de  l'Université  confiée  à  -ses 
soins.  11  s'en  déchargea  sur  un  certain  Iakovkine,  premier  recteur  de 
l'Université  naissante,  bon  pédagogue  et  bon  vivant,  très-jaloux  de 
son  autorité  et  si  persuadé  de  son  importance,  qu'il  semblait  dire: 
Vuniversitéy  c'est  moi.  Parmi  les  portraits  des  autres  personnages,  il 
faut  mentionner  celui  de  Polanski^  ce  jeune  officier  dont  Voltaire  parle 
dans  ses  lettres,  et  qui  a  si  bien  profité  de  ses  leçons  ainsi  que 
des  exemples  de  Catherine  IL  Polanski  ne  faisait  point  partie  du  corps 
professoral,  mais  il  a  fait  don  à  l'Université  de  sa  riche  collection  de 
livres  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  figure  dans  cette  curieuse  galerie  littéraire. 

—  A  la  même  époque,  ainsi  qu'au  règne  suivant,  se  rapportent 
les  intéressants  Mémoires  d'Hippolyte  Auger  %  dont  l'original  français 
reste  encore  inédit.  Le  principal  intérêt  de  ces  souvenirs  vient  des  nom- 
breuses données  qu'ils  contiennent  sur  Lounine,  personnage  fort  connu 
en  Russie  par  ses  rares  talents,  ses  excentricités,  ses  tendances  républi- 
caines, son  esprit  de  critique,  et  ses  tristes  destinées.  Il  est  mort  dans 
les  mines  de  la  Sibérie,  pour  avoir  f»ris  part  à  l'insurrection  de  1825. 

—  M.  Soloviev,  professeur  émérite  d'histoire  russe  et  acadé- 
micien ,  a  commencé  dans  le  Messager  de  VEurope  *  une  série 
d'articles  sur  la  Russie  et  VEurope  dans  la  première  moitié  du  règne 
d* Alexandre  I°\  Ils  formeront  un  volume  entier  que  l'auteur  voudrait 
faire  paraître  pour  le  centenaire  de  l'empereur  Alexandre,  c'est-à-dire 
pour  les  premiers  jours  de  décembre  prochain. 

—  En  1822,  Alexandre  I",  revenu  de  ses  idées  libérales  et  proba- 
blement aussi  mieux  renseigné  sur  la  nature  et  le  but  final  des  loges 
maçonniques,  qu'il  avait  d'abord  permises,  donna  ordre  de  les  fermer 

1  Outchenyia  Zapiski  Kazanskago  ounwersiteta,  1875,  n»»,  1-4. 
«  Archives  russes^  no«  i,  2,  4,  5. 
s  Livraison  de  mai. 
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^^  ^^s.  L'histoire  de  celte  suppression  vient  d'être  racontée  d'après 
^  ^t)uveaux  documents  officiels,  dans  le  recueil  de  M.  Sémevski  ;  elle 
^'^>»  précédée  d'un  aperçu  sur  la  franc-maçonnerie  russe  *. 

—  J'aurais  voulu,  en  terminant  cette    revue,  grouper   ensemble 
plusieurs  écrits  relatifs  à  la  question  d'Orient,  thème  inépuisable  des 
pabllcistes  russes.  La  crainte  de  fatiguer  la  patience  des   lecteurs 
m'oblige  d'en  signaler  seulement  deux  ou  trois  des  plus  marquants.  La 
Guene  de  Crimée  (4854-1856)  ^  est  une  analyse  du  grand  ouvrage  du 
général  Bogdanoviclh,  signée  des  initiales  Y.  J.  sous  lesquelles  je  crois 
reconnaître  l'estimable  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Kiev. 
Le  Prince  Menchikov  d'après  les  récits  de    Panaïev,  son  aide  de 
camp  ',  paraît  orné  d'une  auréole  que  ses  nombreux  adversaires  con- 
sentiront difficilement  à  accepter.  Quoi  qu'il  en   soit,  les   récits  de 
M.  Panaïev  sont  pleins  d'une  noble  franchise,  d'une  verve  entraînante, 
de  scènes  à  la  fois  piquantes  et  émouvantes,  auxquelles  on  croit 
assister  soi-même,  tant  elles  sont  animées  et  dramatiques. 

—  Enfin  un  grave  professeur  de  l'université  de  Saint-Pétersbourg, 
jetant  un  coup  d'œil  général  sur  le  passé  dix  fois  séculaire  de  son 
pays  ^  pour  en  tirer  un  enseignement  pratique,  demande  ce  que  nous 
apprend  F  histoire  russe  ?  Sa  réponse,  si  je  l'ai  bien  comprise,  revient 
à  ceci  :  elle  nous  apprend  que  la  Russie  â  une  grande  mission  à  rem- 
plir ;  que  l'heure  de  l'accomplir  vient  de  sonner.  Depuis  qu'une  bouche 
auguste  a  prononcé  la  formule  sacrée  :  question  slave,  la  Russie 
n'a  plus  qu'à  se  mettre  à  l'œuvre.  Tout  son  passé  n'a  été  qu'une  pré- 
paration lente  mais  continue  à  ce  grand  œuvre.  Son  avenir,  —  comme 
l'avenir  de  l'Occident  et  de  l'humanité  tout  entière  qu'elle  a  la 
mission  de  régénérer  —  dépend  de  sa  fidélité  à  cette  sainte  mission. 

Comment  cet  enseignement  résulte-t-il  de  l'histoire  de  Russie,  et 
comment  l'estimable  auteur  est-il  parvenu  à  voir  dans  le  passé  de 
son  pays  les  germes  féconds  d'une  puissance  destinée  à  régénérer  le 
inonde?  Je  n'entreprendrai  pas  de  l'expliquer.  Mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  penser  aux  paroles  que  le  spirituel  auteur  du  nouveau  roman  , 
I«  Tenes  vierges,  met  dans  la  bouche  d'un  de  ses  héros,  nommé 
Galouchkine  :  Enjambons  le  XIX^  siècle  I 


J.  Martinov. 


*  Antiquilé  russe,  mars  et  avril. 

'  Messager  russe,  livraisons  d'avril  et  mai. 

*  Antiquité  russe,  janvier  mai. 

*  U  Russie  ancienne  et  moderne,  n»  t. 
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Études  historique*  sur  le*  re- 
ItjK^lonfl,  les  artfly  la  clfilisntion 
de  PAtle  antérieure  et  de  la 
CSrèee  ,  par  Jules  Soury.  Paris , 
Rcimvald .  1877,  in-S*»  de  xii-492  p. 

Ces  Études  sont  un  recueil  d'articles 
publiés  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  et  dans  le  Temps ,  mais  mo- 
diliés ,  développés  et  complétés.  La 
première  est  la  Religion  ^Israël  y 
élude  de  mythologie  comparée.  Elle  a 
été  longuement  examinée  ici  même 
quand  elle  a  paru  sous  sa  première 
iorme.  L'étendue  de  ce  travail  est 
presque  doublée  aujourd'hui,  mais, 
malgré  quelques  corrections  de  dé- 
tail, l'esprit  est  demeuré  le  môme. 
«  Le  caractère  originairement  féti- 
chiste et  polythéiste  des  religions  sé- 
métiques nous  paraît  désormais  acquis 
à  la  science,  »  assure  l'auteur  dans 
sa  préface  (p.  viii).  Voilà  certes  de 
quoi  déconcerter  tous  les  orienta- 
listes. Hébraïsants,  égyptologues,  as- 
syriologues,  sont  aujourd'hui  d'accord 
pour  reconnaître  que  la  religion  pri- 
mitive des  Égyptiens  et  des  Sémites 
a  été  monothéiste  ;  M.  Soury  veut  être 
comme  Ismaël:  Manus  ejus  contra 
omneSf  mais  il  nous  sera  bien  permis 
d'en  croire  plutôt  les  hommes  spé- 
ciaux qu'un  artiste  en  style  et  en 
philologie. 

La  Phénicie  d'après  les  dernières 


découvertes  archéologiques  est  surtout 
une  étude  analytique  de  la  Mission 
de  Phénicie  de  M.  Renan.  On  y  trouve 
bien  des  détails  instructifs  et  inté- 
ressants, malheureusement  gâtés  par 
les  idées  théologiques  de  l'auteur.  Les 
Contes  et  romans  de  F  ancienne  Egypte 
nous  réservent  la  surprise  de  pré- 
senter l'histoire  de  Joseph ,  telle 
qu'elle  est  racontée  dans  la  Genèse, 
comme  un  conte  de  l'ancienne  Égj'pte, 
imaginé  par  un  Ephraïmite.  La  Revue 
a  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  cette 
idée  étrange  quand  ce  travail  a  paru 
pour  la  première  fois  dans  la  Revue 
des   Deux-Mondes. 

Les  autres  études  contenues  dans 
ce  volume  sont:  l*  Asie  Mineure  d*  après 
les  nouvelles  découvertes  archéolo- 
giques; l'Éloquence  politique  et  judi- 
ciaire à  Athènes;  la  Science  des  Re- 
ligions; Nobiga  et  la  poésie  arabe 
avant  V Islam;  les  Lois  scienti/iques 
du  développement  des  nations;  Luther  y 
exégète  de  V Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  (^Hellénisme  en  France, 
inlluence  de  la  civilisation  grecque 
sur  les  idées,  la  littérature  et  les 
mœurs  des  Français  ;  Aphrodite  et 
Eros,  étude  d'art  et  do  mythologie. 
L'essai  sur  Luther  est  le  plus  consi- 
dérable de  tous  par  l'étendue  et  aussi. 
h  notre  avis,  par  la  valeur,  malgré 
les  restrictions  À  faire  encore  sur 
bien  des  points.  On  est  sans  doute 
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étonné  de  rencontrer  un  long  travail 
sur  Luther  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Éludes  historiques  sur 
CAsie  antérieure  et  la  Grèce^  mais  on 
comprend  que  M.  Soury  n*ait  point 
voulu  sacrifier,  à  cause  du  titre ,  ce 
qu'il  doit  regarder  comme  son  œuvre 
la  mieux  étudiée  et  la  plus  sérieuse. 
En  résumé,  M.  Soury  a  un  incon- 
testable talent  de  style.  Il  est  trop 
chargé  en  couleur,  il  vise  trop  àrcifet, 
il  a  un  faible  beaucoup  trop  accusé 
pour  le  paradoxe  ;  cependant,  malgré 
ses  défauts  et  en  partie  même  à  cause 
de  ses  défauts .  il  se  fait  lire  avec  in- 
térêt. Que  le  lecteur  ne  se  détie 
que  davantage  de  ses  afiirma tiens  : 
M.  Soury  étudie  beaucoup  et  travaille 
beaucoup  ;  mais  il  a  un  grand  mal- 
heur, celui  de  croire  vrai,  quelque 
faux  que  ce  soit,  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  la  religion  révélée.     F.  6. 

8«lMi    Irénée     et    son    temps» 

deuxième  siècle  de  l^ Eglise,  par  le 
R.  P.GoDiLLouD.S.  J.  Lyon,  Briday, 
1876,  in-8  de  410  p. 

Le  R.  P.  André  Gouilloud,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  poursuit  ses 
études  sur  les  origines  de  TÉglise  de 
Lyon,  si  savamment  commencées  par 
le  beau  livre  intitulé  :  Saint  Polhin 
et  ses  compagnons  martyrs,  publié 
eu  1868.  L'ouvrage  sur  saint  Irénée 
et  son  temps  est  digne  de  son  aîné  et 
doit  obtenir  le  même  succès.  Gomme 
le  fait  observer  le  savant  auteur,  ce 
n'est  point  proprement  une  histoire 
ou  une  vie  du  saint  archevêque  de 
Lyon  ;  cette  histoire  ne  peut  pas 
exister  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, car  les  documents  font 
absolument  défaut  ;  c'était  beaucoup 
que  de  réunir  toutes  les  données  épar- 
ses  que  Tantiquilé  a  laissées  sur  le 
saint  docteur,de  les  répartir  au  milieu 
des  événements  que  les  récits  de 
rhistoire  ecclésiastique  et  civile  nous 
ont  transmis  d'une  manière  positive, 


et  d'en  composer  un  tableau  plein  de 
vie.G'est  la  tâche  que  s'est  imposée  le 
R.  P.  André  Gouilloud,  et  il  Ta  rem- 
plie avec  tout  le  succès  possible. 

Ge  plan,  que  la  nature  du  sujet 
imposait,  entraînait  nécessairement 
un  certain  nombre  de  discussions  sur 
certaines  dates  et  sur  quelques  textes. 
Le  docte  écrivain  n'a  pas  reculé  de- 
vant la  difUculté  et  il  a  conduit  ces 
sujets,  toujours  un  peu  ingrats,  avec 
tant  de  dextérité,  que  Tesprit  le  suit 
volontiers  et  sans  éprouver  de  fatigue. 
Généralement,  l'objet  de  la  dilticulté 
est  bien  présenté,  les  raisons  claire- 
ment déduites  et  l'auteur  se  montre 
à  la  hauteur  de  la  science. 

Toutefois,  il  n'est  point  d'œuvrc 
humaine  qui  ne  laisse  quelque  chose 
à  désirer.  En  parlant  des  Philosophur- 
mena,  l'auteur  a  oublié  de  consulter 
les  travaux  de  M.  le  commandeur  de 
Rossi,  qui  n'a  pas  sans  doute  dit  le 
dernier  mot  sur  toutes  les  questions 
soulevées  à. l'occasion  de  ce  pamphlet, 
mais  qui  a  incontestablement  poussé 
le  plus  loin  toutes  ces  questions,  et  a 
mis  complètement  hors  de  cause  saint 
Hippolyte.  Il  semble  aussi  que  l'au- 
teur devait  examiner  plus  profondé- 
ment tout  ce  qui  concerne  les  syno- 
des ou  conciles  tenus  à  Lyon  sous 
saint  Irénée  ou  de  son  temps.  Il  y 
aurait  trouvé  de  puissants  arguments 
en  faveur  d'une  thèse  qui  lui  est 
chère,  celle  de  l'origine  apostolique 
de  nos  Églises  des  Gaules.  Enfin,  nous 
oserons  lui  recommander  une  excel- 
lente dissertation  qui  se  lit  dans  le 
quatrième  volume  de  la  Collection 
Lacensis  sur  le  texte  de  saint  Irénée 
de  Ecclesix  Romans  primatu. 

Quelques  desiderata  dans  un  ou- 
vrage aussi  considérable  que  celui 
du  R.  P.  André  Gouilloud  ne  nui- 
sent nullement  à  son  mérite.  L'une 
des  qualités  qu'on  doit  lui  recon- 
naître, c'est  d'avoir  donné  une  expo- 
sition aussi  claire  que   possible  des 
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systèmes  gnostiques,  en  sorte  que  ce 
livre  peut  servir  ri'iatroduclion  fort 
utile  à  Tétude  des  ouvrages  du  saint 
docteur.  Le  savant  Jésuite  a  pris  soin 
d'analyser  tous  ceux  qui  ont  survécu 
aux  ravages  du  temps,  et  très-souvent  il 
en  traduit  sur  Toriginal  de  longs 
fragments,  qui  feront  naître  l'envie  de 
lire  en  entier  les  œuvres  du  grand 
évoque  de  Lyon  chez  tous  coux  qui 
ne  les  connaissent  pas  encore.  Nous 
nous  persuadons  que  ce  sera  l'un 
des  résultats  que  le  R.  P.  Gouilloud 
a  le  plus  désirés;  toujours  est-il  que 
son  livre  sera  utile  et  à  ceux  qui 
peuvent  recourir  à  l'original  et  à  ceux 
qui  ne  le  veulent  ou  ne  le  peuvent 
pas.  DomPAUL  Pioun. 


lÊtade  eritlqae  aar   saint  tiam- 
beriei  bob  pi^mler  biographe, 

par  G.  KuRTH,  professeur  àl Univer- 
sité de  Liège.  Anvers,  1876,  in -8  de 
112  p. 

Il  y  a  près  d'un  siècle  que  les  sa- 
vants recherchent  la  valeur  des  sour- 
ces de  l'histoire  ancienne,  et  leurs 
travaux  ont  produit  les  plus  heureux 
résultats.  Cette  étude  critique  des 
sources  qu'on  peut  considérer  comme 
presque  achevée  pour  l'antiquité,  est 
à  peine  commencée  pour  l'histoire 
ecclésiastique.  11  faudra  encore  d'im- 
menses études  critiques  avant  qu'il 
soit  possible  de  constituer  définitive- 
ment l'histoire  ecclésiastique  anté- 
rieure au  xni«  siècle.  M.  le  professeur 
Kurth  vient  de  publier  un  heureux 
essai  en  cette  matière.  Il  a  pris  pour 
sujet  de  son  étude  l'histoire  de  saint 
Lambert.  Dans  une  introduction,  il  re- 
late la  version  généralement  admise 
de  la  mort  de  saint  Lambert  qu'on 
se  plaît  à  regarder  comme  le  martyr 
delà  cha.steté  et  de  Tindissolubilitédu 
mariage.  La  tradition  veut  que  saint 
Lambert  fut  victime  de  la  vengeance 
d'Alpaide,  la  concubine  de  Pépin  de 
Hersial. 


L'auteur  (6\i  ensuite  rhistorfqae 
des  diverses  opinions,  émises  par  ses 
devanciers,  au  sujet  de  celte  mort. 
Dans  quatre  chapitres  suivis  d'un  ap- 
pendice, M.  Kurth  recherche  la  date 
et  l'auteur  de  la  première  biographie 
de  saint  Lambert,  les  divers  remanie- 
ments qu*a  subis  cet  écrit,  la  valeur 
de  la  première  rédaction  et  l'autorité 
qu'on  doit  attacher  à  la  tradition  lié- 
geoise sur  la  mort  de  saint  Lambert. 

S'appuyant  sur  une  notice  insérée 
dans  une  vie  de  saint  Hubert,  il  prouve 
que  la  biographie  de  saint  Lambert 
dont  on  y  fait  mention  n'est  autre  que 
celle  attribuée  faussement  à  Godes- 
cale,  le  diacre  d'Agilfrid,  et  qui  a 
été  écrite  par  un  moine  d'un  des  mo- 
nastères delà  Lotharingie  on  du  Rhin 
vers  730.  Les  divers  manuscrits  que 
Ton  possède  de  cette  biographie  sont 
classés  par  l'auteur  en  trois  groupes. 
Le  texte  du  premier  groupe  a  été  pu- 
blié par  Duchesne  et  Mabillon.  C'est 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'ori- 
ginal. Le  texte  du  second  groupe  a 
été  publié  par  Canisius  et  ne  renfer- 
me que  des  corrections  de  style.  Le 
texte  du  troisième  groupe  a  subi 
des  remaniements  plus  importants, 
et  a  été  longuement  amplifié.  C'est  ce 
troisième  texte  —  remanié  lui-môme 
plus  tard  par  l'évéque  Etienne,  — 
qui  est  l'œuvre  de  Godescalc  et  qui 
a  été  publiée  sur  Chapeaville. 
M.  Kurth  n'estime  pas  bien  haut  la 
valeur  de  la  première  biographie. 
Après  avoir  établi  que  l'auteur  ano- 
nyme n'avait  pas  tant  pour  but  de 
raconter  toute  la  vie  du  saint  —  sa 
biographie  est  des  plus  incomplè- 
tes, —  que  d'édilier  les  iidèlesjcomme 
il  le  dit  lui-même  :  ad  xàificalio- 
nem  fldei  Christianorum ,  il  ûous 
montre  par  un  court  aperçu  de  la 
valeur  historique  des  écrits  de  l'é- 
poque carlovingienne  que  l'auteur, 
suivant  en  cela  l'exemple  de  plusieurs 
de  ses  oontemporains.a  craint  de  dire 
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toute  la  vérité,  de  révéler  des  faits 
déshonorants  pour  la  fa-nille  de  Pé- 
pin :  il  a  sacrifié  à  la  peur.  La  véra- 
cité de  cet  écrit  est  par  conséquent 
très-faible.  Il  y  a  plus.  L'auteur  ano- 
nyme n'a  pas  même  produit  une  œu- 
vre originale.  Dans  sa  biographie 
comme  dans  son  appendice  Liber  de 
miraculis  et  translalione;  —  et  ceci 
prouve  l'authenticité  de  ce  dernier 
écrit  qui  a  été  quelquefois  contestée, 
—  il  a  imité,  pour  ne  pas  dire  copié, 
plusieurs  passages  du  vita  Elegii, 
dont  la  préface  n'était  elle-même 
qu'une  paraphrase  du  Carmen  pas- 
chaîe  de  Sedulius.  Notre  auteur 
anonyme  manque  donc  de  véra- 
cité et  d'originalité.  Examinant  enfin 
la  valeur  de  l'ancienne  tradition  lié- 
geoise, l'auteur  prouve  à  l'évidence, en 
s'appuyant  sur  Adon,  Reginon  et  An- 
selme, que  saint  Lambert  fut  vraiment 
victime  de  la  vengeance  d'Alpaide.  Il 
croit  que  la  source  &  laquelle  a  puisé 
Adon  ne  peut  être  qu'un  écrit  fait  par 
un  abbédeStavelot. 

De  rares  critiques  de  détail  pour- 
raient être  faites  à  cette  belle  étude. 
Ainsi  Eginhard  n'écrivait  pas  un  siècle 
et  demi  après  la  déposition  du  dernier 
descendant  de  Clovis  (p.  34),  mais  un 
demi-siècle  :  c'est  une  simple  coquille. 
C'est  probablement  aussi  par  inad- 
vertance que  l'auteur  écrit  Garlovin- 
giens  tantôt  avec  un  c  tantôt  avec  un 
k.  La  dernière  remarque  qu'il  nous 
reste  à  faire,  c'est  qu'il  nous  semble 
que  c'est  s'aventurer  un  peu  trop  que 
de  croire  la  ville  de  Maêstricht,  le 
yons  j!fo5«  de  Tacite,  défendue  par  de 
bonnes  murailles  romaines. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  mé- 
moire de  M.  le  professeur  Kurth  prou- 
vera suffisamment,  je  pense,  toute 
l'importance  de  cet  écrit  :  à  part  l'in- 
térêt que  présente  la  question  en 
elle-même,  on  peut  considérer  ce 
travail  comme  un  vrai  modèle  de  cri- 
tique   historique;  aussi    l'académie 


d'archéologie  de  Belgique  a-t-elle  été 
bien  inspirée  en  accordant  la  médaille 
d'or  à  celle  étude.  Espérons  que  l'au- 
teur, qui  sait  si  bien  se  reconnaître 
au  milieu  des  difficultés  dont  l'his- 
toire de  cette  époque  esthérissée.nous 
donnera  bientôt  une  biographie  com- 
plète de  saint  Lambert,  qui  com])te 
certes  parmi  les  plus  grandes  figu- 
res du  vue  siècle. 

Ad.  de  Cbdlenebr. 

Histoire  de  «atnt  Mayol,  abbé 
de  Cluny,  par  l'abbé  de  L.-J. 
Ogerdias',  curé  de  Souvigny,  cha- 
noine honoraire.  Moulins,  Desro- 
siers ;  Paris,  Palmé,  1877,  in-8  de 
xvi-387  p. 

Au  moment  où  M.  Alexandre  Bruel 
publiait  le  premier  volume  du  Recueil 
des  charges  de  Cluny^  M.  l'abbé  Oger- 
dias  imprimait  Thistoire  de  saint 
Mayol,  quatrième  abbé  du  célèbre 
monastère.  C'est  là,  du  reste,  tout  ce 
qu'ont  de  commun  ces  deux  publica- 
tions. M.  Bruel  a  réuni  des  matériaux 
précieux;  M.  Ogerdias  a  raconté  la 
vie  d'un  des  fondateurs  de  l'œuvre. 
Saint  Mayol  a  été  un  personnage  très- 
important,outre  sa  sainteté.  Il  a  exercé 
sur  les  puissants  de  son  siècle:  Othon 
le  Grand;  Henri  le  Grand,duc  de  Bour- 
gogne ;  Lambert,  comte  de  Ghftlons  ; 
Richard  sansPeur,duc  de  Normandie; 
l'impératrice  Adélaïde,  Hugues  Capet, 
et  les  autres,  rinfluencè  d'un  savoir 
profond,d'une  éloquence  insinuante  et 
d'une  vertu  admirable.  Il  refusa  la 
papauté  pour  rester  moine  et  continuer 
son  œuvre.  Le  nombre  des  mona- 
stères qu'il  réforma  est  considérable 
en  Italie  et  en  France:  Ravenne,  Lé- 
rins,  Saint-Marcel  de  Châlons,  Saint- 
Marcel  de  Sauzet,  Marmoutiers,  Saint- 
Maur-des-Fossés ,  8aint^Pierre-le  -Vif 
de  Sens.  Saint-Germain  d'Auxerre, 
Saint-Germain  des  Prés,Saint-Benigne 
de  Dijon, Saint- Faron  deMeaux,Saint- 
Evre  de  Toul,  Saint- Arnulfe  de  Metz, 
Fécamp,  Jomiéges,  Saint  •  Ouen.le 
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Mont  Saint-Michel,  etc.,  de  là  des 
causes  sans  nombre  de  voyages  pé- 
nibles, en  un  mot  une  vie  bien  et 
sainlemenl  occupée.  M.  l'abbé  Oger- 
dias  a  tout  raconté  avec  beaucoup 
de  charme  et  de  simplicité. 

V  Histoire  litléi'aire  de  la  France 
a  consacré  (t.  VI,  p.  498)  trois  pages 
à  la  vie  de  saint  Mayol,  deux  et  demie 
à  ses  écrits,  qui  se  bornent  à  quelques 
lettres.  MabiIlon(i4nnff/.  Bened.,i,  III, 
p.  456)  a  réuni  ses  travaux  on  trois 
pages  où  il  fait  de  lui  un  grand  éloge. 
Les  Bollandistes  (  Acta  sandorum 
inaii,  t.  II.  p.  653-698)  ont  publié 
trois  vies  écrites  par  un  moine  de 
Gluny,  par  Odilon,  son  successeur,  et 
parSyrus  et  Adelbaldus,  disciples  de 
saint  Odilon,  cette  dernière  mêlée  de 
vers  latins.  Il  y  a  en  outre  deux  livres 
de  miracles.  L'Ancien  Bourbonnais 
(t.  I,  p.  184)  et  Sébastien  Marcaille, 
sous -prieur  de  Souvigny,  dans  ses 
Anliquilez  du  prieuré  de  Souvigny  en 
Bourbonnais  (16t0),ont  aussi  parlé  de 
notre  saint,  sans  compter  la  Biblio- 
theca  Cluniacensis,  Mais  ces  ou- 
vrages considérables  ne  sont  pas  sous 
la  main  du  public.  M.  le  curé  de 
Souyigny  a  donc  fait  une  œuvre  utile 
en  réunissant  ces  diverses  narrations 
et  en  les  fondant  ensemble. Son  buta 
été  de  mieux  faire  connaître  un  saint 
unp  eu  oublié  aujourd'hui, qui  a  eu  au 
moyen  âge  une  célébrité  universelle, 
et  dont  le  tombeau  attirait  une  foule 
telle,  qu'il  fallait  parfois  camper  sous 
des  tentes  autour  de  la  ville. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à 
cette  pieuse  pensée  et  féliciter  l'écri- 
vain de  son  succès.  Pourtant  nous 
regrettons  qu'il  n'ait  pas  recueilli  le 
légendes  locales  sur  son  héros.  Quoi 
de  plus  joli  que  ce  bâton  de  vieillesse 
que  Mayol  plante  en  terre  et  qui  prend 
racine?  Le  chêne  était  encore  vivant 
il  y  a  peu  d'années.Le  peuple  le  nom- 
mait la  béquille  du  bon  saint  Mayol. 

Ce  livre,  qui  sera  lu  avec  fruit  et 


avec  grand  inlérêt,n*est  pas  un  livre  sa 
vaut.  Il  n'y  a  point  de  discussion, et  les 
pièces,  dont  nous  sommes  si  avides, 
manquent  h  peu  près  complètement. 
L'autour  a  fait  cependant  une  exception 
pour  les  hymnes  de  l'oHice  de  saint 
Mayol,  composé  par  saint  Odilon;  et 
avec  raison,surtout  parce  qu'elles  sont 
fort  bien  traduites  en  vers  français 
par  un  écrivain  d'un  rare  mérite, 
M.  l'abbé  Fayet.  Toutefois,  sans  pré- 
tendre faire  une  œuvre  à  l'usage  des 
savants,  M.  Ogerdias  aurait  pu  peut- 
être  éviter  certaines  fautes  assez  gra- 
ves. Il  prétend  que  l'antique  famille 
de  Luppé  descend  de  la  famille  de 
saint  Mayol,  et  que  «  ce  nom  de 
Mayol  est  porté  héréditairement  par 
cette  illustre  famille  méridionale 
depuis  le  xi«  siècle,  comme  le  prouve 
la  circulaire  de  Saint-Victor,  >  où  il 
n'est  question  que  d*  «  Archimbertiis 
Maiolus  »  et  de  «  Petrus  Maiolus,  » 
son  frère.  Voir  sur  ce  point  la  généa- 
logie de  Luppé,  par  Gourcellcs  (t,  IV 
de  V Histoire  des  Pairs  de  France),  où 
l'on  ne  trouve  pas  une  seule  fois  le 
nom  de  Mayol. 

V Histoire  de  saint  Mayol  est  un 
premier  volume.  Il  reste  à  faire  l'his- 
toire du  prieuré,  l'histoire  de  la  ville. 
Quel  magniiique  sujet  d'études  que 
cette  splendide  église  à  cinq  nefs, 
si  curieuse,  si  admirée,  avec  ses 
tombeaux  des  ducs  de  Bourbon  !  Mais 
nous  n'attendrons  pas  longtemps: 
M.  du  Broc  de  Segange,  qui  a  fait 
Notre-Dame  de  Moulins^nous  donnera 
bientôt,  nous  l'espérons  et  le  désirons 
vivement.  Saint-Pierre  et  Sainl-Paul 
de  Souvigny, 

Lou[S  AnniAT. 


Digitized  by  LjOOQIC 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


353 


■Istaire  de  saint  AIpJmmm  de 
Ltf  norly  fyndcUeur  de  la  Congre- 
galion  du  7.-5.  Rédempleur,  1696- 
i787  y  précédée  d'une  lettre  de 
M«'  DupANLOUP ,  évéque  d'Orléans. 
Paris,  Poussielgue,  1877,  in-S»  de 
xv-646  p.,  avec  un  portrait  gravé. 

Celte  nouvelle  vie  de  saint  Alphonse 
de  Liguori  n'est  qu'une  œuvre  de  vuL 
garisation  des  travaux  considérables 
précédemment  publiés  sur  ce  saint 
par  le  P.    Antoine-Marie    Tannoia 
(3  vol.  in-^4«,  Naples,  1799)  et  par  le 
cardinal  de  Villecourt  (i  vol.).  Si  elle 
n'a  point  le  mérite  de  la  nouveauté 
quant  aux  informations,elle  a  toujours 
celui  de  la  sûreté  et  de  l'exactitude; 
elle  est  écrite  dans  un  style  élégant  et 
plein  d'onclion.et  fera  aimer  en  la  fai- 
sant mieux  connaître  cette  douce  figure 
qui  n'a  do  rivale  que  celle  de  saint 
François  deSales:  «Avocat,  homme  du 
monde  y  prêtre ,  missionnaire ,  fonda- 
teur d'ordres  et  évéque,  saint  Alphonse 
peut  étro  contemplé  utilement  par 
tons.  » 

G*est,  avant  tout,  le  saint  que  Tau- 
leur  anonyme  a  voulu  faire  connaître. 
Il  raconte  ses  missions  à  Naples,  qui 
éveillent  la  susceptibilité  du  clergé 
local  ;  ses  réformes  comme  évoque  ; 
les  œuvres  do  miséricorde  auxquelles 
il  s'adonnait;  son  influence  sur  les 
âmes  par  sa  direction  spirituelle  ;  les 
Iribulations  qu'il  eut  à  subir,  môme 
do  la  part  des  clercs  ;  ses  procès  pour 
défendre  lu  Congrégation  ;  sa  préten- 
due révolte  contre  le  pape, qui  lui  valut 
une  disgrâce    où  sa  vertu  ne  lit  que 
grandir:  les  regrets  du  pape,  les  mira- 
cles  opérés  après  la  mort  du   saint. 
Celui  auquel  le  Saint^Père  a  récem- 
ment conféré  (1871)  le  titre  insigne  de 
docteur  de  l'Église,  a  été  aussi  un  des 
plus  puissants  et  féconds  apologistes 
de  la  religion,  dans  un  temps  où  elle 
était  attaquée  de  toutes  parts  par  les 
philosophes.  Ses  œuvres  sont  une  des 
meilleures  sources  de  l'enseignement 
deia  théologie  et  un  desplus  sùbstan- 

T.  XXII.  1877. 


tiels  aliments  de  la  piété.  Son  nouvel 
historien  les  apprécie  bien,  et  a  désor- 
mais sa  place  marquée  parmi  les 
hagiographes  nouveaux  dont  s'hono- 
rent les  lettres  et  qui  travaillent  au 
bien  des  âmes.         R.  de  St-M. 


Iiltaaiiicaraii&  iiocietaii*  ac«ii 
hiatorlarnnt  llbri  deceat,  auc- 
torc  Stanislas  Rostowski,  recognos- 
cente  Joanne  Martinov.  ejusdem 
Societatis  presbyteris.  Parisiis  et 
Bruxellis.  apud  Victorem  Palmé  et 
(i.  Lebrocquy,  1877,  in-4o  de  xv- 
507p.  (Avec  une  carie  delà  province 
de  Lithuanie  et  un  fac-similé,) 

Tout  le  monde  connaît  la  splendide 
édition  illustrée  de  ï Imago  primi  sx- 
ctdi  Socielalis  Jesu,  par  laquelle  la 
province  Flandre-Belge  a  voulu  per- 
pétuer le  souvenir  du  premier  cente- 
naire de  la  Société  fondée  par   saint 
Ignace.  Quelque  chose  de  semblable  a 
été  tenté  par  le  P.  Rostowski  pour  la 
province  de  Lithuanie  à  laquelle  il 
appartenait.  Son  histoire  n'embrasse 
que  le  premier  siècle  de  cette  province 
(1564-1G64)  ;etbiou  qu'il  eût  l'intention 
de  la  conduire  jusqu'à  son  époque, 
les  événements  l'ont  forcé  de  renoncer 
a  son  projet  et  do  s'arrêter  à  la  pre- 
mière partie ,  la  seule  qui  ail  été  pu- 
bliée (en  MOSJi  Vilna). 

Le  nom  de  Stanislas  Rostowski ,  à 
peine  connu  on  France,  jouit  d'une 
grande  estime  en  Pologne,  surtout 
parmi  ceux  qui  s'intéressent  à  l'his- 
toire de  leur  pays.  Son  témoignage  est 
invoqué  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la 
Compagnie,  et,  il  faut  Tavouer,  on 
trouverait  diflicilement,sou8  ce  rai)port 
une  source  plus  abondante  et  plus 
sûre.  Il  existe  bien  une  Hisloire  de 
Lilhuanie  composée  en  latin  par  le 
P.  Albert  Kojalowicz;  mais  elle  s'ar- 
rête précisément  h  l'époque  où  com- 
mence celledeRostowski.il  y  a  encore 
une  histoire  de  la  maison  proFesse  de 
Cracovie ,  qui  a  pour  auteur  le  P.  Wi- 
cliewicki  ;  mais  cet  important  travail 
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attend  encore  son  éditeur.  L'ouvrage 
de  Rostowski  est  donc  le  seul  que  nous 
ayons  dans  le  domaine  public.  Encore 
les  exemplaires  en  sont-ils  d'une  ra- 
reté extrême,  ce  qui  a  donné  la  pensée 
d'en  faire  une  nouvelle  édition. 

L'époque  qu'il  -embrasse  est,  sans 
contredit,  une  des  plus  mémorables 
dans  les  annales  de  la  Pologne ,  et  son 
âge  d'or.  Aussi  quelle  magnifique  ga- 
lerie ouvre-trelle  devant  les  regards 
du  lecteur!  Quelle  réunion  de  célé- 
brités en  tout  genre!  Il  suftit  de  nom- 
mer le    cardinal   Oosius  ,    Etienne 
Batary  et  Possevin ,  Sigismond  III , 
Skarga  et  saint  Josaphat,  le  prétendu 
Démétrius,  Sapieha  et  Jolskie  vski,  le 
métropolitain    Routski ,    Bobola    et 
MafTen ,  saint  Stanislas  Kostka ,  Lan- 
cicius  et  Radziwill,  etc.,  etc.  Chacun 
d'eux  y  a  sa  biographie  plus  ou  moins 
étendue,  et  plus  d*un  a  trouvé  depuis 
son  historien  spécial.  Les  événements 
auxquels  ils  ont  assisté  touchent  aux 
plus  graves  intérêts  de  la  république 
chrétienne.  Il  s'agit,  en  eiïet,  de  re- 
tracer le  tableau  des  progrès  de  la 
religion  catholique  dans  un  pays  où 
l'on  avait  à  combattre  l'idolâtrie,  l'hé- 
résie et  le  schisme  tout  ensemble;  et 
ces  glorieux  combats  »  il  faut  en  con- 
venir, ont  été  livrés  surtout  par  les 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
souvent  au  péril  de  leur  sang.  Dans 
cette  histoire  de  leur  origine  et  de  leur 
progrès,de  leurs  luttes  héroïques  com-  • 
modeleurs  souffrances  et  deleurs  triom- 
phes,ontrouvela  meilleure  apologie  de 
l'Ordre ,  et  aussi  la  plus  éloquente  ré- 
ponpe  aux  calomnies  dont  ses  ennemis 
ne  cessent  et  ne  cesseront  jamais  de 
l'accabler.  Sous  ce  rapport,  le  livre 
de  Rostowski  est  une  œuvre  opportune 
et  un  enseignement. 

La  nouvelle  édition  est  enrichied'un 
supplément  qui  contient  d'abord  un 
écrit  inédit  du  célèbre  P.  Nicolas 
Lancicius,nn  des  plus  grands  maîtres 
de  spiritualité  et  une  des  plus  pures 


illustrations  de  la  Compagnie.  C'est  un 
mémoire  qu'il  a  composé  en  1633 ,  sur 
l'invitation  du  roi  Ladislas  IV,  en  fa- 
veur des  Grecs-unis.  lies  pièces  qui 
suivent  sont  extraites  d'un  précieux 
recueil  d'autographes  qui  avait 
appartenu  Jadis  aux  archives  de  la 
Lithuanie ,  et  que  l'éditeur  a  eu  la 
chance  de  découvrir  dans  celles  des 
PP.  Jésuites  de  Bruges.  De  nombreux 
index  et  une  carte  de  la  province  de 
Lithuanie  rendent  doublement  utile 
cette  édition,  dont  l'exécution  typogra- 
phique est  très-satisfaisante.     U  G. 

Colleetanea  lAnelelaiia,  édita  a 
Jeanne  Martinov,  presbytero  So- 
cielatis  Jesu.  Parisiis ,  apud  Ta- 
ranne,  1877,  in-8  de  xvi-168  p. 

Parmi  les  personnages  illustres  qu'a 
produits  la  Compagnie  de  Jésus ,  le 
P.  Nicolas   Lancicius  occupe,  sans 
contredit,  une  place  d'honneur.  Sa 
réputation     est     depuis    longtemps 
solidement  établie;  et  tout  le  monde 
sait  le  cas  que  font  de  lui  les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle.  Toutefois  on  se 
tromperait  fort  en  ne  voyant  en  lui 
qu'un   ascète  consommé  :  Lancicius 
était,  en  même  temps,  passionné  pour 
l'étude,  et  il  y  a  peu  de  personnes  qui 
aient  eu  plus  que  lui  une  connaissance 
approfondie  de  l'histoire  de  la  Compa- 
gnie. Les  deux  volumes  in-folio  de 
ses  œuvres,  éditées  de  son  vivant,  par 
le  P.  BoUandus,  ne  forment  que  la 
minime  partie,  de  ses  écrits.  Le  reste 
fut  détruit  ou  par  les  Suédois,  lors  de 
son  séjour  en  Bohême ,  ou  par  lui- 
même.  Il  serait  à  désirer  que  quel- 
qu'un nous  donnAt  une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  œuvres,  plus  complète  que 
los  deux  précédentes,  et  raccompagnât 
d'une    bonne  biographie,  dont  ces 
Hiêmes  œuvres  fourniraient  de  pré- 
cieux et  abondants  éléments.  C'est 
pour  faciliter  la  tâche  du  futur  bio- 
graphe du  P.  Lancicius  que  notre 
savant  collaborateur  ^Je  -R.  P.  Mar- 
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^^y*  vient  de  publier  le  recueil  inti- 
^j  ^  •  CoUectanea  Lanciciana.  Il  con- 
p^^>  outre  la  vie  sommaire^  publiée 
N.  *^  P.  Rostowski,  et  extraite  de  son 
M  ouvrage  historique ,  une  biblio- 
)  J^^ie  de  Lancicius  el  la  chrono- 
^^  de  sa  vie.  Mais   le   principal 
«octiment  est  le  Discursus pro  Ruihenis- 
uniiis,  mémoire  fait  en   faveur  des 
Grecs-unis,  et  présenté    au  roi  La- 
dislas  IV.  en  1633.  Cet  opuscule ,  éga- 
lement extrait  de  la  nouvelle  édition 
de  Rostowski,  n*a  jamais  été  publié, 
et  il  est  inutile  de  dire  l'intérêt  qu'il 
doit  exciter  parmi  les  amis  de  l'union. 
La  Lettre  sur  le  culte  de  Stanislas 
Kostka  remonte  à  l'époque  où  ce  séra- 
pbique  jeune    homme    n'était  pas 
encore  admis  aux  honneurs  de  Tautel 
(1604),  et  rappelle  l'immense  dévotion 
que  Lancicius  avait  envers  les  saints 
en  général  et  leurs  reliques  vénérées. 
Enfin,  la  Conversion  de  Marie  Bona- 
xyeniure,  religieuse  romaine ,  témoigne 
du  crédit  dont  le  P.Lanciciusjouissait 
auprès  de  Dieu  et  de  la  puissance 
convertissante  qu'il  exerçait ,  avec  la 
grice  d*en  haut,  sur  les  &mes  confiées 
à  ses  soins.  L.  G. 


tje  Mariage  de  ^Feanne  d'Albret» 

par  le  baron  Alphonse  de  Ëuble. 
Paris,  A.  Labilte,  1877.  in-8  de 
nT^'WLi  pages. 

Fille  de  Marguerite  d'AngouIêmOi 
mère  de  Henri  IV,  nièce  de  Fran- 
çois I»,  reine  de  Navarre,  Jeanne 
d'Albret  occupe  assurément  une  belle 
place  dans  l'histoire;  et  cependant, 
sa  vie  jusqu'ici  n'avait  été  que  très- 
imparfaitement  connue  et  étudiée.  Un 
consciencieux  érudit,  hardi  chercheur 
de  documents,  —  puisque  ses  investi- 
gations s'étendent  de  Bruxelles  à  Si- 
mancas,  de  Diisseldorf  à  Genève,  en 
passant  par  tous  les  dépôts  de  Paris, 
—  M.  A.  de  Ruble  vient  d'entre- 
prendre d'écrire  à  nouveau  l'histoire 


de  cette  princesse,  et  il  débute  par 
un  volume  entier  consacré  à  sa  jeu- 
nesse. 

Le  mariage  des  filles  de  rois  don- 
nait lieu,  autrefois  surtout,  à  de  lon- 
gues et  délicates  négociations.  M.  de 
Ruble  nous  raconte  les  démarches 
faites  par  Charles-Quint  à  l'effet  d'ob- 
tenir la  main  de  Jeanne  d'Albretpour 
son  tils  Philippe.  Il  y  aurait  eu  en 
môme  temps  échange  de  territoires 
entre  les  deux  couronnes  de  France 
et  d'Espagne.  L'affaire  échoua  ,  et 
François  I«'  força  Jeanne  à  épouser 
un  prince  étranger,  le  duc  de  Glèves. 
Cette  union  fut  célébrée  le  14  juin 
1541.  La  date  exacte  a  ici  son  impor- 
tance, et  l'auteur  a  dû,  pour  la  déter- 
miner, avoir  recours  aux  plus  minu- 
tieuses recherches.  Le  14  octobre 
1545  ,  le  pape  Paul  III  annula  ce 
mariage,  qui  n'avait  jamais  été  con- 
sommé, et  le  duc  de  Clèvos  passa  de 
Tatliance  française  à  ralliance  espa- 
gnole. Trois  années  s'écoulèrent  en- 
core avant  que  les  intrigues  politiques 
permissent  à  Jeanne  d'Albret  de 
prendre  un  mari.  Mais  cette  fois  il 
était  fort  à  son  goût,  et  le  roi  Henri  II 
pouvait  écrire  qu'il  n'avait  jamais  vu 
«  maryée  plus  joyeuse  »  que  celle 
qui  venait  d'épouser  le  brillant  Antoine 
de  Bourbon. 

Là  s'arrête  le  récit  de  M.  de  Ruble* 
Nous  trouvons  à  la  suite  quelques 
pièces  justificatives  intéressantes,  rela* 
tives  au  mariage  de  Clèves  et  parti- 
culièrement dix-neuf  lettres  inédites 
de  la  reine  Marguerite  d'Angoulême, 
qui  sont  remplies  d'un  véritable 
charme  et  complètent  le  recueil  épis- 
tolaire  publié  par  M.  Génin.  Enfin,  un 
joli  portrait,  également  inédit,  de 
Jeanne  d'Albret,  orne  le  frontispice 
du  volume  et  témoigne  du  soin  véri- 
tablement artistique  qui  a  présidé  à 
cet  ouvrage.  L'auteur  est  de  ceux  qui 
connaissent  tous  les  secrets  de  la 
bonne  méthode  historique  :  il  est  su- 
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perflu  d'ajouter  qu'il  Ja  met  en  pra- 
tique avec  un  véritable  talent. 

G.  Baguetïault  db  Pughessb. 


JÊléonore  de  Royc^ ,  prineeste  d« 
V.  Condé    (1585-15641),    par   le 

comte  Jules  Delaborde.  Paris , 
!Sandoz  et  Fischbacher,  1876,  grand 
in-8  de  340  p. ,  avec  un  portrait. 

Ëléonore  de  Roye,  née  en  1535,  fille 
du  comte  Charles  de  Roye  et  de 
Madeleine  de  Mailly ,  était  la  propre 
nièce  des  Goligny;  élevée  au  sein  du 
protestantisme,  elle  lui  resta  fidèle 
jusqu'à  sa  mort,  prématurément  ar- 
rivée en  1564.  Sa  vie  s'écoula  tout 
entière  dans  le  cercle  de  sa  famille  et 
des  relations  privées,  loin  du  bruit 
et  de  l'atmosphère  de  la  cour;  les 
exigences  de  son  rang  et  de  sa  situa- 
tion parvenaient  seules  à  la  tirer  de 
la  retraite  où  elle  se  complaisait.  Son 
existence  ne  présente  donc  aucun  de 
ces  faits  qui  appellent  Tattention  de 
l'historien;  aussi  le  livre  qui  nous 
occupe  est- il  surtout  consacré  à 
l'époux  d'Éléonore,  k  celui  qui  le  pre- 
mier porta  le  titre  de  prince  de  Condé, 
mais  qui,  le  premier  aussi,  déploya 
l'étendard  huguenot  contre  celui  des 
Valois. 

M.  Delaborde  est  plein  d'indulgence 
pour  son  héros,  dont  il  approuve  sans 
réserve  tous  les  actes ,  ne  trouvant  à 
reprendre  chez  lui  que  les  désordres 
de  sa  vie  privée.  On  regrette  de  ne 
pas  rencontrer  sous  sa  plume  un  mot 
de  blâme  pour  le  chef  muet  de  la  con- 
juration d'Âmboisc.  On  y  cherche 
vainement  un  témoignage  de  répro- 
bation pour  la  prised'armes  des  pro- 
testants en  1562,  alors  que,  sans  autre 
provocation  que  l'accident  purement 
fortuit  de  Vassy,  ils  s'emparèrent  de 
presque  toutes  les  villes  de  France, 
dont  ils  saccagèrent  les  églises.  On 
s'étonne  du  silence  absolu  gardé  par 
l'auteur  sur  le  traité  du '20  septembre 


i562,par lequel  Gondé  livrait  le  Havre 
aux  Anglais. 

Malgré  sa  partialité  en  faveur  des 
protestants,  l'histoire  d'Éléonore  de 
Roye  est  un  livre  de  valeur;  M.  Dela- 
borde est  au  courant  des  diverses 
publications  fedtes  sur  l'époque  qui 
Toccupe.  Il  a  su ,  non-seulement  uti- 
liser les  documents  contemporains 
déjà  publiés,  mais  encore  en  découvrir 
de  nouveaux,  et  en  les  insérant  in 
extenso  dans  son  livre ,  il  a  rendu 
service  à  ceux  qui  chercheront  après 
lui  à  faire  l'histoire  de  ces  époques 
troublées,  A.  Bertrand. 


Lovise  de  CoUgnj.  VettreB  à 
II.  de  Ëjm,  Tonr»  vleomte  de 
Torenne^  publiées  d'après  les 
originaux  conservés  aux  Archives 
nationales,  par  Auguste  Laugel. 
Paris,'  Sandoz,  1877.  in-8  de  61  p. 

Il  y  avait  matière  à  une  notice  inté- 
ressante sur  Louise  de  Goligny,  fille 
de  l'amiral,  veuve  de  M.  de  Téligny, 
veuve  de  Guillaume  le  Taciturne.  — 
M.  A.  Laugel  a  fort  bien  résumé 
cette  vie  émouvante,  à  roccasion  de 
quelques  lettres  inédites  découvertes 
par  lui  dans  les  cartons  des  Archi- 
ves nationales.  Née  à  Ghâtillon-sur- 
Loing  en  1555  ,  Louise  perdait  sa 
mère  à  Tàge  de  treize  ans,  et  la  voyait 
bientôt  remplacer  par  Jacqueline 
d'Entremont.  Mariée  de  bonne  heure, 
elle  assistait,  à  deux  jours  d'inter- 
valle, à  Tassassinat  de  son  père  et  de 
son  mari.  Unie  en  1583  à  Guillaume 
d*Orange,  elle  perdait  Tannée  sui- 
vante son  second  mari,  assassiné  sous 
ses  yeux  comme  le  premier.  Son 
existence,  qui  ne  se  termina  qu'en 
1620,  fut  constamment  traversée  par 
les  plus  terribles  épreuves,  et  Ton 
peut  dire  qu'elle  fut  fatalement  la 
victime  de  tous  les  crimes  et  de  tous 
les  malheurs,  suite  naturelle  de 
guerres   civiles  et   religieuses   sans 
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cesse  renaissantes.  Il  faut  en  lire  le 
4étail  dans  les  pages  de  M.  Laugel 
Les  huit  lettres  qu*il  publie  en  ap~ 
pendice  sont  toutes  adressées  par 
Louise  de  Coligny  à  son  cousin  le 
vicomte  de  Turenne,  plus  tard  duc 
de  Bouillon.  EUek  ont  trait  aux  af- 
faires de  Hollande  et  sont  datées  de 
Middelbourg,  de  la  tin  de  1590  au 
commencement  de  1591.  G*est  un  petit 
ensemble  de  documents  utiles  à  con- 
sulter pour  rtiistoire  des  troubles 
protestants  du  xvi«  siècle. 

G.  Bagubnaclt  de  Puchbsse. 


Mmrle  de  MédIcU  dans  les  Pays- 

Ba»  (1631-1638).  par  Paul  IIenrard. 
major  d'artillerie,  membre  titulaire 
de  TÂcadémie  d'archéologie  de 
Belgique.  Paris.  Baudry,  1876, 
in-8dex-652  p. 

Les  causes  générales  de  la  fuite 
de  Marie  de  Médicis  et  du  duc  d'Or- 
léans dans  les  Pays-Bas,  après  l'in- 
succôs  de  la  journée  des  dupes  pour 
leurs  partisans,  sont  depuis  longtemps 
bien  connues  :  mais  ce  qu'on  connaît 
moins,  ce  sont  tous  les  menus  détails 
du  séjour  prolongé  qu'ils  y  firent,  et 
surtout  les  incidents  divers  des  nom- 
breuses intrigues  et  conspirations 
qu'ils  y  ourdirent  contre  le  cardinal  de 
Richelieu,  sous  la  protection.avec  l'as- 
sentiment, et  souvent  avec  la  compli- 
cité de  l'Espagne.  Pendant  sept  ou 
huit  ans  les  Pays-Bas  espagnols  devin- 
rent le  véritable  foyer  où  se  concen- 
trèrent toutes  les  haines  soulevées 
par  la  politique  du  premier  ministre 
et  d'où  partirent  toutes  les  entreprises 
hostiles  à  son  autorité  et  tous  les  at- 
tentats contré  sa  personne.  Ge  volume 
d'histoire  belge  (car  c'est  moins  l'his- 
toire de  la  fuite  et  du  séjour  dos 
deux  princes  de  la  maison  de  France 
dans  les  Pays-Bas  que  celle  dos  événe- 
ments qui  s'y  rattachent,  directement 
ou  indirectement,  que  M.  lo  major 
Paul  Henrard  a  consciencieusement 


exposée)  est  donc  aussi  tout  &  la  fois 
un  volume  fort  important  pour  l'his- 
toire de  Louis  XIII  et  celle  du  minis- 
tère de  Richelieu.  Jl  est  d'autant  plus 
intéressant  pour  nous  que  les  docu- 
ments inédits  étrangers  h  la  Franco  y 
abondent:  les  riches  collections  des 
archives  du  royaume  de  Belgique  et 
des  archives  de  Bimancas  ont  fourni  à 
l'auteur  une  foule  de  mémoires  et  de 
correspondances  qui  portent  une  vive 
lumière  sur  un  grand  nombre  de  poi  uts 
controversés,  et  qui  éclairent  souvent 
d'une  manière  fort  inattendue  la  politi- 
que espagnole  de  cette  époque  pleine 
d'agitations  et  de  troubles.Tous  ces  do- 
cuments sont  analysés  et  fondus  très- 
heureusement  dans  le  récit;  leur  dis- 
cussion est  complète  et  exposée  dans 
un  excellent  esprit,  avec  une  critique 
toujours  sûre  d'elle-même  et  qui 
laisse  fort  peu  de  prise  aux  objections. 
Quant  à  l'appréciation  de  la  lutte  sou- 
tenue par  Gaston  et  par  sa  mère  con- 
tre Louis  XIII  et  Richelieu,  elle  est 
fort  bien  résumée  dans  ce  passage  où , 
après  avoir  cité  le  préambule  des 
lettres  patentes  de  Gaston  à  l'un  de 
ses  capitaines  liégeois,  M.  Henrard 
ajoute  :  c(  Il  était  donc  bien  entendu 
que  c'était  au  cardinal  de  Richelieu  seul 
que  Gaston  déclarait  la  guerre,  dans 
le  but  de  soustraire  à  sa  tyrannie  et 
la  France  et  son  frère,  alors  cepen- 
dant qu'il  se  disposait  à  combattre 
les  propres  armées  du  roi  :  distinction 
spécieuse,  qui  fait  le  fond  des  mani- 
festes de  tous  les  rebelles  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays.  » 
,  C'est  à  peu  près  ce  que  nous  disions 
ici  nous-môme  il  y  a  quelques  mois , 
à  propos  du  duc  de  Montmorency. 

Nous  regrettons  que  M.  Henrard 
n'ait  pas  donné  plus  de  couleur  à  son 
récit,  en  empruntant  de  nombreuses 
citations  à  la  masse  de  brochures  et 
de  pamphlets  échangées  entre  Bruxel- 
les et  Paris.  Il  parle  bien  un  peu 
de  M&thieu  de  Mourgues.  le  célèbre 
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abbé  de  Saint-Germaia,  mais  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  Du  Chastelet  et  de 
Sirmond,  ses  infatigables  adversaires: 
il  y  avait  là  matière  à  plus  d'un  piquant 
chapitre.  Il  est  vrai  que  cela  n'est  pas 
inédit  :  mais  qui  consulte  ces  curieu- 
ses brochures?  Il  nous  semble  aussi 
que  la  satire  intitulée:  Avis  auxabsens 
de  la  cour  a  été  plutôt  attribuée  à 
Du  Chastelet  qu'à  Bautru,  et  que 
Puylaurens  ne  fut  pas  fait  duc  d*An" 
ville  mais  duc  d'Aiguillon.  Gela  n'em- 
pêche pas  que  le  livre  de  M.  Henrard 
ne  doive  être  consulté  par  tous  ceux 
qui  s'occuperont  désormais  de  l'his- 
toire de  Louis  XIII. 

Hbn6  Kervilbr. 


I«a  Mnse  hUtoriqve»  ou  recueil 
des  lettres  en  vers  contenant  les 
nouvelles  du  temps  écrites  à  Son 
Altesse  Mademoiselle  de Longueville, 
depuis  duchesse  de  Nemours  (1650- 
1665),  par  J.  Loret.  Nouvelle  édi- 
tion revue  sur  les  manuscrits  et 
les  éditions  originales,  et  augmen- 
tée d'une  introduction,  de  notes, 
d'un  glossaire  et  d'une  table  géné- 
rale et  alphabétique  des  matières 
et  des  noms  propres,  par  Ch.-L. 
LiVBT.  Tome  II  (1655-1658).  — 
Paris,  P.  Daffis.  1877,  grand  in-8 
de  576  p. 

-  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister 
ici  sur  l'intérêt  considérable  que  pré- 
sente pour  tous  les  amateurs  des 
miettes  de  l'histoire  au  xvii*  siècle, 
la  publication  entreprise  par  M.  Livet , 
l'un  des  érudits  qui  connaissent  le 
mieux  cette  période  de  nos  annales. 
Il  y  a  longues  années  déjà  que 
M.  Ravenel  et  M.  de  la  Pelouse  don- 
nèrent le  premier  volume  de  la  Muse 
historique;  mais  ils  s'arrêtèrent  à 
l'année  1655,  et  les  curieux  deman- 
daient en  vain  les  volumes  suivants 
à  tous  les  échos  du  Parnasse.  L'édi- 
teur de  la  Bibliothèque  elzévirienne 
nous  promet  les  trois  derniers  avant 
le  mois  de  décembre  et  nous  lui  se- 
rons d'autant  plus  reconnaissants  de 


le  voir  presser  sa  publication  que  les 
notes,  le  glossaire  et  les  tables  anoon- 
cées  par  M.  Livet  doivent  être  reje- 
tés à  la  fin  du  dernier  volume.  Oelui 
que  nous  recevons  aujourd'hui  se 
borne  à  la  reproduction  textuelle  des 
intéressantes  missives  du  gazetier  de 
1655  à  1658,  sans  aucun  commentaire; 
mais  nous  devons  insister  sur  l'exac- 
titude scrupuleuse  de  cette  reproduc- 
tion que  M.  Livet  a  poussée  beau- 
coup plus  loin  que  ne  l'avaient  lait 
MM.  Ravenel  et  de  la  Pelouse  pour 
le  premier  volume.  L'auteur  de  Pré- 
cieux et  précieuses  nous  a  donné,  en 
quelque  sorte,  un  fac-similé  ou,  en 
langage  plus  moderne,  une  photogra- 
phie des  rimes  de  liorel  :  il  n'a  changé 
ni  un  accent,  ni  un  point ,  ni  une  vir- 
gule, ce  qui  permettra  aux  linguistes, 
aux  philologues  et  aux  grammatisles 
de  faire  des  études  certaines  sur  l'or- 
thographe assez  fantaisiste  du  cor- 
respondant de  Mile  de  Longueviila, 
sur  son  accentuation  et  sur  sa  ponc- 
tuation. On  ne  se  figure  guère,  en 
général,  quel  travail  opiniâtre  et  fas- 
tidieux demande  une  édition  suivie 
avec  autant  de  conscience  et  de  soin; 
il  faut  avoir  soi-même  corrigé  des 
épreuves  pour  apprécier  quel  degré 
de  reconnaissance  on  doit  garder  à 
l'audacieux  qui  entreprend  la  publi- 
cation de  trois  volumes  de  cette  en- 
vergure. Nous  remercions  donc,  du 
fond  du  cœur,  M.  Livet  de  nous  avoir 
donné  un  texte  aussi  parfaitement 
stéréotypé  des  célèbres  gazettes,  et 
nous  lui  demandons  en  grâce  de  ne 
pas  tarder  à  réaliser  ses  promesses 
pour  les  deux  derniers  volumes. 
RBNi  Kbrvilsr. 

I/e'FlU  de  IiOiilsXV,l40oi«,DM- 
phlnde  France,  1729-1765.  par 
Emmanuel  be  Broglib.  Paris,  Ploo, 
1877,  in-12  de  341  p. 

C'est  une  austère  et  mélancolique 
figure  que  celle  du  Dauphin,  fils  de 
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.  l'Europe»  il  s'éteint  obscu- 
rément en  1765.  après  une  vie  ignorée 
et  sans  éclat.  Ai^jourd'bui  encore 
son  nom  est  à  peine  prononcé  par 
l'histoire:  il  disparaît  entre  les  scan- 
dales de  son  père  et  les  malheurs  de 
son  fils.  Et  cependant  cette  existence, 
qui  Alt  sans  gloire,  ne  iVit  ni  sans 
vertus  ni  sans  mérites.  Le  Dauphin 
avait  môme  des  qualités  brillantes, 
un  courage  intrépide,  de  véritables 
aptitudes  militaires  et  un  remarquable 
esprit  de  gouvernement.  Malheureu- 
sement ces  qualités  il  ne  put  jamais 
les  manifester  pour  le  bonheur  de  la 
France  et  sur  le  thé&tre  dont  elles 
étaient  dignes.  Sa  valeur  ne  s'exerça 
qu*&  Fontenoy;  ses  talents  adminis* 
tratif^  et  son  intelligence  des  affaires 
ne  se  Qrent  jour  que  quelques  années 
après  l'attentat  de  Damiens.  L'om- 
brageuse jalousie  de  Louis  XY,  la 
rancune  haineuse  de  M»^*  de  Pom- 
padûur  ne  lui  permirent  jamais  de  se 
développer.  Tenu  systématiquement 
à  Técart,  le  Dauphin  se  renferma  dans 
sa  famille  et  dans  ce  petit  cercle 
d'honnêtes  gens  qui,  trop  respectueux 
pour  critiquer  tout  haut  la  conduite 
du  souverain,  ne  protestèrent  contre 
œs  désordres  que  par  leur  attitude 
réservée.  Sincèrement  religieux,  il  se 
donna  tout  entier  au  strict  accomplis- 
sement de  ses  devoirs  et  à  l'éducation 
de  ses  enfants.  Les  joies  de  la  famille 
le  dédommagèrent  seules  des  mé- 
comptes de  la  cour.  Car,  par  une  de 
ces  Injustices  dont  le  caractère  fran- 
^is,  si  léger  et  si  superficiel,  n'est 
que  trop  coutumier,  l'opinion  publi- 
que qui  applaudissait  à  l'opposition 
bruyante  et  tracassière  des  Parle- 
ments ,  semblait  ne  pas  môme  con- 
naître la  critique  muette  et  les  vertus 
modestes  de  l'héritier  du  trône;  elle 
le  laissait  dans  la  retraite  à  laquelle 
les  circonstances  l'avaient  condamné. 


Ce  ne  Ait  qu'à  sa  mort  qu'elle  se  ré 
veilla  un  moment,  et  sentit  enfin  la 
perte  de  l'homme  dont,  vivant  »  elle 
n'avait  pas  soupçonné  la  valeur. 

Une  vie  pareille,  si  pleine  dans  sa 
brièveté»  si  passionnée  pour  le  bien 
dans  son  impuissancci  méritait  mieux 
que  le  long  et  confus  récit  de  l'abbé 
Proyart;  elle  a  trouvé  un  historien 
exact  et  élégant  dans  M.  Emmanuel 
de  Broglie.  Le  jeune  auteur  a  déployé, 
dans  ce  premier  ouvrage,  un  art 
d'écrire,  une  érudition  sûre ,  un  sens 
de  l'histoire  qui  sont  chez  lui  des  tra- 
ditions de  famille.  Nous  n'en  citerons 
qu*un  exemple.  Tous  les  chroniqueurs 
ont  raconté  que,  dans  une  altercation 
des  plus  violentes  avec  le  Dauphin,  le 
duc  de  Choiseul  aurait  poussé  l'oubli 
des  convenances  Jusqu'à  lui  dire  : 
«  Monseigneur ,  je  pourrai  avoir  le 
«  malheur  d'être  votre  sujet,  mais  je 
a  ne  serai  jamais  votre  serviteur.  » 
M.  de  Broglie ,  sans  invoquer,  aucun 
document,  mais  en  se  basant  sim- 
plement sur  le  raisonnement  et  sur 
une  saine  appréciation  des  hommes 
et  des  choses,  déclare  l'anecdote 
«c  absolument  invraisemblable.  »  Nous 
sommes  heureux  do  pouvoir  apporter 
à  l'appui  de  ses  conclusions  un  témoi- 
gnage positif,  et  qui  émane  de  sa  fa- 
mille môme.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
le  Journal  inédit  de  M.  de  Boy  nés, 
qui  fut  niinistre  de  la  marine  à  la  Un 
du  règne  de  Louis  XV.  u  Du  lundy 
«  29  avril  (1765).  —  L'abbé  de  Broglie 
«  a  écrit  au  Dauphin  pour  lui  dire 
«  que  MM.  de  Choiseul  seront  bientôt 

c  renvoyés Il  lui  marque  que  M.  le 

tf  duc  de  Choiseul  a  dit  en  parlant  de 
«  M.  le  Dauphin  :  t  Je  sais  bien  qu'il 
«  ne  peut  pas  me  souffrir;  mais  j'ai 
«  pris  sur  cela  mon  parti.  Je  peux 
«  devenir  son  sujet,  mais  je  ne  serai 
«  jamais  son  serviteur,  et  je  le  lui  ai 
«  dit  à  lui-môme.  » 

c M.  le  Dauphin  a  répondu  hier 

«  à  cette  lettre  d'un  ton  d'amitié;  il 
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t  le  remercia  do  la  bonne  nouvelle 
«  qu'il  lui  a  apprise,  mais  qui  a  été 
«  véritablement  une  nouvelle  pour  lui. 
•  n'en  ayant  point  été  instruit  d'ail- 

(c  leurs Il   lui  marque  qu'il  était 

«  déjà  instruit  des  mauvais  propos 
«  tenus  par  M.  le  duc  de  Choiseul, 
t  mais  qu^il  rCavait  jamais  été  assez 
«  hardipour  les  lui  teniràlui'-même,^ 
M.  de  Boy  nés  était  ennemi  de  Choi- 
seul et  fort  lié  avec  l'abbé  do  Broglie, . 
qui  était  lui-môme  un  des  intimes 
du  Dauphin;  leur  double  autorité 
nous  paraît  trancher  la  question 
d*une  façon  décisive. 

Maxime  de  la  Roghetbrie. 


Théâtre  de  la  RéTolntloiit  on 
choix  de  pièces  de  théâtre  qui 
OBt  fait  nensatlon  pendant  la 
période  réTolntlonnaire»  avec 
une  introduction  par  Louis  Moland« 
Paris,Gamier,1877,gr.in-18  de  xxxi- 
448  pages. 

On  a  écrit  une  histoire  de  France 
d'après  les  monuments  ;  on  pourrait 
faire  de  môme  une  histoire  de  la 
Révolution  parie  théâtre.  C'est  ce  que 
vient  de  tenter  M.  Louis  Moland,  en 
réunissant  en  un  volume  six  des 
pièces  qui  ont  fait  le  plus  de  sen- 
sation pendant  la  période  révolu- 
tionnaire :  Charles  IX,  les  Victimes 
châtiéesy  VAmi  des  lois^  le  Juge- 
ment dernier  des  m«,  l'Intérieur 
des  comités  révolutionnaires,  Mada- 
me Angot.  Ces  six  pièces  correspon- 
dent chacune  à  une  phase  différente 
ou  à  un  courant  d'idées  particulier  de 
celte  époquiQ,"- Charles  /X.c'est  le  dé- 
but» la  haine  aux  rois,  déguisée  sous 
le  nom  de  haine  de  l'arbitraire  ;  c*est 
un  peu  déj&  la  haine  du  catholicisme, 
sous  le  nom  de  fanatisme.  Mais  cette 
haine  a  surtout  son  développement 
dans  les  Victimes  châtiées,  calomnie 
grossière  contre  les  couvents  qu'on 
veut  supprimer,  prélude  de  la  Consti- 
tution civile  du  clergé.  Puis  la  Bévo- 


lution  marclie;  la  monarchie  est  dé- 
truite, le  roi  va  être  guillotiné;  la 
République  est  déchirée  par  la  lutte 
de  deux  partis,  le  centre  gauche  du 
temps,  les  Girondins,  l' extrême  gau- 
che, les  Jacobins.  VAmi   des  lois  de 
Laya  est  la  dernière  protestation  des 
modérés  ;  au  théâtre,  comme  à  l'As- 
semblée, ce   sont  les  extrêmes  qui 
l'emportent.  La  Commune,  après  une 
vive  résistance  des  spectateurs  et  un 
semblant  de  résistance  de  la  Conven- 
tion,  interdit    la  représentation  de 
VAmi  des  lois,  dont  les  nobles  senti- 
ments, malgré  quelques  concessions 
&  la  phraséologie  du  temps  et  à  l'in- 
faillibilité   du  peuple,  semblent  une 
sanglante  satire  des    puissants    da 
jour.  La  Terreur  règne  ;  après  le  roi, 
la  reine  porte  sa  tète  sur  Téchafaud. 
Ce  n'est  point  encore  assez   pour  les 
Jacobins  ;  Sylvain  Maréchal,  dans  te 
Jugement  dernier  des  rois,  exile  tous 
les  souverains  de  l'empire  dans  une  lie 
déserte,  où.  après  des  disputes  misé- 
rables, ils  périssent  dans  l'éruption 
d'un     volcan  :  pièce   véritablement 
immonde,  digne  pendant    du  Père 
Duehesne,  où  la  diatribe  et  la  gros- 
sièreté tiennent  lieu  d*osprit.  Thermi- 
dor arrive,  Robespierre  est  renversé  ; 
Ducamel  s'empresse   de  tracer  dans 
des  scènes  pleines  de  verve  et  d'une 
exactitude  trop     réelle,   malgré    la 
passion  qui  les  anime,  les  scanda- 
leuses intrigues   de  Vlnlérieur  des 
comités  révolutionnaires  ;  la  vie  et 
l'honneur  des  gens  de  bien,  des  vrais 
patriotes  est  à  la  merci  d'une  bande 
d'inbéciles  et  d'escrocs.  Enttn,  pour 
donner  la  note  gaie  à  ce  volume,  Ma- 
dame Angol,  ou  la  poissarde  eorichie, 
ridicule  dans    sa    fatuité  amusante, 
contraste  de    prétentions   aristocra- 
tiques et  du  langage  des  halles,  type 
ressemblant  des  parvenues  à  cette 
époque  du  Directoire  où  les  fortunes 
se  irisaient  si  vite  dans  des  tripotages 
financiers  d'une  honnêteté  douteuse. 
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^.ju^s  une  intéressante  introduction, 
^  °'«nd  explique  pourquoi  il  a  choisi 
^\J^  pièces,  de  préférence  à  tant 
'*■*-■    ^>  et  en  retrace  à  larges  traits 


^^te.  Il  annonce  un  travail  ana* 
lO^e  pour  le  Consulat,  l'Empire  et 
ta  Restauration.  61  ce  second  choix  est 
aussi  bien  fait  et  aussi  instructif  que 
le  premier;  si  les  pièces  sont,  comme 
celles-ci,  éditées  d'après  le  texte 
primitif,  telles  qu'elles  ont  jailli  de 
la  pensée  d'auteur,  nous  pouvons 
d'avance  lui  pr'édire  un  succès  com- 
plet près  de  tous  les  curieux  et  de 
tous  les  hommes  de  goût. 

Maxime  de  la  Rogheterie. 


L'Aliaee-fjorralne       sons      la 
4oBilnatlo«     allemande,    par 

G.  d*Elstbin.  Paris,  Oimer,   1877, 
ia-i2de  150  pp. 

Ou  sent  que,  malgré  le  traité  Aines  te 
qui  a  séparé  l'Alsace  et  la  Lorraine 
de  la  France ,  ces  provinces  perdues 
sont  restées  la  chair  de  sa  chair;  c'est 
donc  répondre  &  un  besoin  du  cœur 
de  notre  patrie   que  de  lui  parler 
encore  de  ces  populations,  cause  pour 
elle  d'inconsolables   regrets.   Aussi 
a-t-on  vu  souvent  dans  ces  dernières 
années  des  publications,  répondant  à 
ce  sentiment,  recevoir  du  public  l'ac- 
cueil le  plus  empressé.  Parmi  ces 
publications,  nous  citerons  le  Voyage 
aux  Pays  annexés, d^\.Tissot,&i  Cinq 
Ans  après ,  de  J.  Claretie.  Un  jeune 
écrivain,  dont  le  patriotisme  égale  le 
talent,  M.  6.  d*Elstein,  a  voulu,  lui 
aussi,  venir  dire  à  la  France  ce  qu'il 
a  vu  et  senti  de  l'autre  côté  de  la 
nouvelle  frontière.  Dans  son  Avant- 
propos ,  l'auteur  se  défend   d'avoir 
voulu  écrire  l'histoire  méthodique  de 
r Alsace-Lorraine   pendant  ces  cinq 
dernières  années  :  «  Mon  livre,  dit-il, 
n*est  qu'une   pièce   isolée  du  procès 
que   l'avenir  ne    manque  jamais  de 
faire  aux   violences   réussies.  »  Il  a 
jnaison  :  son  livre  n'est  pas  une  his- 


toire; mais  il  est  trop  modeste,  quand 
il  l'appelle  une  pièce  isolée;  c'est  un 
dossier  complet  qu'il  a  réuni ,  et  tous 
ses  documents  ont  une  portée  d'au- 
tant plus  grande  qu'ils  sont  d'accord 
avec  la  plus  entière  vérité.  La  com- 
position de  son  ouvrage,  divisée  en 
trois  périodes,  1870-72, 1873-75, 1876-77. 
ne  lui  a  pas  permis  d'obtenir  un  en- 
chaînement matériel  des  faits,  non 
plus  qu'un  enchaînement  philoso- 
phique des  idées.  Il  en  résulte  néces* 
sairement  quelques  redites  qui  Jettent 
un  peu  de  confusion  sur  l'ensemble 
de  l'œuvre.  Cotte  part  faite  &  la  criti- 
que ,  nous  n'avons  plus  qu'à  louer. 

Le  style  est  vif  et  coloré»  et  s'anime 
particulièrement  dans  les  parties 
anecdotiques  qui  sont  nombreuses. 
Les  faits  retracés  sont  exacts  et  pré- 
sentés sans  exagération  ni  parti  pris 
sous  leur  jour  vrai.  Quelques  parties 
nous  ont  paru  traitées  avec  un  soin 
tout  spécial  et  exposées  avec  une 
véritable  élévation;  par  exemple,  la 
question  religieuse.  La  large  place 
que  cette  question  tient  aujourd'hui 
dans  la  politique  allemande  est  mise 
en  évidence  de  la  manière  la  plus 
lumineuse  par  les  agissements  de 
l'autorité  en  Alsace-Lorraine.  Le  ta- 
bleau de  la  ville  de  Metz ,  avant  et 
après  la  capitulation ,  est  peint  avec 
une  grande  justesse  de  coloris  et  avec 
une  expression  saisissante.  Enfin,  le 
sentiment  du  patriotisme  le  plus  pur, 
sans  illusions  comme  sans  défail- 
lance, inspire  et  anime  tout  l'ouvrage. 

La  conclusion  en  est  consolante, 
mais  l'auteur  a  su  y  éviter  la  forfan- 
terie et  la  déclamation.  On  l'y  voit 
puiser  ses  espépances  dans  la  logique 
des  faits  et  dans  la  confiance  qu'il 
met  dans  les  destinées  de  son  pays. 
En  résumé,  on  peut  dire  que  ce  livre, 
intéressant  pour  tout  le  monde,  émou- 
vantpourles  exilés  d'Alsace-Lorraine, 
est  l'œuvre  d'un  écrivain  distingué  et 
•d'un  bon  Françaia.  i>e  B  r. 
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delà  paroisse  de  Bures  (Seine- 
et-Oise)  par  Jules  Lair,  ancien  élève 
de  l'Ecole  des  chartes.  Paris,  Cham- 
pion, 1876»  in-8  de  136  p.  avec 
2  plans. 

Le  village  de  Bure?,  sis  dans  la 
vallée  de  Ghevreuse,  au  canton  de  Pa^ 
laiseau,  doit  à  un  de  ses  anciens  sei- 
gneurs, soigneux  conservateur  de  do- 
cuments anciens.et  àM.  Jules  Lair,  de 
posséder  une  fort  savante  et  complète 
histoircpleine  d*érudition  et  de  faits.où 
l'on  trouve  plus  d' c  humour  »  et  d'es- 
prit qu'il  n'y  en  a  généralement  dans 
ces  sortes  de  travaux.  Nous  ne  referons 
pas  la  généalogie  des  nombreux  sel-> 
gneurs  qui  se  sont  succédé  depuis 
Geoffroy  et  Guillaume  de  Bures,  qui 
-figurent  aux  croisades,  jusqu'à  M.  Le 
Paige,qu{  mourut  en  1802,  encore  qua- 
lifié de  sieur  do  Bures.  Nous  signa- 
lerons seulement  les  Sanguin,  d'où 
sont  issus  Antoine  Sanguin  qui  fut 
évéque  d'Orléans,  puis  cardinal, 
connu  sous  le  nom  de  cardinal  de 
l^udon,  et  laissa  la  seigneurie  à 
Anne  de  Pisseleu,  devenue  par  la  fa- 
veur de  François  I*',  duchesse  d'Etam- 
pes,— et  les  Ghaulnes,originairesd'Au- 
xerre,  qui  possédèrent  ce  fief  durant 
cenl  quarante  quatre  ans  (1581-1732), 
s'y  attachèrent,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  le  relever,  tandis  que  les  grands 
seigneurs  qui  les  avaient  précédés 
l'avaient  «  baillée  plusieurs  lois 
pour  récompense  à  de  leurs  vielz  ser- 
vyteurs  pour  en  jouir  durant  leur 
vye;  cela  a  esté  cause  que  les  recep- 
veurs  audit  Bures  en  faisoyent  com- 
me des  choulx  de  leur  jardin.  »  Sur 
eux  particulièrement  M.  Lair  a  réuni 
des  renseignements  curieux  etpiquants 
méme,uliles  pour  l'histoire  des  mœurs, 
et  qui  nous  les  montrent  commode 
vrais  types  de  gentilshommes  campa- 
gnards. 

Nous  trouvons  les  mêmes  qualités 
d'érudition  dans  la  revue  des  arrière- 
fifls,    quelques   particularités  intè* 


rossantes  dans  le  chapitre  sur  Tôglise 
et  l'école  dont  on  parle  peu,  dans 
le  chapitre  sur  l'administration  judi- 
ciaire et  civile  où  nous  trouvons  un 
règlement  de  1770  qui  ne  porte  pas 
l'empreinte  de  l'esprit  philosophique 
de  l'époque,  etc.,  etc.  Tout  ceci  n'est 
que  l'histoire  locale,  ce  qu'on  trouve 
un  peu  partout,  sous  des  noms  divers. 
Il  n'en  est  point  ainsi  des  deux  études 
oonsaorées  &  la  valeur  des  terres  à 
partir  du  xv«  siècle  et  à  la  popu- 
lation depuis  la  même  époque.  Leur 
sécheresse  est  imposée  par  le  fond 
même.  M.  Lair  publie  les  données 
fournies  par  un  nombre  considérable 
de  documents,  tels  qu'actes  d'achats 
et  registres  de  l'état  civil.  Il  fournit 
un  contiugent  sérieux  et  considérable 
AUX  informations  qui  réunies  en  nom- 
bre suffisant  de  divers  côtés,  permet- 
tront de  donner  Ift  solution  d'impo^ 
tants  problèmes  d'économie  sociale. 
Constatons  seulement  que,  de  leur 
temps,  le  territoire  de  Bures  était  irès- 
morcelé;  qu'il  s'est  produit  un  grand 
mouvement  de  mutation  dans  la 
population  au  xv«  siècle,  que  le  chif- 
fre des  naissances  se  ralentit  pendant 
les  troubles  de  la  Ligue,  que  le  chif 
iVe  des  habitants  était  à  peu  près  le 
même  au  xvii«  siècle  que  de  nos  jours, 
que  le  nombre  des  enfants  naturels 
est  peu  considérable  :  on  relate  deux 
baptêmes  de  ce  genre  en  quatre- 
vingt-sept  ans.  Sans  avoir  la  pi'éten- 
tion  de  tout  dire  sur  l'excellente  mo- 
nographie que  nous  donne  M.  Lair, 
nous  indiquerons  encore  les  pièces 
justificatives,  au  nombre  de  sept, 
données  en  appendice. 

R.  DE  St.  m. 

Jkngf  en  Beanvalsia ,  son  histoire, 
ses  privilèges,  sa  prévôté  royale, 
par  le  comte  db  Luqat.  Senlis, 
E.  Payen,  1876,  in-8  de  1G6  pages. 

M.  le  comte  de  Luçay,  en  faisant 
rhistoire   de    la    commune  d'Ângy 
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(Oiae).  a  donné  un  excellent  modôle  à 
imiter.  Angy  ne  tient  pas  uue  place 
très-importante  dans  l'histoire  de 
France;  néanmoins  l'auteur  a  su 
rendre  son  sujet  intéressaal  en  étu- 
diant d*une  manière  complète  chacun 
des  faits  historiques,  administratifs 
ou  judiciaires  qui  se  présentaient  à 
ses  yeux.  Le  travail  se  divise  en  deux 
parties  :  d'abord  Tbistoire  môme 
d*An^;  ensuite  la  prévôté  royale  qui 
en  portait  le  nom. 

L*bistoîre  d*Angy,  qui  dépendait 
au  spirituel  de  Bury,  ne  commence 
guère  qu*au  xu*  siècle;  en  1186, 
Philippe-Auguste  ,  associé  avec  les 
chanoines  de  Haint-Frambourg  à  la 
seigneurie  d*Angy ,  accordait  des 
ihuichises  aux  habitants;  en  1522,  les 
chanoines  achetèrent  la  moitié  du 
domaine  seigneurial  qui  appartenait 
au  roi;  puis,  un  siècle  plus  tard,  la 
cédèrwt  au  prince  de  Gondé  pour 
èlre  jointe  au  Uef  de  Mouy  dans  lequel 
elle  formait  une  enclave. 

Le  prévôt  royal  d'Angy,  substitut 
du  bailli  de  Senlis,  avait  juridiction 
sur  plus  de  deux  cents  villages  ;  celle- 
ci  parait  s'être  peu  k  peu  étendue  par 
suite  des  interminables  discussions 
qui  s'élevaient  entre  Tévéque  et  la 
conunune  de  fieauvais,  des  privilèges 
de  laquelle  le  bailli  de  Senlis  était  le 
gardien.  —  M.  de  Luçay  a  complété 
SOQ  étude  par  trois  documents  im- 
portants pour  son  sujet  :  !<>  la  charte 
de  Louis  XI,  do  1473,  confirmant  les 
libertés  d'Angy  ;  2o  la  liste  des  lieux 
dépendant  de  la  prévôté  ;  3»  la  liste 
des  paroisses  formant  le  bailliage  de 
Beauvais.  A.  db  B« 


IiOH,  essai  bisioriqne  et  archéo- 
iQfriqne  ,  par  M.  Léo  Drodyn. 
Bordeaux,  imprimerie  Gounouil- 
hou,  1876,  in-80  de  137  p. 

VEuai  de  M.  Léo  Drouyn  est 
extrait  des  Actes  de  Vacadémie  des 
feiences,  Mles4eitres  ei  arts  de  Bar^ 


deaux.  C'est  un  travail  înii  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'érudition, 
comme  tous  les  travaux  —  petits  ou 
grands  —  de  l'auteur  de  la  Guyenne 
militaire  Qi  de  Bordeaux  vers  ii50. 
L'auteur  s'occupe  d'abord  de  la 
topographie  de  la  commune  d*Izon 
(canton  et  arrondissement  de  Libour- 
ne),  de  l'histoire  de  la  paroisse,  des 
monuments  que  l'on  y  remarque,  du 
prieuré  de  Sainte-Marie  du  Boisset, 
du  château  et  do  la  famille  d'Angla- 
des,  de  la  maison  noble  de  Jabastas, 
du  fief  de  la  Motte  du  Hach,  du 
fief  de  Taujan  ou  du  Baux,  etc.,  du 
village  de  Artigue-Redone,  enfin 
des  familles  nobles  et  des  person- 
nages notables  qui  ont  habité  la  pa- 
roisse d'Izon.  C'est  dire  que  ï Essai  de 
M.  Drouyn  est  aussi  complet  que 
possible.  Ce  qui  donne  une  valeur 
toute  particulière  aux  mille  rensei- 
gnements réunis  dans  cette  étude, 
c'est  que  presque  tous  ces  rensei- 
gnements sont  tirés  de  documents 
inédits,  conservés  les  uns  dans  les 
archives  départementales  de  la  Gi- 
ronde et  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux, 
les  autres  dans  les  archives  du  châ- 
teau de  Vaires  et  de  divers  autres 
oh&teaux  du  voisinage  et  dans  la 
riche  collection  de  M.  Jules  Delpit. 
M.  Drouyn  a  eu  le  plaisir  de  trouver 
chez  un  revendeur  cinq  kilogrammes 
de  parchemins  qui  provenaient  des 
anciennes  archives  de  la  seigneurie 
d'Anglades,  ce  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué &  rendre  sa  monographie  cor- 
sée^  s'il  m'est  permis  d'appliquer  à 
son  travail  une  expression  qu'un 
poète  du  xui«  siècle  appliquait  &  un 
chevalier  dont  il  tenait  à  louer  la  force 
et  le  mérite.  Comme  M.  Drouyn  n'est 
pas  moins  habile  paléographe  qu'ha- 
bile archéologue,  souhaitons  qu'il 
continue  &  interroger  les  vieilles  pa- 
perasses et  les  vieilles  pierres  :  nul 
érudit  n'est  plus  capable  de  repren* 
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dre  ot  d'achever  l'œuvre  si  bien 
commencée  dans  ie  siècle  dernier, 
par  ce  docte  et  patient  abbé  Baurein 
dont  on  vient  de  réimprimer  les  Ta- 
riélés  bordelaises  (Bordeaux,  1876. 
4  vol.  in-8o).  T.  DE  L. 

Charirtor  deThonars.  Documents 
historiques  et  généalogiques.  Paris, 
1877,  in-P»  de  «9  pages. 

Le  char  trier  de  Thouars  n'a  pas  dit 
son  dernier  mot.  Outre  les  nom- 
breuses publications  qu'il  a  déjà  four- 
nies, en  voici  une  qui  n*est  pas  la 
moins  importante.  (Test  un  in-folio 
rempli  de  gravures  et  de  pièces  iné- 
dites. M.  le  duc  de  La  Trômoille,  en 
amateur  qui  apprécie  ses  richesses  et 
en  historien  qui  sait  le  prolit  qu'on 
en  peut  tirer,  édite  à  ses  frais  ce 
splendide  ouvrage,qui  n'est  pas  moins 
remarquable  par  le  luxe  de  la  typo- 
graphie que  par  la  valeur  des  docu- 
ments. 

Ce  que  l'éditeur  appelle  documents 
historiques  et  généalogiques ,  forme 
une  importante  collection  de  pièces 
fort  précieuses.  La  généalogie  en  est  le 
lien.  M.  le  duc  de  La  Trémoille  n'a 
pas  fait,  à  proprement  parler,  la  gé- 
néalogieide  sa  maison  ;  elle  est  par- 
tout. Il  prend  l'aîné  de  la  famille,  de- 
puis Guy  VI  (1389)  jusqu'à  lui;  et 
après  une  note  biographique  de  quel- 
ques lignes,  il  transcrit  les  pièces  les 
plus  importantes  qui  concernent  cha- 
que personnage  et  sa  femme. Il  n'oublie 
pas  les  sceaux  ni  les  monuments. 
Tous  les  tombeaux  sont  reproduits,  y 
compris  la  sainte  chapelle  de  Thouars, 
eau-forte  de  M.  0.  de  Rochebruno. 

Si  rien  n'a  été  négligé  au  point  de 
vue  de  l'art,  on  peut  dire  que  l'au- 
teur a  mis  tous  ses  soins  à  ne  donner 
que  des  pièces  intéressantes.  Et 
quelle  ample  moisson  pour  l'histoire! 
Lettres  patentes,  lettres  missives, 
lettres  intimes,  brefs,  comptes,  in- 
ventaires, forment  une  variété  char- 


ment et  instruit  avec.  Voici  la  cor- 
respondance de  Louis  XII  et  de 
Louis  II  de  La  Trémoille  pendant  la 
campagne  du  Milanais; celle  de  Char- 
les IX.  de  Catherine  deMédlcis  et  de 
Henri  III  avec  Louis  III  de  La  Tré- 
moille pendant  les  guerres  de  reli- 
gion ;  des  lettres  relatives  &  la  prin- 
cesse de  Condé,  accusée  d'avoir  em- 
poisonné son  mari  ;  de  Henri  de  La 
Trémoille  sur  le  siège  de  La  Ro- 
chelle ;  de  Louis  XIII.  Marie  de  Mé- 
dicis.  Anne  d'Autriche.  A  côté  de  ces 
pièces  qui  regardent  l'histoire  géné- 
rale, nous  pourrions  en  citer  une 
foule  qui  jettent  un  grand  jour  sur 
les  mœurs  :  lettre  de  François  de  La 
Trémoille  ordonnant  que  ses  enfknts 
parlent  latin,  et  lettre  latine  de  son 
fils  qui  lui  rend  compte  de  ses  étu- 
des :  on  sait  que  le  père  du  grand 
Condé  ne  recevait  les  lettres  de  son 
fils  que  lorsqu'elles  étaient  en  latin, 
et  que  le  futur  vainqueur  de  Rocroy. 
à  huit  ans,  s'exprimait  correctement 
en  cette  langue  ;  lettre  de  Georges  de 
La  Trémoille  demandant  à  son  père 
six  écus  pour  le  repas  de  la  Saint- 
Pierre,  dont  il  doit  à  son  tour  faire 
les  lirais  &  son  collège  ;  lettre  de  Louise 
de  Valentinois  priant  sa  belle-fille, 
Anne  de  Laval,  de  lui  donner  des  nou- 
velles de  son  petit  ménage;  puis  des 
lettres  de  Louis  XII,  à  propos  de 
Lêonne  de  Chaudrier,—  depuis  mère 
du  poète  Ronsard,  —  qui  s'était  fait 
enlever  ;  des  lettres  patentes  de 
Louis  XI.  autorisant  le  sire  de  Craon 
à  tenir  sa  femme  Marie  de  Montau- 
ban  close  et  emmurée  pour  cause 
d'adultère  et  d'assassinat;  une  lettre  de 
Jacqueline  de  La  Trémoille  sur  la  cap- 
tivité à  laquelle  le  roi  l'a  condamnée 
pour  avoir  donné  du  poison  &  son  mari 
Claude  Gouffier  de  Boisy.  Il  faudrait 
presque  tout  citer.  Heureusement, 
M.  Marchegay  a  publié  une  liste  par- 
tielle des  pièces  que  contient  cet  ou- 
vrage  {Bibliothèque    de  V École   des 
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eharles,  1876,  t.  XXXVII.  p.  311,  et 
tirage  à  part).  Ajoutons  que  des  tables 
multiples  :  table  chronologique  des 
lettres  et  documentSi  tables  des  gra- 
vures, table  alphabétique  dos  noms 
de  personnes  et  de  lieux,  table  des 
matières,  mettent  un  grand  ordre  dans 
cette  diversité  et  facilitent  singulier 
ment  les  recherches. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire 
que  ce  splendide  volume,  tiré  à  deux 
cents  exemplaires  seulement,  sur  pa- 
pier fabriqué  exprès  par  la  maison 
Dombricourt  frères,  à  Hallines  (Pas- 
de-Calais),  avec  la  devise  :  ou  vertu 
GUIDE  HOXNBua  SUIT,  sort  dos  presses 
nantaises  de  V.  Forest  et  Emile  Gri- 
maud,  dont  la  réputation  s'achève  par 
ce  chef-d'œuvre.    •    Louis  Audiat. 


Philippe    ïïïïf    roi    d'Bspafirne , 

traduit  de  Tallemand  du  docteur 
Reinhold  Baumstark,  par  Godefroid 
KuRTH.  professeur  d'histoire  à  1 U- 
niversité  de  Liège.  Liège,  1877,  in-l2 
de  viu-220  p. 

Ce  petit  livre,  nourri  de  faits,  plein 
d'une  science  véritable  el  écrit  avec 
une  bonne  foi  très-sincère,  est  une 
apologie  nullement  déguisée  de  Phi- 
lippe II.  Là  même  réside  son  prin- 
cipal mérite  et  son  originalité.  L'au- 
teur a  enlendu  défendre  dans  le 
sombre  roi  d'Espagne  tout  ce  qui  est 
défendable,  mais  en  même  temps  il 
ne  s'est  pas  laissé  aveugler  par  son 
parti  pris  et  il  a  eu  le  courage,  assez 
rare,  de  faire  largement  la  part  du 
feu.  Son  tableau,  pour  être  de  petite 
dimension,  n*en  présente  pas  moins 
un  ensemble  très-complet,  dont  les 
détails  sont  fort  habilement  mis  en 
relief. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  pas- 
ser en  revue  tous  les  chapitres.  Il 
faut  signaler  pourtant  celui  qui  a 
pour  titre  :  Le  père  el  le  fils,  dans 
lequel  les  rapports  de  don  Carlos  et 
de  Philippe  II  sont  exposés  avec  une 


franchise  qui  doit  approcher  de  bien 
près  de  la  vérité.  La  politique  du  roi 
d'Espagne  vis  à-yis  des  Pays-Bas,  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  est  indi- 
quée dans  ses  grands  traits  avec  non 
moins  de  justesse.  Il  ressort  très- 
clairement  du  récit  des  événements 
eux-mêmes  que,  si  les  intentions  du 
roi  étaient  au  fond  excellentes,  sa 
conduite  ne  se  trouvait  pas  moins  le 
plus  souvent  très-maladroite  et  très- 
injuste.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
le  succès  l'ait  si  rarement  couronnée. 
A  force,  dit  l'auteur,  de  vouloir  en- 
fermer toutes  les  affaires  publiques 
dans  son  esprit  solitaire  et  concentré, 
à  force  de  les  retourner  en  lui-môme 
et  d'attendre  sans  cesse  le  moment 
propice,  il  laissait  d'ordinaire  passer 
ce  moment  sans  le  mettre  à  proiit,  et 
cela  dans  les  circonstances  les  plus 
importantes,  d  Cette  conclusion  est 
sévère ,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'elle  vient  d'un  apologiste  ! 

G.  B.  DE  P. 


Moniealm  et  le  Cmnada  fran- 
çai».  Essai  historique,  par  Ch.  de 
BoNNBCHosB ,  avoc  uu  portrait  et 
deux  caries.  Paris,  Hachette,  1877, 
iu-12  de  208  pages. 

Découvert  par  Sébastien'Cabot,à  la 
fin  du  xv«  siècle,  reconnu  quarante 
ans  après  par  Jacques  Cartier  qui  eu 
prit  possession  au  nom  de  la  France, 
le  Canada  fut  d'abord  colonisé  par 
Samuel  de  Champlain ,  qui  y  fonda 
Québec  on  1602,  ainsi  que  d'autres 
établissements  importants.  Mais  le 
monopole  des  privilèges  excessifs  ac- 
cordés aux  Compagnies  particulières 
qui  exploitaient  la  colonie,  l'ompê- 
chèrent  de  s'accroître  aussi  rapide- 
ment que  ses  richesses  naturelles  et 
le  caractère  de  ses  habitants  auraient 
permisde  l'espérer.  OiiTérentes  parties 
on  furent  successivement  disputées 
les  armes  à  ia  main  entre  la  France 
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et  r Angleterre,  dont  les  conquêtes 
nous  Airent  restituées  à  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  :  cependant  les  bienfaits 
de  l'organisation  de Colbert  se  faisaient 
encore  sentir  après  un  siècle  écoulé  : 
malgré  de  nombreuses  vicissitudes, 
les  établissemonts  français  avaient 
fait  de  rapides  progrès ,  surtout  dans 
les  derniers  temps  :  les  missionnaires 
et  les  chasseurs  avaient  parcouru  le 
pays.  Les  germes  de  la  civilisation 
avaient  été  portés  chez  les  sauvages 
par  les  Jésuites  etlesRècollets  avec  la 
connaissance  de  TËvangile.  Cette 
prospérité  excita  la  jalousie  des  An- 
glais, qui,  de  l'autre  côté  des  monts 
AlleghanySjprenaientfortementracine 
sur  un  sol  péniblement  défriché  et  ne 
devaient  pas  tarder  à  s'y  trouver  trop  à 
l'étroit.  La  lutte  commença  en  1753  et 
elle  se  termina  six  ans  après  par  la 
mort  de  Montcalm  qui  périt  en  défen- 
dant Québec  contre  les  Anglais  con- 
duits par  Wolf ,  lequel  fut  tué  aussi 
dans  le  combat,  mais  en  laissant  la 
victoire  aux  siens.  Par  le  traité  de 
Versailles,  la  colonie  fut  à  jamais 
perdue  pour  la  France. 

L'histoire  de  ses  dernières  luttes  a, 
depuis  quelques  années,  tenté  beau- 
coup d'écrivains.  M.  Dussieux.les  RR. 
PP.  Martin-  et  Sommervogel,  malgré 
tout  le  mérite  de  leurs  travaux,  n'ont 
pas  paru  avoir  dit  le  dernier  mol  sur 
ces  événements  et  leur»  héros  à 
U.dBBmmàam,  qai  t^egL  décidé  à 
en  entreprendre  une  nouvelle  relation 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  spécidX 
de  la  biographie  du  grand  et  généreux 
Montcalm.  Né  en  1712,  au  ch&teau  de 
Caudiac ,  d'une  ancienne  et  illustre 
famille  du  Rouergue,  où  il  était  de 
tradition  de  verser  son  sang  pour  la 
France,  Louis-Joseph,  marquis  de 
Montcalm,  €  était  un  petit  homme  de 
a  fière  mine,  à  l'allure  nerveuse,  avec 
a  un  nez  busqué  et  de  grands  yeux 
a  noirs  étincelants que  la  poudre  delà 
«  coiffure  rendait  encore  plus  vifs...  » 


(p.  85).  Jamais  ce  vrai  type  de  soldat 
ne  sera  assez  connu,  et  c'est  avec  plai- 
sir que  nous  rendons  hommage  à 
l'auteur  de  cette  excellente  biographie; 
au  milieu  du  récit  des  événements 
les  plus  palpitants,  et  de  ses  luttes 
contre  l'étranger  en  armes  et  presque 
contre  la  mère  patrie,  dont  les  mi- 
nistres étaient  trompés  par  d'indignes 
intendants,  le  spectacle  du  patrio- 
tisme et  de  l'énergie  du  général  fran- 
çais fait  ressortir  son  incomparable 
valeur  et  toute  la  séduction  de  son 
caractère...  R. 

IVottsIfl  «torlebe  délia  città  di 
Alcamo,  seguile  dai  capitoli,  ga-- 
belle  e  primlegi  délia  stessa  ciïiày 
ora  la  prima  voUa  pubblicaiiy  par 
Vincenzo  di  Giovanni.  Palerme, 
Michel  Ameuta,  1876,  \ii-k9  de 
107  p. 

Les  documents  inédits,  Chapitres 
de  1398,  en  sicilien  vulgaire,  Gabellêi 
de  1367  et  de  1388,  Privilèges  de  13S1 
à  1574,  remplissent  la  plus  grande 
partie  de  la  publication  de  M.  di  Gio- 
vanni, comme  l'indique  d'ailleurs 
exactement  le  titre  de  la  seconde 
page  :  Capitoli^  Gabelle  e  PriviUgi 
délia  città  di  Alcamo^  ora  la  prima 
voila  pubblicati,  preceduti  da  notizie 
storiche,  La  notice  historique  occupe 
de  la  page  3  à  la  page  4 1  ;  les  documents 
de  la  page  43  à  la  page  103.  Ces  docu- 
ments sont  d'ailleurs  la  partie  la  plus 
importante  pour  la  majorité  des  lec- 
teurs. Alcamo,  ville  d'environ  seize 
mille  habitants,  de  la  province  de 
Palerme,  est  intéressante  par  son  ori- 
gine sarrasine,  origine  légendaire 
d'après  M.  de  Giovanni,  qui  dérive 
son  nom  des  bains  du  voisinage.  Mais 
les  pièces  recueillies  par  di  Blasi,  que 
publie  l'auteur  des  Notizie  storiche, 
sont  bien  plus  intéressantes  encore, 
parce  qu'elles  n'éclaircissent  pas  seu- 
lement l'histoire  d'Alcamo,  mais  aussi 
l'histoire  des  municipes  siciliens. 
Cette  histoire  est  très-obscure,  et  ce 
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n'est  que  par  la  mise  au  Jour  de  do- 
cuments de  ce  genre  que  Ton  par- 
viendra à  y  porter  la  lumière.  M.  de 
Giovanni  a  Joint  à  ces  pièces  les 
notes  nécessaires  pour  les  expliquer. 
G.  K. 

Invmsion   dv  Canada   et  «léfre 
de   Qnébec  en   1775-V6,  par 

Louis  P.  TdRCOTB.  Blude  précédée 
dun  compte  rendu  de  ia  célébra^ 
tion  du  centenaire  de  rassaut  de 
Québec  en  (775^  par  H.-J  .-J. Choui- 
NARD,  Québec,  A.  Coté,  1876,  in-8« 
de  104     . 

Les  Canadiens  ont  célébré.le  31  dé- 
cembre dernier,  le  centième  annlver- 
sai  re  de  la  défaite  de  l'armée  américaine 
sons  les  murs  de  Québec.  Ce  fiiit  d*ar- 
mes,  dans  lequel  une  héroïque  bra- 
voure Alt  déployée  des  deux  côtés  et 
où  le  général  américain  Montgomery 
succomba  Tépée  à  la  main, a  eu  des  con- 
séquences politiques  de  premier  ordre 
et  c'est  è  bon  droit  que  la  population 
canadienne  a  saisi  cette  occasion  pour 
affirmer  sa  volonté  de  rester  une  nation 
indépendante  sous  la  protection  bri- 
tannique. Ce  Alt  en  effet  uniquement 
à  la  fidélité  de  la  noblesse  et  du  clergé 
franco-canadiens,  que  le  gouverneur 
anglais,  Carleton,  dut  de  pouvoir  re- 
pousser Tinvasion  américaine.  Nos 
compatriotes  d'outre-mer  résistèrent 
aux  promesses  du  Congrès  continen- 
tal et  oublièrent  leurs  légitimes  griefs 
contre  la  domination  anglaise,  parce 
qu'ils  comprenaient  que  sous  la  loin- 
taine tutelle  de  la  couronnCp  ils  conser- 
veraient plus  sûrement  leur  caractère 
français  et  catholique.  Ils  firent  ainsi 
preuve  d'un  esprit  politique  et  d'une 
sûreté  de  coup  d'œil  qui  ne  sont  pas— 
on  le  voit  par  cet  exemple  >-  l'apanage 
exclusif  des  races  saxonnes. 

M.  Louis  Turcotte,  léminent  auteur 
du  Canada  ious  l'Union,  a  raconté 
ces  événements  et  fait  ressortir  leurs 
conséquences  dans  un  mémoire  qui 
est  à  la  fois  une  œuvre   d'érudition 


solide  et  un  morceau  littéraire  aehe\'é. 
Des  notes  développées,  appuyées  sur 
de  nombreux  documents,  élucident 
toutes  les  questions  de  détail  et  fixent 
définitivement  l'histoire  de  cette  année 
mémorable.  Au  point  de  vue  de  la 
forme  et  du  fond,  c'est  un  excellent 
livre,  qui  vient  prendre  sa  place  dans 
cette  littérature  française  d'au-delà 
rOcéan,  dont  les  progrès  ont  tant  d'in- 
térêt pour  nous.     Claudio  JAifivBT. 

Beelierelies  géuéwA^ffîqneM  «nr 
les  comtes  de  Poathlee,  de 
Boeloipne,  de  Cloinee  et  pays 
elreoBvoieiBt9  par  L.-E.  de  la. 
GoROUK-RosNT.  Boulogne-sur-Mer, 
Camille  Le  Roy.  1873-1875,  3  vol. 
in-8o  dexxvii-ld79  p. 

Un  travailleur  déjà  connu  par  di- 
verses publications,  M.  de  Rosny, 
vient  de  donner  aux  amateurs  du 
nord  de  la  France  le  résultat  de  lon- 
gues années  d'étude  et  de  labeur  : 
son  dictionnaire,  en  trois  volumes, 
comprend  plus  de  cinq  mille  arti- 
cles sur  les  familles  et  les  posses- 
seurs de  fiefs.  Sous  cette  forme  sont 
analysés  presque  tous  les  ouvrages 
parus  depuis  Louis  XIII,  notamment 
YHUtoire  de  Cambray  et  du  Cam» 
hrésUSf  par  J.  Le  Carpcntier,  ce  moine 
apostat  de  l'abbaye  de  Salnt-Aubert 
de  Cambray,  dont  la  véracité  a  quel- 
quefois é^é  mise  en  doute  par  feu  le 
docteur  Le  Glay,  l'éminent  archiviste 
du  département  du  Nord;  les  vastes 
collections  manuscrites  de  nos  biblio- 
thèques publiques,  et  celles  de  feu  le 
marquis  Le  Ver  y  ont  également  une 
large  place.  L'auteur  avoue  lui-môme 
n'avoir  pas  toujours  pu  recourir  aux 
actes  originaux  :  aussi  s*est-il  glissé 
dans  son  ouvrage  un  nombre  trop 
considérable  d'erreurs,  qui  rendent 
même  certaines  mentions  mé:onnais- 
sables.  Je  citerai  par  exemple  :  Arti- 
cle Ailly  (p.  15,  lignes  13  et  14)  :  Eréme-' 
nacourt  et  Gaignecourt  pour  Erem»' 
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baucourt  et  Guignecourt.  —  Ârlicle 
Ajx  (p.  21),  Houdtilin  pour  Houvelin, 
et  chàtelleDie  de  Buz  pourchâlellenie 
de  Lens,  —  Page  148,  Berlincourt  au 
lieu  de  Derlaymont  (voir  les  généa- 
logies de  IksrlaymoQt  et  de  Croy.)  — 
Article  Bristel,  WourmeT»  et  Waulie- 
ring  pour  Wautremez,  La  seigneurie 
de  Rebruvele  ticle  Frbstbl)  est 
celte  de  Reùreuvielles  au  conilé  de 
Saint-Pol.  Aux  pages  621,  722,  etc., 
le  mot  de  Wailly  remplace  celui  de 
l'illustre  famille  de  MaiUy,  —  Nul 
Dargnies  (p.  42)  ne  figure  comme 
conseiller  dans  les  registres  aux 
commissions  du  conseil  d'Artois. 
BeUomand  (p.  130)  est  une  localité 
tout  à  fait  inconnue  dans  le  nord  de 
la  France»  et  de  même  le  prieuré  de 
Sohen  n'est  pas  mentionné  dans  les 
pouillés  des  diocèses  d'Arras,  de 
Thérouanne  et  de  l'archevêché  do 
Reims.  A  Tarticle  Maintenay,  extrait 
de  la  topographie  de  D.  Grenier, 
au  lieu  d'Àvraincourtt  il  faut  lire 
Aumericouri,  aujourd'hui  Ambri- 
courl^  village  du  canton  du  Parcq 
(Pas-de-Calais).  Enfin  la  généalogie 
de  sainte  Aldegonde  offre  à  la  page 
1323,  lignes  2,  3,  6,  8  et  22,  de  sem- 
blables inexactitudes.  —  Outre  ces 
critiques  de  détail,  nous  signalerons 
une  absence  de  précision  bibliogra- 
phique qui  rend  le  contrôle  difficile, 
el  de  plus  un  goût  de  modernisation 
ou  de   transformation  de  noms  fort 


étrange  chez  un  amateur  des  souve- 
nirs du  moyen  âge  :  l'article  de  U 
devient  de  la,  les  Caudavène,  comtes 
de  Saint-Pol,  sont  nommés  Cauda- 
voine,  et  les  la  Houssoye,  famille  des 
environs  de  Gorbie  où  se  trouve  la 
terre  de  ce  nom,  la  Houssaye  :  ce  qui 
les  fait  confondre  avec  une  autre 
famille  de  Bretagne  et  de  Normandie. 
Je  terminerai  par  le  regret  de  ne 
trouver  aucun  extrait  de  la  première 
édition  rarissime  de  Y  Histoire  de  Cam- 
bray  el  du  Cambrisis,  conservée  à  la 
bibliothèque  publique  de  Boulogne  : 
certaines  différences,  que  présente 
l'édition  de  1660  avec  la  précédeult', 
eussent  été  bonnes  à   signaler. 

Malgré  ces  défauts  (et  il  est  assez 
rare  de  trouver  un  ouvrage  de  ce  genre 
qui  en  soit  exempt;  voir  notamment 
Je  volumineux  travail  de  M.  Brémont 
sur  la  Maison  de  Beau/fort,  parlio 
féodale,  pp.  316  à  373}.  M.  de  Ros- 
ny  a  bien  mérité  de  sa  patrie  d'ori- 
gine et  d'adoption.  Les  donations 
aux  maisons  religieuses,  les  charges 
civiles  et  militaires,  décrites  dans 
une  préface  très-détaillôe,  sont  soi- 
gneusement énumérées.  L'ouvrage 
est  donc  un  répertoire  où  se  trou- 
vent consignées  les  annales  du  Pon- 
tliieu  et  du  Boulonnais,  et  à  ce  titre 
il  mérite  de  trouver  une  place  dans 
la  bibliothèque  des  amateurs  d'his- 
toire locale.  Cte  de  G. 


Victor  Palmé. 


Le  Mans.  —  Typographie  Ed.  Monnoyer ,  place  des  Jacobins. 
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ÉTUDES   ET    RECHERCHES    NOUVELLES 


SECONDE  PARTIE 


VII 


ABIMELECU. 


L'histoire  d'Abimélech,  fils  de  Gédéon  et  d'une  femme  de 
Sichem,  nous  offre  le  premier  essai  de  rétablissement  de  la 
royauté  en  Israël.  Le  pouvoir  ne  lui  fut  pas  offert,  son  ambi- 
tion le  lui  fit  rechercher,  son  habileté  le  lui  fit  .obtenir,  son 
astuce  et  ses  crimes  le  lui  firent  conserver  jusqu'à  la  mort 
violente  qui  fut  la  juste  punition  de  ses  forfaits.  Le  désir  de 
régner  le  porta,  comme  tant  d'autres  despotes  d'Orient,  à 
méconnaître  jusqu'aux  lois  les  plus  sacrées  de  la  nature.  Son 
père  Gédéon  avait  refusé,  pour  lui  et  pour  ses  enfants,  la  domi- 
nation qui  lui  avait  été  off'erte.  C'est  sans  doute  cette  offre  qui 
éveilla  l'ambition  d'Abimélech.  Mais  il  axail  moins  de  droits 
que  ses  frères  à  recueillir  l'héritage  dont  le  vainqueur  des 
Madianites  n'avait  pas  voulu  pour  les  siens.  Afin  de  n'avoir 
point  de  rivaux  à  redouter,  il  les  fit  tous  égorger,  un  seul 
excepté,  Joatham,  qui  lui  échappa  et  qui  annonça  aux  habi- 

T.  XXII.  1877.  24 
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tants  de  Sichem  *,  dans  l'ingénieux  apologue  des  arbres  qui  se 
choisissent  un  roi,  le  sort  qui  leur  était  réservé  *. 

Avec  un  commencement  de  royauté  apparaît  un  commence- 
ment d'impôts  et  un  commencement  d'armée,  ainsi  qu'un 
commencement  d'administration  ^.  Dès  qu'Abiraélech  est  roi, 
il  lui  faut  de  l'argent  et  il  lui  faut  des  hommes.  Jusque-là  il  n'y 
a  pas  eu  d'autre  tribut  que  celui  qui  a  été  imposé  pur  les 
oppresseurs  étrangers,  —  la  dîme  payée  à  Dieu  et  à  la  tribu 
de  Lévi  n'étant  pas  un  tribut,  mais  la  part  de  l'héritage 
commun  qui  leur  revient  à  bon  droit;  —  jusque-là  non  plus, 
il  n'y  a  pas  eu  à  proprement  parler  de  soldats,  mais  seulement 
des  Israélites  qui  ont  pris  les  armes,  à  certains  moments,  dans 
leur  intérêt  commun,  pour  secouer  le  joug  qui  leur  avait  été 
imposé.  Mais  dès  qu'il  surgit  un  roi,  qui  a  des  intérêts  person- 
nels, intérêts  distincts  de  ceux  de  ses  sujets,  il  lui  faut  des  mer- 
cenaires qui  se  battent  pour  lui  et  non  pour  eux,  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  leurs  biens.  Les  Sichémites  donnent  donc  à 
Abimélech  soixante-dix  sicles  d'argent  (près d'un  kilogramme), 
que,  selon  l'usage  de  beaucoup  d'autres  peuples  de  l'antiquité, 
considérant  les  temples  comme  Tasile  le  plus  sur  et  le  plus  sacré, 
ils  avaient  mis  en  dépôt  dans  le  temple  *  qu'ils  avaient  élevé  à 

<  Joatham  était  placé  sur  lo  mont  Garizira,  Jud.  ix,  7.  «  L'à-propos  de  la 
fable  de  Joatham,  dit  M.  Stanley,  Sinaï  and  Palestine,  c.  v,  pp.  239-'240,  est 
très- frappant...  et  elle  tire  elle-même  une  nouvelle  force  du  lieu  où  elle  est 
prononcée...  Un  rocher  élevé  se  projette  en  avant  sur  le  côté  nord-est  du 
Garizim,  directement  suspendu  sur  l'endroit  qui  doit  être  le  site  de  rancienno 
ville.  De  lu,  Joatham  pouvait  aisément  se  faire  entendre  et  échapper  ensuite 
promptement,  en  descendant  au  bas  de  la  montagne.  Les  personnages  de  sa 
îable  étaient  tous  devant  lui  :  d'abord  Tolivier,  l'arbre  propre  de  Naplouse, 
naturellement  Résigné  comme  le  souverain  légitime,  ensuite  le  iiguier  plus 
rare,  maisenore  imposant,  et  la  vigne,  avec  ses  branches  traînantes;  cntin, 
l'églantier  ou  la  ronce,  dont  le  bois  sans  valeur  est  encore  employé  comme 
combustible...  et  dont  la  stérilité  disgracieuse  contraste  sur  les  ilaucs  de  la 
colline  avec  la  riche  verdure  de  ses  plus  nobles  frères,  t  Cf.  Jewisk  Church, 
lect.  XV.  p.  350. 

*  Cette  fable  rappelle  celle  do  M énénius  Agrippa  au  peuple  romain  révolté, 
des  Membres  et  de  l'Estomac.  Tite  Liv.  II ,  30.  La  Fontaine ,  1.  III , 
fable  2.  Nous  trouvons  IV  Beg.  xiv.9,une  autre  fable  fort  courte, analogue  à 
celle  de  Joatham.  —  Abimélech  ne  devait  pas  être  à  Sichem  quand  Joatham 
conta  son  apologue  aux  habitants.  Josèphe  dit  qu'il  y  avait  alors  un  grand 
concours  de  peuple  dans  la  ville,  à  Toccasion  d'une  fête.  Anliq.  jud.,\\  vu. 2. 

*  Un  premier  fonctionnaire  apparaît  dans  la  personne  deZebul  (Jud.ix,28), 
qui  est  serviteur  d'Abimêlech  et  remplit  le  rôle  de  gouverneur  de  Sichem. 

*  Herodian.  Hist.,  lib.  1;  S.  Ambres,  de  Officiis,  lib.  II,  c.  xxrx;  Bossuet, 
Premier  panégyrique  de  saint  Joseph,  exorde,  Œuvres,  édit.  Vives,  t.  XII, 
pp.  105-106. 
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leur  faux  dieu  Baal-Beritli.  Avec  cette  somme,  Abimélech 
enrôle  des  gens  sans  fortune  et  sans  aveu,  et  c'est  sans  doute 
par  ces  misérables  qu'il  fait  massacrer  ses  frères  à  Ephra. 

Sicliem  et  quelques  villes  voisines  '  reconnurent  Fautorilé 
dWbimélech,  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  s'en  repentir.  La 
tyrannie  du  nouveau  roi  révolta  ses  sujets.  Il  résidait  probable- 
ment à  Ephra,  dans  l'héritage  paternel,  et  il  avait  établi  en  sa 
place,  comme  gouverneur  de  Sichem,  Zébul.  L'auteur  du 
livre  des  Juges,  qui  nous  fait  pénétrer,  dans  ce  récit,  plus  avant 
que  nulle  autre  part,  dans  les  mœurs  de  ce  temps,  comme 
aussi  dans  le  détail  des  opérations  militaires,  nous  apprend 
qu'il  existait  encore  alors  à  Sichem  des  Chananéens  descen- 
dants d'Émor,  père  de  Sichem,  adorateurs  de  Baal-Berith  et 
vivant  au  milieu  des  Israéhtes.  C'est  parmi  eux  que  paraissent 
s'être  développés  les  premiers  germes  de  mécontentement.  Ils 
no  tardèrent  pas  à  se  révolter,  quoique  pas  encore  tout  à  fait 
ouvertement;  ils  tendirent  des  embûches  dans  les  montagnes 
d'Hébal  et  de  Garizim  pour  f^iire  périr  Abimélech,  quand  il 
viendrait  à  Sichem  et,  en  attendant,  selon  la  coutume  des 
tribus  orientales  on  guerre,  ils  rançonnaient  et  pillaient  les 
caravanes  qui  passaient  sur  leur  territoire. 

Un  homme  de  leur  race,  Gaal,  fils  d'Obed,  qui  habitait  le 
voisinage,  vint  avec  les  siens  leur  prêter  du  renfort.  Au  milieu 
des  fêtes  et  des  chants  qui  accompagnaient  toujours  les  ven- 
danges en  Palestine^,  pendant  le  repas  qu'ils  firent  dans  le 

1  Le  texte  dit,  ix,  22,  qu'Abimélech  régna  trois  ans  sur  Israël,  maïs  il  faut 
lentendre  dans  un  sens  restroint  comme  pour  la  plupart  des  judicatures,  et 
c'est  ce  que  prouve  le  verset  21,  nous  apprenant  que  Béra  n'était  pas  sous  la 
domination  d' Abimélech,  puisque  son  frère  Joatham  s'y  était  réfugié  pour 
être  à  l'abri  de  ses  coups.  Or  Béra  était  certainement  en  Palestine  etj 
d'après  plusieurs  géographes,  dans  la  tribu  de  Juda.  Selon  d'autres,  c'est 
Beeroth,  dans  la  tribu  de  Benjamin.  Gràtz,  Geschichle  derJuden,  t.  I,  p.  126. 
Le  nom  de  Baal-Berith,  le  «  Baal  de  la  Ligue  »  adorédans  le  temple  de  Wchem, 
indiquerait,  d'après  quelques-uns,  une  confédération  entre  Sichem  et  les 
cités  voisines,  Beth-Milio,  Arumah,Thébès  ou  Thèbes.  Stanley,  Jewish  Church, 
t.  I,  p.  333. 

*  Is.  xvr,  10;  Jer.  xuii,  33.  Cf.  Anacréon,  ode  LtL  C'est  comme  le  harvest- 
home  des  Anglais.  — -  Saint  Jérôme  a  traduit,  Jud.  ix,  23  :  «  vastantes  vineas 
uvasque  calcanles  »  ;  mais  le  verbe  basar,  ici  employé,  ne  signifie  jamais 
ravager,  c'est  au  contraire  le  terme  propre  employé  dans  la  Bible  pour 
signitier«  couper  les  raisins,  vendanger.  »  Lev.  xxv,  5,  Il  ;  Deut.  xxiv.  21 
(V.  Drach,  Calholicum  Lexicon,  Migne,  p.  97),  si  bien  que  vigneron  se  dit 
baser,  Jer.  vi,  9.  Idrekou  signifie  :  a  ils  foulèrent  »  les  raisins  pour  exprimer 
le  vin.   Le  verbe  dakar  est  tellement  consacré  par  T usage  pour  marquer  le 
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temple  de  Baal-lJerith  • ,  où  ils  avaient  offert  des  sacrifices 
d'actions  de  grâces  pour  la  récolte,  quand  ils  furent  échauffés 
parleviu,  Gaal  augmenta  par  ses  discours  leur  haine  contre 
Abimélech  et  contre  Zébul,  qui  n'étaient  point  de  leur  sang,  et 
les  amena  ainsi  à  une  révolte  déclarée.  La  situation  devenait 
difficile  pour  Zébul.  Il  se  hâta  de  faire  prévenir  en  secret  son 
maître  Abimélech.  Celui-ci  accourut  et  battit  Gaal  qui  était 
sorti  au-devant  de  lui.  Gaal  parvint  à  rentrer  dans  Sichem, 
mais  son  prestige  était  perdu  et  il  on  fut  chassé  par  Zébul. 

Zébul  fut-il  alors  massacré  par  les  partisans  de  Gaal  qui 
restèrent  dans  la  ville  ?  Peut-être,  car  il  n'est  plus  question  de 
lui.  Abimélech  n'était  pas  entré  dans  la  ville,  mais  s'était  retiré 
à  Arumah  ou  Ruina  ^.  Il  battit  les  Sichémites,  partie  par  ruse, 
partie  de  vive  force;  leur  ville  fut  prise,  détruite  et  le  sol 
semé  de  sel  *.  Ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple  de 
Baul,  y  périrent  dans  les  flammes  allumées  par  Abimélech. 
C'est  ainsi  que  le  feu  sortit  du  buisson  pour  brûler  ceux  qui 
Tavaient  élu  roi,  comme  l'avait  dit  Joatham  dans  son  apologue 
et  que  furent  punis  les  Sichémites  pour  avoir  coopéré  aux  injus- 
tices de  celui  qu'ils  s'étaient  donnés  comme  maître.  Lui-même 
trouva  aussitôt  après  le  juslc  châtiment  de  ses  crimes,  à 
Thèbes,  non  loin  de  Sichem  ^  Comme  il  portait  du  bois  près  de 


sens  do  «  fouler  les  rais-ns,  »  que  le  mot  raisin  peul  être  sous-enlondu 
comme  ici  et  Jér.  xxv,  30.  Voir  ibid.,  p.  150.  —  Le  texte  continue  vayyaas'oiï 
hilluulim  «  et  ils  firent  le  chant  de  la  récolte,  »  fadis  canlanlium  ckoris,  dit 
bien  la  Vul^^aie.  Le  mot  hilloulim,  qui  vient  du  même  verbe  que  le  premier 
mot  d'allelu-ia,  se  lit  aussi,  Lov.  xix,  24,  pour  désigner  également  les  fêtes  qui 
se  font  après  la  récolte. 
1  Cf.  Jud.  XVI,  24, 25. 

•  «  Amongst  olhers,  l  noticed  from  this  spot  (over  aliigh  mountain,  anorUiern 
continuation  ofthe  Jobel-Mzerah),  in  a  westerly  direction,  at  about  an  hour  s 
distance,  a  hill  top  on  wliich  arc  situated  thc  ruins  or  El-' Arma,  in  which  I 
believe  Imay  recognizo  Arumah  of  Judges.ix,  41,where  Abimnlech  remainod 
after  hc  had  struck  Gaâl  tlie  first  blow.  »  Van  do  Veldo,  Syria  and  PalesUnr. 
t.  II,  p.  303. 

'  On  voulait  rendre  une  terre  à  jamais  stérile  eu  y  semant  du  sol.  c  Omnis 
locus,  in  quo  reperitur  sal,  sterilis  est  nihilque  gignit.  »  Plin.,  H.  N.,  xxir,  7. 
Virgile  dit  aussi  : 

Saisa  anlem  Icllus,  et  qua;  pcihibetur  aiiia>a, 
Frugibus  iiifclix,  cancc  mausucscit  araiido. 
Georg,  11,238. 
Cf.  P3.  GVI  (GVII),  34. 

♦  A  quatre  heures  de  marche  de  Sichem,  au  N.  E. ,  sur  la  route  de 
Sichem  ù  Bethsan. 


Digitized  by  LjOOQIC 


.    LES  JUGES  d'israel.  373 

la  porte  de  la  tour  de  Thèbes  S  pour  y  mettre  le  feu,  de  même 
qu'il  Tavait  fait  au  temple  de  Bcial,  et  brûler  les  habitants  révol- 
tés, qui  s'y  étaient  réfugiés,  une  femme  lui  lança  d'en  haut  un 
morceau  de  meule  qui  lui  fracassa  la  tête.  Ainsi  périt,  comme 
plus  tard  Pyrrhus  à  Argos,  de  la  main  d'une  femme  ^ ,  cet 
homme  qui  ne  manquait  ni  de  bravoure  ni  d'habileté,  mais 
qu'une  ambition  effrénée,  non  modérée  par  la  religion,  cou- 
\Tit  de  sang  et  de  crimes  et  précipita  enfin  à  sa  ruine.  C'est 
ainsi  qu'échoua  la  première  tentative  pour  établir  la  royauté 
en  Israël. 


VIII 


JEPHTE. 

La judicature  de  Jephté  est  une  des  plus  célèbres  d'Israël, 
moins  par  l'éclat  de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Ammo- 
nites, laquelle  ne  fut  pas  décisive  comme  celle  de  Barac  et  de 
Gédéon,  que  par  l'intérêt  qui  s'est  de  tout  temps  attaché  à 
sa  fille,  tendre  et  intéressante  victime  du  vœu  imprudent  de 
son  père. 

Cette  judicature  se  recommande  d'ailleurs  à  l'attention  de 
l'historien  par  plusieurs  traits  singuliers.  Nous  voyons  ici 
pour  la  première  fois  un  chef  appelé  au  commandement  par 
la  voix  du  peuple.  Jephté  fait  ses  conditions  et  n'accepte  le 
pouvoir  en  temps  de  guerre  qu'à  la  condition  de  le  garder  en 
temps  de  paix,  sans  rentrer  par  conséquent  comme  les  autres 
juges  dans  la  vie  privée,  une  fois  l'expédition  heureusement 
achevée.  Aussi  habile  négociateur   que    vaillant  capitaine, 

*  Thèbes,  en  hébreu  Tebez,  aujourd'hui  Tubas  ,  était  sur  la  route  qui 
conduit  do  Sichem  à  Belhsan.  Van  de  Velde  la  décrit  ainsi  dans  son  Voyage: 
•  Old  hewn  slones  and  wells  point  this  out  as  one  of  Israel's  aucient  towns 
(Thebez).  Tubas  slandj  on  a  hill  at  the  northern  end  of  a  plain  surrounded  by 
raountains  and  has  Ainùm  and  Tamûn  facing  it  on  the  south-east  at  a  short 
distance.  The  hill  of  Tubas  is  skirted  by  fino  olive  grovc,  but  the  view  from 
ihe  summit  is  nol  extensivo,  in  consoifuence  of  the  encircling  mountains.  m 
Syria  and  Palestine,  t.  II,  pp.  335-336.  Voir  aussi  p.  328. 

•  Celle  mort  était  considérée  comme  particulièrement  ignominieuse,  Jud.  ix, 
54;  H  Sam.  (Reg)  XI,   21;   Sophocl.  Trach,  lOU,  Homo.  fiercuL  Oel.   1178, 

0  lurpe  fatum  !  femina  HpituIctî  necis 
Anctor  fer  dur. 
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également  prudent  dans  les  conseils  et  brave  dans  les  combats, 
il  ne  se  décide  enfin  à  verser  le  sang  qu'après  avoir  essayé  en 
vain  d'en  prévenir  Tefifusion  par  des  négociations  diploma- 
tiques. 

Jephté  était  le  fruit  d'une  union  illégitime.  Son  père 
s'appelait  Galaad  et  habitait  le  pays  du  même  nom,  au-delà  du 
Jourdain.  Il  eut  d'autres  enfants  légitimes  qui  chassèrent 
inhumainement  leur  frère,  a6n  qu'il  ne  partageât  point  avec 
eux  l'héritage  paternel.  Jephté,  ainsi  expulsé,  se  réfugia  dans 
le  pays  de  Tob,  pays  inconnu,  mais  situé  probablement  sur 
les  confins  du  royaume  des  Ammonites,  si  même  il  n'en  faisait 
pas  partie  *.  Celui  qui  venait  d'être  ainsi  chassé  des  montagnes 
de  Galaad  avait  le  caractère  fortement  trempé  :  brave,  hardi, 
entreprenant,  infatigable,  né  pour  le  commandement,  il 
groupa  naturellement  autour  de  lui  tous  ceux  qui,  pour  des 
raisons  diverses,  étaient  obligés  comme  lui  de  quitter  leur 
tribu.  Ils  menèrent  ensemble  la  vie  des  Bédouins  du  désert, 
faisant  des  razzias  et  pillant  en  toute  occasion  les  Ammonites. 
Leurs  exploits  firent  du  bruit  et  rendirent  leur  chef  également 
célèbre  et  redouté. 

Pendant  ce  temps,  les  tribus  d'Israël,  qui  habitaient  à  l'est 
du  Jourdain,  étaient  cruellement  opprimées  par  les  enfants 
d'Ammon.  Depuis  Abimélech,  les  tribus  à  l'ouest  du  fleuve 
avaient  eu  pour  juge  Thola,  descendant  d'Issachar,  et  celles  de 
l'est,  Jaïr  de  Galaad.  L'un  et  Tautre  étaient  morts,  ne  nous 
laissant  guère  d'autre  souvenir  que  celui  de  leur  nom,  et  les 
Israélites  s'étaient  plus  que  jamais  ^  plongés  dans  l'idolâtrie. 
Dieu  suscita  alors  deux  peuples  ennemis  pour  faire  expier  aux 
enfants  de  Jacob  leur  infidéUté  :  les  Philistins,  ces  adversaires 
redoutables,  qui  apparaissent  maintenant  pour  la  première 
fois  comme  envahisseurs  sur  la  scène  et  ne  la  quitteront 
jamais  complètement  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  et  les 
Ammonites,  descendants  de  Loth. 

Les  Philistins  ne  sont  mentionnés  ici  qu'incidemment.  Ce 
n'était  pas  Jephté  qui  devait  les  vaincre;  l'honneur  de  les 
humilier  était  réservé  à  Samson,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin. 


i  II  Sam.  (II  Reg.)  x,  6. 
2  Jud.  X,  6. 
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Les  Ammonites  avaient  déjà  opprimé  Israël  du  temps 
d'Aod,  mais  à  cette  époque  ils  étaient  unis  aux  Moabites  qu'ils 
ne  faisaient  que  suivre  ;  maintenant  ils  sont,  seuls,  assez  forts 
pour  triompher:  Leur  caractère  féroce  les  rendait  particu- 
lièrement redoutables.  Ils  paraissent  avoir  mené  la  vie  nomade 
et  participé  à  Tamour  de  la  guerre  et  du  pillage  qui  est  propre 
à  tous  les  Bédouins.  Les  Hébreux,  depuis  leur  sortie  d'Egypte, 
n'avaient  pas  rencontré  de  plus  cruels  ennemis.  Ces  derniers 
leur  avaient  refusé  des  vivres  dans  le  désert,  ils  avaient  cher- 
ché à  les  pervertir,  avec  les  Moabites,  en  suivant  les  perfides 
conseils  de  Balaam  *.  A  Tépoque  où  nous  sommes  arrivés, 
nous  ignorons  quel  était  le  territoire  qu'ils  occupaient,  mais 
ils  habitaient  certainement  à  Test  du  pays  de  Galaad.  Quelle 
que  soit  la  difficulté  de  pénétrer  dans  ce  dernier  pays,  dont  les 
montagnes  semblent  faire  une  forteresse  imprenable,  les 
Ammonites  avaient  réussi  à  l'envahir,  et  de  là,  traversant  le 
Jourdain,  ils  poursuivaient  leurs  incursions  et  étendaient  leurs 
ravages  jusqu'au  milieu  d'Ephraïm,  de  Benjamin  et  de  Juda. 

Les  Israélites,  convertis  par  le  malheur,  rejetèrent  loin 
d'eux  les  dieux  étrangers  qu'ils  avaient  adorés,  et  comptant 
alors  sur  la  protection  de  Jéhovah,  ils  résolurent  de  résister 
par  la  force  aux  violences  des  Ammonites.  Ceux-ci  marchèrent 
aussitôt  contre  eux.  Les  Transjordaniens  se  rassemblèrent 
pour  leur  résister  à  Maspha  de  Galaad;  mais  quand  ils 
furent  réunis,  il  ne  se  trouva  parmi  eux  personne  de  capable 
de  leur  commander.  C'est  alors  qu'ils  offrirent  le  commande- 
ment à  Jephté  qui  l'accepta,  à  la  condition  de  le  garder  tou- 
jours. Nous  voyons  encore  ici  un  nouvel  acheminement  vers 
la  royauté.  Les  fonctions  du  juge  tendent  ainsi  graduellement 
à  la  stabilité. 

Le  nouveau  chef,  qui  n*avait  pas  moins  de  prudence  que 
de  bravoure  et  qui  redoutait  les  forces  ammonites,  ne  voulut 
entreprendre  la  guerre  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  conciliation.  Deux  fois  il  envoya  des  ambassadeurs  aux 
Ammonites  :  la  première,  pour  leur  demander  quels  étaient 
leurs  griefs;  la  seconde,  pour  y  répondre  ^.  Ces  négociations 
diplomatiques  échouèrent  ;  les  ennemis   ne  réclamaient  rien 


'  Deut.  XXIII,  4. 
«  Jud.  XI,  12-28. 
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moins  que  Tabandou  du  territoire  par  les  Israélites.  Il  fallut 
donc  en  venir  aux  mains.  De  la  guerre  nous  ne  savons  que 
peu  de  chose  :  le  vœu  imprudent  de  Jephté  d'immoler  à 
Dieu,  s'il  était  victorieux,  la  première  personne  qui  sortirait 
de  sa  maison  à  son  retour  à  Maspha,  et  la  défaite  des  Ammo- 
nites. Ils  furent  complètement  battus,  depuis  Aroer  jusqu'à 
Minuith  et  au  Pré  des  Vignes  V 

La  topographie  des  pays  situés  à  Test  du  Jourdain,  est 
encore  trop  imparfaitement  connue  pour  qu'il  soit  possible  de 
se  rendre  exactement  compte  des  exploits  de  Jephté.  Le  peu 
de  sécurité  de  ces  contrées,  infestées  par  les  Bédouins,  aujour- 
d'hui comme  alors,  a  empêché  les  explorateurs  d'y  faire  des 
recherches  suivies.  Un  voyageur  anglais,  M.  Tristram,  a 
cependant  visité  la  terre  de  Moab  en  1872,  et  il  donne  ' 
comme  un  des  résultats  les  plus  intéressants  de  son  voyage, 
la  découverte  d'Abel-Kerâmîm  : 

«  Vingt  minutes  après  avoir  quitté  Dhiban,  dit-il,  notre 
route  nous  conduisit  dans  une  vallée  si  peu  profonde,  qu'elle 
mérite  à  peine  ce  nom.  On  y  voit  encore  des  vestiges  de  murs 
et  de  terrasses,  devenus  aujourd'hui  de  simples  monceaux  de 
terre,  couverts  de  gazon  et  disposés  régulièrement  le  long  de 
la  colline,  à  une  distance  d'environ  cent  yards.  Quand  nous 
demandâmes  ce  que  c'était,  on  ne  put  nous  donner  aucune 
explication,  on  nous  dit  seulement  que  la  vallée  s'appelait 
Khurm  Dhiban,  c'est-à-dire  les  vignes  de  Dibon.  Cet  enfonce- 
ment de  terrain  est  d'une  longueur  d'environ  trois  milles.  Le 
nom  en  a  été  conservé  par  des  hommes  qui  n'ont  probable- 
ment jamais  vu  de  vigne  de  leur  vie,  et  qui  n'ont  aucune 
idée  de  la  destination  primitive  de  ces  antiques  fossés,  comme 
on  pourrait  les  appeler.  C'est  là  un  exemple  de  la  persistance 
des  dénominations  sémitiques.  Mais  c'est  mieux  encore  ;  c'est 
une  illustration  intéressante  d'une  expression  vulgaire  du 
livre  des  Juges.  Quand  Jephté,  dans  sa  guerre  contre  les 
Ammonites,  les  défit  dans  cette  plaine,  nous  lisons:  «  Il  les 
ii.  frappa  depuis  Aroer  jusqu'à  ce  que  tu  viennes  à  Minnith, 
(c  vingt  villes,  et  jusqu'à  la  plaine  des  vignes,  en  en  faisant 


1  Jud.  XI,  33. 

»  Dans  sa  préface,  The  Land  of  Moab,  Travds  and  Discoveries  in  the  east 
side  of  theDeadSea  and  the  Jordan.  Londres,  1873,  p.  iv. 
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«  im  grand  carnage  * .  »  Ici  donc,  sur  cette  route  que  devait 
prendre  naturellement  l'armée  vaincue  des  Ammonites, 
Tenant  de  Test,  après  le  combat  livréà  Aroer,  le  nom  subsiste, 
exprimé  en  une  autre  langue,  mais  avec  une  signification 
idenlique.  Où  était  situé  Miunith  ?  Nous  ne  le  savons  pas.  On  a 
supposé  que  ce  pouvait  être  Menjah,  un  site  qu'on  dit  se 
trouver  à  sept  milles  à  Test  d'Hésébon  ;  mais  nous  n'avons  pu 
trouver  de  trace  ni  du  nom,  ni  de  la  place,  à  l'endroit  qu'on 
lui  assigne  ou  ailleurs.  Mais  ici  du  moins  nous  avons  des 
restes  qui  attestent  l'exactitude  du  nom  de  Plaine  des 
Vignes  *.  » 

Au  retour  de  Jephté  à  Maspha,  après  sa  victoire,  la  pre- 
mière personne  qui  se  présenta  à  lui,  ce  fut  sa  flUe  unique. 
On  voudrait  pouvoir  affirmer,  avec  beaucoup  d'exégètes 
modernes,  que  le  vainqueur  des  Ammonites  n'exécuta  pas  son 
vœu  barbare  et  que  le  sang  de  cette  tendre  victime,  si  géné- 
reuse et  si  sympathique,  fut  épargné.  La  tradition  juive  et  la 
tradition  chrétienne,  jusqu'au  xi*  siècle,  ont  admis  l'immo- 
lation ^,  et  quoique  le  texte  sacré  semble  vouloir  jeter  comme 

1  Jud.  XI.  33. 

*  H.  B.  Tristram.  The  Land  of  Moab,  pp.  139-140.  —  Ce  qu'avait  fait 
Jephié  pour  éviter  la  guerre,  moalre  la  haute  idée  qu'il  avait  de  la  puissance 
des  Ammonites.  La  guerre  que  ces  derniers  font  bientôt  après,  du  temps  de 
Samuel, contre  Jabès  de  Galaad  (I  Sum.  (I  Reg.)  xi,  13,  q.)  montre  queréchec 
que  leur  avait  inlligé  Jephté  n*a\rait  pas  ruiné  leurs  armes. 

»  Nous  lisons  dans  le  Targum  de  Jonathan  (Polyglotle  de  Wallon,  t.  II, 
p.  140, in  Lev.  xxvir,  39:  a  Additio  :  ut  non  ascendere  faceret  vir  lilium  suum 
aut  filiam  suam  in  holocaustum,sicut  fecit  Jiplhahh  Gilghadaeus,  et  non  consuluit 
Pinhhassacerdotem:EtsiconsuluîssetPinhhassacerdotcm,redcmisseteam.n  — 
Josèphe  dit,  Anliq.  Jud.,  V,  ix,  Oujaç  t^Jv  iraTSa  ô^oxauroiorev.  —  Origène, 
in  Joan.,  t.  VJ,  cap.  xxxvii  :  Trjç  oXoxauTou|jtivy)ç  Ouyaxpoç  lecpôas.  (Migne. 
Pairol.  grxc.,  t.  XIV,  col.  293.)  —  Saint  Joan  Ghrysost.  Homil.  ad  popul- 
Antioch,  XIV,  3:  [xetà  to  d^pay^ivat  to  ôuYaxpiovTOu  lecpOae,  (Migne,  iô/rf., 
t.  XLIX,  col.  147).  -- Théoûorot,  Quœstiones  injudices,  XX:  ïiSiiTcoTe 
ouv6)^<ûpr|<76v  6  ôe<nroTYiç  08oç  tou  le^Oae  (Tcpav9)vat  ttjv  ôuyatEpa;...  0e(^ç..« 
oôx  lx&>We  t9)v  or^paY^v.  (Migne,  ib.,t.  LXXX.col.  598}.—  L'auteur  dupoêmo 
contre  Marcion,  inler  opéra  TerlutUnni,  lib.  111,  cap.  iv  : 
Promissum  ut  sUret,  sol  vit  pia  jura  parent  is, 
Peccati  votum  violeaia  morte  copeiuit. 

(Migiie,  Patrol.  lat.,  t.lI,col.  1073.) 

S.  Ambroise,  de  Officiis,  lib.  III,  cap.  xii,  no  78  :  «  Dura  promissio,  acer- 
biorsolutio,  quam  necesse  habuit  lugere  etiam  ipse  qui  fecit...  Mlserabills 
nécessitas  qua3  solvitur  parricidio.  »  (Migne,  ibid,,  t.  XVI,  col.  1G7-168.)  — 
8.  Augustin,  (3 «cPJt^  in  Jud„  vin,  49  :  a  Fecit  quod  et  lego  vetabatur.  »  {Opéra, 
t.  m.  p.  610,  édit.  Gaume.)  —  S.  Thomas  dit  :  «  In  vovendo  fuit  stultus  quia 
discretionem  non  habuit  et  in  reddendo  impius.  »  ÇSumma  iheolog.  2d«  2d» 
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un  voile  sur  cette  scène  sanglante  par  les  termes  généraux 
qu'il  emploie,  il  est  difficile  de  l'expliquer  dans  le  sens  d'une 
simple  consécration  à  Dieu,  peu  en  harmonie,  il  faut  en  con- 
venir, avec  les  usages  connus  de  cette  époque  * . 

Jephté  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  fille.  Les  Ephraï- 
mites,  toujours  arrogants,  lui  cherchèrent  querelle,  comme 
ils  l'avaient  fait  auparavant  à  Gédéon,  parce  qu'il  ne  les 
avait  pas  appelés  à  combattre  contre  les  Ammonites.  L'accu- 
sation était  fausse.  Jephlône  chercha  pas  à  les  calmer  par  de 
bonnes  paroles,  comme  l'avait  fait  le  vainqueur  des  Madiani tes; 
il  les  tailla  en  pièces  quand  ils  eurent  envahi  le  pays  de  Galaad. 
Ceux  qui  ne  tombèrent  pas  sur  le  champ  de  bataille  furent 
massacrés  aux  gués  du  Jourdain,  où  leur  prononciation  tra- 
hissait leur  origine  :  ils  ne  pouvaient  pas  prononcer  le  schin 
hébreu  et  àis'àientrsibboleth  au  lieu  de  schibbolcth  <t  épi  »  ^.  Six 
ans  plus  tard,  Jephté  n'était  plus. 


que8t.LXXXVIÎI,art.  ii,ad.2um.  Cf.  S.  Jérôme,  fipw^o/.  CXVIIIadJulian.Wigae, 
Palrol.  lat,,  t.  XXII,  col.  964;  Quastiones  et  Responsiones  ad  orthodoxes, 
XCIX,  inter  Opem  S.Justini,  Mi^ne.  Pair,  grac,  t.  VI,  col.  1344;  etc.  — Parmi 
ceux  qui  soutiennenl  que  la  fille  de  Jephté  n'a  pas  été  réellement  immolée, 
mentionnons  Le  Clerc  et  surtout  Hengstenberg,  Beilràge  sur  Einleilung  im 
aile  Testamenly  ch.  m,  pp.  127  et  suiv.;  Ihe  Kingdom  of  God,  d2  period, 
3d  section,  n»  8,  trad.  anofi.,  t.  II,  p.  44.  M.  Schoebel  a  défendu  le  môme 
sentiment  devant  rÂcad(''mie  des  inscriptions  et  belles- lettres  ;  Journal 
Officiel,  18  janvier  1876,  p.  523. 

*  Voir  Ewald,  Jarhrbiichcr  der  biblichem  Wissenschaft^  t.  XI,  p.  203.  — 
Cf.  dans  V Iliade  Idoménée  sacrillant  son  fils  pour  obtenir  un  heureux  retour 
dans  sa  patrie.  Son  fils  fut  sauvé  d'après  Servius,  in  MneM.  III,  121  ;  XII.  164. 
Comparer  aussi  le  sacrifice  d'Iphigénie.  On  a  rapproché  les  noms  Iphi  (génie), 
Idoménée  et  Jephté.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  solide  de  ces  comparaisons 
et  de  ces  rapprochements,  non  plus  que  du  cas  semblable  du  père  de 
Mahomet,  Tabari,  traduction  Dubeux,  ],  p.  171.  Voir  Rosenmuller,  Dasalle 
und  neue  Morgenland,  t.  III,  n»  459.  pp.  41-43. 

•  Jud.  xir,  5.  On  trouve  une  histoire  analogue  à  Schibbolcth  dans  le  Journal 
asiatique,  1845,  partie  II,  p.  483.  Pour  punir  les  excès  des  Arabes  du  Saïd 
en  1302,  on  leur  fait  prononcer,  afin  do  les  reconnaître,  le  mot  daqiq  :  tous 
cpux  qui  font  sentir  le  Kaf  arabe  sont  aussitôt  massacrés.  Voir  Quatremère, 
Histoire  des  sultans  mamtouks,  t.  IV,  pp.  186,  194  et  passim.  <c  Vingt  ans 
auparavant,  les  Français  victimes  des  Vêpres  siciliennes  périssaient  de  la 
môme  manière  avec  le  mot  ciceri,  »  Ihid,,  p.  483. 
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IX 


SAMSON. 

Dans  le  temps  même  où  Jophté  délivrait  les  tribus  orien- 
tales du  joug  des  Ammonites,  Samson  faisait  expier  dure- 
ment aux  Philistins  les  maux  qu'ils  avaient  causés  aux  tribus 
méridionales  *.  Tout  est  singulier  et  extraordinaire  dans  sa 
vie.  Appelé  de  Dieu  à  être  le  vengeur  de  ses  frères,  il  est  enfant 
de  miracle  et  spécialement  consacré  à  Jéhovah  comme  Naza- 
réen. Le  ciel  le  doue  d'une  force  extraordinaire,  et  c'est  grâce  à 
sa  force  prodigieuse,  aidé  par  un  esprit  inépuisable  en  ruses 
et  en  ressources,  qu'il  devient  juge,  c'est-à-dire  libérateur  de 
son  peuple.  Tous  les  autres  chefs  d'Israël,  sauf  peut-être 
Samgar,  combattent  avec  le  secours  d'une  armée.  Samson,  à  lui 
seul  vaut  une  armée,  ou  quand  il  se  sert  d'une  armée,  c'est 
d'une  armée  d'animaux. 

Les  Philistins,  que  Dieu  voulait  humilier  par  sa  main, 
étaient  originaires  de  Crète  et  avaient  émigré  de  la  ville  de 
Caphtor  ou  Gydonia  ^.  D'où  étaient-ils  partis  d'abord  pour  se 
rendre  en  Crète  ?  Étaient-ce  des  colons  chananéens  ?  Étaient- 
ils  de  race  sémitique  ou  de  race  pélasgique  ?  Ces  questions  ne 
sont  pas  encore  complètement  éclaircies.  S'ils  ont  des  traits  de 
ressemblance  avec  les  Sémites,  ils  en  diffèrent  aussi  par 
d'autres  côtés.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  étaient  déjà  solidement 
étabUs  en  Palestine  du  temps  de  Josué  '.  Ils  avaient  sans 

*  Ce  synchronisme  parait  résulter  ue  Jud.  x,  6-7. 

«  Gen.  X,  14,  avec  l'inversion  réclamée  par  le  sons;  Douter,  ii,  23; 
Jer.  xLvii,  4:  Ezech.  xxv,  16;  Sophoni.  ii,  5;  Amos,  ix,  7.  Sur  Fidenti- 
flcation  de  Caphtor  et  de  Gydonia,  V.  H.  Grâtz,  GeschiMe  der  Juden,  1874, 
1. 1,  p.  406,  note  6. 

•  Jos.  xHi,  3.  Les  monuments  des  anciennes  dynasties  égyptiennes  men- 
tionnent des  Porusnta,  Pidosl,  que  quelques  égyptologaes  ont  pensé  autrefois 
pouvoir  être  les  Philistins,  mais  cette  opinion  est  aujourd'hui'  généralement 
abandonnée.  La  tradition  hébraïque  les  considéra  toujours  comme  étrangers 
à  la  terre  de  Chanaan  :  la  version  des  Septante  traduit  constamment  leurs 
noms  par  àXXo<puXoi  «  étrangers  »  (excepté  dans  le  Pentateuque  et  Jos.  xiii,  5). 
lie  sens  étymologique  est  celui  d'émigrants.  Voir  Théodoret  in  Ps.  LIX,  10. 
Migne,  Patro/.  grasc,  t.  LXXX,  col.  1321.  Les  Chananéens  étaient  encore  les 
maîtres  d'Ascalon  du  temps  de  Ramsès  IL  Brugsch,  HisL  d'Egypte,  t.  I. 
p.  146. 
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doute  débarqué  en  premier  lieu  à  Joppé  et  ils  avaient  réussi 
peu  à  peu  à  s'emparer  de  toute  la  riche  plaine  de  la  Séphéla. 
Ils  possédaient  près  de  la  Méditerranée  trois  villes,  Gaza  au 
sud,  Azot  au  nord,  Ascalon  au  milieu.  Dans  l'intérieur  des 
terres,  ils  avaient  aussi  deux  autres  villes  principales,  Geth  et 
Accaron.  Ces  cinq  villes,  encore  aujourd'hui  subsistantes, 
Geth  exceptée,  étaient  les  chefs-lieux  de  cinq  principautés 
puissantes,  gouvernées  par  cinq  seranim  confédérés.  C'est  du 
nom  des  Philistins  que  les  Égyptiens  et  les  Grecs,  qui  les 
connurent  avant  de  connaître  les  habitants  de  Tintérieur  des 
terres,  tirèrent  la  dénomination  de  Palestine,  sous  laquelle  la 
terre  de  Chanaan  est  encore  connue  aujourd'hui.  Faisaient-ils 
concurrence  au  commerce  de  la  Phénicie  et  de  Sidon  ?  Nous 
ne  le  savons  pas.  Il  est  vraisemblable  que  l'absence  de  bons 
ports  sur  la  Méditerranée  ne  leur  permit  pas  de  donner  un 
grand  développement  à  leurs  relations  avec  TÉgypte  et  les 
îles  voisines.  Mais  s*ils  furent  inférieurs  aux  Phéniciens  pour 
l'industrie  et  pour  le  négoce,  ils  leur  furent  bien  supérieurs 
dans  le  métier  des  ^rmes.  Autant  les  premiers  étaient  paci- 
fiques, autant  les  seconds  étaient  beUiqueux. 

Il  faut  les  ranger  parmi  les  ennemis  les  plus  redoutables  et 
les  plus  irréconciUables  du  peuple  de  Dieu.  Ils  apparaissent 
pour  la  première  fois  sur  la  scène,  en  passant,  après  la  mort 
d'Aod.  IJ^  avaient  alors  déjà  grandi,  et  ils  commencèrent  à 
faire  des  incursions  sur  le  domaine  de  leurs  voisins,  les  tribus 
de  Dan  et  de  Benjamin. Une  bande  de  pillards  de  cette  nation, 
composée  de  six  cents  hommes,  fut  battue  par  Samgar,  fils 
d'Anath,  qui  n'avait  point  d'autre  arme  qu'un  aiguillon  de 
bœuf.  Cet  exploit  l'a  rendu  célèbre  et  lui  a  mérité  l'honneur 
d'être  compté  parmi  les  juges  d'Israël,  mais  nous  ne  savons 
plus  rien  sur  sa  vie  * . 

L'échec  infligé  par  Samgar  aux  Philistins,  fut  plus  glorieux 
pour  lui  que  nuisible  peureux.  Dans  leur  plaine  de  la  Séphéla, 
possédant  des  chariots  de  guerre  comme  les  Ghananéens  du 
Nord  et  les  Égyptiens,  ils  étaient  à  l'abri  des  attaques  des 
Hébreux  qui  n'étaient  redoutables  que  dans  leurs  montagnes, 

*  «  L'attaque  des  Philistins  au  sud-ouest,  du  temps  de  Samgar  et  la  domi- 
nation des  Ghananéens  au  nord,  dit  M.  Robiou,  sont  assurément  contempo- 
rains des  années  de  repos  dont  jouirent  les  tribus  orientales.  »  HisL  anc*  des 
peuples  de  l'Orient ^li.  47. 
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et  qui  ne  pouvaient  lutter  de  vive  force,  en  rase  campagne, 
contre  des  ennemis  si  bien  armés.  Pour  les  humilier,  il  fallut 
un  seul  homme,  Samson,  qui  avec  son  courage,  sa  vigueur 
prodigieuse  et  le  secours  de  Dieu,  fit  ce  que  n'aurait  pu  faire 
une  armée  eniière. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  son  histoire,  commençons 
par  quelques  renseignements  topographiques  qui  nous  aide- 
ront à  la  comprendre. 

Quoique  les  exploits  de  Samson  soient  nombreux  et  qu'ils 
aient  occupé  un  espace  de  vingt  ans,  le  théâtre  sur  lequel  ils 
se  sont  accomplis  est  très-restreint.  Plaçons-nous  en  imagi- 
nation sur  la  cime  de  la  montagne  qui  domine  Bethsamès. 
De  là  l'œil  peut  découvrir  la  scène  des  principaux  événe- 
ments de  sa  vie.  Au  nord,  au  milieu  des  rochers  et  des 
buissons,  un  torrent  a  creusé  son  lit.  Au  delà  s'élève  une 
colline.  Sur  le  versant  méridional,  est  bâti  un  village,  Saraa, 
la  patrie  du  héros.  La  vallée  qui  sépare  Bethsamès  de  Saraa 
est  très-probablement  la  vallée  qu'habitait  Dahla. 

A  une  heure  à  l'ouest  de  Bethsamès,  mais  caché  par  une 
chaîne  de  coUines,  est  Thamnath,  où  Samson  trouva  sa  pre- 
mière femme.  Ce  fut  en  descendant  de  la  première  ville  dans 
la  seconde,  peut-être  dans  la  gorge  même,  près  du  torrent 
qu'il  avait  à  traverser,  qu'il  rencontra  et  tua  le  lionceau.  C'est 
aussi  dans  ce  massif  montueux  qu'il  prit  les  trois  cents  cha- 
cals avec  lesquels  il  brûla  les  blés  des  Philistins  * .  Ces  lieux 
abondaient  autrefois  en  bétes  fauves,  comme  l'attestent  les 
noms  que  portaient  autrefois  les  villages  des  alentours  ^, 
Lebaoth  ou  «  les  lionnes  %  »  Saalbim  ou  a  les  chacals  *.  »  Ces 
deux  noms  sont  particulièrement  intéressants  comme  confir- 
mant la  présence  dans  la  tribu  de  Dans  des  deux  espèces 
d'animaux  sauvages  mentionnés  dans  l'histoire  de  Samson. 


«  Porter,  Ilandbook  for  Palestine,  1875,  p.  285. 

«  Stanley,  Jewish  Church,  t.  I,  p.  370;  Rosenmûller,  Judices,  p.  311. 

*  Jos.  XV,  32.  11  y  avait  aussi  dans  la  tribu  de  Sitnéon  une  ville  de  Beth- 
Lcbaoth,  Jos.  xix,  G. 

*  Jud.  I,  35;  Jos.  xrx,  42;  I  (III)  Reg.  iv,  9.  La  Vulgate  transcrit  Salebim, 
Selebin.  Les  Septante  traduisent  le  mot  Jud.  i,  35,  par  al  àXwTTExeç,  ou  «  les 
chacals  »  et  aïaloji  par  al  apxoi,  c'est-à-dire  «  les  ourses.  »  Le  Codex  Vati- 
canus  garde  en  même  temps  les  formes  hébraïques  comme  noms  propres. 
Aïalon  signifie  en  réalité*  gazelle  ».  Rohinson,  Biblical  Researches,  U^édil. 
t.  III,  app.,  p.  t2C,  mentionne  ^5a/m  prèsdeSurah  ouZarca. 
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Aujourd'hui  les  lions  ont  disparu  de  ces  montagnes,  mais 
les  chacals  y  sont  encore  nombreux  * . 

Saraa,  où  naquit  Samson,  est  actuellement  un  village  de 
trois  cents  habitants,  qui  porte  encore  son  ancien  nom,  à 
peine  modifie  sous  la  forme  Sar'ah.  Il  est  placé  sur  une  col- 
line en  forme  de  pain  de  sucre,  à  l'entrée  d'une  vallée.  Les 
flancs  de  la  colline  sont  percés  de  grottes  sépulcrales.  Une 
source  est  à  peu  de  distance,  au-dessous  du  village  *. 

C'est  dans  les  champs  des  environs  qu'un  ange  était  apparu 
à  la  femme  de  Manué,  qui  était  stérile,  et  lui  avait  annoncé  la 
naissance  d'un  fils,  destiné  à  être  le  sauveur  et  le  libérateur  de 
son  peuple.  L'enfant  ainsi  prédit  fut  Samson  ^.  Selon  les 
prescriptions  de  Tenvoyé  de  Dieu,  il  fut  consacré  à  Jéhovah  dés 
son  enfance  par  le  uazaréat;  c'est-à-dire  qu'il  dut  s'abstenir 
de  toute  liqueur  fermentée  et  de  toute  nourriture  impure,  et 
laisser  pousser  ses  cheveux  sansquele  rasoiry  touchâtjaraais*. 
C'est  le  premier  nazaréen  que  nous  fait  connaître  la  Bible. 

Quand  il  eutgrandi,  il  donna  les  premières  preuves  de  saforce 
extraordinaire,  à  Mahaneh-Dan  ',  mais  le  texte  sacré  ne  nous 
fait  connaître  ni  de  quelle  manière  ni  en  quelles  circonstances. 

1  Guôrin,  Description  de  la  Palestine,  Judée,  t.  II,  p.  31. 

*  Robinson  décrit  ainsi  cette  source:  «C'est  une  beUe  source,  enfermée 
dans  un  carré  de  grandes  pierres  de  taille...  Comme  nous  passions,  nous 
rencontrâmes  une  douzaine  de  femmes,  montant  vers  le  viUage  et  portant 
chacune  leur  cruche  d'eau  suf  la  tête.  Le  village,  la  fontaine,  ces  champs, 
cette  montagne,  ces  femmes  qui  portaient  Teau,  tout  nous  rappelait  ces 
temps  éloignés  où,  selon  toutes  les  apparences,  la  mère  de  Samson  descen- 
dait souvent  de  la  même  manière  à  la  fontaine  et  remontait  péniblement  avec 
sa  cruche  d'eau.  »  Diblical  Researches,  t.  III.  p.  153.  Voir  aussi  Tobler,  Dritle 
WanderunÇy  pp.  181-183.  Il  dit,  p.  182:  a  Im  J.  1334  erwahnte  manSarea 
als  den  Geburtsort  von  Simson,  mit  dem  Zusatze  dass  man  es  damais  Surah 
nannte  und  das  Grab  Simsons.  ein  sehraltes,  mit  den  Philistern  verderbli- 
chen  Ëselskinnbacken  geschmûcktes  Denkmal  zeigte. 

*  Samson  était  de  la  tribu  de  Dan.  Ce  que  Jacob  dit  do  la  tribu  de 
Dan,  Gen.  xi.ix,  convient  si  i)arraitement  à  Samson,  que  ce  trait  a  forcé 
Ewald  à  ne  pas  reculer  au-delà  de  Samson  la  dale  de  cette  prophétie.  Geschichie 
des  Volke^  Israels,  18G4,  t.  I,  pp.  104  etsq.;  580. 

*  Voir  les  prescriptions  sur  le  nazaréat,  Num.  vi,  2  et  sq.  Cf.  Jud.  ïiiî, 
5,7,  13-1  i.  On  sait  que  Mahomet  défend  à  tous  les  musulmans  l'usige  du 
vin.  La  coutume  de  no  pas  couper  les  cheveux,  par  vœu,  était  aussi  connue  des 
tribus  arabes,  Hamâsa,  p.  2  et  p.  3.  Surate  2, 192. 

fi  Jud.  xHf,  25.  La  Vulgatc  traduit  le  nom  j)ropre  Mahaneh-Dan,  «  in  castris 
Dan.  A  L'origine  du  lieu  est  expliquée,  Jud.  xvm,  12.  Los  événements 
racontés  dans  ce  ch.  xvm  sont  antérieurs  h  l'histoire  de  Samson.  Mahaneh- 
Dan  était  près  de  Saraa.  V.  Guérin,  Description  de  la  Palestine,  Judée,  t.  II, 
p.  14. 
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Le  premier  exploit  de  Sarason  que  la  sainte  Écriture  nous 
fasse  connaître  expressément,  c'est  sa  latte  avec  un  lionceau, 
qu'il  terrassa  ou  plutôt  sans  doute  étouffa  entre  ses  bras  *,  ac- 
complissant ainsi  dans  sa  jeunesse,  comme  son  coup  d'essai, 
ce  que  les  Assyriens  ont  conçu  comme  l'image  la  plus  expres- 
sive de  la  force,  dans  leur  représentation  dlzdubar,  le  type  de 
l'homme  fort  ^. 

Non  loin  de  Sfiraa,  comme  nous  l'avons  observé  plus  haut, 
est  la  ville  de  Thamnatha,  aujourd'hui  Tibneh.  Les  vignes  qui 
tapissaient  les  collines  des  environs  étaient  célèbres  dans  louto 
la  Palestine.  C'est  dans  cette  région  que  se  trouvait  la  vallée  de 
Sorek,  dont  Isaïe  et  Jérémie  ont  célébré  les  plants  comme  les 
meilleurs  de  la  Terre  promise  *.  Au  milieu  de  ces  vignes,  au 
fond  sans  doute  d'une  des  gorges  ou  des  lits  de  torrent  qui 
entrecoupent  la  contrée,  Samson  rencontra  le  lionceau  ^.  Il  le 
tua  et  le  mit  en  pièces  comme  il  aurait  fait  d'un  chevreau,  si 
rapidement  et  avec  tant  de  sang-froid,  que  son  père  et  sa  mère 
qui  voyageaient  avec  lui  et  ne  pouvaient  être  bien  loin,  ne 
soupçonnèrent  rien  de  ce  qui  venait  de  se  passer  *. 

•  Fufxvoc  wv  âxSE^afxêvoç  aÔTOv  (le  lion),  af^ettaTç  X^P^^'  dilJosèphe,^/i/«^. 
Jud,  V,  c.  vin,  no  5.  Opéra,  1. 1,  p.  300.  Suidas  rapporte  que  l'aliilète  Poly- 
damas  tua  aussi  un  lion,  sans  armes,  sur  l*OIympo,  monlagne  de  Macédoine. 
Rosenmiiller  a  recueilli  plusieurs  traits  analogues,  Das  alte  und  neueMorgetu 
Uind,  part.  III,  pp.  44-46  et  BibL  Naturgeschichte,  part.  Il,  p.  131. 

'  La  représentation  du  géant  élouiranl  un  lion  sous  son  bras  gauche,  est 
très-multipliée  dans  les  monuments  assyriens.  Le  musée  du  Louvre  possède 
deux  magniliques  bas-reliefs  d'Izdubar.  La  chasse  aux  lions  est  aussi  très- 
fréquemment  représentée  dans  les  décoration  des  palais  de  Ninive  et  des 
autres  villes  des  bords  du  Tigre,  et  les  annales  royales  mentionnent  tou- 
jours avec  soin  le  nombre  des  lions  tués  par  le  roi.  Les  chasses  au 
lion  sont  également  représentées  sur  les  monuments  égyptien8.V.Wilkin8on, 
Âncieni  Egyptiam,  t.  I,  p  221  ;  t.  III.  p.  17. 

•  haïe,  V,  2;  Jer.  ii,  21,  texte  hébreu. 

^  «Timnath  stiil  exists  on  theplain,  dit  M.  Thomson,  and  to  reach  it  from 
Zorah  you  must  descend  Ihrough  wild,  rocky  gorges,  just  where  one  would 
expect  to  llnd  a  lion  in  those  days,  when  wild  beast  were  far  more  common 
than  at  présent...  There  were  then  vineyards  belonging  lo  Timnath,  as 
there  now  are  in  ail  thèse  hamlets  along  the  base  of  the  hiils  and  upon 
tbe  mountain  sides.  Thèse  vineyards  are  vory  oflen  far  ont  from  ihe  villages, 
climbing  up  rough  wadics  and  wild  ciiiïs,  in  one  of  which  Samson  encoun-» 
terod  Ihe  young  lion.  »  The  Land  and  tke  Dook,  part.  III,  ch.  xxxvii,  p.  566. 

•  On  ne  rencontre  plus  de  lions  en  Palestine,  comme  nous  l'avons  remar*- 
que  plus  haut,  mais  ils  y  étaient  autrefois  très-nombreux.  Nous  avons  déjà 
observé  que  le  nom  du  village  de  Lebaoth,  près  de  Baraa,  indiquait  la 
présence  des  lions  dans  cette  contrée.  Le  nom  de  Laïs  au  nord  de  la  Palestine, 
vJud.  XVIII,  7  et  suiv.)  qui  signiUe  «  lion,  »  a  sans  doute  aussi  la  môme  origine. 
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Sainson  allait  à  Thamnatha  pour  y  épouser  une  Philistine. 
Ce  mariage  était  peu  d'accord  avec  les  préceptes  de  la  loi  '  et 
il  déplaisait  à  Manué  et  à  sa  femme;  mais  Dieu  le  permettait, 
parce  qu'il  devait  fournir  au  vengeur  de  la  tribu  de  Dan  Toc- 
casion  de  commencer  la  guerre  contre  les  Philistins  ^ ,  et 
Manué  demanda  la  jeune  flUe  pour  son  fils,  selon  Tusage 
oriental  '. 

Tibneh,  Tantique  Thamnatha,  n'est  aujourd'hui  qu'un 
monceau  de  ruines,  éparses  sur  les  flancs  d'une  colline  hé- 
rissée déliantes  herbes,  de  chardons  et  de  lenlisques.  Une 
partie  de  ses  débris  a  été  transportée  plus  loin  et  a  servi  à 
bâtir  le  village  actuel  d'El-Bridge.  Elle  a  perdu  aujourd'hui 
ses  riches  vignobles.  De  gros  blocs  de  pierres,  disséminés  aux 
alentours,  sont,  avec  ces  vieux  décombres,  rongés  et  couverts 
de  lichens,  le  seul  souvenir  qui  nous  reste  de  Thamnatha*. 

Du  temps  de  Samson,  cette  ville  était  au  pouvoir  des  Phi- 
listins. Du  moins  les  PhiUstins  y  habitaient-ils  en  nombre  et 
y  agissaient-ils  en  maîtres*.  Trente  d'entre  eux  avaient  été 
invités  au  festin  de  noces.  Les  fêtes  qui  accompagnaient  les 
mariages  duraient  une  semaine  entière  ®,  et  on  les  égayait  par 

Uac  multitude  de  passages  de  la  sainte  Écriture  meationncat  oxpressémeut 
hîslions.  Jud.xiv.S;  I  Sam.  (Rcg.)»  xvi,  34:  I  (lII)Reg.xm,24;  xx,  36;  II  (II) 
Reg.xvir,25;  CaaU  iv,  8;  Jer.  v,'6;  xir,  8;  Amos,i[r,  4, 12,  etc.  Ils  abondaient, 
surtout  sur  les  bords  du  Jourdain,  do*nt  les  hautes  broussailles  leur  offraient 
des  repaires  commodes.  (Jer.  xux,  19;  l,  44-,  Lam.  m,  10;  Zach.  xi,3).  Ils  s'y 
sont  perpétués  au  moins  jusqu'au  xii^  siècle,  comme  nous  l'apprend  un 
l)èlerin  grec  do  cette  époque,  Jean  Pliocas,  de  locis  sanclis^  c.  xxui.  Le  lion 
de  Palestine  était  probablement  la  variété  asiatique  décrite  comme  commune 
en  Syrie  par  Aristoto.  Uist,  a;u*m.,  vi,  31;  ix,  44;  Plin.  Hisl.riat.,  vin,  17,  18, 
Il  a  la  crinière  moins  longue,  la  taille  plus  courte  et  la  forme  plus  trapue, 
comme  celui  que  M.  Layard  a  découvert  dans  les  sépultures  clArban  et  qu*il 
a  reproduit.  Mineveh  and  Dabylon,  ch.  xri,  p.  278. 

<  La  plui)art  des  commentateurs  modernes  excusent  Samson,  Théodoret 
le  blâme  comme  avant  violé  la  loi,  Quœst,  in  Jud.  Interr.  21.  Migne,  Patrol. 
gt\,  t.  LXXX.  col." 509. 

•  Jud.  XIV,  4. 

»  Gen.  XXIV;  xxi,  21  ;  xxviii,  1;  xxxviii,  6;  Jud.  xiv.  5, 10, 

*  Guérin.  Description  de  la  Palestine,  Judée,  t.  II,  p.  30.  On  a  fait  une 
difficulté  contre  le  lexlc.Jud.  xiv,  1,  parce  qu'il  y  est  dit  que  Samson  descendit 
de  Saraa  à  Thamnatha,  mais  M.  Guérin  observe,  p.  31,  que  cette  expression 
est  exacte.  «  Il  fallait  descendre,  ce  qui  est  effectivement  vrai,  le  village 
actuel  de  Sara,  étant  situe  sur  une  colline  plus  élevée  que  le  Khirbet 
Tibneh. » 

«  Jud.  XIV,  II;  XV,  6. 

«  Jud.  XIV,  12, 15;  Tob.  xi,  21.  Ces  fêtes  se  faisaient  aux  dépens  du  père 
de  l'époux,  Jud.  xiv,  10;  Joan.  ir,  9, 10. 


Digitized  by  LjOOQIC 


LES  JUGES  d'isràel.  385 

toute  espèce  de  divertissements  *.  Samson,  dont  la  bonne 
humeur  était  égale  à  la  force,  proposa  aux  convives  une 
énigme  à  deviner.  En  revenant  à  Thamnatba  pour  prendre  * 
sa  femme,  il  avait  trouvé,  dans  le  cadavre  du  lion  qu'il 
avait  tué  quelque  temps  auparavant,  du  miel  sauvage'.  Cette 

*  Chant,  danse,  musique.  Jer.  vu,  34;  xvi,  9;  I  Mac.  ix,  37,  39,  VoirRo- 
senmùller,  Alteuîid  neue  Morgenland,  part.  IV,  n"  1009,  p.  272. 

*  L'expression  prendre  la  femme,  Idqah,  employée  Jud.  xiv,  2,  3,  8  et 
ailleurs,  Gen.  xxxvi,  2;  Num.  xu,  1;  ISam.  (Reg.)  xxv,  43,  etc.,  semble  indi- 
quer une  des  principales  cérémonies  du  mariage  et  être  employée  dans  le 
sens  littéral.  Parmi  les  Arabes  modernes,  la  capture  do  Tépouse  se  fait  comme 
de  vive  force.  Burckardt,  Notes  on  the  Bédouins,  t.  I,  p.  108.  Van  Lennep, 
Bible  Lands,  t.  Il,  pp.  552-553. 

*  Une  des  objections  les  plus  fortes  que  l'on  ait  cru  pouvoir  feire  contre 
la  véracité  de  Thistoire  de  Samson,  est  tirée  de  la  circonstance  que  nous  rap- 
porte ici  le  texte  Jud.  xiv,  8,  que  Samson  trouva  du  miel  dans  le  cadavre  du 
lion.  Les  rationalistes  qui  font  l'objection  auraient  dû  réfléchir  que  l'écrivain 
hébreu  qui  racontait  l'histoire  de  Samson  sur  les  lieux,  devait  savoir  mieux 
qu'eux  si  le  fait  qu'il  racontait  était  possible  et  vraisemblable.  L'objection,  en 
effet,  n'est  pas  ditficile  à  résoudre.  «  On  sait,  dit  StoUberg,  que  les  abeilles 
fuient  les  cadavres,  mais  elles  ne  fuient  pas  les  ossements  desséchés. 
L'expression  après  quelques  jours,  est  plus  d'une  fois  employée  dans  la 
sainte  Écriture  pour  désigner  un  espace  de  temps  considérable  et  môme 
quelques  années.  Samson  peut  être  resté  plusieurs  mois  fiancé  avec  la  jeune 
fille,  qui  était  peut-être  encore  trop  jeune.  Hérodote,  V,  114,  raconte  que  les 
abeilles  firent  du  miel  dans  le  crâne  d'Onésilos,  tyran  de  l'île  de  Chypre,  dont 
la  tête  avait  été  suspendue  par  les  habitants  d'Amathonte.  »  (Stollberg,  Geschi- 
chte  der  Religion,  Il  Th.  p.  292.)  —  Il  n'est  pas,  d'ailleurs,  nécessaire 
d'admettre  un  intervalle  considérable  de  temps  entre  la  mort  du  lion  et  la 
production  du  miel.  Voici  ce  que  dit  CEdmann,  à  ce  sujet  :  t  Si  l'on  devait 
se  représenter  ici  un  cadavre  en  putréfaction,  le  fait  perdrait  toute  vraisem- 
blance. Mais  on  sait  que  dans  ces  contrées  la  chaleur,  à  certaines  époques  de 
l'année,  dessèche  si  complètement,  en  vingt-quatre  heures,  sans  décompo- 
sition et  corruption  préalable,  les  chairs  des  chameaux  morts,  que  leur  cada- 
vre se  conserve  longtemps,  comme  des  momies,  sans  changement  et  sans 
mauvaise  odeur.  J'en  apporte  plusieurs  preuves  et  exemples  dans  ma  descrip- 
tion du  climat  de  l'Arabie  Pétrée.  Il  arriva  sans  aucun  doute  quelque  chose 
de  semblable  au  lion  de  Samson,  et  comme  les  bois  de  Palestine  sont 
remplis  d'innombrables  essaims  d'abeilles  sauvages  qui  n'habitent  pas 
seulement  des  creux  d'arbres,  mais  rassemblent  aussi,  faute  d'autres  places, 
leurs  provisions  de  miel  dans  les  fentes  des  rochers  et  dans  des  ca- 
vernes souterraines,  sans  autre  but  que  de  s'abriter  à  leur  ombre,  rien  de 
ce  que  dit  l'auteur  du  livre  dés  Juges  dans  ce  passage  ne  prête  le  flanc  à 
une  objection  sérieuse.  »  (OEdmann.  Vermisclite  S'immlungea  aus  der  Natur- 
kundê,  VI  Hefl,  p.  135;  Rosenmiiller,  ÂUe  und  neue  Morgenland,  t.  llf, 
pp.  46-47.  n»  462.)  —  Quant  à  l'abondance  du  miel  sauvage  en  Palestine,  elle 
est  attestée  par  tous  les  voyageurs  :  c  Not  long  aller  this,  dit  M.  Thomson 
(Jhe  Land  and  Ihe  Book,  part.  III,  ch.  xxxvii.  p.  566,  édit.  1870),  bées  woro 
so  abundant  in  a  wood  at  no  great  distance  from  this  spot,  that  the  honey 
dropped  from  the  trees  on  the  ground,  and  I  hâve  explored  densely  wooded 
gorges  in  Hermon  and  in  southern  Lebanon  where  wild  bées  are  still  found, 
both  in  trees  and  in  the  clefts  of  the  rocks.  » 

T.  xxii.  1877.  25 
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circonstance  lui  fournit  l'occasion  de  proposer  l'énigme  sui- 
vante : 

De  celui  qui  dévore  est  sorti  ce  qu'on  mange, 
Du  lort  est  sorli  le  doux  ^ 

Il  fut  convenu  que  les  trente  Philistins  recevraient  chacun 
une  robe  et  un  vêtement  de  rechange,  s'ils  devinaient  Ténigme; 
qu'ils  les  donneraient  au  contraire  à  Samson,  s'ils  ne  devi- 
naient point.  Ils  devinèrent,  grâce  à  la  complicité  de  la  Philis- 
tine,  qui  arracha  son  secret  à  son  mari  et  le  leur  livra.  Samson, 
irrité,  partit  sur-le-champ  pourAscalon,  y  tua  trente  hommes, 
prit  leurs  dépouilles,  paya  ainsi  sa  dette  et  retourna  plein  de 
colère  à  la  maison  de  ses  parents  à  Saraa.  Telle  fut  sa  déclara- 
tion de  guerre  contre  les  Philistins. 

Cependant,  quelque  temps  après,  à  l'approche  de  la  mois- 
son, sa  fureur  s'étant  apaisée,  il  revint  à  Thamnatha  auprès 
de  sa  femme,  lui  apportant  un  chevreau  en  présent.  Il  la 
trouva  mariée  à  un  autre.  Les  Philistins  payèrent  cher  la  faute 
de  son  beau-père. 

Samson,  indigné  de  Taffront  qui  lui  était  fait,  quitta  ce 
dernier  en  prononçant  ces  paroles  menaçantes  :  «  A  partir  de 
ce  jour,  j*ai  le  droit  de  faire  aux  Philistins  tout  le  mal  que  je 
pourrai  ^.  »  Il  tint  parole. 

Les  cinq  villes  des  Philistins  sont  situées  dans  une  vaste 
plaine,  que  l'Écriture  appelle  Séphélah  ou  «  le  pays  bas  '.  » 
Sur  le  rivage  de  la  mer  s'étend  une  large  ban«le  de  sable  sté- 
rile, mais  tout  le  reste  de  la  plaine  n'est  qu'un  immense  champ 
de  blé,  d'un  rapport  merveilleux,  parsemé  seulement  çà  et 
là  de  légère  mamelons,  couverts  de  jardins  verdoyants  et  de 

1  Jud,  XIV,  14.  Littéralement  :  c  Du  mangeant  est  sorti  ce  qui  se  mange.  )) 
Le  goût  des  Orientaux  pour  les  énigmes  et  les  jeux  de  mots  est  un  des  traits 
saillauts  de  leur  caractère.  Voir  l  (III)  Reg.  x,  1,  l'histoire  de  Salomon  et  de 
la  reine  de  Saba  ;  Thistoire  analogue  de  Salomon  et  d'Utram,  roi  de  Tyr,  daas 
josèphe,  Aniiq.  Jud,  l  VIII,  c.  v,  n-  3,  t.  I.  pp.  434-435,  d'après  Dios,  et  en 
abrégé,  ConL  Apionein,  l.i,  n"  18,  t.  II,  p.  449.  VoirRosenmiiller,  J /te  und  neut 
Morgenlnnd^  part.  III,  n"  464,  p.  4Ô. 

«  Jud.  XV.  3. 

•  Ce  nom  propre  est  rendu  par  un  nom  commun,  camppstria  dans  notre 
Yulgate,  excepté  I  Mac.  xk,  38,  où  il  est  conservé.  Les  Septante  l'ont  aussi 
conservé,  Jer.  xxxu,  44  ;  xxxiii,  13;  Abdias,  19.  On  croit  retrouver  le  mé'ue 
nom  dans  la  ville  espagnole  Hi-spalis,  Sevilla,  Sécille^  qui  aurait  été  aiosi 
npmmée  par  les.  premiers  colqns  phéniciens,  à  cause  de  sa  position  dans  U 
plaine  du  Guadalquivir.  (Kenrick,  PJmnicia^  p.  129;  Stanley,  PaUsHw^ 
p.  485.) 
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riches  vergers.  Cette  plaine  fertile  était  tout  à  la  fois  Torgueil 
et  la  richesse  des  PhiÛstios  :  c'était  comme  une  petite  Egypte, 
le  grenier  où  en  temps  de  famioe  Ton  se  réfugiait  pour  échap- 
per à  la  mort  ' .  Aujourd'hui  encore.,  sa  fécondité  attire  souvent 
les  Bédouins  pillards.  Lorsque  Samson  fut  ainsi  maltraité  par 
le  père  de  sa  femme,  la  Séphéla  était  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté,  et  Ton  s'apprêtait  à  couper  les  orges  qui  étaient  sur  le 
point  d'être  mûres  *. 

On  était  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  c'est- 
à-dire  en  été,  à  la  saison  que  n'humecte  pas  une  goutte  d'eau. 

Le  héros  d'Israël  résolut  de  se  venger  en  ravageant  cette 
riche  plaine  et  en  détruisant  sur  pied  la  moisson  déjà  jaunie. 
Il  se  servit  de  trois  cents  ld*alim  ou  chacals  ^  pour  exécuter 
soD  projet. 

Le  stb^al  biblique  n'est  pas  proprement  le  renard,  quoiqu'on 
Tait  souvent  rendu  ainsi  dans  notre  langue  ;  c'est  Tanimal 
dont  le  nom  lire  son  origine  du  nom  sémitique,  le  chacal. 
Quoique  ce  dernier  ait  avec  le  renard  de  grandes  ressem- 
blances, il  en  diffère  néanmoins  par  quelques  traits  impor- 
tants et  surtout  par  sa  sociabilité. 

Le  chacal  tient  le  milieu  entre  le  loup  et  le  renard.  Il  est 
d'un  jaune  sale  dans  la  partie  supérieure  du  corps  ;  le  ventre 
est  blanc.  Il  n'est  pas  solitaire  comme  le  renard,  mais  il  vit 
par  troupes  qui  peuvent  être  de  deux  à  trois  cents  ^.  On  le  ren- 

»  IV  Reg.  vm,  t. 
Wud.  XV.  I. 

*  La  Vulgale  traduit  vulpes,  et  ron  dit  communément  que  Samson  prit 
trois  cents  renards;  mais  le  sû^al  hébreu  est  proprement  le  chacal.  Chacal 
est  le  même  mot  que  sû^cU,  «  Le  mot  schouheU  ou  schougal  de  rÉcriture,  dit 
Mgr  Mislin,  si^itie  à  la  fois  loup  et  renard,  ou  plutôt  cet  animal  qui  tient 
de  Tun  et  do  Tautre,  et  que  dans  le  Levant  on  (les  Persans)  appelle  dsckagàt^ 
d'où  vient  évidemment  le  mot  français  chacal  :  de  tout  temps  les  loups  et 
les  renards  ordinaires  ont  été  fort  rares  en  Palestine,  tandis  que  les  chacals 
8*y  sont  toujours  trouvés  en  grande  quantité.  Ainsi,  on  ne  peut  douter  que  oe 
ne  soient  là  les  animaux  qui  ont  été  pris  (par  Samson).  »  {Les  sainls  Liews^ 
t.  IL,  ch.  XX,  2*  édition,  p.  15(f.)  Pour  expliquer  l'ancienne  traduction  de 
renards  au  lieu  de  chactils,  il  sufQt  de  remarquer  que  dans  Tusage  les 
Arabes  ne  distinguent  pas  ces  deux  espèces  d'animaux.  (Niebuhr,  Descnplion 
de  f  Arabie,  p.  ItkJ.) 

♦  Voici  ce  que  raconte  un  de  nos  anciens  voyageurs  français,  Pierre  Belon, 
du  Mana,  dans  ses  Observations  de  plusieurs  siugularitez  et  choses  mémo- 
rables, trouvées  en  Grèce,  Asie,  Judée.Eijypte,  Arabie  et  autres  pays  estrauges, 
rédigées  en  trois  livres  (Paris,  1553).  c  II  y  a  une  manière  de  petit  loup  par 
Cilicie,  et  aussi  généralement  par  toute  Asie,  qui  emnorte  et  dérobe  tout  ce 
qu'il  peult  trouver  des  bardes  de  ceulx  qui  dorment  1  esté  hors  du  Carbas- 
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contre  dans  tout  TOrient,  et  en  particulier  en  Palestine,  aux 
environs  de  Jaffa,  de  Gaza  ^  et  en  Galilée,  dit  Hasselquist  ^ 
Les  chacals  sont  d'une  extrême  voracité  '.  Ils  ont  une  prédi- 
lection marquée  pour  les  cadavres,  ce  qui  fait  dire  au  Psalmiste 
que  ses  ennemis  deviendront  leur  proie  *.  Ils  font  entendre 


chara.  C'est  une  beste  entre  loup  et  chien,  dont  plusieurs  autheurs  anciens, 
Grecs  et  Arabes,  ont  faict  mention.  Les  Grecs  le  nomment  vulgairement 
squilachi  :  et  croirois  que  c'est  luy  que  les  autheurs  grecs  ont  nommé 
Chryseos,  c'est-à-dire,  aureus  lupus.  Il  est  si  larron  qu'il  vient  la  nuit  jusque 
aux  gens  qui  dorment,  et  emporte  ce  qu'il  peult  trouver,  comme  chapeaux, 
bottes,  brides,  souliers  et  autres  bardes.  Cest  animal  n'est  guères  moins 
grand  qu'un  loup.  Et  quand  il  est  nuit  close,  il  abboye  comme  un  chien.  Il 
ne  va  jamais  seul, mais  en  compagnie  :  jusques  à  estre  quelquefois  deux  cents 
en  sa  trouppe,  tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fréquent  par  Cilicie.  Parquoy 
allants  en  compagnie,  font  un  cri  l'un  après  l'autre,  comme  fait  un  chien 
quand  il  dit  hau.  bau.  Nous  les  oyions  abboyer  toutes  les  nuicts  :  et  n'estoit 
que  les  chiens  les  empeschent,  ilz  entreroienl  prîvement  jusques  dedens  les 
villages.  Il  est  de  moult  belle  couleur  jaulne,  dont  les  habitants  font  ordinai- 
rement foururos  de  sa  peau  qu'on  y  vend  à  grand  marché.  »  (Second  livre, 
ch.  cvui,  folio  162.) 

1  Un  voyageur  allemand  qui  visitait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  la  plaine  de 
laSéphéla,  du  côté  de  Saraa,  raconte  ce  qui  suit  :  »<  Vers  neuf  heures  (du  soir) 
nous  vîmes  devant  nous  la  silhouette  d'un  village  et  bientôt  nous  chevauchâmes 
dans  ses  rues  étroites,  non  sans  subir  çà  et  là  un  violent  feu  croisé  de  chiens 
aboyants,  qui  comme  leurs  collègues,  les  chacals,  commencent  à  devenir 
très-bruyants  à  la  tombée  de  la  nuit...  Après  le  souper,  la  beauté  du  clair 
de  lune  nous  attire  hors  (de  la  tente  pour  jouir),  du  haut  de  la  colline  sur 
laquelle  est  situé  le  village,  de  la  vue  de  la  large  plaine  du  pays  des  Philis- 
tins, éclairée  par  la  pâle  lumière  de  l'astre  de  la  nuit.  Les  chiens  sans  maître 
étaient  encore  éveillés  et  aboyaient,  en  nous  évitant  prudemment  ;  les  chacals 
leurs  répondaient  dans  les  champs  par  leurs  cris  plaintifs  et  prolongés.  » 
(A.  H.  FUnf  PhUisler-Stàdte  (das  HeUige  Land,  6.  Heft,  1876).  p.  181.) 

*  Hasselquist,  Voyages  dans  le  Levant,  édit.  1769,  t.  II,  pp.  3,  37.  Il  raconte 
qu'ils  étaient  très-nombreux  dans  la  plame  de  Ramleh,  au  point  qu'on  fUtoblig»; 
d'organiser  une  grande  chasse  pour  les  rejeter  dans  la  mer  {fbid,,  pp.  37,  77. 
Cf.  Gant.  II,  15,  Lam.  v,  18;  Ezech.  xui,  4;  Neh.  (II  Esd.)  iv,  3;  Jos.  xv,  28; 
XIX,  4î;  I  Sam.  (Reg.)  xui,  17.) 

*  «  Les  chacals,  qui  pullulent  aux  alentours  (de  Becht,  la  capitale  du 
Ghilan,  dans  le  nord  de  la  Perse,  près  de  la  mer  Caspienne),  en  profitent 
pour  venir  chaque  nuit  rôder  dans  les  rues  et  jusque  dans  les  maisons.  Leui* 
voracité  qui  s'attaque  indistinctement  à  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  dent.en 
fait  des  visiteurs  assez  désagréables,  sinon  dangereux,  surtout  en  hiver,  où  la 
faim,  aiguisée  par  de  longs  jeûnes,  s'accommode  au  besoin,  paraît-il,  d'une 
paire  de  bottes  à  l'européenne.  »  (Jules  Patenôtre,  les  Persans  chez  eiir. 
Revue  des  Deux-Mondes,  l»'  mars  1875,  p.  150.)  —  «  Quidquid  inveniuntescu- 
lentum  vorant.  Quod  si  aliud  deest,  quidquid  est  operis  coriacei,  rodant, 
veluti  calceos,  ocreas,  cingula,  gladiorum  vaginas,  et  quidquid  est  hujus 
generis.  »  (Bochart,  Hierozoicon,  I.  III,  cap.  xii,  edit.  Rosenmûller,  t.  II, 
p.  183.) 

*  Pa.  LXIII  (Vulg.  LXII),  11. 
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pendant  la  nuit,  quand  ils  sont  à  la  recherche  de  leur  pâture, 
des  cris  perçants  et  lugubres  * . 

Ces  cris  des  chacals  les  trahissent  et  permettent  de  les 
prendre  plus  facilement  *.  Il  ne  fallut  donc  pas  beaucoup  de 
peine  à  Samson  pour  en  réunir  trois  cents  et  exécuter  le 
coup  qu'il  méditait  ^  «  Au  reste,  dit  Herder,  (il)  ne  devait 
pas  manquer  de  compagnons  prêts  à  le  seconder  dans  de 
telles  entreprises,  dont  ils  n'avaient  jamais  que  le  plaisir,  cîir 
Samson  prenait  pour  lui  seul  toute  la  responsabilité  *.  » 

Samson  lia  les  chacals  deux  à  deux  par  la  queue  *;  il  y  atta- 

*  «  La  nuit  était  venue,  Soleyman  préparait  noire  dîuor,  nous  étions  assis 
devant  nos  tentes  ;...  quelques  voyageurs  attardés,  craignant  do  continuer 
leur  route,  s'étaient  joints  à  nous  et  fumaient  leur  narghiléh  près  du  feu, 
lorsque  les  chacals  vinrent  nous  donner  le  plus  désharmonieux  concert  que 
j'aie  entendu  do  ma  vie.  Ces  hurlements  qui  sortent  de  toutes  les  cavernes,  de 
toutes  les  fentes  de  rochers,  qui  ne  se  font  entendre  que  pondant  la  nuit  et 
dans  les  plus  affreuses  solitudes,  produisent  une  étrange  sensation...  Jo  ne 
sais  s'il  y  en  avait  trois  cents,  mais  j'ai  acquis  la  certitude  que.si  un  nouveau 
Samson  voulait  brûler  tous  les  blés  de  l'ancien  pays  des  Philistins,  il  trou- 
verait dans  cette  seule  vallée,  encore  aujourd'hui,  plus  de  renards  et  plus  de 
sarments  qu'il  ne  lui  en  faudrait...  Dans  une  mémo  journée,  j'ai  trouvé  la 
plaine  où  Samson  a  lâché  ses  trois  cents  renards  dans  les  champs  des  Phi- 
listins, et  la  nuit,  les  descendants  de  ces  mêmes  renards  sont  venus,  par 
leurs  cris  lu^bres,  me  prouver  qu'ils  ont  survécu  à  toutes  les  nations  qui  se 
sont  succédé  sur  cette  terre  coupable,  qui  sont  tombées  sous  le  tranchant  du 
glaive  et  qui  sont  devenues  la  proie  des  chacals  :  Tradcntur  in  inanus  gladii, 
partes  vulpium  erunt.  »  (Mislin,  les  saints  Lieux,  i85S,  t.  II,  p.  156.)  M.  Leslie 
Porter  raconte  que  les  hurlements  des  chacals  l'ont  souvent  empêché  do 
dormir  en  Palestine,  Kitto's  Bihlical  Cydopœdia,  1866,  t.  III,  p.  843.  — 
Voir  aussi  Thomson.  The  Land  and  the  Book,  part.  I,  ch.  vm,  pp.  93-94  et 
part.  III,  ch  XXXVI,  p.  552.  --  Sur  le  chacal,  voir,  outre  les  auteurs  cités, 
Schreber,  Eichhorn*s  Bepertoriiim  fiirbiblische  und  inorgenlàndische  Literatur, 
part.  X,  p.  246  jeq.  ;  RosenmiiUer.  Bibtische  Naturgeschichiti,  part.  II,  p,  154. 

*  Busbecq  le  remarque  expressément  :  «  Neque  deest  ad  fùrtum  solertia, 
nisi,  quod  ridicuium  est,  suo  se  proderent  indicio.  Nam,  cum  maxime  sunt  in 
ipso  furto  occupati,  si  quis  forte  gregalium,  qui  foris  remansit,  ululare  inci- 
piat,  mox  ipsi  idem  faciunt,  parum  memores  ubi  versuntur.  Quo  clamore 
expergefacti  homines,  arreptis  armis,  fures  manifestarios  maie  mulctant.  » 
(Bochart,  Hierozoicon,  t.  II,  p.  183.) 

'  «  Nulle  negotio  à  Simsone  adsumptis  sociis  tanta  eorum  copia  capi 
potuit.  »  (RosenmiiUer,  Judices,  p.  327.) 

♦  Herder,  Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux,  trad.  Carlowitz,  1845,  p.  439. 
Herder  dit  avec  beaucoup  de  justesse  dans  le  même  passage  :  c  L'histoire 
des  trois  cents  chacals  et  des  tisous  allumés  sous  leurs  queues  est  tout  à  fait 
dans  son  caractère  (de  Samson)  ;  et  le  ridicule  dont  on  a  cherché  à  la  couvrir 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  réfuté.  »  {Ibid.) 

'  Quelques  interprètes  ont  pensé  que  Samson  avait  attaché  une  torche  »i 
la  queue  de  chaque  renard.  Ainsi  Hamilton  Smith,  Kitto's  Biblical  Cyclopœ- 
dia,  t.  III,  pp.  8^-843.  Mais  le  texte  n'est  pas  susceptible  d'une  telle  interpré 
tatioQ.  Rosenmtiller  explique  ainsi  pourquoi  Samson  avait  attaché  les  chacals 
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cha  une  torche  résineuse,  et  Tayant  allumée,  il  l&cha  tous  ces 
animaux  au  milieu  des  champs  des  Philistins.  Pendant  les  mois 
d*été,  toute  la  plaine  de  la  Séphéla  est  comme  une  mer  de  blé 
mûp,  sec  comme  l'amadou.  Aucun  accident  de  terrain  n'inte^ 
rompt  les  communications  dans  la  plaine,  point  de  haies;  point 
de  murailles  *.  Une  partie  des  bléç  était  alors  déjà  coupée  et 
entassée  en  monceaux;  les  autresétaient  encore  sur  pied'.  Tout 
devint  en  un  instant  la  proie  des  flammes;  les  vignes  et  les  oli- 
viers eux-mêmes  n'échappèrent  pas  à  Tincendie.  Des  hauteurs 
de  Saraa,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  plaine  de  la  Séphéla  '  : 
Samson  pouvait  donc  suivre  du  regard  les  progrès  du  feu  et 
ses  ravages,  savourer  toute  sa  vengeance  *• 
En  tout  temps  et  en  tous  lieux ,  on  a  détruit  les  récoltes  des 

deux  à  deux  :  «  Binis  iœdam  alligavit,  potiusquam  tinguUs,  quia  duœ  vutpet 
ia  varia  ssepe  tendeales,  nec  tam  celeriier,  ut  tœda  extingui  poesel,  nec  tam 
late  vagari  poterant.  >  {Judices,  p.  328.) 

t  Thoal^on.  The  Land  and  ihe  Book,  part.  III»  ch.  xxxvi,  p.  552. 

■  La  comparaison  de  Jud.  xv,  1  et  Jud.  xv,  5,  montre  que  quelques  jours 
s'étaient  écoulés  depuis  la  visite  de  Bamson  à  sa  femme  et  l'exécution  de  son 
projet  de  vengeance.  Dans  cet  intervalle,  une  partie  des  récoltes  avait  été 
coupée. 

•  Stanley,  The  Jewish  Church,  t.  1,  p.  368. 

*  M.  Van  Lennep  a  bien  répondu  à  toutes  les  objections  que  Ton  peut  allé- 
guer contre  cette  partie  de  Thistoire  de  Bamson  :  €  Le  récit  biblique  de 
l'expédient  au  moyen  duquel,  dit-il,  Samson  infligea  un  si  grave  dommage 
aux  Philistins,  est  généralement  supposé  renfermer  des  difficultés  qui  ne 
nous  paraissent  pas  exister  en  réalité.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  Sam- 
son était  ju7e  d'Israël,  de  sorte  qu'il  ne  lui  devait  pas  être  difficile  de  ramas-^ 
ser  un  grand  nombre  de  ces  animaux  (les  chacals),  même  dans  un  court 
espace  de  temps,  s'il  était  nécessaire.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  besoin  de 
supposer  que  les  chacals  furent  lâchés  tous  à  la  fois  dans  les  champs  des 
Philistins  et  dans  la  mémo  partie  de  leur  territoire.  Samson  et  ses  auxiliaires 
voulaient  essayer  probablement  de  produire  une  famine  chez  leurs  ennemis, 
non  se  livrer  à  une  mesquine  vengeance  qui  n'en  aurait  atteint  qu'un  petit 
nombre.  Les  Israélites  n'auraient  pu  causer  à  leurs  ennemis  le  grand  dom- 
mage qu'ils  avaient  en  vue.  s'ils  avaient  allumé  le  feu  de  leurs  propres  mains, 
car  ils  étaient  confinés  dans  les  montagnes  par  leurs  puissants  voisins,  et 
eussent-ils  partiellement  réussi,  le  mal  aurait  été  toujours  très- restreint. 
L'idée  d'attacher  les  chacals  deux  à  deux  par  la  queue  était  certainement 
un  moyen  très-efficace  d'obtenir  le  but  proposé,  comme  le  témoignera  qui- 
(5on(]ue  a  tenté  Texpértence.  Un  animal  isolé,  portant  un  brandon,  l'éteiudra 
rapidement;  deux  au  contraire  sont  non-seulement  entravés  dans  leur  marche, 
mais  ne  peuvent  trouver  de  terrier  assez  large  pour  y  pénétrer  ensemble; 
ils  sont  donc  forcés  de  continuer  à  courir  furieux  À  travers  champs,  mettant 
le  feu  aux  gerbes  et  aux  épis  non  encore  coupés,  en  môme  temps  qu'aux 
vignes  et  aux  oliviers.  Les  Philistins  étaient  en  même  temps  dans  l'impossi- 
bilité de  saisir  les  auteurs  du  méfait.  Les  torches  étaient  indubitablement 
des  torches  du  pin  résineux  du  pays,  lesquelles,  une  fois  allumées,  ne  s'étei- 
gnent que  difficilement.  »  {Bible  Lands,  t.  I,  p.  280.) 
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ennemis.  Dans  Tinscription  égyptienne  d'Ouna,  qui  date,  d'après 
M.  Chabas,  de  vingt-huit  ou  trente  siècles  avant  J.-C.,  nous 
lisons  :  «  L'armée  alla  en  paix  ;  elle  renversa  les  postes  forti- 
fiés. —  L'année  alla  en  paix  ;  elle  détruisit  les  oliviers  et  les 
vignes  du  pays.  —  L'armée  alla  en  paix;  elle  incendia  (toutes 
les  récoltes).  »  Dans  d'autres  textes,  où  il  est  question  du 
sud-ouest  de  la  Palestine,  peut-être  de  la  Séphéla,  il  est  dit 
aussi  que  les  blés  et  les  récoltes  sur  pied  furent  livrés  aux 
flammes  *.  Nous  lisons  également  dans  l'inscription  qu'Osor- 
tesen  III  fit  graver  à  Semneh,  sur  la  rive  du  Nil  :  (r  Ce  ne  sont 
pas  des  hommes  dignes  d'égard  (il  parle  des  nègres  de  Nubie). 
Je  me  suis  emparé  de  leurs  femmes,  j'ai  saisi  leur  population 
sortie  vers  leurs  puits,  j'ai  frappé  leurs  troupeaux,  j'ai  dévasté  ^ 
leurs  récoltes  en  y  mettant  le  feu  2,  » 

L'idée  de  mettre  le  feu  aux  moissons,  en  y  lâchant  des 
renards  avec  des  tisons  enflammés,  n'appartient  pas  exclusi- 
vement à  Samson.  Divers  passages  des  auteurs  de  l'antiquité 
prouvent  que  ce  que  fit  le  fils  de  Manué  se  fit  aussi  ailleurs» 
Cassandre,  dans  le  poëme  de  Lycophron^  appelle  Ulysse  «  un 
renard  portante  la  queue  un  flambeau  ardent  »,  parce  que 
partout  où  il  allait*  toutes  sortes  de  maux  suivaieut  ses  pa»  ^. 
Ovide  a  décrit,  dans  ses  Fastes  *,  une  fête  qui  se  célébrait  à 
Rome,  au  mois  d'avril,  sous  le  nom  de  Cerealia^  et  qui  consis- 
tait à  faire  courir  dans  le  cirque  des  renards,  à  la  queue 
desquels  on  avait  attaché  des  flambeaux  allumés.  Serarius  et 
Bochart  prétendent  trouver  dans  l'histoire  de  Samson  l'ori** 
gine  de  cette  fête,  mais  c'est  plutôt  un  événement  local  qui 
devait  \vi  avoir  donné  naissance.  Ovide  dit  que  c'étût  en  mé- 
moire d'un  renard  qui  avait  incendié  des  moissons  à  Carséôle, 
et  la  tradition  qu'il  rapporte  peut  bien  être  exacte. 

i  Chabas,  Études  sur  l'antiquité,  pp.  12Î-123. 

s  Lepsius,  Denkmàler  aus  ISgypten  und  Nubien^  Àbth.  Il»  pi»  136  ;  Gbobas. 
Études  sur  l'antiquité,  p.  138. 

>  Caftsandra,  v.  344.  Lycophronis  Alexandra,  oum  oomneniftriit  Tz«lsU. 
B&le.  1546,  p.  58. 

♦  Faslor.,  l  IV,  v.  6Sl  et  soq.  Œuvres^  colloction  Nisard,  pp.  614-615.  "- 
L'hisloire  mentionne  d'autres  faits  analogues.  Annibal  lâche  des  bgsul^  ayde 
des  torches  enllammées  attachées  aux  cornes,  Tite  Live,  xxii,  16  et  s«({.  Lis 
Grecs  déclaraient  la  guerre  en  jetant  des  torches  enflammées  sûr  le  territoire 
ennemi.  Voiries  Soholies  des  Phéniciennes  d'fiuripids  1386  (1379).  Gf.Maegha* 
duta,  54,  4,  des  taureaux  propageant  rinoendie  dan*  les  bois  avee  ieufs 
queufes.  Babrius,  fab.  XI;  le  Pantacantra. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  Arabes  regardent 
comme  un  outrage  mortel  Tacte  d'un  ennemi  qui  met  le  feu 
aux  moissons.  Les  Philistins  d'autrefois  ne  pensaieat  pas  autre- 
ment que  les  Bédouins  d'aujourd'hui.  Il  est  aisé  de  s'imaginer 
leur  colère  quand  ils  virent  toute  leur  récolte  perdue.  Dès  qu'ils 
eurent  appris  quel  était  Tauteur  du  dommage  et  la  cause  qui 
avait  poussé  Samsonàcet  acte  de  dévastation,  conformément  à 
un  usage  terrible,  assez  commun  en  Orient,  ils  brûlèrent  dans 
sa  maison  le  beau-père  de  Samson  et  sa  fille  * . 

Quant  à  lui,  après  avoir  frappé  encore  un  grand  coup  contre 
les  Philistins  ^,  il  s'était  réfugié  dans  une  caverne  du  rocher 
d'Étam.  Cette  caverne  élait  probablement  une  des  nombreuses 
excavations  qu'on  trouve  à  l'extrémité  orientale  de  la  plaine  de 
la  Séphéla,  dans  les  derniers  contreforts  des  montagnes  de 
Juda,  vers  Lekieh  et  Deir-Dubbàn  '.  La  surface  du  plateau 
rocheux  qu'occupe  Deir-Dubbân  est  percée  de  distance  en  dis- 
tance d'ouvertures  circulaires  qui  éclairent  autant  de  salles 
souterraines.  Tous  les  environs  sont  également  remplis  d'exca- 
vations, habitations  antiques  des  Troglodytes  dont  la  Bible  a 
conservé  le  souvenir  sous  le  nom  de  Horim  ou  «  hommes  de 
caverne*.  »  Elles  sont  creusées  dans  un  tuf  très-fin  et  très- 
tendre,  et  néanmoins  très-compacte,  qui  durcit  à  l'air  et  est 
d'une  éclatante  blancheur. 

Celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  d'Ârak  ed-Deir  Dubhan 
forment  trois  groupes  différents.  Le  plus  considérable  ne  ren- 
ferme pas  moins  d'une  quinzaine  de  salles,  communiquant 
les  unes  avec  les  autres  et  terminées  en  forme  de  coupoles  ou 

1  Jud.  XV,  6.  Cf.  Jud.  xu,  1;  xiv,  15.  Les  Arabes  ont  tellement  peur  des 
incendies  au  moment  de  la  moisson,  qu'ils  punissent  encore  aujourd'hui  de 
mort  celui  qui  met  le  feu  à  un  champ  de  blé,  môme  par  accident.  Thomsoni 
The  Land  and  Ihe  Book,  p.  553. 

»  Jud.  XV,  8. 

»  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  1868,  pp.  258-259. 

*  Les  Horim  tiraient  probablement  laur  nom  du  mot  Adr,  c  trou,  caverne.  » 
On  voit  encore  par  centaines  bs  cavernes  qu'ont  habités  ceux  dont  nous 
parle  la  Bible,  dans  Iss  environs  de  Pétra.  Voir  Gen.  xiv,  6  ;  xxvi,  20-30  et 
I  Par.  1,  38-42;  Deut.  ii,  12,  22.  Voir  aussi  la  description  de  Job,  xxx,  6,  et 
la  note  là-dessus  dans  Le  Uir,  Le  Livre  de  Job,  p.  357.  Les  Septante  ont  rendu 
Horim  par  Xo^aToi  et  la  Vulgate  par  Horrœi  et  Ckorrœi.  Sur  les  cavernes 
dont  nous  parle  le  Uvre  des  Juges,  voir  Rey,  Étude  historique  et  iopogra^ 
phique  de  la  tribu  de  Juda,  Paris,  1863.  La  Bible  ne  mentionne  pas  les  Troglo- 
dytes qui  ont  dû  primitivement  habiter  ces  cavernes  et  qui  ne  sont  ni  les 
Gbananéens  ni  les  Hébreux  (Voir  Ewald,  Geschichle  des  VoUces  fsraëls,  3*  édit., 
1864,  t.  I,  Zusàtze,  p.  605). 
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d'entonnoirs  renversés.  Elles  reçoiventle  jour  par  un  soupirail. 
Leur  hauteur  varie  de  huit  à  douze  mètres.  Elles  ont  en 
moyenne  dix-  neuf  pas  de  diamètre  * . 

Oôs  grandes  galeries  souterraines  existaient,  au  moins  pour 
la  plus  grande  partie^  du  temps  de  Samson,  et  il  lui  était  facile 
de  s'y  dérober  aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Il  s'attendait  à 
être  recherché  par  les  Philistins.  Il  ne  se  trompa  pas.  Ces 
derniers ,  pour  se  faire  livrer  sa  personne ,  envahirent  en 
armes  le  territoire  de  la  tribu  de  Juda. 

Depuis  Othoniel,  le  lion  de  Juda  n'a  paru  dans  aucune  guerre, 
et  maintenant,  pour  éviter  de  se  battre,  il  n'hésite  pas  à  livrer 
Samson  à  ses  ennemis.  Le  héros  consent  volontiers  à  se 
remettre  entre  les  mains  de  ses  frères,  à  la  seule  condition 
qu'ils  se  contenteront  de  le  lier.  Quand  il  est  au  milieu  du 
camp  des  Philistins,  il  brise  les  deux  cordes  neuves  dont  on 
avait  cru  l'enchaîner,  comme  il  aurait  fait  du  Un  à  demi-brûlé, 
et  armé  d'une  mâchoire  d'âne  qu'il  rencontre  sous  la  main,  il 
tue  mille  de  ses  ennemis  *. 

Quelque  temps  après,  se  trouvant  la  nuit  à  Gaza,  les  habi- 
tants de  la  ville  en  fermèrent  les  portes  pour  s'emparer  de  sa 
personne.  Samson,  qu'une  passion  coupable  avait  conduit 
au  milieu  de  ses  ennemis,  s'échappa  au  danger  eu  arrachant 

»  Guérin,  Descrivtion  de  la  Palestine,  Judée,  t.  II,  pp.  98-107.  —  Sur  les 
cavernes  de  Beit-Djibrin,  voir  le  P.  Bourquenoud,  dans  Dos  heilige  Land, 
1868;  A.  H.  Die  fûnf  Philisier-Stàdle,  ibid.,  1876,  5-  livraison,  p.  144  seq. 

*  Samson  est  doué  d'une  force  miraculeuse  et  Dieu  combat  avec  lui.  Il  est 
bon  pourtant,  pour  apprécier  plus  justement  les  exploits  de  Samson  et  se 
rendre  compte  de  Teffet  qu'ils  devaient  produire  sur  les  Philistins,  de  rap- 
porter ici  quelques  traits  de  mœurs  arabes  «  Les  guerres  (des  Arabes)  sont 
d'ordinaire  peu  sanglantes  ; . . .  deux  tribus  peuvent  être  en  guerre  pendant 
toute  une  année,  sans  perdre  plus  de  trente  ou  quarante  hommes  do  chaque 
côté...  Mais  quand  l'Arabe  est  en  face  de  l'ennemi  national,...  il  déploie 
souvent  une  valeur  héroïque.  Nous  trouvons  encore  parmi  eux  des  guerriers 
dont  les  noms  sont  célèbres  dans  tout  le  désert,  et  les  actes  de  bravoure 
qu'on  leur  attribue  pourraient  sembler  fabuleux,  si  nous  ne  nous  souvenions 
pas  que  les  armes  des  Arabes  laissent  le  champ  libre  au  courage  personnel..* 
Ainsi  nous  lisons  dans  l'histoire  d'Antar  qilë  ce  vaillant  esclave,  monté  sur 
son  cheval  Ghabara,  tua  de  sa  lance,  dans  une  seule  bataille,  huit  cents 
hommes.  Quoique  incrédule  sur  le  chiffre  total  de  ce  récit,  je  dois  mention- 
ner ici  le  nom  d'un  héros  moderne, dont  l'éloge  se  trouve  dans  cent  poésies  et 
dont  les  prouesses  m'ont  été  attestées  par  des  témoins  oculaires  :  Gedoua  Ibn 
Gheyan  el  Shamsy  tua  trente  ennemis  dans  une  seule  rencontre  ;  il  se  van- 
tait de  n'avoir  jamais  fui  et  le  butin  qu'il  avait  fait  était  immense.  »  (Bure* 
kardt,  Noies  on  the  Bédouins,  t.  I,  p.  133-135.)  €  Le  chérif  flamoud,  gouver- 
neur de  la  côte  du  Yémen.  Ait  repoussé  avec  son  escorte  de  quatre-vingts 
hommes  à  cheval  par  Shammer  seul,  »  etc.  (/6.,  p.  293.) 
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de  ses  gonds  une  des  portes  de  la  ville  \  Pour  donner 
une  preuve  éclatante  de  sa  force»  il  la  transporta  jusqu'au 
haut  de  la  montagne  qui  regarde  Hébron.  «  La  tradition 
montre  (encore  aujourd'hui),  au  sud-ouest  de  la  ville,  Ten- 
droil  ^  où  il  porta  cette  porte  des  Philistins  \ 

*  Voici  la  description  de  la  forme  actuelle  des  portes  de  ville  en  Palestine: 
«  Les  portes  des  villes  sont  ordinairement  cintrées;  elles  sont  gardées  et 
fermées  la  nuit.  Elles  sont  larges,  massives,  à  deux  iDattanls  (Isaïe,  xlv,  1), 
construites  en  bois  solide  et  bardées  de  fer  {Act.  xii,  10).  Une  forte  barre  de 
fer,  formant  crochet  à  l'une  de  ses  extrémités,  est  suspendue  à  un  lourd 
anneau  de  même  métal,  fixé  à  un  fort  montant  solide,  bâti  dans  la  muraille 
de  chaque  côté  de  la  porte.  Quand  la  porte  est  fermée,  le  crochet  dds 
arcs-boutants  entre  dans  un  autre  anneau  de  fer  attaché  derrière  chaquo 
battant,  de  sorte  que  la  porte  est  capable  de  résister  à  une  forte  pression 
venant  du  dehors.  La  serrure  est  massive,  de  fer  travaillé,  et  la  Clef  à 
longue  poignée,  fort  lourde,  est  portée  à  la  ceinture  par  le  gardien  de  la  porte 
ou  suspendue  à  un  clou  dans  le  petit  appartement  qui  est  tout  près.  Il  fallut  la 
force  d'un  Samson,  pour  arracher  les  portes  de  Gaza  de  leurs  gonds,  avec  les 
deux  montants,barre  et  tout,  et  les  porter  au  sommet  de  la  colline  qui  regarde 
Hébron  (Jud.  xvi,  3).  Il  y  a  toujours  une  tour,  quelquefois  deux,  qui 
flanquent  la  porte.  Des  bancs  sont  fixés  de  chaque  côté  de  l'entrée  et  sont 
souvent  occupés  par  les  gardes,  qui  vivent  dans  des  appartements  ouvrant 
%\xt  le  porche.  Ce  porche  est  le  rendez^vous  favori  des  habitants,  spéciftle- 
ment  des  plus  riches,  qui  y  sont  attirés  par  la  brise  fraîche  qui  souflle  à 
travers  la  porte  ombragée,  et  par  la  distraction  qu'ils  trouvent  à  voir  aller  et 
venir  constamment  hommes  et  bétes  ..  Les  juges  et  même  le  gouverneur  M 
rendent  souvent  en  ce  lieu  pour  régler  les  affaires  les  plus  importantes  :  les 
causes  civiles  et  criminelles  y  sont  souvent  disculées  et  jugées...  Les  portes 
de  la  ville  sont  fermées  au  coucher  du  soleil  ou  bientôt  après.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  ont,  dans  un  de  leurs  battants,  une  petite  porte,  qui 
demeure  ouverte  une  heure  ou  même  plus  après  le  coucher  du  soleil  pour  per- 
mettre aux  piétons  accidentellement  en  retard  d'entrer  dans  la  ville  ou  d'en 
sortir.  On  peut  la  faire  ouvrir  aussi  plus  tard,  moyennant  un  backschisch* 
Mais  les  animaux  doivent  rester  dehors  et  les  voyageurs  attardés  sont  ainsi 
iVéquerament  forcés  de  camper  hors  des  murs,  quand  ils  n'arrivent 
pas  à  la  porte  avant  le  coucher  du  soleil.  »  (Van  Lennep.  Bible  Land,  t.  II. 
pp.  450-452.) 

■  C'est  une  colline  appelée  el-Montar.  Voici  ce  qu'en  dit  Van  de  Velde  : 
tf  The  hill  el  Montar,  called  thus  a  fier  a  Moslem  weli  built  on  bis  top,  is,  ia 
my  opinion,  the  same  to  which  Samson  conveyed  the  gâtes  of  the  city.  the 
top  of  the  hill  which  is  wilhin  sight  of  Hebron  (Judgps.  xvi,  3).  Hebron  il»- 
^If,  orcourse  is  not  to  be  seen  from  el  Montar;  but  by  Hebron  in  this  passage 
of  Seripiure,  it  strikes  me.  is  m«ftnt  the  mountaims  of  Hebron  »  For  otherwiae 
Samson,  had  he  run  night  and  day  from  the  time  of  his  ûighl  from  Gaia, 
oould  only  hâve  corne  on  the  evening  of  the  following  day  within  sigbt  of  th( 
City  of  Ilebron.The  city  gâte  of  Gaza  was  in  those  daysprobably  not  less  than 
three  quarters  of  an  hour  distant  from  the  hill  el-Montar.  To  hâve  climbed  lo 
the  top  ofthis  hill  with  itie  pondérons  doors  and  their  bolts  on  his  shoulders. 
throug  a  road  of  thick  sand,  was  a  feat  which  none  but  a  Bamsou  could  havo. 
Accomplished.  »  {Narrative  of  a  journey  through  Syria  and  Palestine  in  1851 
and  1852.  Edinburgh,  1854,  t.  II,  pp.  184-185.) 

'  Baedeker,    Pal^stina   und  Syrien,  1875,  p.  328.  A  l'est  de  Gaza,  on 
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Mais  s'il  échappa  cette  fois  au  péril  auquel  il  s'était  exposé 
par  sa  faute,  il  ne  devait  pas  en  être  toujours  ainsi»  61  Samson 
devait  être  victime  de  son  incontinence.  Il  aima  une  femme, 
appelée  Dalila  \  qui  habitait  la  vallée  de  Sorek,  cette  gorge 
qui  est  creusée  au  pied  de  Saraa  et  se  dirige  vers  Toccident. 
Pressé  par  cette  femme  cupide,  qu'avait  gagnée  l'argent  des 
Philistins,  de  lui  faire  connaître  le  secret  de  sa  force,  il  eut  la 
faiblesse,  après  avoir  résisté  quelques  jours»,  de  lui  avouer 
qu'elle  résidait  dans  ses  cheveux.  On  les  lui  coupa,  il  tomba 
ainsi  désarmé  ',  entre  les  mains  de  ses  ennemis  qui  lui  ci^e- 
vèrent  les  yeux  sur-le-champ,  afin  de  n'avoir  plus  à  le  re- 
douter. 

Aveugle  et  sans  force,  il  fut  conduit  à  Gaza,  chargé  de 
chaînes,  enfermé  dans  une  prison  et  condamné  à  un  travail 

montre  aussi  un  petit  édifice  dans  lequel  les  habitants  disent  que  se  trouve  le 
tombeau  deSamsûn,  «The  place  is  still  shewn  from  wbence  Samson  must  hâve 
carried  o!f  the  gâtes  of  the  city  and  close  to  It  there  is  a  weli,  where  the 
Mohammedans  believe  that  God's  Nazarite  lies  buried.  »(Vande  Velde,t6itf., 
t.  II,  p.  186.)  11  est  de  construction  moderne.  La  Bible  nous  apprend  d'ailleurs 
qu'il  fut  enterré  dans  le  tombeau  de  son  pèreManué.  (Jud.  xvi,  31.) 

*  La  signification  du  nom  de  Dalila  est  incertaine.  D'après  B»*rtheau,  c'est 
«  ma  chère,  »  d'après  Ewald.  «  la  traîtresse  »  (vendue  aux  Philislias)  : 
Geschichte  des  Volkes  fsraels,  3«  édit.  t.  II,  p.  574.  Journal  asiatique,  1856,  t.  II, 
p.  389  seq.  ;  Seetzen,  Reisen,  t.  IV,  p.  499. 

>  Sur  le  métier  à  tisser  auxquel  Samson  est  attaché,  Jud.  xvi,  13,14,  et  qui 
encore  aujourd'hui,  en  Abyssinie,  est  attaché  au  sol  par  une  cheville,  voir 
T.  Tobler,  Denkhlâttern  aus  Jérusalem,  p.  246.  Livingstone.  dans  ses  Explora- 
tions de  l'Afrique  australe,  trad.  Loreau,  1877,  dit,  pp.  399-400,  en  parlant  du 
royaume  d'Angola  :  «  Les  femmes  qui  approvisionnent  les  bivouacs,  filent  du 
coton  au  moyen  d'un  fuseau  et  d'une  quenouille  exactement  pareils  à  ceux 
qu'employaient  autrefois  les  Égyptiennes...  Nous  rencontrons  des  hommes 
chargés  de  bottes  de  fuseaux  couverts  de  coton  filé  qu'ils  vont  porter  au  tisse- 
rand; ce  sont  les  femmes  qui  Oient  et  les  hommes  qui  tissent  rétofTe.  Chaque 
pièce  de  calicot  a  un  mètre  cinquante  centimètres  do  longueur.  Bien  n'est 
plus  simple  que  la  construction  des  métiers  angolais  :  deux  traverses  en  bol8 
placées  Tune  au-dessus  de  l'autre  soutiennent  la  chaîne  dans  une  position 
verticale;  les  fils  sont  séparés  au  moyen  d'une  latte  fort  mince,  et  la  trame 
se  fait  avec  le  fuseau  sur  lequel  a  été  filé  le  brin  qui  sert  à  la  constituer.  La 
manière  de  filer  et  do  tisser  qu'on  emploie  dans  le  royaume  d'Angola 
et  dans  tout  l'intérieur  du  midi  de  l'Afrique,  est  pareille  au  système  qui  était 
en  usage  chez  les  anciens  Égyptiens.  »  (Wilkinson,  Manners  and  Customs  of 
the  ancient  Egyplians,  pp.  85  et  86,  ap.  ibid.) 

^  Pourquoi  Dieu  avail-il  voulu  attacher  la  force  de  Samson  à  ses  cheveux  t 
Milton  en  a  donné  cette  raison  : 

What  ift  streiiflb  witbout  a  doable  ihare. 

Of  Wisdom  ?  Vast,  uuwieidy,  bardensome. 

God,  wben  he  gave  me  strength,to  show  wiihal 

Howslight  the  gift  was,  bang  it  in  my  hair. 

(Samson  Agonistes.) 
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humiliant,   réservé  aux  femmes  et  aux  esclaves,  celui  de 
moudre  le  grain  * . 

Les  écrivains  sacrés  nous  parlent  souvent  des  moulins  à 
bras  2  dont  on  se  servait  de  leur  temps  en  Palestine,  dont  on 
se  sert  encore  dans  plusieurs  parties  de  l'Orient^,  pour 
moudre  le  grain.  Le  bruit  de  la  meule  qui  écrase  le  grain  carac- 
térise les  lieux  habités  en  Orient,  comme  le  bruit  des  voitures 
caractérise  les  grandes  villes  de  TOccident.  On  Tentend  encore 
aujourd'hui,  quand  on  passe  dans  les  rues  de  Gaza,  comme 
on  l'entendait  au  temps  de  Samson  *.  M.  Thomson  a  fait 
de  ce  bruit  une  description  intéressante  ®  que  nous  allons  tra- 
duire ici.  a  Le  petit  détour  (que  je  fis  à  Lydde),  dit-il,  m'ofifril 
une  belle  illustration  de  la  sainte  Écriture.  Deux  femmes  sont 
assises  devant  la  porte  de  leur  maison,  sur  une  large  pièce  de 
toile,  occupées  à  moudre  du  grain  avec  un  mouUn  à  bras. 
J'avais  entendu  le  bruit  de  cet  instrument  quelque  temps  avant 
de  le  voir,  et  je  comprends  maintenant  le  sens  de  ce  passage 
de  rEcclésiaste  :  ce  Le  bruit  que  fait  le  moulin  s'affaiblit,  parce 
«  que  celles  qui  sont  occupées  à  moudre  sont  peu  nom- 
ce  breuses  ^.  »  Jérémie  assombrit  aussi  le  tableau  qu'il  trace  de 
la  désolation  d'Israël  par  Nabuchodonosor,  en  ajoutant  que  le 
bruit  des  meules  de  moulin  cessera  '.Et  parlant  de  Babylone, 
dont  le  roi  a  fait  ainsi  taire  le  bruit  des  moulins  dans  Jérusa- 
lem, saint  Jean,  dans  les  menaces  de  son  Apocalypse,  en 

1  Jud.  XVI,  21. 

*  Les  moulins  k  eau  et  à  vent  ont  été  inventés  assez  tard.  On  avait  com- 
mencé par  piler  le  grain,  entre  deux  pierres,  Tune  servant  de  mortier,  m»- 
dâkâh,  l'autre  de  pilon,  avant  de  le  moudre.  Cf.  Mneid.  1,179.  Le  moulin  à  bras 
existait  dès  le  temps  d'Abraham,  Gen.  xviii,  6. 

*  On  se  sert  aussi  encore  du  mortier  dans  quelques  villages  d'Orient. 
Thomson,  The  Land  andthe  Book,  part.  1.  ch.  vui,  1870,  p.  94.  —  ftiebuhr. 
Dtiicription  de  l'Arabie,  p.  45;  Burckardt,  Syria,  p.  87. 

*  Ci  It  is  one  of  those  pleasant  coïncidences  that  hère  at  Gaza,  where  wo 
read  so  incidenlally  of  the  grinding  at  tlie  mill  in  that  ancient  slory  (of 
Samson),  we  slill  hâve  the  same  opération  ringing  in  our  ears...  I  saw 
this  opération  going  ong  in  several  places  during  our  ramble  aboat 
the  city,  and  we  heard  its  ringing  asound  »  until  a  late  hour  last  night... 
The  reason  is  that  this  city  has  no  mill-slream  near  il  ;  there  is  neither 
wind  nor  sleam  mill,  and  hence  the  primitive  apparatus  is  found  in  every 
house,  and  heard  in  every  street.  »  (Thomson,  The  Land  and  the  Book, 
part.  III,  ch.  XXXVI,  édit.  1870,  pp.  550,  551,  552.) 

«  Thomson,  The  Land  and   ihe  Book,  part,  III,  ch.  xxxiv,   édit.  de  1870, 
p.  526. 
«  Ecoles.  XII,  4. 
"  Jer.  XXV,  10. 
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décrit  là  désolation  en  disant  :  ce  On  n'entendra  plus  en  loi  le 
«  bruit  de  la  meule,  »  Vox  inolx  non  audieturin  te  amplius  * .  » 

On  voit  par  ces  divers  passages  que  le  bruit  de  la  meule  qui 
broie  le  grain  est  donné  comme  le  signe  d'un  lieu  babité  :  c'est 
un  bruit  qu'on  entend  tout  le  jour,  là  où  il  y  a  une  aggloméra- 
tion d'bommes. 

«  En  se  dirigeant  d'ici  vers  le  sud,  à  travers  tout  le  pays  des 
Philistins,  continue  M.  Thomson,  il  n'y  a  point  de  moulins'à 
eau  et  nous  ne  cesserons  pas  d'entendre  le  bruit  du  moulin  à 
bras,  matin  et  soir,  et  quelquefois  jusque  très-avant  dans  la 
nuit,  dans  tous  les  villages  et  les  campements  arabes  ^.  » 

Le  voyageur  anglais  a  représenté  l'opération  de  la  mouture. 
Deux  femmes  sont  assises  à  côté  du  moulin,  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre  *.  Chacune  d'elles  fait  exécuter  un  demi-tour  à  la 
poignée.  Cette  poignée  est  droite.  Elle  est  placée  à  un  bord  de  la 
pierre  supérieure  qu'elle  sert  à  faire  tourner  sur  la  meule 
inférieure.  La  meule  supérieure  est  appelée  en  arabe  rekkab^ 
«  le  cavalier,  »  comme  l'appelaient  autrefoislesHébreux*.  Elle 
est  percée  au  milieu  d'un  trou  dans  lequel  entre  une  Lige  de  fer, 
fixée  solidement  à  la  pierre  qui  repose  sur  le  sol.  L'une  des 
femmes  jette  le  grain  par  ce  trou,  à  mesure  qu'il  est  néces- 
saire. La  meule  supérieure  est  concave  dans  la  partie  qui 
s'adapte  à  la  meule  inférieure,  laquelle,  au  contraire,  est 
convexe.  Celle-ci  est  fixée  sur  le  sol.  Toutes  les  deux  sont  de 
forme  ronde.  Aujourd'hui,  en  Palestine,  elles  sont  ordinaire- 
ment Pune  et  l'autre  en  lave  poreuse  du  Hauran.  Cette  pierre 
est  préférée,  à  cause  de  sa  légèreté  qui  rend  le  travail  moins 
pénible.  Quelquefois  la  meule  inférieure  est  en  matière  plus 


»  Apoc.  xvin,  2Î. 

*  Thomson.  The  Land  and  the  Book,  p.  526. 

*  Duœ  inolentes  in  moiây  dit  Notre-Seigneur.  Malt,  xxiv,  4!.  C'est  le  cas 
ordinaire.  Quelquefois  cependant,  quand  le  moulin  est  petit,  une  seule 
femme  est  occupée  à  moudre.  Il  y  en  a  ordinairement  deux,  à  cause  de  la 
fatigue  de  ce  travail.  Elles  tiennent  l'une  et  l'autre  la  poignée  de  la  meule 
supérieure,  parce  qu'il  serait  trop  pénible  de  la  reprendre  chaque  foia  et 
qu'on  produirait  ainsi  des  mouvements  saccadés  nuisibles  à  la  mouture.  Voir 
la  représentation  dans  Kitto,  Biblical  Cyclopsddia^  t.  III,  p.  178.  Celle  de 
M.  Thomson  (-The  Land  and  lie  Dook)  est  p.  527. 

*  Mc6,  Deut.  XXIV,  6,  Jud.  ix,  53;  II  8am.  xi,  21.  Rékeb  signifle  propre- 
ment a  chariot  ».  La  meule  inférieure  s'appelait  en  hébreu  péLah  tahtit, 
Job,  xLi,  16.  Les  Latins  l'appelaient  meta.  Ils  nommaient  la  meule  supérieure 
catillus. 
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dure*.  Le  blé,  grossièrement  moulu,  sort  d'entre  les  deux 
pierres  et  tombe  sur  la  toile  sur  laquelle  le  moulin  est  placé  ^ 

Gomme  il  n'existait  pas  chez  les  Orientaux  de  moulins 
publics  ni  de  boulangers,  chaque,  famille  devait  avoir  uu 
moulin  à  bras  ',  et  comme  on  faisait  cuire  chaque  jour  le  pain 
de  la  journée,  il  fallait  moudre  aussi  chaque  jour  le  grain  né- 
cessaire. Aussi  le  DeutéroQome  *  avait-il  défendu  de  prendre  les 
moulins  en  gage,  de  peur  que  ceux  qui  seraient  privés  de  cet 
objet  de  première  nécessité  ne  fussent  exposés  à  mourir  de 
faim. 

On  ne  peut  du  reste  imaginer  d'occupation  plus  fastidieuse 
et  plus  fatigante.  Aussi  celui  qui  était  obligé  de  s'y  livrer  était 
considéré  comme  la  plus  malheureuse  des  créatures  ^  et 
chea  les  peuples  anciens,  les  captifs  étaient  souvent  condamnés 
à  tourner  la  meule  •,  comme  Samson  le  fut  par  les  Philistins  ^. 
Il  est  donc  impossible  de  rien  concevoir  de  plus  humiliant  pour 
1©  héros  Israélite  que  cette  besogne  de  femme  et  d'esclave  : 

To  grind  ia  brazen  fetters,  uader  task, 
Eyeless,  in  Gaza,  at  the  mill  with  slaves. 

Gan  this  be  he 

Who  tore  the  lion  as  the  lioa  teart  the  kid  ^? 

disait  Milton,  à  qui  sa  propre  cécité  avait  inspiré  le  plus  vif 
intérêt  pour  le  juge  de  Dan,  privé  de  la  vue  par  la  cruauté  de 
ses  ennemis. 

Quelles  amères  réflexions  devaient  se  presser  dans  Tesprit  du 
guerrier  réduit  à  la  condition  de  la  plus  vile  esclave  t  «  Je  ne 

*  Thomson,  The  Land  and  the  Book,  p.  528. 

■  Van  Lennep,  Bible  Lands^  1. 1,  p.  82,  texte  et  illustration.  Cf.  Isa.XLVii,l,l 
»  Du  temps  de  Notre-Seigneur,  il  y  avait  des  moulins  dont  la  meule  était 
mise  en  mouvement  par  des  ânes,  comme  le  prouve  Texpression  de  8.  Ma- 
thieu, zviH,  6,  uuXo;  âvtxdç.  On  rencontre  déjà  des  moulins  de  ce  genre 
chez  les  Égyptiens.  Wilkinson,  Manners  and  Owtoms  ofthe  andentBgyp- 
tians,  t.  II,  p.  118. 

♦  Deut.  XXIV,  6;  Josèphe,  Antiq.  Jud.  IV.  vin,  16.  —  Les  Hébreux,  en 
cpilttanl  TEgypte,  avaient  emporté  avec  eux  dans  le  désert,  comme  un  objet 
indispenstible,  des  moulins  à  bras,  dont  ils  se  servaient  en  môme  temps  que 
ded  mortiers.  Num.  xi,  8. 

»  L'Exode,  pour  énumérer  toutes  les  conditions,  dît  depuis  le  roi  jusqu'à 
Tesolavê  qui  est  à  la  meule.  Exod.  xi,  5.  Cr.  Plaute,  Merc,  ii,  3. 
«  Voir  Odyss.  vn,  103:  Sueton.  Tiber.  li.  Gf.  Is.  xlvii,  1-2;  Lam.  v,  !3. 
'  fTud.  XVI,  21. 

•  Milton,  Samson  Agonistes. 
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me  souviens  pas  d'un  seul  exemple  dans  lequel  les  hommes 
aieiit  été  occupés  à  moudre,  »  dit  M.  Thomson  *. 

Maïs  Theupe  de  la  vengeance  approchait.  Les  cheveux  de 
Samson  avaient  repoussé  et  sa  force  lui  était  revenue.  Un 
jour  où  les  Philistins  célébraient  une  fête  dans  le  temple  de 
Dagon  *,  leur  dieu,  ils  firent  amener  leur  ennemi  vaincu,  afin 
de  triompher  de  sa  défaite.  Le  héros  se  prêta  un  moment  à 
leurs  jeux,  puis,  il  invoqua  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël,  par  une 
prière  dont  le  ton  plein  d'humilité  est  doublement  touchant 
sur  les  lèvres  du  lion  enchaîné  :  «  Mon  Seigneur,  Jéhovah, 
souvenez-vous  de  moi,  je  vous  en  prie;  donnez-moi  de  la 
force,  je  vous  en  prie,  seulement  pour  cette  fois,  ô  mon  Dieu, 
et  je  me  vengerdi  d'un  seul  coup  des  Philistins  qui  m*ont 
arraché  mes  deux  yeux  '.  » 

Dieu  exauça  son  serviteur.  Samson,  conduit  par  l'enfant  qui 
guidait  ses  pas  auprès  des  deux  colonnes  qui  soutenaient  le 
temple,  sur  le  toit  duquel  étaient  réunis  les  principaux  des 
Philistins,  les  renversa  et  avec  elles  le  temple  lui-même  *.  Il  fut 
enseveli  sous  les  ruines  et  ses  ennemis  avec  lui,  faisant  périr 
plus  de  Philistins  par  sa  mort  que  durant  sa  vie  tout  entière. 

L'explication  de  cette  partie  de  l'histoire  de  Samson  a  tou- 
jours été  regardée  comme  une  des  plus  difficiles  ;  c'est  l'une  de 
celles  aussi  où  l'imagination  des  exégètes  s'est  donné  le  plus 
libre  carrière.  Ce  qu'en  a  dit  M.  Sturlc,  qui  a  publié  un  travail 
considérable  sur  Gaza  et  la  côte  philistine,  est  ce  que  l'on  a 
imaginé  jusqu'ici  de  plus  vraisemblable.  Voici  son  explication, 
que  nous  ne  ferons  guère  que  traduire. 

Un  grand  sacrifice  est  offert  à  Dagon,  par  les  princes  des 
Philistins,  en  présence  d'une  grande  multitude  de  peuple. 
Le  bait  (maison  ou  temple  dans  le  sens  strict)  est  rempU 

i  Thomson,  The  Land  and  the  BooK  p.  527.  Les  aveugles  s'astreignent 
cependant  quelquefois  en  Orient  à  tourner  la  meule,  afin  de  recevoir  en 
récompense  quelque  aumône,  a  In  wealthy  familles,  dit  M.  Van  Lennep,  this 
work  is  done  by  menials  or  slaves  (Exod.  xi.  5;  Lam.  v.  13).  The  hiiixd  also 
go  from  house  to  house  lo  do  the  grfnding,  and  Unis  earn  a  pittance.  »  {Bible 
Lands,  p.  87.)  M.  bonar  a  vu  aussi  des  hommes  tourner  la  meule  en  Orient. 
T/ie  désert  of  Sinaï,  Londres.  1857,  pp.  108-109. 

•  Sur  remplacement  traditionnel  du  temple  de  Dagon.  voir  Rîtter»  Erd- 
kunde,  Palàstina^  t.  XVI,  p.  54;  Dos  heilige  Land,  I  Hea,  1877,  p.  15. 

»  Jud.  XVI.  28. 

^  Vathl^te  Gléomôde  mourut  d*une  manière  semblable,  Pausanias, 
Perieg.,  VI,  ix,  3.  Euseb.  Prspar.  Ev.,  V,  34.  Cf.  Hamasa,  p.  104,  9  et  suiv. 
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d'hommes  et  de  femmes.  De  plus,  trois  mille  hommes  qui 
veulent  voir  les  jeux  de  Samson  sont  sur  le  gàg,  ou  toit  plat*. 
Ce  détail  nous  moalre  déjà  clairement  qu'il  est  question  d'un 
grand  temple  en  plein  air,  d'un  espace  ouvert  ou  d'une 
cour  qui  fait  partie  du  temple ,  comme  plus  tard  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  Le  sacrifice  solennel  et  aussi  les  jeux  de 
Samson  ont  lieu  dans  cette  cour.  Le  peuple  contemple  le  spec- 
tacle du  gàQf  c'est-à-dire  de  la  galerie  ou  estrade  qui  entoure 
et  domine  la  cour.  Il  ne  s'agit  pas  du  gâg  ou  toit  qui  couvre  la 
cella  proprement  dite,  dans  laquelle  était  la  statue  du  dieu 
Dagon  ;  ce  sanctuaire  devait  être  très-petit  et,  de  plus  étant 
considéré  comme  un  lieu  tout  à  fait  sacré  et  inaccessible  aux 
profanes,  Samson  n'y  pouvait  pénétrer  et  s'y  livrer  à  ses 
jeux. 

La  galerie  ou  estrade  dont  nous  venons  de  parler,  était  sou- 
tenue par  des  colonnes  et  poutres  en  bois,  ^amovdim^  et 
ressemblait  aux  colonnes  qui  furent  plus  tard  placées  dans 
les  salles  du  vestibule  du  temple  de  Salomon.  Samson  est 
placé  entre  les  colonnes,  non  pas  entre  deux  colonnes  uniques 
de  la  galerie,  car  il  y  en  avait  davantage,  mais  à  côté  de  deux 
d'entre  elles,  tout  près  de  la  galerie,  dans  la  cour  extérieure. 
Pour  faire  périr  les  Philistins,  il  se  fait  conduire  entre  les 
deux  colonnes  du  milieu  et  les  renverse  Tune  et  l'autre.  Le 
bâtiment  s'écroule  alors  et  écrase  sous  ses  ruines  les  PhiUs- 
tins  qui  étaient  sous  la  galerie  avec  ceux  qui  étaient  au-dessus. 

Il  n'est  donc  pas  question  ici  des  deux  colonnes  qu'on  sait 
civoir  été  placées  devant  les  sanctuaires  phéniciens  comme 
(levant  le  temple  de  Salomon  :  celles-ci  étaient  isolées  et  ne 
supportaient  rien.  Il  ne  s'agit  pas  davantage  de  deux  colonnes 
([ui  auraient  soutenu  par  le  milieu  un  bâtiment  circulaire  : 
ce  mode  de  construction  était  peu  pratique,  et  une  colonne 
placée  au  milieu,  comme  dans  les  cryptes  circulaires,  porte 
beaucoup  mieux  le  poids  que  deux  colonnes. 

Il  est  clair  d'ailleurs  que  l'effondrement  de  la  salle  et  de  Tes- 
trade,  par  un  de  ses  côtés,  pouvait  entraîner  facilement  la 
ruine  de  l'édifice,  surtout  à  cause  de  la  multitude  des  per- 
sonnes précipitées  les  unes  sur  les  autres. 


*  Les   toits  des    maisons   de  Gaza  sont    plats    et  Tont  toujours  été. 
Tliomson,  The  Landand  the  Book,  part. III,  ch.  xxxvi,  édit.  1870,  p.  553. 
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Le  temple  dont  il  est  question  dans  cette  partie  de  Thistoire 
de  Samson  comprend  donc  la  cella  ou  sanctuaire  du  dieu  Dagon 
avec  une  cour  en  plein  air,  laquelle  cour  était  fermée,  au  moins 
dans  un  de  ses  côtés ,  sinon  dans  tous,  par  une  galerie  ou 
salle  demi-circulaire,  sur  laquelle  était  dressée  une  sorte  d'es- 
trade ou  d'amphithéâtre  pour  les  spectateurs.  On  ne  saurait 
dire  d'ailleurs  quelle  était  la  forme  de  l'ensemble  de  cet  édi- 
fice, s'il  était  rond,  comme  dans  les  temples  de  Malte  ou  de 
Gaulos,  ou  bien  carré,  comme  à  Marathos  et  à  Paphos  * . 

Le  désastre  causé  par  la  mort  de  Samson  dut  produire  une 
grande  consternation  parmi  les  Philistins.  Ils  ne  songèrent 
même  pas  à  empêcher  les  Hébreux  de  prendre  le  corps  du 
héros,  qui  fut  enseveli  dans  le  tombeau  de  ses  pères. 

M.  Guérin  a  découvert  l'emplacement  du  tombeau  de 
Samson  *. 

«  Nous  nous  arrêtons,  dit-il,  un  instant  au  milieu  du  Khirbet 
A'selin,  C'était  en  grande  partie  pour  le  visiter  que  j'étais  revenu 
dans  ce  district,  que  j'avais  déjà  parcouru,  mais  où,  à  mon  insu, 
j'avais  laissé  plusieurs  ruines  intéressantes  sans  les  avoir  exami- 
nées. Lors  de  mon  passage  à  Beit  A'thab,  quelques  habitants  de  ce 
village,  que  je  questionnai  sur  les  antiquités  et  sur  les  traditions  de 
la  région  qui  leur  était  familière,  m'avaient  demandé  si  j'avais  ex- 
ploré près  de  Sara'a  et  d'AYtouf,  le  Khirbet  A'selin.  Là,  m'avaient- 
ils  dit,  est  un  sanctuaire  vulgairement  appelé  Ouady  Cheik  Gfierib^ 
mais  que  nous  vénérons  également  sous  le  nom  deKabr  Chamchoun 
(tombeau  de  Samson).  Cette  indication  avait  été  un  trait  de  lumière 
pour  moi... 

«  Les  mêmes  habitants  avaient  ajouté  que  le  village  d'Achoua' 
s'appelait  autrefois  Achoua'l  ou  Achtoua'l,  nom  dans  lequel  il  est 
permis  de  reconnaître  celui  d'Echtaol.  Ce  second  renseignement 
avait  achevé  de  me  décider  à  visiter  de  nouveau  les  rives  de  l'Oued 
es-Serar  et,  en  particulier,  le  Khirbet  A'selin,  dans  l'espérance  d'y 
retrouver,  grâce  aux  indications  tout  à  fait  inattendues  que  je 
venais  de  recueillir,  le  tombeau  de  l'homme  extraordinaire  qui 
avait  si  longtemps  fait  trembler  les  Philistins. 

t  En  arrivant  donc  à  ce  dernier  Khirbet^  où  l'on  voit  les  décom- 
bres d'une  quarantaine  de  petites  maisons,  je  me  hâtai  de  pénétrer 
dans  VOualy  Cheik  Gkerib;  mais  je  n'y  trouvai  qu'un  sanctuaire 
musulman,  de  forme  rectangulaire  au  dehors  et  voûté  au  dedans. 

*  K.  B.  Stark,  Gaza  und  die  philistàiscJie  Kûste,  eine  Monographie,  1.  I, 
c.  III,  g  VII,  pp.  332-333.  —  On  peut  voir  d'autres  hypothèses  daas  Thomson, 
Tht  Land  andthe  Dook,  part.  III, ch.  xxxvi,  édit.  1870,  pp.  553-554. 

«  Guérin,  Description  géographique,  historique  et  archéologique-  de  U 
Palestine,  Judée,  t.  III,  pp.  324-326. 

T.  xxii.  1877.  26 
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De  vieux  figuiers  l'ombrageât  à  Textérieur.  Intérieureraent,  on 
remarque  à  l'un  de  ses  angles,  un  long  sarcophage  de  pierre,  sur- 
monté d'un  couvercle  en  dos  d'âne  et  analogue  à  ceux  que  Toq  ren- 
contre si  fréquemment  dans  ces  sortes  de  chapelles  funéraires.  Je 
doute  fort  qu'il  date  de  l'époque  judaïque,  mais  l'oua/t/  qui  le  ren- 
ferme a  pu  être  élevé  sur  l'emplacement  d'un  ancien  tombeau  juif, 
actuellement  détruit  ou  caché  sous  cette  construction  musulmane, 
et  qui,  diaprés  la  tradition  que  m'ont  transmise  les  habitants  de 
Beit-A'thab,  ne  serait  autre  que  le  tombeau  de  Samson,  dont  le 
nom  est  resté  attaché  èiVoualy,  concurremment  avec  celui  du  cheik 
qui  y  est  enterré.  Dans  tous  les  cas,  je  ferai  observer  ici  que  cette 
tradition  semble  en  parfait  accord  avec  le  verset  (31  du  chap.  xvi 
du  livre  des  Juges).  Ce  verset,  en  effet,  nous  apprend  que  Samson 
fut  enseveli  entre  Tsora'h  et  Echtaol,  dans  le  tombeau  de  son  père 
Idanoah.  Celui-ci,  originaire  de  la  première  de  ces  deux  villes,  qui  a 
été  identifiée  avec  le  village  actuel  de  Sara'a,  situé  à  deux  kilo- 
mètres à  peine  au  sud  du  Khirbet  A'selin,  avait  son  champ  et  son 
tombeau  de  famille  entre  Tsora'h  et  Echtaol,  dans  un  endroit 
appelé  Mahaneh-Dan,  dans  la  Vulgate  :  Castra  Dan  ^ 

«  Il  est  probable,  en  effet,  que  le  tombeau  de  Manoah,  qui,  d'a- 
près le  verset  31  du  chapitre  XVI  du  livre  des  Juges,  est  indiqué 
comme  se  trouvant  entre  Tsora'h  et  Echtaol,  occupait  l'emplace- 
ment que  je  lui  assigne,  puisque  le  Mahaneh-Dan  est  également 
mentionné  entre  ces  deux  mômes  villes.  Tsora'h,  ai-je  dit,  a  été 
identifié  par  tous  les  critiques  avec  le  village  de  Sara'a,  qui,  sauf 
une  légère  nuance,  a  conservé  fidèlement  la  dénomination  antique 
de  cette  ville.  Quant  à  Echtaol,  que  la  Bible  lui  associe  toujours 
et  dont,  par  conséquent,  elle  devait  être  voisine,  la  tradition  que 
j'ai  rapportée  la  confond  avec  Achoua*,  jadis  Achou'al  et  Achtoual 
Or,  comme  le  Khirbet  A'selin  est  situé  entre  Sara'a,  au  sud,  et 
Achoua'  à  l'est-nord-est,  j'en  conclus  que  l'Oualy  Cheik  Gherib 
peut  revendiquer  légitimement  l'honneur  que  la  même  tradition 
lui  attribue,  et  qu'il  est  permis  d'y  reconnaître  l'emplacement  du 
tçn^beau  de  Samson.  Dans  sa  relation  intitulée  les  Chemins  de  Jéru- 
salem^ Rabbi  Ishak  Chelo,  qui  voyagea  en  Palestine  vers  1333,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  De  Jérusalem  à  Sarea,  la  patrie  de  Samson,  au- 
jourd'hui on  l'appelle  Sarah,  et  Ton  y  montre  la  tombe  de  Samson. 
Cest  un  fort  ancien  monument,  orné  de  la  mâchoire  d'âne  avec 
aquelle  il  avait  tué  les  Philistins*.  »  Ce  passage  concorde  avec  la  tra- 
dition dont  j'ai  parlé  et  qui  place  près  de  Sara'a  le  tombeau  de 
Samson.  Seulement,  le  monument  signalé  par  Ishak  Chelo  n'existe 
plus,  et  c'est  vraisemblablement  l'Oualy. Cheik  Gherib  qui  a  suc- 
cédé à  ce  tombeau.  » 

Tous  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  la  vie  de  Samson, 

1  Jud.  xm,  24-25. 

*  Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  sainte^  p.  2i5. 
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les  lieux  où  il  a  vécu  et  où  il  est  mort,  nous  montrent  com- 
bien le  récit  du  livre  des  Juges  concernant  cet  homme  extraor- 
dinaire est  rigoureusement  et  Ton  pourrait  dire  miautieuse- 
ment  exact.  Peut-on  exiger  une  confirmation  plus  éclatante 
de  sa  vérité  historique?  Cependant,  de  tous  les  personnages 
de  TAncien  Testament,  Samson  est  celui  qui  a  été  le  plus  en 
butte  aux  attaques  des  rationalistes.  Tous  les  partisans  des 
mythes  se  sont  jetés  sur  lui  comme  sur  une  proie.  Toute  son 
histoire,  à  commencer  par  son  nom,  parait  s'accommoder  si 
bien  aux  interprétations  mythologiques!  Aussi  a-t-on  étudié 
de  tous  côtés  le  mythe  de  Samson.  Il  est  nécessaire  de  dire  ici 
quelques  mots  de  ces  attaques. 

Le  travail  de  ce  genre  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  et  a  reçu  le 
plus  favorable  accueil  dans  les  rangs  de  la  libre  pensée,  en 
Allemagne,  c'est  celui  du  docteur  Steinthal,  professeur  de 
philosophie  générale  à  Tuniversité  de  Berlin;  il  est  intitulé  :  Die 
Sage  i)on  Siinson  *  .C'est  pour  ce  motif  que  nous  allons  l'analyser 
de  préférence  à  tout  autre. 

Samson ,  d'après  Steinthal,  est  le  soleil,  le  héros  solaire  des  Hé- 
breux; c*estHéraklès,c'estMelkart.La  théorie  solaire  prédomine 
aujourd'hui  parmi  les  mythologues,  ils  voient  partout  l'astre 
du  jour  ^. Le  nom  de  Samson  prête  plus  que  tout  autre  à  ce  rap- 
prochement, car  le  substantif  dont  il  semble  dériver,  lemesj 
est  le  mot  même  qui  signifie  «  soleil  »  dans  la  langue  hé- 
braïque, a  Samson  était  primitivement  un  dieu  solaire  ou  son 
représentant,  un  héros  solaire,  le  soleil  considéré  comme  re- 
présentant du  calorique  dans  la  nature,  en  tant  qu'il  donne 
force  et  vie,  et  aussi  en  tant  qu'il  brûle  et  détruit.  Le  nom  de 
notre  héros  conduit  finalement  à  cette  conclusion. car  Samson, 

ou  plus  exactement  Simson,  dérive  clairement  du  mot  hébreu 
qui  signifie  soleil  *.  » 


^  Publié  dans  la  Zeilschrift  fur  Vôlkerpsycholoffie  und  Sprachwissenschaft, 
dirigée  par  le  ly  Lazarus  et  par  le  D^  Steinthal,  t.  II,  1862,  pp.  129-178. 

'  M.  James  Fergusson  s'en  est  moqué,  dans  son  savant  ouvrage,  Rude 
Stone  monuments  in  ail  countries,  Londres,  1872,  p.  32,  note  2,  en  disant  : 
«  I  am,  of  course,  aware  that  the  now  f'asbionable  craze  is  to  consider  Troy 
as  a  mytb.  So  far,  bowcver  as  I  am  capable  of  understanding  it,  it 
appears  to  me,  that  the  ancient  Solar  myth  of  Messrs.  Max  Mu  lier  and  Cox 
ia  very  like  mère  modem  moonshine.  » 

•  Zeilschrift  fur  Vôlkerpsychologie,  p.  123.  —  Cette  dérivation  n'est  pour- 
tant rien  moins  que  certaine.  Les  opinions  sont  très-partagées  sur   l'étymo- 
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La  chevelure  de  Samson  rappelle  les  boucles  d'Apollon,  qui 
sont  rimage  des  rayons  du  soleil,  avec  cette  différence  cepen- 
dant que  c(  Samson  n'est  pas  le  dieu  qui  éclaire,  mais  le  dieu 
qui  échauffe  et  qui  engendre.  Sa  chevelure  est  comme  la  che- 
velure et  la  barbe  de  Zeus,  de  Ghronos,  d'Aristée  et  d'Asclé- 
pios,  l'image  de  la  force  et  de  la  plénitude  de  vie.  En  hiver, 
quand  toute  la  nature  paraît  sans  force  et  sans  sève,  le  dieu 
de  la  vie  et  de  la  croissance  a  perdu  sa  chevelure.  Au  prin- 
temps, elle  repousse  et  la  nature  revit  * ,  » 

Il  résulte  de  là  que  Samson  est  «  l'Hercule  hébreu,  »  le 
Melkarth  phénicien,  parce  que  l'un  et  l'autre  sont  le  dieu  soleil 
considéré  comme  guerrier.  «  Il  en  résulte  aussi  clairement 
que  nous  pouvons  identifier  de  même  Samson,  pour  les 
mêmes  motifs,  avec  Persée  et  Bellérophon,  avec  Indra  et 
Siegfried,  bref  avec  tous  les  personnages  mythologiques  et 
tous  les  héros  légendaires  qui  ont  des  relations  avec  le  soleil, 
la  lumière  et  surtout  la  chaleur,  comme  Orion,  Sirius,  Aristée. 
Ghronos.  Il  y  a  des  synonymes  dans  la  mythologie  comme 
dans  le  langage,  par  exemple,  Apollon  et  Hélios,  Héraclès  et 
Persée;  ces  deux  derniers  sont  également  synonymes  avec 
Apollon  *  »  et  avec  Samson. 

Une  fois  qu'il  est  admis  que  Samson  et  le  soleil  ne  sont 
qu'un,  M.  Steinthal  ne  trouve  rien  de  plus  naturel  et  de 
plus  simple  que  d'expliquer  tous  les  faits  attribués  au  juge 
d'Israël  par  des  mythes  solaires. 

Le  livre  des  Juges  raconte  que,  quand  Samson  va  visiter  sa 
fiancée,  il  est  attaqué  par  un  Uon  et  qu'il  le  tue.  «  Ce  lion  n'est 
pas  un  vrai  lion,  mais  un  lion  mythologique,  un  symbole'. 
Nous  savons  quelle  est  la  signification  de  ce  symbole.  Her- 
cule commence  aussi  ses  travaux  par  une  victoire  sur  un 
lion.  Les  Assyriens   et  les  Lydiens,  deux  peuples  de  race 


logie  du  nom  de  Samson.  M.  Diestel,  Herzog's  Heal-Encyklopàdie,  t.  XIV. 
p.  410,  nio,  avec  beaucoup  d'autres,  que  Simson  dérive  de  semés  ;  il  le  fait 
dériver  de  sam,  samam,  «  ravager  »,  et  lui  donne  le  sens  de  «  dévastateur ,» 
comme  au  glaive  d'Àmru,  qui  portait  un  nom  semblable.  Josèphe  donne  à 
Samson  le  sens  de  fort,  lo^^opoç,  A?itiq.  Jud.,  V,  viii,  4.  Ewald  interprète 
€  serviteur  »  de  Dieu  ou  nazaréen.  Geschichte  des  Volkes  Israds,  3*  édit.  t.  II, 
p.  559,  note  2. 

*  Ihid,,  p.  144. 

«  Jhid.,  p.  145. 

8  Ibid  ,  p.  132. 
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sémitique,  adoraient  un  Dieu  solaire  qu'ils  appelaient  San- 
dan  ou  Sandon.  Ce  dieu  est  représenté  comme  terrassant  les 
lions,  et  il  est  souvent  figuré  luttant  contre  un  lion  ou  foulant 
aux  pieds  un  lion  mort.  Sur  les  monuments  lyciens  comme 
à  Patare,  le  lion  apparaît  comme  Tanimal  d'Apollon.  Il  est 
clair  par  là  que  le  lion  était  chez  les  peuples  sémitiques  le 
symbole  de  la  chaleur  solaire  qui  brûle  et  consume.  Ce  qui 
conduisit  à  ce  ce  symbolisme,  ce  fut  certainement  la  couleur 
blonde  (du  lion)  qui  est  la  couleur  du  feu,  de  même  que  sa 
crinière,  qui  fait  songer  aux  boucles  d'or  d'Apollon  ;  ce  fut 
enfin  la  force  et  la  vigueur  de  ce  puissant  animal...  Samson- 
Bercule-Sandon  tue  le  lion  signifie  donc  :  il  est  la  puissance 
bienfaisante  et  salutaire  qui  protège  la  terre  contre  les  ar- 
deurs de  l'été.  Samson  est  le  doux  Aristée  qui  sauve  Tile  de 
Kéos  du  lion,  le  protecteur  des  abeilles  et  du  miel  qui  est 
produit  en  abondance  quand  le  soleil  est  dans  le  signe  du 
lion.  C'est  ainsi  qu'une  douce  nourriture  sort  de  celui  qui 
dévore.  » 

Dans  un  autre  de  ses  exploits,  Samson  se  sert  des  renards 
pour  faire  du  mal  à  ses  ennemis,  en  leur  attachant  à  la  queue 
des  flambeaux  allumés.  «  Le  renard  est  comme  le  lion,  un 
animal  qui  signifie,  dans  la  mythologie,  le  soleil  dévorant  ; 
sa  couleur  et  son  poil  abondant  le  désignent  naturellement 
pour  remplir  ce  rôle  typique  ' .  »  Le  mythe  signifie  donc  ici 
simplement  que  le  soleil  a  brûlé,  détruit  les  moissons, 
par  la  maladie  qu'on  appelle  la  rouille.  «  Moins  clair,  mais 
assurément  non  sans  signification  est  le  trait  suivant  : 
Les  Philistins  se  vengent  de  l'incendie  de  leurs  champs, 
de  leurs  vignes  et  de  leurs  oliviers,  causé  par  Samson, 
en  brûlant  la  fiancée  et  le  beau-père  de  Samson  ;  ce  qui 
fournit  à  celui-ci  Toccasion  d'infliger  une  grave  défaite  à 
ses  ennemis.  Après  sa  victoire,  il  s'enfuit  et  se  cache  dans 
une  caverne.  Que  signifie  cette  conduite  de  Samson,  dont  la 
légende  ne  donne  aucun  motifs  ?  Qu'a-t-il  à  craindre,  surtout 
après  une  telle  victoire  ?  —  Qu'on  se  souvienne  qu'Apollon 
fuit  aussi  après  avoir  tué  l'Hydre,  ainsi  qu'Indra,  après  avoir 

*  Zeiischrifl  fUr  Vôlkerpsychologie,  p.  134. 

*  U  n'est  pas  exact  de  dire  qu'aucun  motif  n'est  donné  de  la  conduite  de 
Samson.  U  se  cache  dans  une  caverne,  évidemment  pour  échapper  à  la 
vengeance  des  Philistins.  Jud.,  xv,  8. 
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tué  Vretra,  d'après  la  tradition  védique  :  le  plus  élevé  des 
dieux  sémitiques,  El,  doit  donc  fuir  aussi.  Quand  une  tempête 
bouleversait  la  nature  et  que  deux  puissances  naturelles  sem- 
blaient lutter  Tune  contre  Tautre,  on  pressentait  la  présence 
du  Dieu  bon;  après  sa  victoire,  quand  tout  était  redevenu 
calme,  il  semblait  s'être  retiré  et  s'être  éloigné  * .  » 

Le  docteur  Steinthal  avoue  que  l'explication  mythologique 
de  la  mâchoire  d'âne  dont  se  sert  Samson  pour  tuer  les  Phi- 
listins, n'est  pas  sans  difficulté.  Cependant  la  localité  palesti- 
nienne appelée  Mâchoire  d'âne,  rappelle  TOnugnatos  du  golfe 
laconien  vis-à-vis  de  l'île  de  Gythère,  mot  qui  est  certaine- 
ment la  traduction  grecque  d'un  nom  phénicien  primitif,  signi- 
fiant oc  mâchoire  d'âne.  »  —  «  Assurément,  Onugnatos  indique 
un  mythe  répandu  chez  les  Phéniciens  et  dans  lequel  une 
mâchoire  d'âne  jouait  un  rôle  important.  Comme  le  renard, 
l'âne,  à  cause  de  sa  couleur  rousse,  dont  il  tirait  son  nom  en 
hébreu,  était  consacré  chez  plusieurs  peuples  au  dieu  solaire 
méchant,  à  Moloch  et  à  Typhon,  et  les  Grecs  racontent  que 
dans  les  terres  hyperboréennes  on  offrait  à  Apollon  des  héca- 
tombes d'ânes.  L'âne  appartient  aussi,  à  cause  de  sa  lubricité, 
à  Silène,  le  démon  des  sources,  et  il  peut  ainsi  expliquer 
l'origine  en  ce  lieu  d'une  source  célèbre  qui  jaillit  de  la 
Mâchoire.  Peut-être  existait-il  autrefois  près  de  cette  source, 
qui  est  appelée  «  la  Source  de  celui  qui  invoque,  »  un  sanc- 
tuaire où  les  prêtres  du  dieu  Soleil  faisaient  des  prophéties, 
comme  ceux  du  dieu  solaire  de  Lydie,  Sandon,  près  d'une 
source  voisine  de  Colophon.  L'âne  est  un  animal  prophétique, 
je  n'ai  besoin  de  rappeler  que  l'âne  de  Balaam  ^.  t> 

La  mâchoire  d'âne  elle-même  a  une  valeur  mythologique, 
ce  Ce  n'est  pas  autre  chose  que  Téclair,  comme  dans  les  mythes 
indo-germaniques  la  tête  d'âne  et  en  particulier  la  tête  de 
cheval  désignent  les  nuages,  et  la  dent,  surtout  celle  du  san- 
glier, désigne  l'éclair.  Il  s'agit  donc  ici  de  la  foudre  et  de 
l'éclair,  à  Taide  duquel  le  dieu  Soleil  triomphe  et  en  même 
temps  forme  la  localité  dont  il  est  ici  question  ^.  » 

1  steinthal,  Die  Sage  von  Simson,  p.  135. 

«  Ibid.,  pp.  136-137. 

8  Zeitschrift  fur  Vôlkerpsychologie,  1862,  pp.  137-138.  Steinthal  avait  cru 
d'abord  que  la  mâchoire  d'âne  était  une  harpe,  mais  à  cause  de  rexpressioa 
«  jetftr,  »  il  pense  maintenant  que  c^étaYt  la  foudre,  /ftid.,  note. 
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Quant  à  la  source,  ce  c'est  la  pluie  qui  tombe  des  nuées 
après  la  foudre  *.  »  A  Tanger,  auprès  de  la  tombe  d'Antée, 
terrassé  par  Hercule,  «  il  y  avait  une  source  ^.  » 

L'enlèvement  de  la  porte  de  Gaza,  attribué  à  Samson,  est 
probablement  oc  un  mythe  défiguré  »  qui  a  du  rapport  avec 
celui  d'Hercule  descendant  dans  les  enfers.  Sous  sa  forme 
première,  il  devait  s'exprimer  ainsi  :  «  Samson  a  brisé  les 
portes  de  THadès  bien  fermé...  On  oublia  pour  quel  motif 
Samson  était  descendu  dans  les  enfers,  et  la  légende  donna 
une  nouvelle  explication  de  sa  présence  à  Gaza,  en  conformité 
avec  son  caractère  :  il  y  avait  été  attiré  par  une  femme.  Ce 
n'est  certainement  pas  sans  raison  qu'il  est  dit  qu'il  se  lève  au 
milieu  de  la  nuit,  au  lieu  de  ne  se  lever  qu'à  Taurore;  il  y  a  là 
un  souvenir  que  l'événement  de  sa  descente  aux  enfers  eut 
lieu  dans  l'obscurité.  On  ajoute  que  Samson  non-seulement 
enleva  la  porte,  mais  la  transporta  sur  une  montagne.  Une 
circonstance  locale,  comme  la  forme  d'un  rocher,  doit  avoir 
donné  naissance  à  ce  trait,  mais  il  a  tiré  très-vraisemblable- 
ment son  origine  du  souvenir  qu'on  avait  conservé  que  ce 
héros  solaire  avait  rapporté  quelque  chose  des  enfers  '.  » 

Samson  est  plein  de  faiblesses  comme  Hercule,  pirce  que 
le  soleil  est  le  dieu  de  la  fécondité  et  de  la  génération.  Le 
dieu  aime  la  déesse  de  l'enfantement.  Cette  déesse  est  en 
général  la  nature,  fécondée  par  la  chaleur  du  soleil,  et  en  par- 
ticulier la  lune,  la  terre  ou  l'eau,  primitivement  la  pluie  ou  le 
cep  de  vigne  qui  produit  le  vin.  C'est  ainsi  que  Vénus  naît 
au  sein  de  la  mer,  et  que  les  étangs,  remplis  de  poissons,  sont 
consacrés  aux  déesses. 

Des  trois  femmes  philistines  avec  qui  Samson  entre  en 
rapport,  nous  ne  connaissons  le  nom  que  de  la  troisième, 
Dalila,  nom  qui  signifie,  d'après  Gesenius,  infirma,  desiderio 
confecta,  par  conséquent  a  la  languissante,  »  et  d'après  Ber- 
theau  oc  la  tendre.  )) 

Elle  demeure  dans  la  vallée  des  vignes  que  le  dieu  Soleil 
semble  rechercher.  Le  nom  même  de  Dalila  peut  signifier 
branche,  cep  de  vigne.  Déjanire  est  aussi  la  fille  d'Œneus, 
a  l'homme  du  vin,  »  ou  d'après  d'autres,  de  Dyonisos  (Bacchus). 

*  Zeitschrift  fur  Vôlkerpsychohgiej  p.  139. 
»  /Wd..  pp.  138-139. 

•  ma.,  pp.  139-140. 


Digitized  by  LjOOQIC 


408  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Orion  qui  touche  de  si  près  au  dieu  Soleil,  recherche  la  fille 
d'Œnopion,  «  le  cep  de  vigne.  »  Que  si  Dalila  signifie  «  la 
palme,  »  ce  qui  est  fort  possible,  nous  savons  que  le  palmier 
était  consacré  à  ASchéra. 

Une  autre  explication  est  encore  possible.  Dalila  peut  signi- 
fier aussi  «  la  molle,  »  «  la  décroissante,  »  en  la  considérant 
comme  déesse  de  la  lune.  La  lune  est  d'abord,  à  la  vérité,  la 
vierge  pure,  mais  à  Tyr  et  en  Assyrie  elle  prend  le  caractère 
de  déesse  de  Tenfantement,  et  on  Thonore  par  la  chasteté  et  les 
sacrifices  humains  comme  par  la  perte  de  la  virginité.  Cette 
transformation  de  la  déesse  chaste  et  cruelle  en  déesse  volup- 
tueuse est  manifeste  en  Sémiramis,  de  laquelle  il  est  dit  qu'eue 
fait  périr  son  époux  et  tous  ceux  qui  l'aiment.  C'est  bien  de  là 
que  pourrait  venir  le  trait  de  la  légende  de  Samson  qui  attri- 
bue sa  perte  à  une  femme  *  • 

L'explication  de  la  fin  de  Samson  est  claire  et  certaine.  De 
même  que  la  chevelure  est  le  symbole  de  la  croissance  et  de 
la  production  de  la  nature,  en  été,  de  même,  la  disparition  de 
la  chevelure  est  le  signe  de  la  cessation  de  la  force  produc- 
tive de  la  nature,  en  hiver.  Samson  est  rendu  aveugle,  comme 
Orion.  La  cécité  a  le  même  sens,  elle  indique  la  fin  de  la  force 
solaire.  Il  est  lié.  Cela  veut  dire  encore  la  même  chose,  pour 
lui  comme  pour  les  autres  dieux  solaires  :  la  force  du  soleil 
est  liée  en  hiver. 

Enfin  la  mort  de  Samson  rappelle  clairement  et  sûrement 
l'Hercule  phénicien,  en  tant  que  dieu  solaire,  expirant  à  l'ex- 
trémité du  monde  occidental,  là  où  deux  colonnes  marquent 
le  ferme  de  ses  voyages,  au  solstice  d'hiver.  Samson  meurt 
aussi  aux  deux  colonnes,  mais  ces  deux  colonnes  ne  sont  pas 
celles  du  monde,  ce  sont  celles  d'un  grand  édifice,  dans  lequel 
on  célèbre  une  fête  en  l'honneur  du  dieu  poisson  :  «  le  soleil 
s'arrête  dans  le  signe  du  poisson  :  le  dieu  solaire  Samson 
meurt  *•  » 

«  Samson,  pour  conclure,  est  tout  à  fait  immoral,  car  c'est 
un  dieu  païen  et  par  conséquent  immoral  comme  tous  les  dieux 
païens,  qui  ne  sont  que  les  forces  et  les  phénomènes  de  la 
nature  personnifiés.  La  nature,  comme  telle,  est  indifl'érente  à 


1  SteinUial.  Die  Sage  win  Simson,  pp.  140*141. 
»  Id.,  iùid.y  pp.  141-142. 
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la  moralité  et  par  conséquent,  à  proprement  parler,  n'est  ni 
morale,  ni  immorale  * .  » 

Tel  est  le  sens  de  la  légende  de  Samson,  d'après  le  docteur 
Steintbal. 

C'est,  de  nos  jours,  Tinfirmité  de  certains  savants,  de  ne  voir 
dans  les  faits  qu'une  enveloppe  des  idées  et  de  mettre  partout 
des  mythes,  ou  plutôt  des  conceptions  personnelles,  à  la  place 
de  la  réalité.  Une  école  mythologique  croit  tout  expliquer 
avec  le  soleil,  la  lune  et  les  phénomènes  atmosphériques.  La 
guerre  de  Troie  n'est  ainsi  qu'une  répétition  du  siège  quoti- 
dien de  rOrient  par  les  puissances  solaires  qui,  chaque  soir,  à 
l'horizon,  sont  dépouillés  de  leurs  brillants  trésors  ^.  Gyrus 
lui-même,  dont  le  nom  a  été  retrouvé  sur  les  monuments 
épigraphiques,  Gyrus  n'est  que  le  soleil.  Un  des  chefs  de 
l'école,  M.  Max  Miiller,  avoue  sur  ce  dernier  point  que  c'est 
pousser  un  peu  trop  loin  l'esprit  de  système  *.  Toutes  ces 
applications  de  la  mythologie  à  l'histoire  ne  sont  en  effet  que 
des  jeux  d'imagination,  qui  ne  reposent  absolument  sur  rien. 


1  âteintbal. Zh'«  Sage  vonSimson,  p.  150.  M.  Sleinthal  appelle  plus  haut,  dans 
la  môme  Revue,  Samson  eine  Arl  «  von  BruderLustig»  (p.  114).  —  Son  travail 
en  a  inspiré  un,  beaucoup  plus  exagéré  encore,  à  M.  Goldziher.  Der  Mytiios 
bei  den  Hebrâern  (1876),  dans  lequel  non-seulement  Samson,  mais  aussi  Jepblé 
et  sa  fille,  tous  les  juges,  et  tous  les  personnages  de  l'Ancien  Testament, 
deviennent  le  soleil  ou  la  lune  !  —  En  France,  M.  Hyacinthe  Hiisson  a  égale- 
ment soutenu  {la  légende  de  Samson  et  les  mythes  solaires,  dans  la  Revue  archéo- 
logique^ novembre  1869,  pp.  323-346),  que  Thistoire  de  Samson  n  est  qu'un 
mythe  astronomique.  Son  nom,  dit-il,  est  c  soleil.  »  Il  naît  &  Zorah  qui  signifie 
«  rOrient.  »  Les  deux  femmes  qui  se  trouvent  au  commencement  et  à  la  tin 
de  son  histoire,  sont  l'aurore  et  le  crépuscule.  Il  rencontre  le  lion,  en  allant 
voir  la  première  :  le  lion  est  le  symbole  du  soleil  au  matin.  Le  héros  en 
triomphe  :  c'est  le  plein  midi.  Le  miel  dans  la  bouche  du  lion  rappelle  Arislée 
qui  est  un  génie  solaire.  L'abeille  elle-même  est  le  symbole  de  la  lumière 
féconde,  du  plein  midi,  de  la  lumière  productrice  du  soleil.  Le  secret  de 
l'énigme  de  Samson  est  trahi  par  sa  femme,  qu'il  appelle  à  cette  occasion  une 
génisse.  L'aurore  dans  le  Rig  Véda  est  une  vache.  Le  chacal,  carnis  aureus,  est 
le  symbole  du  midi.  Les  trois  cents  renards  sont  le  feu  du  soleil  qui  brûle  les 
moissons.  Samson  se  retirant  à  Étam,  dans  la  caverne,  marque  le  coucher  du 
soleil.  Atom,  en  égyptien,  est  le  soleil  couché,  la  nuit.  Le  héros  lié  brise  ses 
chaînes  et  terrasse  ses  ennemis  avec  une  mâchoire  dïine.  Indra  li^re  aussi 
un  combat  avec  l'os  de  la  tôte  d'un  cheval,  Indra  est  le  firmament  lumineux... 
Dalila,  c'est-à-dire  le  crépuscule,  coupe  à  Samson-soleii  sa  chevelure  ou  ses 
rayons.  Les  sept  mèches  de  cheveux  sont  les  sept  jours  do  la  semaine. 
Samson  a  les  yeux  crevés  :  le  soleil  couchant  ne  montre  plus  sa  lumière. 

»  Voir  Max  Miiller,  Lectures  of  the  science  of  language,  2«  série, 
p.  470, 

»  Max  Miiller,  Essais  de  mythologie  comparée,  traduct.  Perrot,  pp.  218-219. 
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Quelques  savants  chrétiens,  comme  Guérin  du  Rocher,  dans 
son  Histoire  véritable  des  temps  fabuleux^  ont  eu  le  tort,  dans 
les  siècles  passés,  de  vouloir  faire  sortir  toute  la  mythologie 
de  l'histoire  sainte.  On  le  leur  reproche  aujourd'hui.  Qu'on  ne 
les  imite  donc  pas  en  sens  inverse.  Il  n'est  pas  au  fond  plus 
sérieux  de  voir  le  soleil  dans  Samson  que  dans  Cyrus,  Jules 
César  ou  Napoléon  P^  Les  rationalistes  allemands  qui  ont  eu 
quelque  souci  du  bon  sens  et  de  la  saine  critique,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  toujours  su  éviter  l'écueil ,  l'ont  reconnu  eux- 
mêmes,  et  nous  n'avons  besoin  que  d'en  appeler  à  leur  témoi- 
gnage pour  montrer  la  fausseté  des  explications  mythologiques 
dont  nous  avons  du  parler,  parce  qu'elles  trouvent  quelque 
faveur  en  France. 

«  Une  histoire  si  caractérisée,  si  complète  par  elle-même  (que 
celle  de  Samson),  pourrait-elle  n'être  qu'une  fiction?  demande 
Herder.  Les  faits  qu'on  a  cherché  à  tourner  en  ridicule  ou  à  justi- 
fier par  des  commentairer»  forcés,  sont  précisément  ce  qu'il  y  a  de 
plus  heau  dans  cette  histoire;  il  en  est  de  même  de  toutes  celles 
que  contient  le  livre  des  Juges  ^ 

«  L'histoire  de  Samson,  dit  Ewald...,  est  au  premier  coup  d'oeil 
si  surprenante,  que  déjà  des  savants  d'autrefois  ont  cru  y  trouver 
quelque  chose  de  semblable  à  l'histoire  de  l'Héraclès  (ou  Hercule) 
païen;  maints  auteurs  modernes,  s*appuyant  sur  des  raisons  en 
partie  tout  à  fait  sans  fondement,  ont  voulu  y  voir  des  choses  beau- 
coup plus  extraordinaires  encore.  L'appeler  l'Hercule  ^hébreu  est 
tout  à  fait  inadmissible* .  » 

Les  raisons  que  donne  l'historien  du  peuple  hébreu,  malgré 
son  faible  pour  la  légende,  du  caractère  historique  de  Thistoire 
de  Samson,  sont  celles-ci  : 

«  Il  agit  toujours  sur  le  territoire  très-restrelnt  de  la  tribu  de 
Dan,  où  il  est  aussi  enseveli  dans  le  tombeau  de  famille  de  son  père 
Manué  ^.  Ce  n'est  que  pour  y  chercher  un  asile  qu'il  s'enfuit  deux 
fois  dans  la  tribu  de  Juda  *.  Toutes  ses  luttes,  au  milieu  de  vicissi- 
tudes diverses,  sont  toujours  dirigées  contre  les  Philistins,  qu'il 
poursuit  sans  reK'iche,  partout  où  il  peut,  depuis  sa  jeunesse  jus- 
qu'à sa  mort,  comme  Annibai  les  Romains.  Les  vingt  années  de  sa 

«  Horder,  Histoire  de  ta  poésie  des  Hébreux,  trad.  Garlowitx»  p.  140. 
«  H.  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  3»  édit.,  t.  II,  p.  559. 
'  Jud.  XVI,  31,  à  compléter  d'après  xiir,  25,  Cf.  T.  Tobler's  Dritte  Wan- 
clerung,  p.  181,  sq. 
*  Jud.  XV,  8  sq.  ;  XVI,  3, 
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judicature  *,  se  rapportent  d'une  manière  évidente  aux  premiers 
temps  de  la  prépondérance  des  Philistins,  au  moment  où  ils  étaient 
le  plus  redoutables  et  où  la  petite  tribu  de  Dan  courait  le  danger 
d'être  complètement  exterminée  par  eux.  En  tin  son  nazaréat  est 
assez  étroitement  lié  avec  son  histoire  :  sous  ce  rapport,  sa  vie  est 
extraordinaire  et  tout  à  fait  orifçinalc,  puisqu'il  est  seul  nazaréen 
parmi  les  douze  juges  dont  il  clôt  la  série  ^. 

«  Il  est  tout  à  fait  certain,  dit  ailleurs  Henri  Ewald,  que  Jephté 
et  Samson  furent  des  héros  véritablement  hébreux  de  cette 
époque'.  » 

Hitzig  prétend,  ce  qui  ne  saurait  étonner  de  sa  part,  qu'il 
existe  des  éléments  mythiques  dans  T histoire  de  Samson; 
mais  il  reconnaît  la  réalité  de  plusieurs  traits  de  son  histoire 
et  avoue  que  son  caractère  est  peint  avec  beaucoup  de  vérité*. 

Il  faut,  en  eSet,  rejeter  tous  les  principes  de  la  cri- 
tique historique  pour  contester  Thistoire  de  celui  dont  les 
exploits  sont  racontés  dans  un  livre  dont  le  caractère  histo- 
rique est  parfaitement  certain.  L'auteur  du  livre  des  Juges  ne 
mérite  pas  moins  de  foi  quand  il  nous  parle  de  Samson,  que 
quand  il  nous  parle  de  Gédéon  ou  de  Débora,  et  nous  avons  vu 
que  rétude  du  pays  et  des  mœurs  locales  confirme  toutes  ses 
affirmations. 

*  Jud.  XV,  20;  XVI,  31. 

*  Ewald,  îMrf.,  pp.  559-560.  —  M.  RoscolT.  professeur  à  la  Faculté  de  théo- 
logie évangélique  de  Vienne,  admet  aussi  que  le  fond  de  la  vie  de  Samson  est 
historique,  dans  Simsonssage  nach  i/irer  Enstehung,  Form  und  Bedeutung 
und  dei'  Heraklesmythus,  Leipzig,  18G0.  Voir  le  résumé  des  raisons  qu'il  en 
donne  Zeitschrift  fur  Vôlkerpsychologie  und  Sprachmssenschaft,  t.  II,  1862, 
pp.  115-116.  D'après  lui.  la  «  légende  de  Samson  n'est  ni  un  drame  ni  une 
épopée,  mais  elle  tient  à  la  fois  de  l'un  et  de  l'autre.  Uhomme  mosaïque, 
rtit-il  en  son  langage,  vit  de  dehors  en  dedans,  l'Hellène  vit  de  dedans  en 
dehors:  c  Der  mosaische  Mensch  Icbt  von  aussen  in  sich  hinein,  der  Hellène 
lebt  sich  von  innen  heraus  »  (page  tl4).  Hercule  est  l'idéal  du  Grec; 
Samson  est  l'idéal  du  serviteur  de  Jahvoh.  Dans  chacun  de  ces  héros  vit 
l'àme  de  son  peuple  ;  il  en  est  la  personnification,  l'expression  de  ses  aspi- 
rations et  de  ses  espérances.  «  En  conséquence,  le  parallèle  entre  Samson  et 
Bercule  n'est  que  la  comparaison  du  génie  hébraïque  avec  le  génie  grec.  Il 
existe  entre  les  deux  héros  des  ressemblances  extérieures  de  nom,  de  carac- 
tère, d'actes,  mais  elles  ne  sont  qu'apparentes,  extérieures;  ils  diffèrent 
essentiellement  l'un  de  l'autre,  car  ils  ont  une  signilication  toute  différente. 
Samson  est  «  le  héros  de  la  prière.  » 

■  t  Nichts  kann  gewiser  sein  als  das  Jiftah  und  Simson  àchthebràische 
Helden  dieser  Zeiten  waren.  »  [Gtschichte  des  Volkes  Israels,  3«  édit.,  t.  II, 
p.  558.) 

*  a...  Hat  das  Bild  viele  Wahrheit;  die  Ziige  gehn  zur  Einheit  eines  Gha- 
rakters  zusammen,  »  etc.  Hitzitg,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  1869,  t.  I, 
p.  123. 
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X 


HELI. 


Pendant  que  Samson,  dans  le  sud  de  la  Palestine,  faisait 
tant  de  mal  aux  Philistins,  Héli  était  juge  d'Israël,  à  Silo,  au 
centre  du  pays  •.Avec  ce  nouveau  chef,  le  caractère  de  la  judi- 
cature  semble  se  modifier  :  elle  devient  une  dignité  régulière  et 
va  servir  de  transition  à  la  royauté.  Ce  ne  sont  plus  les  besoins 
du  moment,  des  circonstances  accidentelles,  l'invasion  étran- 
gère qui  portent  au  pouvoir,  c'est  Tinstinct  de  la  nécessité,  le 
besoin  de  Tunion.  Nous  verrons  ce  changement  de  mœurs 
s'accentuer  encore  davantage  sous  Samuel. 

L'histoire  d'Héli  ne  nous  est  connue  d'ailleurs  que  par  celle 
de  Samuel.  L'auteur  du  livre  des  Juges  l'a  passée  sous  silence, 
et  celui  qui  a  raconté  l'établissement  de  la  royauté  en  Israël 
ne  nous  en  a  conservé  que  les  traits  qui  sont  mêlés  à  la  vie 
de  Samuel  et  servent  à  l'éclaircir  ou  à  TexpUquer. 

Le  peu  que  nous  en  savons  supplée  pourtant  à  des  lacunes 
importantes  de  Tépoque  des  juges,  et  nous  permet  de  recons- 
tituer tout  un  côté  de  cette  période,  le  côté  religieux. 

Héli  est  le  premier  grand  prêtre  qui  nous  apparaisse  comme 
juge  *.  Il  descendait  d'Aaron  par  Ithamar,  et  est  considéré 
comme  le  premier  de  cette  lignée  qui  ait  rempli  les  fonctions 
de  pontife  ^  Remplit-il  les  fonctions  judiciaires  et  militaires? 


^  Hengstenberg  place  môme  Samson  après  HAli.  «  The  invasioa  or  the  Phi- 
lislines.  dit-il,  ran  parallel  wilh  that  of  the  Ammonites,  Ihe  hoaviest  and 
longest  of  ail,  and  to  the  highpricsthood  of  Eli,  whlch  came  to  an  end 
too  years  aflur  the  victory  of  Jephthah  over  the  Ammonites,  and  began  aboul 
twentyyears  before  the  Philistine-Ammonitic invasion.»  {TheKingdomofGod, 
t.  II,  '2«  pcNriode,  3«  section,  n*»  9,  p.  46.) 

*  1  Sam.  IV,  18.  Le  texte  hébreu  et  la  Vulgate  portent  qu'il  jugea  le  peuple 
pendant  quarante  ans  ;  les  Septante,  pendant  vingt  ans. 

3  Josôphe,  Antiq.  Jud,,  VIII,  i,  3.  Sur  toutes  les  questions  qui  conceraent 
Héli  en  tant  que  grand  prêtre  et  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occu- 
per ici,  voir  Lightfoot,  Works,  1684,  t.  I,  pp.  53,907;  Selden,  de  Sttccessione 
in  Poniif.  hebr,,  1.  I,  c.  iv. 
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Nous  n'en  connaissons  pas  d'exemple.  Dans  la  guerre  contre 
les  Philistins  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  sa  judicature,  il  ne  suivit 
pas  les  troupes  Israélites,  mais  il  en  était  empêché  par  son 
grand  âge.  Ce  qui  nous  surprend  davantage,  c'est  que  ses  fils, 
eux,  ne  partissent  pas  avoir  pris  part  à  la  première  bataille 
livrée  contre  Israël,  et  s'ils  sont  mentionnés  dans  la  seconde, 
c'est  comme  accompagnant  Tarche  d'alliance,  non  comme 
chefs  d'armée,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 

Héli  ne  fut  donc  pas  juge  de  la  même  manière  que  ceux 
qui  l'avaient  précédé  sous  ce  nom,  il  n'a  pas  «  affranchi  et 
délivré  »  son  peuple',  du  moins  d'après  ce  que  nous  savons  de 
son  histoire.  Cependant  sa  vie,  nulle  en  événements  poli- 
tiques auxquels  il  ait  pris  part  personnellement,  est  riche 
en  renseignements  religieux. 

En  lui,  sans  que  nous  sachions  ni  quand,  ni  comment,  ni 
pourquoi,  le  souverain  sacerdoce  est  passé  de  la  branche  aaro- 
nique  d'Eléazar  à  celle  d'Ithamar,  qui  le  gardera  jusqu'au 
temps  de  Salomon. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  et  des  circonstances  de  cet 
événement,  la  religion  mosaïque  nous  est  montrée  en  plein 
exercice  dans  l'histoire  d'Héli.  Religionis  non  alla  hoc  tem- 
pore  ratio  fuit,  quam  sub  Mose,  dit  Buddée.  Idfimque  de 
cultu  numinis  extemo  censendum  * .  Il  résulte  d'un  ensemble 
de  données  fournies  par  les  premiers  chapitres  du  premier 
livre  de  Samuel  et  confirmées  par  les  derniers  chapitres  du 
livre  des  Juges  qui  se  rapportent  au  temps  qui  suivit  immédia- 
tement la  mort  de  Josué,  que  l'arche  d'alliance,  établie  à  Silo, 
faisait  de  cette  ville  une  sorte  de  centre  national  où  le  peuple 
s'assemblait  une  fois  par  an  pour  célébrer  la  fête  de  Pâques. 
Nous  avons  ainsi  la  preuve  qu'une  des  prescriptions  les  plus 
importantes  de  la  loi  était  observée  par  les  Israélites  fidèles. 

L'éphod  de  lin  que  la  mère  de  Samuel,  Anne,  fait  pour  son 
fils,  nous  montre  également  l'observation  des  prescriptions 
mosaïques  concernant  l'étoffe  qui  devait  servir  à  confectionner 
les  vêtements  des  prêtres  *. 

Il  est  ordonné  dans  l'Exode  *  à  Aaronet  à  ses  enfants  d'en- 

«  Apud  Hengstenberjç,  Kingdom  ofGod,  2»  période,  3c  section,  trad.  angl., 
t.  II,  p.  48.  Voir  ses  Beitràge,  t.  III. 
•  I  8am.  II,  18.  Cf.  Exod.  xxviii,  6. 
«  Exod.  XXVII,  20-21. 
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tretenir  une  lampe  allumée  en  dehors  du  voile  qui  est  devant 
Tarche.  Un  détail  rapporté  accidentellement  à  propos  de 
Samuel,  nous  apprend  que  cette  pratique  était  fidèlement 
continuée  *. 

L'audace  des  enfants  d'Héli  et  les  crimes  auquels  ils  peuvent 
se  livrer  impunément,  nous  permettent  déjuger  combien  était 
grande  Tautorité  et  Tinfluence  sacerdotale.  Nous  apprenons 
également  par  les  réclamations  que  suscitent  leurs  procédés, 
qu'il  y  avait  des  règles  établies  touchant  les  droits  sacer- 
dotaux *. 

Quant  à  Héli  lui-même,  le  texte  sacré  nous  le  représente 
plein  de  faiblesse  à  Tégard  de  ses  enfants,  Ophni  et  Phinée, 
dont  il  n'a  pas  le  courage  de  réprimer  les  coupables 
désordres  '  et  Tavarice  funeste  à  la  religion.  Il  en  est  puni 
par  la  perte  de  ses  deux  fils,  et  aussi  par  la  perte  du  souverain 
sacerdoce  dans  sa  descendance  *.  Ce  vieillard  avait  d'ailleurs 
des  qualités  et  des  vertus  :  sa  piété  était  grande;  il  était  docile 
aux  ordres  de  Dieu  comme  un  enfant,  et  il  accepta  la  sentence 
de  la  justice  divine  avec  une  résignation  admirable  *.  Son 
amour  pour  l'arche  de  Dieu  était  tendre  et  touchant  ®.  Il  fut 
pour  le  jeune  Samuel,  quoique  celui-ci  eût  été  chargé  de  lui 
transmettre  les  plus  terribles  menaces  de  la  part  de  Jéhovah, 
un  véritable  père '.  Ce  sont  là  tout  autant  de  qualités  rares  qui 
peuvent  nous  servir  à  juger  combien  il  devrait  s'être  fait  aimer 
d'Isi-aël  et  être  devenu  populaire. 

Les  faits  importants  qui  se  passent  sous  le  pontificat  d'Héli 
ne  se  rapportent  pas  directement  à  lui;  c'est  l'histoire  même 
du  peuple  de  Dieu.  Ils  méritent  d'ailleurs  d'être  étudiés. 

L'auteur  sacré  nous  apprend  que  les  Philistins  battirent 
deux  fois  les  Hébreux,  et  que  la  seconde  fois  ils  s'emparèrent, 
comme  trophée  de  leur  victoire,  de  l'arche  sainte,  qui  avait 
été  apportée  au  camp  israélite,  après  une  première  défaite. 
Les  Israélites  avaient  compté  que  l'arche  où  Jéhovah  avait 

»  I  Sara.  III,  3. 

«  I  Sam.  II,  14  et  Deut.  xviii,  3. 

'  Sur  rinstitulioa  des  femmes  vouées  au  service  du  tabernacle,  voir  flengs- 
tenberg,  die  Bûcher  Moae's  und  £gypten,  p.  194. 
*  I  Sam   II,  22-25;  m,  13;  ir,  27-36.  Cf.  1(111)  Reg.  ii,  27. 
«  l  Sam.  III,  18. 
«  I  Sam.  IV,  18. 
7  I  SaiP.iii,  16,  etc. 
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établi  sa  demeure  leur  assurerait  le  triomphe,  mais  leur  espoir 
fut  déçu  :  Dieu  ne  leur  accorda  point  une  protection  qu'ils  ne 
méritaient  pas.  Nous  ne  savons  aucun  autre  détail  sur  cette 
campagne;  nous  ignorons  même  en  quel  lieu  furent  livrés  les 
deux  combats  si  funestes  aux  enfants  de  Jacob.  Le  texte  sacré 
se  borne  à  nous  apprendre  que  les  deux  coupables  fils  d'Héli 
furent  parmi  les  morts,  et  que  leur  père,  trop  indulgent, 
tomba  à  la  renverse  et  se  tua  en  apprenant  la  nouvelle  de 
la  prise  de  l'arche. 

Les  détails  qui  suivent  sont  plus  circonstanciés,  et  jettent 
beaucoup  de  jour  sur  \gs  idées  rehgieuses  des  habitants 
idolâtres  de  la  Palestine  à  cette  époque. 

Les  Philistins  ne  considérèrent  pas  seulement  leur  victoire 
sur  les  IsraéUtes  comme  le  triomphe  d'un  peuple  sur  un  autre 
peuple;  ils  la  regardèrent  aussi  comme  le  triomphe  de  leur 
dieu  Dagon  sur  celui  qui  n'était  à  leurs  yeux  que  le  Dieu  de 
leurs  ennemis,  Jéhovah. 

C'est  ainsi  que  les  anciens  envisageaient  toujours  les  succès 
qu'ils  remportaient  *.  Il  semblait  cette  fois  aux  Philistins 
qu'ils  avaient  d'autant  plus  raison  de  voir  en  Dagon  le  vain- 
queur de  Jéhovah  qu'ils  s'étaient  emparés  dans  la  bataille  de 
Tarche  du  Dieu  d'Israël.  C'est  pour  constater,  en  quelque 
sorte,  ce  triomphe,  et  forcer,  pour  ainsi  dire,  Jéhovah  à  rendre 
hommage  à  Dagon,  qu'ils  placèrent  l'arche  dans  le  temple  de 
leur  dieu  à  Azot. 

Dagon  était  le  dieu  principal  des  Philistins  ^.  Ils  adoraient 
en  lui  la  force  génératrice,  de  même  que  les  Chananéens  en 
Baal,  mais  leur  religion  avait  un  caractère  différent  des  reli- 
gions chananéennes  et  rappelait  leurs  voyages  maritimes. 

Nous  connaissons  par  la  description  du  livre  des  Juges,  et 
aussi  par  les  monuments  de  Khorsabad,  la  forme  sous  laquelle 
ils  représentaient  Dagon  :  homme  par  la  partie  supérieure, 
il  était  poisson  par  la  partie  inférieure  '.  Sa  compagne  et  son 
épouse,  nommée  Atergatis,  et  par  abréviation  Derketo,  c'est-à- 
dire  «  porte  ou  fente  *,  »  était  aussi  représentée  D:ioitié  femme 

*  Cf.  pour  les  Philistins  eux-mêmes,  au  sujet  deSamson,  Jud.  xvi,  24. 

*  Jud.  3tvi,  23;  I  8am.  v.  2;  I  Par.  xi,  10;  I  Macch.  x,  83;  xi,  4. 

'  îkigon  vient  probablement  de  Dag,  «  poisson.  »  En  voir  la  représentation 
dans  Botta»  Monuments  de  Ninive,  t.  I,  pi.  32,  34. 

*  Diod.  Sic.  ii>4.  Movers,  Die  Phénizier,  t.  I,  pp.  524,  et  sq.  ;  D.  Michaelis, 
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et  moitié  poisson,  comme  nous  le  voyons  dans  une  médaille. 
Le  poisson  était  sans  doute  pris  comme  le  symbole  de  la 
fécondité.  Derketo  avait  un  temple  près  d'Ascalon;  Dagon,  à 
Azot  et  à  Gaza  * .  Ses  prêtres  ne  franchissaient  pas  le  seuil  de 
son  temple,  depuis  l'événement  que  raconte  le  livre  des  Juges. 
Les  assistants  s'assemblaient  sur  le  toit  en  forme  de  terrasse  ^, 
comme  nousTavons  vu  plus  haut. 

Jéhovah  ne  tarda  pas  à  montrer  aux  Philistins  quelle  était 
sa  puissance.  Ils  avaient  voulu  l'humilier  devant  Dagon;  ce 
fut  Dagon  qui  s'humilia  devant  lui.  Le  lendemain  du  jour  où 
Tarche  avait  été  placée  dans  le  temple  d'Azot,  les  prêtres,  en 
y  entrant  le  matin,  trouvèrent  leur  idole  renversée  devant 
l'arche.  Ils  la  remirent  en  sa  place,  mais  le  jour  suivant,  elle 
n'était  plus  seulement  abattue,  sa  tête  et  ses  mains  étaient 
coupées,  et  ils  les  rencontrèrent  sur  le  seuil  de  la  cella  '. 
Dieu  ne  se  contenta  pas  d'ailleurs  de  frapper  Dagon  ;  il  frappa 
aussi  ses  adorateurs,  et  leur  envoya  une  maladie  qui  les 
remplit  de  terreur. 

Il  est  impossible  de  connaître  d'une  manière  certaine  la 
nature  du  mal  dont  Dieu  frappa  les  Philistins.  Le  mot 
employé  par  le  texte  hébreu,  ""afolim  *,  signifie  proprement 
((  élévation  en  forme  de  colline.  »  Beaucoup  d'interprètes  y  ont 
vu  les  hémorroïdes,  d'autres  y  voient  les  pustules  qui  sont 
un  des  symptômes  caractéristiques  de  la  peste  en  Orient  ^. 

Lexicon  Si/riacum,  p.  975.  —  En  voir  la  représentation,  Kitto,  Biblical  Cyckh 
pxdia,  t.  I,  p.  259.  Un  passage  de  I  Sam.  (Reg.)  xxxi,  10,  semble  indiquer 
(fu  Atergatis  ne  dilférait  guère  d'Astarté.  Le  musée  Judaïque  du  Louvre 
possède  (no  64),  un  bas-relief  représentant  Atergatis  sous  la  forme  d'une 
femme  ;  il  est  du  iii»  ou  iv©  siècle  de  notre  ère.  Voir  Héron  de  Villefosse, 
Notice  des  monuments  de  la  Palestine,  pp.  45-46;  Guéri n,  Description  de  ia 
Judée,  t.  Il,  p.  154. 

*  Jud.  xvr,  23  ;I  Mac.  x,  83,  84.  L'Ecriture  mentionne  encore,  parmi  les 
dieux  des  Philistins,  Daal  ZebubAl  (IV)  Reg.  i,  2-16,  ce  le  dieu  des  mouches,  t 
qui  avait  un  oracle  à  Accaron  (Ekron). 

•  I  Sam.  (Reg.)  v,  5  ;  Sophon.  i,  9.  La  paraphrase  chaldaïque  nous  apprend 
qu'il  est  question  des  Philistins  dans   ce  passage  de  Sophonie.  f  Jud  xvi,  27). 

8  Voir  Keil,  Die  Dildier  Samuels,  1864,  p.  44.  Le  texte  dit  qu'il  ne  restait 
intact  de  l'idole  que  dâgôn;  ce  qui  signifie  probablement,  &  cause  de 
l'étymologie  du  mot,  venant  de  dag,  «  poissons,  «  que  la  partie  inférieure 
seule,  celle  qui  ressemblait  à  un  poisson,  n'avait  pas  été  brisée. 

*  Le  Keri  porte  tehorim  {tuberesj  tuberationes),  probablement  par  euphé- 
misme. 

•  Josèphe,  Antiq,  Jud.,  VI,  i,  6,  en  fait  la  dyssenterie,  Suacvtepto,  Aquila 
traduit  tb  t^ç  çaYe§aivï)ç  fkaoç.  Voir  les  diverses  opinions  des  anciens  dans 
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Les  hémorroïdes  sont  une  maladie  aujourd'hui  assez 
commune  dans  toute  la  Syrie.  Il  est  remarquable  qu'Hérodote 
mentionne  dans  son  Histoire  *  une  tradition  d'après  laquelle 
les  Scythes,  ayant  pillé  le  temple  de  l'Aphrodite  céleste  à 
Ascalon,  en  furent  punis  par  une  maladie  honteuse,  que  plu- 
sieurs savants  croient  être  la  même  que  celle  dont  il  est 
question  ici.  Un  grand  nombre  de  Philistins  succombèrent  à 
la  violence  du  mal  ;  la  plupart  eurent  à  en  soufifdr  ^. 

A  ce  châtiment  qui  affligeait  les  personnes.  Dieu  en  ajouta 
un  second  qui  atteignait  leurs  biens.  La  majeure  partie  des 
exemplaires  des  Septante  et  toutes  les  éditions  de  la  Vulgate 
ajoutent  aux  faits  que  nous  venons  de  rapporter  les  paroles 
suivantes  :  a  Et  les  villages  et  les  champs,  au  milieu  de  cette 
contrée,  pullulèrent  de  rats  qui  naquirent  (de  toutes  parts)  et 
il  y  eut  dans  toute  la  ville  une  grande  confusion  de  morts  ^ .»  Ce 
passage  ne  se  lit  point  dans  le  texte  hébreu,  non  plus  que 
dans  les  versions  syriaque  et  arabe,  mais  la  mention  que  fait 
plus  loin  des  rats  Toriginal  *  ,  justifie  la  leçon  de  notre 
Vulgate,  et  établit  d'une  manière  certaine  l'existence  du 
fléau. 

Ce  fléau,  appelé  par  Oken  *  ce  la  peste  des  champs,  »  fut 
envoyé- de  Dieu,  d'une  manière  miraculeuse,  contre  les  Phi- 
listins, pour  les  forcer  à  reconnaître  sa  puissance.  Il  est 
inconnu  dans  nos  contrées,  et  pour  nous  en  rendre  compte  et 
comprendre  l'efifet  qu'il  produisit  sur  ceux  qui  en  furent  les 
victimes,  il  nous  faut  consulter  les  voyageurs. 

Le  rat  des  champs  à  courte  queue,  comme  il  est  appelé  par 
les  naturalistes,  est  très-commun  dans  toute  l'Asie  occiden- 
tale. Il  se  propage  très-abondamment,  malgré  tous  les  enne- 
mis acharnés  à  le  détruire  :  le  hibou  lui  fait  la  guerre  dans  les 
ténèbres  ;  l'épervier  et  les  autres  oiseaux  de  proie  le  guettent 
pendant  le  jour,  du  haut  des  airs;  ils  fondent  sur  lui  d'un 

dom  Caltnet,  Commentaire  littéral,  les  trois  premiers  livres  des  Rois,  1711, 
pp.  63-64.  Thenius,  Die  Biicher  Samuels,  1864,  p.  25,  ost  porté  à  y  voir  une 
espèce  do  pesle.  Le  Psaume  LXXVIII  (Vulg.  LXXVII),  66,  est  en  faveur 
de  l'opinion  commune  des  hémorroïdes. 

^  Herodot.  ii.  105. 

s  I  Sam.  V,  12. 

*  I  Reg.  V,  6. 

*  I  Sam.  VI.  4,  5. 

*  Oken,  Naturgeschiclile,  \ II,  2,  272;  Theuiub,  Die  liucker  Sa)iiuels^  2«  édit-, 
p.  i3;  Winer,  Realworterbucli,  n,  2ji. 

T.  xx!ï.  1877.  27 


Digitized  by  LjOOQIC 


418  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

trait  et  remportent  dans  leur  nid,  pendant  que  l'infatigable 
furet  se  glisse  dans  son  trou  et  y  tue  ses  petits.  Cependant  le 
nombre  n'en  diminue  pas.  Vous  le  voyez  dans  toutes  les 
terres  cultivées,  courant  à  travers  champs,  emportant  le  grain 
afin  de  l'emmagasiner  pour  Thiver,  poussant  de  temps  en 
temps  un  joyeux  petit  cri,  s'asseyant  sur  ses  pattes  de  derrière 
pour  bien  vous  voir,  puis  s'enfonçant  soudain  dans  son  trou. 
Cet  animal  est  susceptible  de  se  multiplier  en  si  grande  quan- 
tité qu'il  peut  nuire  quelquefois  sensiblement  aux  récoltes  ; 
aussi  ses  ravages  sont-ils  généralement  plus  redoutés  que 
ceux  de  la  taupe. 

«Un  ami  parfaitement  digne  de  foi,  dit  M.  Van  Lennep,  m'a 
raconté  que,  se  trouvant  en  1863  sur  les  propriétés  [chiflik) 
d'une  de  ses  connaissances,  dans  TAsie  Mineure,  il  vit,  vers 
l'heure  de  midi,  les  déprédations  commises  par  un  nombre 
incalculable  de  ces  rats,  qui  passaient  sur  le  sol  comme  une 
armée  de  jeunes  sauterelles.  Des  cliami)S  entiers  d'orge  et  de 
froment  disparurent  dans  un  très-court  espace  de  temps  ; 
quant  aux  vignes  et  aux  mûriers,  ils  furent  rongés  par  la 
racine  et  promptement  renversés.  Toute  la  récolte  de  Tannée 
d'une  ferme  de  cent  cinquante  acres,  qui  promettait  d'être 
extrêmement  abondante,  fut  ainsi  totalement  perdue.  Les 
fermes  voisines  souffrirent  de  même.  Tels,  selon  toutes  les 
probabilités,  furent  les  rats  qui  ravagèrent  la  terre  des  Philis- 
tins * .  » 

Belon  a  observé  que  les  rats  étaient  particulièrement  nom- 
breux dans  le  pays  des  Philistins.  «  Estants  entre  la  ville  de 
Gazara  (Gaza),  qui  est  la  première  ville  qu'on  trouve  au  pays 
d'Egypte,  dit-il,  et  Belba,  trouvasmes  des  campaignes  en 
frische,  où  il  y  a  si  grande  quantité  de  rats  et  mulots,  que  si 
n'estoit  que  nature  y  envoyé  moult  grande  quantité  des  oiseaux 
qu'Aristote  nomme  Peicnopteri  et  les  François  Boudrées,  pour 
les  détruire,  je  croy  que  les  habitants  ne  pourroient  semer 
aucun  grain  qu'il  ne  fust  mangé  ^.  »  xVussi  Bochart  a-t-il  pensé 


1  I  Sam.  VI,  5.  VaQ  Lennep,  Bible  Lands,  1. 1,  pp   285-286. 

*  Belon,  Observai.  1.  II,  c.  lxwiii,  fol.  138-139.  Voir  domCaimot.  Commen- 
taire lilléralf  IRois.v,  j).  03;  Aristot.,  Hist.xï,  3;  Strabon,  1.  III,  p.  105;  Plin., 
Iliiït,  nul.,  vui,  28;  JSUan.  1.  XVII,  c.  iv.  RuUlius  Rufussur  Cosa  : 

OicuiUur  rives  quo.ulani  inigrare  cuaili 
Muribus  iiiresioi<  deseruisse  Lares. 
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que  le  nom  hébreu  du  rat,  'akbar,  est  une  contraction  do 
'akalbar,  et  signifie  «  dévastateur  des  champs,  »  agri  con- 
sumptor  seu,  vastator  ^  Rosenmuller  est  du  même  avis  *. 

Tous  ces  malheurs  déterminèrent  les  gens  d'Azot  à  ren- 
voyer Tarche  de  Jéhovah  de  leurs  murs.  Elle  fut  ainsi  portée 
de  ville  en  ville,  dans  tout  le  pays  des  Philistins,  à  Geth,  à 
Accaron  ^.  Partout  elle  fut  accompagnée  des  mêmes  cala- 
mités. Reconnaissant  alors  enfin  la  puissance  qui  les  frappait, 
les  Philistins  résolurent,  au  bout  de  sept  mois,  de  renvoyer 
aux  Hébreux  cette  arche  de  Dieu  qui  leur  avait  été  si  funeste. 
Mais  pour  s'assurer  que  leurs  maux  étaient  bien  l'œuvre 
de  Jéhovah,  irrité  contre  eux,  non  Teffet  d'un  simple  acci- 
dent ^,  sur  le  conseil  de  leurs  prêtres  et  de  leurs  devins,  ils 
placèrent  Tarche  sur  un  char  attelé  de  vaches  qui  n'avaient 
pas  porté  le  joug  et  à  qui  Ton  avait  même  enlevé  leurs  veaux, 
pour  qu'elles  fussent  incUnées  à  se  diriger,  non  vers  le  pays 
d'Israël,  mais  vers  leurs  étables.  Le  char  était  un  char  neuf. 

Les  chars  orientaux  actuels,  appelés  arabas,  «  sont  probable- 
ment semblables  à  ceux  qui  étaient  en  usage  alors  chez  les 
Philistins  et  les  Hébreux  et  qui  étaient  tirés  par  une  paire  de 
bœufs  ^  »  Leur  origine  est  certainement  très-ancienne  et 
c'est  le  seul  véhicule  à  roues  aujourd'hui  employé  en  Palestine. 
Les  roues  sont  en  bois  massif  et  soUdemont  fixées  à  un 
essieu  qui  tourne  en  même  temps  qu  eltes,  sous  le  corps  du 
char,  en  produisant  un  bruit  strident.  Elles  sont  quelquefois 
entourées  elles-mêmes  de  bandes  de  fer,  qui  sont  attachées 
par  des  clous  à  grosses  têtes.  Les  monuments  égyptiens  nous 
représentent  un  char  analogue,  traîné  aussi  par  des  bœufs, 
comme  appartenant  à  un  peuple  qui  est  appelé  Tohari. 

Les  Philistins  ne  renvoyèrent  pas  l'arche  chez  les  Hébreux 
sans  lui  offrir  leurs  présents;  cinq  figm'es  d'hémorroïdes  d'or 
et  cinq  rats  d'or,  selon  le  nombre  des  seranim  ou  princes  qui 
régnaient  sur  leurs  cinq  villes  principales  ^.  L'usage  d'oJBfrir 

1  Bochart,  Hierozoiœn,  édit.  1794,  t.  II,  p.  429. 

«  Rosenmuller,  Biblische  Naturgeschichte,  Abth.  II,  p.  224. 

»  I  8ttm.  V,  7  et  seq. 

*  I(i.,vi.  9. 

»  Id.,  VI.  7;  VanLennep.  Bible  Lands,  p.  79,  avec  la  représentation,  p.  80. 
Pour  les  chariots  do  guerre  chananéens,  voir  Description  de  l'Egypte,  Anti* 
quitès,  t.  II,  pi.  3*2,Tlièbes,  Mouuonium,  n*»  1,  2,  3,  4,  5. 

«  ISam.  VI,  4,  6,11,  17,  18. 
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des  présents  analogues  était  commun  chez  les  peuples  de 
Tautiquité  '. 

Les  vaches  attachées  au  char  sur  lequel  avait  été  placée 
l'arche,  la  conduisirent  directement  à  Bethsamès,  sur  la  limite 
des  tribus  de  Juda  et  de  Dan.  Les  habitants  du  pays  étaient 
occupés  à  la  moisson  du  froment  dans  la  vallée  qui  est  devant 
la  ville,  quand  ils  virent  inopinément  venir  l'arche  d'alliance. 
Elle  s'arrêta  devant  une  grande  pierre,  dans  le  champ  de  Josué 
le  Bethsamile.  La  joie  des  Israélites  fut  vive  à  celte  vue. 
Bethsamès  était  une  ville  sacerdotale.  Les  lévites  qui  l'habi- 
taient mirent  le  char  en  pièces,  en  placèrent  le  bois  sur  la 
grande  pierre  et  offrirent  les  deux  vaches  en  holocauste. 

Les  cinq  seranim  des  Philistins,  qui  avaient  suivi  le  char  de 
loin  pour  être  témoins  de  ce  qui  se  passerait,  reconnurent  la 
main  de  Jéhovah  d'une  manière  visible  et  retournèrent  à 
Accaron  le  jour  même. 

La  fête  que  célébrèrent  les  Bethsamites  à  l'occasion  du 
retour  de  Tarche,  fut  troublée  par  la  curiosité  indiscrète  d'une 
partie  d'entre  eux  :  ils  ne  la  traitèrent  pas  avec  le  respect  qui 
lui  était  dû,  et  Dieu  les  en  punit  en  les  frappant  do  mort,  pour 
inspirer  par  cet  exemple  une  juste  terreur  à  tout  son 
peuple  ^. 


*  Voir  les  exemples  rapportés  dans  Burder,  Oriental  Customs,  €•  édit.,  1. 1, 
p.  223-224;  Winer,  Realwùrlerbuch,  t.  H,  p.  255.  Cf.  Théodoret,  Therapeulik, 
lib.  VIII. 

»  «Percussit  autem  de  virisBethsamitibus,  oo  quod  vi dissent  arcam  Domiui 
et  percussil  de  populo  septuagiata  viros  et  quinquaginta  millia  plebis.  » 
I  Sara.  VI,  19.  Ce  chiffre  paraît  bien  élevé.  Voici  les  réflexions  que  fait  là-dessus 
le  docteur  Keil  :  «  Dans  ce  chiffre  on  est  d'abord  surpris  de  ce  que  le 
nombre  70  est  placé,  contrairement  à  l'usage,  avant  le  nombre  de  50,000,  mais 
on  Test  plus  encore  de  ce  que  la  conjonction  V,  «  et  »,  manque  (en 
hébreu)  devant  le  second  chiffre,  ce  qui  est  tout  h  fait  inouï.  8i  Ton  con- 
sidère en  outre  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  ni  à  Belhsaraôs,  ni  autour  de 
Bethsamès  une  population  de  50,000  habitants  et  qu'il  ne  peut  pas  être 
question  ici  d'un  rassemblement  extraordinaire  du  peuple,  venant  de 
tout  le  pays  ou  d'une  assez  grande  distance  ;  si  Ton  observe  enfin  que  les  mots 
karniV^ini  ^elef  'C  (50,000  hommes)  manquent  dans  plusieurs  manuscrits 
iiébreux  et  que  Josôphe,  dans  la  narration  qu'il  fait  de  cet  événement 
{Aniiq,,  VI,  i,  4),  ne  parle  que  de  soixante-dix  morts,  on  a  le  droit  de  ne  pas 
regarder  le  chiifre  de  50,000  hommes  comme  original  et  l'on  peut  supposer 
qu'il  a  été  introduit  dans  le  texte  par  une  distraction  de  copiste,  laquelle 
est  du  reste  fort  ancienne,  puisqu'on  la  retrouve  dans  les  Septante  et  la 
paraphrase  chaldaïque  qui  cherchent  à  l'expliquer  à  leur  manière.  »  (Keil. 
die  Uucher  Samueb,  1864,  pp.  51-52.) 
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Quand  Tarche  retourna  ainsi  au  milieu  d'Israël,  Samuel  en 
était  devenu  le  juge. 

XI 

SAMUEL. 

Samuel  est  le  dernier  des  juges  d'Israël.  Son  rôle  est  consi- 
dérable :  les  mœurs  ont  insensiblement  changé  et  le  der- 
nier juge  est  destiné  à  préparer  la  transition  à  Tétat 
monarchique.  Quelque  grande  que  soit  sa  personnalité,  on 
peut  remarquer  que  son  importance  est  surtout  relative  ;  il 
fraye  les  voies  à  David, qu'il  sacra  comme  roi  :  c'est  sa  principale 
mission.  Quand  on  étudie  sa  vie  dans  son  ensemble,  Tœil  va 
plus  loin  et  s'élève  jusqu'au  trône  de  David,  qui  lui-même 
n'est  que  la  figure  du  grand  roi,  du  Messie.  La  période  des 
juges,  à  son  terme,  ne  nous  apparaît  plus  ainsi  que  comme 
une  période  de  formation.  Le  peuple  de  Dieu  est  maintenant 
solidement  établi,  il  est  homogène,  Tépoque  des  prophéties 
directes  va  commencer.  Samuel  fonde  les  écoles  des  prophètes. 
Il  est  en  tout  un  intermédiaire. Le  trône  de  David  est  son  œuvre. 
Il  le  prépare.  C'est  ainsi  qu'on  avance  dans  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu,  vers  Jésus-Christ. 

Ewald  abien  fait  ressortir, dans  son  Histoire,les  grands  traits 
de  cette  intéressante  figure  du  dernier  juge  d'Israël.  Le 
portrait  qu'il  a  tracé  mérite  d'être  traduit  ici  : 

«  Samuel,  dit-il,  est  du  petit  nombre  de  ces  grands  hommes  que 
rhistolre  nous  montre,  vivant  dans  des  temps  critiques  et  décisifs, 
agissant  d*abord  contre  leur  gré  et  entraînés  ensuite  parla  nécessité, 
avec  la  force  indomptable  et  irrésistible  de  leur  esprit;  poursuivant 
leur  œuvre  quand  ils  en  ont  reconnu  la  nécessité,  avec  persévé- 
rance, pour  l'améliorer/ et  la  perfectionner,  sans  reculer  devant 
aucune  souffrance  ni  devant  aucune  persécution.  Go  n*est  point  un 
principe  nouveau,  supérieur  aux  principes  posés  par  Moïse,  qui  le 
pousse  ;  il  s'empare  seulement  des  principes  reçus  avec  une  viva- 
cité nouvelle,  parce  qu'à  son  époque,  rien  n'était  plus  essentiel  que 
de  ne  point  laisser  périr  les  vérités  antiques.  Quand  elles  ressus- 
citent, pour  ainsi  dire,  dans  son  esprit  avec  une  extrême  vigueur, 
il  a  assez  de  pouvoir  et  d  abnégation  pour  les  faire  pénétrer  de 
nouveau  dans  la  vie  de  son  temps  et  transformer  ainsi  tout  son 
peuple,  d'après  elles,  autant  que  le  changement  des  temps  et  les 
circonstances  le  comportent...  Il  est  le  véritable  héros  do  cette 
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époque  qui  décida  du  sort  d'Israël  pour  des  siècles.  Il  sacrifie  toutes 
ses  idées  comme  son  pouvoir  pour  donnera  ses  contemporains  ce 
qui  leur  manque,  accomplissant  ainsi  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  lui.  Tout  d'abord,  il  résiste  de  bonne  foi  aux  nouveautés  qui 
s'imposent;  mais,  dès  qu'il  a  reconnu  qu'elles  sont  nécessaires,  il 
en  devient  le  cérateur  le  plus  dévoué  et  le  plus  heureux...  Il 
est  ainsi  le  héros  de  deux  périodes  complètement  différentes, 
également  honorable  et  digne  de  louanges  dans  Tune  et  dans 
l'autre.  Heureux  surtout  parce  que  la  seconde  période,  dont  il  n'a 
pas  été  simplement  spectateur,  mais  plutôt  créateur,  a  vu 
croître  et  se  développer  de  jour  en  jour,  malgré  sa  fermentation 
et  ses  troubles,  les  germes  de  bien  qu'il  avait  semés  lui-même. 
Les  actions  de  David  sont  plus  grandes  et  plus  éclatantes  que 
celles  de  Samuel;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  sans  l'action  cachée 
et  plus  féconde  de  Samuel,  David  n'aurait  pu  jeter  tant  d'éclat. 
Samuel  est  le  premier  auteur  de  tout  ce  qu'ont  produit  de  grand 
les  siècles  suivants  ^  » 

Tous  les  événements  de  la  vie  de  Samuel,  quelque  intéres- 
sants qu'ils  soient  en  eux-mêmes  et  quoiqu'ils  nous  soient, 
en  partie,  racontés  en  détail,  pâlissent  devant  révénement 
capital  de  son  histoire,  l'établissement  de  la  royauté  ;  il  nous 
faut  cependant  dire  quelques  mots  de  son  enfance. 

Samuel  fut  le  fruit  des  prières  d'Anne  sa  mère.  Elle  remercia 
Dieu  de  lui  avoir  donné  cet  enfant  par  un  admirable  cantique, 
dont  plusieurs  traits  devaient  servir  longtemps  après  à  la 
sainte  Vierge  elle-même  pour  glorifier  Dieu  de  rincarnation 
du  Verbe.  Anne  remercia  aussi  Jéhovah  en  consacrant  à  son 
service,  à  Silo,  le  jeune  Samuel,  lorsqu'elle  l'eut  sevré  *. 

Samuel  était  de  la  tribu  de  Lévi  ^,  et  destiné  par  son  origine 
même  au  service  du  tabernacle;  mais  sa  mère,  par  son  vœu, 
l'y  consacra  d'une  manière  particulière  et  plus  étroite.  L'enfant 

1  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  3*  édit.,  t.  II,  pp.  591-593. 

•  Le  mot  gamal,  ISam.  i,  21.  «  sevrer  »,  ne  paraît  pas  devoir  se  prendre 
dans  le  sens  strict.  Si  on  l'entendait  ainsi,  Samuel  n'aurait  eu  que  trois 
ans  (Il  Macch.  vu,  27),  et  au  lieu  de  pouvoir  rendre  des  services  au  grand 
prêtre  Héli,  à  qui  il  était  offert,  il  aurait  dû  en  recevoir  lui-même,  Gainai  est 
pris  I  (III)  Reg.  xi,  20,  dans  le  sens  de  «  faire  Téducation.  »  Voir  cependant 
I  Sam.  I,  28. 

*  I  Par.  VI,  7-13,  19-23.  La  plupart  des  rationalistes  nient  aujourd'hui  l'ori- 
gine îévitique  de  Samuel,  mais  sans  fondement.  M.  Hossbach  dit  :  «  Dass  die 
Familiezum  Stamm  Levi  gehorte  isl  nicht  wahrscheinlich  ;  Chron.,  6,  12-12 
fg.,  wo  dièse  Angabe  allein  sich  lindet,  ist  eine  sehr  unsichere  Quelle.  » 
SQhQïikGVsBibeUexcicon,  t.  V,1875,  pp.  156-157.  En  réalité,  on  ne  donne  aucune 
preuve  de  cette  négation. 
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se  montra  digne,  par  sa  piété,  de  la  foi  de  celle  qui  lui  avait 
donné  le  jour  et  Dieu  Ten  récompensa  en  lui  accordant  le 
don  de  prophétie. 

Le  dernier  des  juges  est  le  premier  des  prophètes,  et  le 
fondateur  des  écoles  de  prophètes,  le  premier  de  cette  série 
d'hommes  extraordinaires  que  Ton  voit  désormais  paraître 
à  peu  près  sans  interruption  jusqu'après  la  captivité  de 
Babylone,  afin  de  servir,  en  quelque  sorte,  de  contrepoids  au 
pouvoir  royal,  et  de  Tempêcher  d'être  nuisible  à  la  véritable 
religion. 

Dieu  révéla,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Samuel,  les  châti- 
ments qui  devaient  fondre  sur  la  maison  d'Héli  et  sur  tout  le 
peuple.  «  Israël  tout  entier,  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée, 
connut  ainsi  que  Samuel  était  établi  nabi,  ou  prophète  de 
Jéhovah  * .  »  Ces  dons  surnaturels  le  désignèrent  pour  ainsi 
dire  d'eux-mêmes  comme  juge  d'Israël,  après  la  mort  d'Héli 
et  de  ses  fils  :  ils  étaient  un  indice  manifeste  du  choix  que 
Dieu  avait  fait  de  sa  personne  pour  diriger  son  peuple.  Aussi, 
après  le  retour  de  l'arche  du  pays  des  Philistins,  le  trouvons- 
nous  convoquant  les  assemblées  du  peuple  comme  un  homme 
dont  le  pouvoir  est  reconnu  de  tous  ^. 

Il  y  a  ici,  du  reste,  une  lacune  dans  son  histoire.  Le  peuple 
allait  écouter  d'abord,  comme  autant  d'oracles,  les  paroles  qui 
sortaient  de  sa  bouche,  à  Silo,  la  ville  d'Ephraim  où  résidait 
l'arche  du  temps  d'Héli.  Tout  à  coup  Silo  s'évanouit,  pour 
ainsi  dire,  à  nos  regards.  L'arche  n'y  revient  plus,  et  Maspha, 
sans  que  nous  sachions  pourquoi,  supplante  cette  ville  ' 
pendant  la  judicature  de  Samuel.  Nous  ignorons  ce  que  fit  ce 
dernier  depuis  la  mort  d'Héli  jusqu'à  l'exhortation  qu'il  adressa 
au  peuple,  vingt  ans  après  *,  sans  doute  à  Gariathiarim,  où 
l'arche  avait  été  transportée  de  Bethsamès,  pour  l'engager 
à  se  convertir. 

Les  Philistins,  depuis  la  grande  victoire  qu'ils  avaient  rem- 

^  I  Sam.  III,  20.  Voir  aussi  versets  19,  21. 
«Id.,vii,  5. 

•  Voir  Jer.  vu,  12.  Silo,  aujourd'hui  Seil un,  était  tombé  dans  le  plus  complet 
oubli  :  elle  a  été  retrouvée  en  1838  par  Robiason. 

♦  I  Sam.  VII.  2.  Quelques  commentateurs  ne  veulent  pas  admettre  que  les 
vingt  ans  s'appliquent  au  temps  écoulé  depuis  la  mort  d'Héli  jusqu'à  Texhor- 
tation  de  Samuel,  mais  le  sens  du  contexte  paraît  bien  être  celui  que  nous 
lui  donnons. 


Digitized  by  LjOOQIC 


424  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

portée  sur  les  Hébreux,  n'avaient  pas  cessé  vraisemblablement 
de  les  opprimer  plus  ou  moins  lourdement.  Le  peuple,  lassé 
de  cette  servitude,  recourut  à  Samuel.  Le  prophète  lui  promit 
la  délivrance  de  la  part  de  Dieu,  à  la  condition  que  toutes  les 
idoles,  les  Baalim  et  les  Astaroth,  seraient  rejetés  de  son  sein. 
Les  Israélites  obéirent  et  alors  Samuel,  plein  de  confiance  en 
Jéhovah,  les  convoqua  à  Maspha. 

La  situation  de  Maspha  n'est  pas  parfaitement  connue.  Le 
docteur  Robinson  Ta  identifiée  avec  la  Neby-Samouil  actuelle, 
à  l'extrémité  occidentale  de  la  tribu  de  Benjamin.  Une  chose  est 
certaine,  c'est  que  Ramathaïm-Sophim,  la  patrie  de  Samuel, 
Maspha,  Cariathiarim  et  Gabaon  étaient  autant  de  localités  peu 
éloignées  les  unes  des  autres  • .  On  était  donc  là,  non  loin  du 
pays  des  Philistins,  dans  la  contrée  où  plus  tard  Saiil  remporta 
contre  ces  mêmes  ennemis  la  plupart  de  ses  victoires. 

Le  nom  même  de  plusieurs  de  ces  villes,  Gabaon,  Rama- 
thaïm,  Maspha,  nous  indiquent  qu'elles  étaient  bâties  sur  des 
hauteurs,  et  occupaient,  par  conséquent,  de  fortes  positions, 
qui  en  faisaient  un  lieu  de  rassemblement  très-avantageux 
pour  les  Israélites. 

Quand  ils  y  furent  réunis,  «  ils  puisèrent  de  l'eau  et  la  ver- 
sèrent devant  Jéhovah,  et  ils  jeûnèrent  ce  jour-là,  et  ils  dirent: 
Nous  avons  péché  contre  Jéhovah  ^.  »  Le  rite  symbolique  de 
l'eau  répandue  était  comme  une  image  sensible  de  la  pénitence 
de  leur  cœur  '.  C'est  alors  que  Samuel  devint  effectivement 
juge  d'Israël,  parce  que  c'est  le  moment  où  il  se  mit  à  la  tète 
du  peuple  pour  le  délivrer  de  ses  ennemis  ♦. 

Les  Philistins  ne  tardèrent  pas  à  être  prévenus  des  mouve- 
ments qui  se  passaient  en  Israël.  Dès  qu'ils  eurent  appris  que 
le  peuple  s'était  rassemblé  à  Maspha  et  avait  choisi  Samuel 

4  Voir  Stanley,  SinaX  and  PcUestina,  1868,  pp.  213-216;  224-226. 
«  I  Sam.  VII,  6. 

•  Voir  Ps.  XXII,  15;  Lam.  ii,  19.  «  Effuderunt  cor  suum  per  pœnitentiam 
sicut  aquam  coram  Domino,  »  dit  la  paraphrase  chaldaïqiio. 

*  I  Sam.  VII,  6.  Il  est  clair  que  le  verbe  tipoi,  «  il  devint  Juge  »,  ne  peut 
signifier  qu'il  rendit  des  jugements,  au  moment  où  le  peuple  se  rassemble 
pour  résister  par  la  force  des  armes  aux  Philistins;  le  sens  est  le  môme  ici 
que  dans  le  livre  des  Juges  :  il  fut  mis  à  la  tête  du  peuple  pour  le  délivrer 
de  ses  ennemis.  Cette  explication  est  adoptée,  pour  le  fond,  par  Serarius, 
Cajétan,  Michaelis,  etc.  «  Il  prit  possession  de  sa  charge  de  juge  dlsraêl,  il 
fut  reconnu  de  tout  le  peuple,  ï>  dit  dom  Gaimet,  Commentaire^  Livres  des 
Rois,  p.  89. 
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pour  chef,  ils  marchèrent  contre  lui.  Le  nouveau  juge  se  pré^ 
para  à  triompher  de  leurs  attaques  par  la  prière  et  par  l'obla- 
tion  d'un  sacrifice  * .  Dieu  ne  trahit  point  la  confiance  de  son 
prophète,  il  combatit  pour  son  peuple. 

Les  Philistins  engagèrent  le  combat  pendant  l'immolation 
même  de  la  victime.  Dieu  déchaîna  contre  eux  un  violent  orage 
que,  plusieurs  siècles  après,  Tauteur  de  l'Ecclésiastique  rappe- 
lait, dans  réloge  de  Samuel,  comme  une  des  marques  les  plus 
éclatantes  de  la  faveur  divine  àTégard  de  son  prophète  *. 

Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  précis  sur  la  bataille:  nous 
savons  seulement  que  les  Israélites  poursuivirent  les  Philis- 
tins jusqu'à  Bethcar  •,  et  leur  infligèrent  un  tel  échec  qu'ils 
n'eurent  plus  rien  à  en  redouter  jusqu'au  temps  de  Saiil.  Les 
Philistins  furent  ainsi  battus  près  de  rentrée  occidentale  du 
passage  de  Bethoron,  sur  les  lieux  mêmes  où,  vingt  ans  aupa- 
ravant, ils  s'étaient  emparés  de  Tarche  d'alliance  •.  Samuel 
éleva,  en  mémoire  de  sa  victoire,  une  pierre,  qui  lui  fit  donner 
à  ce  lieu  le  nom  d'Eben-Ezer,  «  la  Pierre  du  Secours.  » 

C'est  après  cette  victoire  que  le  texte  sacré  nous  montre, 
pour  la  première  fois,  un  juge  d'Israël  administrant  la  justice  : 
Samuel  va  successivement  à  Béthel,  à  Galgala,  à  Maspha  et 
à  Ramatha,  sa  patrie,  et  là,  il  juge  les  différends  qui  s'élèvent 
entre  son  peuple».  Samuel  n'est  donc  plus  simplement  le  libé- 
rateur de  son  peuple,  comme  Aod,  Barac,  Gédeon  ;  il  en  est 
devenu  véritablement  le  chef,  et  il  a  préparé  ainsi,  à  son  insu, 
en  groupant  tout  le  peuple  autour  d'un  seul  homme,  la  fin 
de  la  judicature  et  l'avènement  de  la  royauté. 

Les  Israélites  allèrent  en  efifet  un  jour  le  trouver  à  Maspha 
pour  lui  demander  un  roi.  Ayant  un  pouvoir  permanent  que 
les  juges  antérieurs  n'avaient  pas  exercé,  ill'avait  partagé, 
dans  sa  vieillesse,  avec  ses  enfants,  ce  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs n'avait  fait  ni  pu  faire  avant  lui.  Or  ses  fils  avaient 
perverti  la  justice.  Les  anciens  du  peuple  les  récusèrent  donc 

*  Sur  les  diflicultés  que  soulève  ce  sacrifice,  voir  dom  Galmet,  (7om77wn(arr«, 
Livres  des  Rois,  p.  90. 

*  Eccli.  XLVi,  20-21.  VoirI  Sam.  vu,  10;  Josèphe.,  Àntiq.  Jud.,  VI,ii,  2. 

8  ISam.  vu,  11.  Bethcar,  a  la  maison  de  l'agneau,  »  était  probablement  au 
sud-ouest  de  Maspha . 

*  I  Sam.  IV,  1  et  vn,  12.  Voir  Stanley,  The  Jewish  Church,  Lect.  XVII.  t.  I, 
p.  380,  et  Lect.  XVIII,  p.  393. 

B  I  Sam.  vu,  15-17.  Cf.  viri.  1-3. 
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comme  juges  et  ils  dirent  à  Samuel  :  «  Donnez-nous  un  roi, 
afin  qu'il  nous  juge,  lesofienou^  comme  tous  les  (autres) 
peupies  *.  » 

Samuel  fut  affligé  de  cette  demande,  qu'il  jugea  d'abord 
comme  l'avait  fait  avant  lui  Gédéon.  11  ne  savait  pas  alors 
que  Dieu  l'avait  choisi  pour  préparer  l'avènement  de  la 
royauté,  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'apprendre.  Lorsque  le  Sei- 
gneur lui  eut  révélé  sa  volonté,  il  se  rendit  surJe-champ  aux 
désirs  du  peuple.  Celui-ci  manquait  de  confiance  en  Dieu,  en 
comptant  sur  un  roi  plus  que  sur  Dieu  lui-même,  dont  la  pro- 
tection ne  lui  avait  jamais  fait  défaut,  tant  qu'il  avait  été 
fidèle  ;  aussi  le  Seigneur  dit- il  à  Samuel  :  «  Ce  n'est  pas  toi 
qu'ils  rejettent,  c'est  moi  qu'ils  repoussent^.  » 

Puisque  Dieu  consentait  au  grand  changement  qui  allait 
s'introduire  dans  la  constitution  d'Israël,  il  ne  restait  plus 
qu'à  obvier  aux  inconvénients  que  la  religion  pourrait  avoir  à 
redouter  de  cette  résolution  politique. 

«  Samuel  choisit  donc  un  roi,  en  apparence  pour  céder  aux 
demandes  pressantes  du  peuple,  mais  en  réalité  pour  exécuter 
la  volonté  de  Dieu,  telle  qu'elle  lui  avait  été  révélée.  En  même 
temps,  il  prit  des  moyens  pour  que  Vanthropocratie  ne  fut  pas 
en  opposition  avec  la  théocratie,  mais  lui  servit  au  contraire 
d'auxiliaire.  Le  choix  fut  fait  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue. 
Il  en  résulta  que  Samuel  ne  négligea  rien  pour  éveiller  dans 
le  roi  qui  avait  été  choisi  une  véritable  et  sincère  crainte  de 
Dieu.  C'est  parce  que  cette  tentative  échoua  que  la  famille  de 
l'élu  fut  rejetée,  afin  de  servir  d'avertissement  à  ses  succes- 
seurs. La  mission  divine  de  Samuel  consistait  à  empêcher  que 
ce  qui  était  donné  à  son  peuple  comme  moyen  de  salut,  ne 
tournât  pas  à  son  détriment.  Il  n'est  pas  moins  le  représentant 
du  peuple  que  celui  de  Dieu,  car  tout  ce  qui  menaçait  de 
séparer  le  peuple  de  Dieu  menaçait  en  même  temps  sa  natio- 
nalité qui  était  fondée  sur  sa  fidélité  à  Dieu.  C'est  grâce  à 
sa  religion  que,  d'une  horde  qu'il  était,  Israël  était  devenu 
une  nation  :  tout  ce  qui  troublait  les  rapports  entre  Dieu  et 
elle,  la  menaçait  donc  d'une  dissolution  intérieure  qui  aurait 
été  nécessairement  suivie  d'une  dissolution  extérieure^.  » 

^  1  Sam.  viii,  5. 

«  Id..  VIII,  7. 

•  Hengstenbérg,  Kingdom  of  God,  t.  II,  p.  75. 
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Dieu  et  Samuel,  son  prophète,  en  donnant  un  roi  à  Israël 
ne  voulurent  donc  pas  que  ce  roi  fût  semblable  à  celui  des 
peuples  voisins.   Ils  fondèrent  la  royauté  sur  la  théocratie. 
Le  statut  royal,  établi  par  Samuel  S  ne  nous  est  pas  connu; 
mais  nous  pouvons  induire  du  discours  d'adieu  du  dernier 
juge  ^,  quMl  subordonna  le  pouvoir  royal  à  la  loi  et  aux  révé- 
lations des  prophètes,  de  sorte  que  Ifi  monarchie  ne  fût  pas 
une  autocratie  absolue  comme  les  autres  monarchies  despo- 
tiques de  rOrient,  mais  eût  un  contrepoids  dans  le  sacer- 
doce lévitique  et  dans  les  prophètes  suscités  extraordinaire- 
ment  par  Jéhovah.  Le  grand  prêtre  conserve  tous  ses  pou- 
voirs ;  le  roi  n'est  que  l'exécuteur  de  la  volonté  de  Dieu  qui 
l'a  élu  \ 

La  fin  de  la  vie  de  Samuel  n'appartient  plus  à  notre  étude, 
mais  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  l'expliquer  et  la 
justifier.  On  peut  être  surpris  que  Saiil,  Télu  de  Dieu  et  de 
Samuel,  soit  rejeté  par  l'unit  par  l'autre.  Mais  c'est  le  rejet 
même  de  Saiil  qui  a  donné  à  la  monarchie  Israélite  son 
caractère  propre,  l'a  profondément  distinguée  des  monarchies 
profanes,  et  a  assuré  ainsi  l'avenir  de  la  religion  et  du  peuple 
de  Dieu.  Saul  prépara  David  ^  David'  fut  le  vrai  type  du  roi 
théocratique,  mais  David  ne  serait  jamais  devenu  ce  qu'il  fut, 
si  Saiil  n'avait  pas  été  victime  de  son  infidélité  :  il  n'aurait 
pas  écouté  le  prophète  Nathan,  si  son  prédécesseur  avait 
bravé  impunément  le  prophète  Samuel.  Il  avait  fallu  que  le 
premier  roi  d'Israël  fondât,  sur  sa  propre  ruine,  l'autorité  des 
prophètes,  qu'il  fût  un  exemple  pour  tous  ses  successeurs  et 
qu'il  leur  apprît,  par  sa  fin  tragique,  qu'il  était  entre  les  mains 
de  Jéhovah ,  qu'il  ne  pouvait  pas  gouverner  son  peuple, 
comme  les  despotes  orientaux,  selon  ses  caprices,  mais  qu'il 
devait  être  l'instrument  des  volontés  de  Dieu. 

F.     ViGOUROUX. 

*  ISam.x,25. 
«  Id.,  XII.  1-17. 

»  Id.,  IX,  17;  X,  1.24. 

♦  «  Saùl  et  David  sont  nécessairement  liés  entre  eux,  dit  Hengstenberg. 
Sur  le  seuil  de  la  royauté,  Dieu  montre  d'abord  ce  qu'était  sans  lui  le  roi 
d'Israël  ;  il  montre  en  David  ce  qu'est  le  roi  avec  lui.  »  {Kingâom  of  God,  t.  II, 
p.  77.) 
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DE  L'IMMUNITÉ 


ECCLÉSIASTIQUE  ET  MONASTIQUE 


Beaucoup  cVoppositions  aux  saines  doctrines  du  catholi- 
cisme tomberaient  d'elles-mêmes,  si  Ton  demandait  aux 
véritables  sources  historiques  la  notion  exacte  des  vérités  que 
l'on  nie  ou  que  l'on  déûgure,  par  suite  de  préjugés  d'éduca- 
tion puisés  dans  la  lecture  des  ouvrages  de  polémique  des  deux 
derniers  siècles. 

Notre  éminent  collaborateur,  M.  Charles  Gérin,  a  rendu 
d'inappréciablesservices  à  la  science  et  à  la  religion,  en  dévoi- 
lant, pièces  en  mains,  les  secrètes  manœuvres  de  ceux  qui, 
sous  Tinspiration  d'un  esprit  de  parti,  ont  conjuré  à  plaisir 
contre  l'Église  et  contre  l'histoire. 

Les  erreurs  qu'ils  ont  répandues  sont  tellement  nombreuses, 
que  bien  des  années  s'écouleront  et  bien  des  labeurs  seront 
dépensés  avant  qu'on  ait  refuté  les  principales  et  les  plus 
funestes. 

Laissant  à  notre  savant  collaborateur  la  partie  moderne  de 
cette  tâche,  ingrate  autant  que  fructueuse,  qu'il  nous  soit 
permis  de  jeter  quelque  lumière  sur  deux  questions  impor- 
tantes qui  se  rattachent  aux  premiers  siècles  du  christianisme. 
Elles  s'imposent  nécessairement  à  tout  écrivain  qui  est  amené 
à  traiter  quelque  sujet  ayant  un  rapport  plus  ou  moins  direct 
avec  l'histoire  ecclésiastique  ;  et  l'on  ne  saurait  assez  déplorer 
l'inexactitude  avec  laquelle  on  les  présente  et  on  les  explique. 
N'est-ce  pas  un  thème  accepté  que  d'appeler  prétentions  usur- 
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patrices  les  droits  réclamés  par  TÉglise  sur  ses  biens  el  sur  les 
personnes  qui  composent  sa  divine  hiérarchie?  D'autre  part, 
quel  est  l'historien,  même  catholique,  qui  n'ait  dit  et  répété 
que  Texeniption  monastique  était  une  invention  des  moines  ou 
de  la  papauté  à  rencontre  de  Tautorité  épisco*pale  ? 

Sans  doute  ces  graves  questions  touchent  de  très-près  à  la 
théologie  et  au  droit  canonique;  mais  il  nous  semble  qu'elles 
gagneraient  beaucoup  à  être  traitées  au  point  de  vue  histo- 
rique. 

Démontrer  les  véritables  origines  de  l'immunité  ecclésias- 
tique et  monastique,  raconter  à  grands  traits  les  péripéties 
diverses  qu'elle  eut  à  subir  à  travers  les  siècles  :  tel  est,  en  ré- 
sumé, le  but, que  nous  nous  proposons  dans  le  présent  travail. 


DE    L  IMMUNITE    ECCLESIASTIQUE. 

Nous  l'avouons  sans  détour,  la  pensée  de  publier  quelque 
chose  sur  ce  sujet  nous  a  été  suggérée  par  la  lecture  d'un 
savant  article  de  M.  Boutaric,  qui  a  paru  ici  même  ^  Nous  y 
avons  lu,  non  sans  étonnement,  les  passages  suivants  : 

«  Les  rois  mérovingiens  prirent  pour  modèle  Tempire  romain, 
dont  la  grandeur  bien  déchue,  il  est  vrai,  les  fascinait  encore.  f.es 
empereurs  chrétiens  avaient  comblé  l'Église  de  bienfaits  et  de  privi- 
lèges :  les  rois  francs  Ven  accablèrent^  et  ne  mirent  point  de  bornes  à 
kur  générosité  î  Ils  allèrent  jusqu'à  se  dépouiller  ;  ce  qui  excitait  la 
colère  des  grands.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  lui  prodiguer  les 
domaines  royaux,  ils  abdiquèrent  en  sa  faveur  leur  autorité.  Ils 
renoncèrent  à  leurs  droits  de  souveraineté,  pour  en  revêtir  les 
évêques  et  les  monastères. 

«  Les  Romains  appelaient  immunité,  soit  Texemption  des  hnpôts 
accordée  à  certaines  personnes  en  récompense  de  leurs  services, 
soit  le  droit  de  se  soustraire  à  des  fonctions  publiques  encore  plus 
onéreuses  qu'honorables.. 

«  Nos  anciens  rois  ne  se  contentèrent  pas  d'accorder  des  faveurs 
de  ce  genre  au  clergé  ;  ils  auraient  dû  savoir  qu'en  aliénant  leurs 
(iawwzin^j  ils  diminuaient  leurs  revenus  et  par  conséquent  leur  force. 
Ils  ne  comprirent  pas  non  plus  quel  avantage  il  y  avait  pour  eux  à 

1  Livraison  d'octobre  1875,  t.  XVIII,  p.  325  et  suiv. 
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garder  entre  leurs  maiiis  le  nionopole  de  la  puissance  publique.  Loin  de 
/à,  ils  abandonnèrent  à  plaisir  les  prérogatives  royales  les  plus  impor^ 
tantes. 

«  Cette  faute  fat  commune  à  beaucoup  de  rois  de  France  au  moyen 
âge,  et  même  dansjies  temps  plus  rapprochés  de  nous ' 

«  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  rois  de  la  première 
race,  pleins  d'une  juste  déférence  envers  le  clerjçé,  unique  déposi- 
taire de  la  tradition  et  des  lumières,  lui  aient  fait  d'énormes  conces- 
sions. Ils  lui  accordèrent,  sous  le  nom  d'immunité^  des  privilèges  qui 
firent  des  possessio)is  de  chaque  Église  un  État  dans  un  État. 

«  Nous  possédons  sur  ce  sujet  toutes  les  lumières  désirables.  Le 
temps  nous  a  transmis  de  nombreux  exemples  de  concessions 
àUmmunité, . .  Ces  actes  sont  très-intéressants  à  étudier.  Ils  nous 
permettent  d'apprécier  à  leur  valeur  les  privilèges  vraiment  exorbi- 
tants qu'ils  concédaient. 

«  Nous  lisons  dans  une  immunité  célèbre,  accordée  en  632  par 
Dagobert  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  : 

«  Par  ce  précepte  que  nous  voulons  durer  perpétuellement,  nous 
ordonnons  que  ni  nous,  ni  nos  suc(ïesseurs,  ni  évoques,  ni  arche- 
vêques, ni  nul  revHu  de  la  puissance  judiciaire^  n'ait  jamais  aucun 
pouvoir  sur  cette  sainte  basilique,  ni  sur  ceux  qui  y  demeurent,  si 
ce  n'est  de  l'aveu  de  l'abbé  et  des  moines  ;  mais  que  cette  sainte  mère, 
Église  de  notre  patron  spécial  monseigneur  le  grand  saint  Denis, 
soit  libre  et  exempte  de  toute  invasion  et  de  toute  in'juiétude  de  la 
part  de  toute  personne  quels  que  soient  son  rang  et  sa  puissance, 
cujuscumque  ordinis  vel  poiestatis  esse  videantur.  Qu'il  soit  interdit  de 
pénétrer  dans  les  possessions  de  ladite  basilique,  n'importe  où  elles 
soient  situées,  dans  n'importe  quels  régions  et  pays  du  royaume, 
non-seulement  dans  les  possessions  qui  appartiennent  actuellement 
à  cette  abbaye  et  qui  leur  ont  été  concédées  au  moyen  d'instru- 
ments authentiques  par  des  personnes  craignant  Dieu,  mais  aussi 
dans  celles  qu'elle  acquerra  légitimement  à  l'avenir.  Qu'il  ne  soit 
point  permis  d'y  entrer,  ou  d'y  donner  des  ordres,  soit  pour  ouïr 
des  causes,  exiger  des  cautions ,  lever  des  amendes  prononcées 
judiciairement  ou  imposées  pour  contravention  au  ban  (ou  ordon- 
nance) du  roi. 

u  Qu'il  soit  interdit  d'y  prendre  des  gîtes  et  des  procurations,  d'y 
réclamer  aucune  redevance.  Tout  ce  que  notre  fisc  pourrait  espé- 
rer, nous  le  cédons  et  confirmons  pour  toujours  à  ladite  Église,  à 
titre  d'immunité  entière  et  inattaquable.  » 

Nous  avons  cité  en  entier  et  les  observations  de  M.  Bouta- 
ric  et  le  texte  qu'il  allègue  à  Tappui. 

Cet  exemple,  du  reste,  jconvient  parfaitement,  non-seule- 
ment au  dessein  que  se  proposait  le  savant  autour,  mais  encore 
au  double  but  que  nous  voulons  atteindre  nous-même. 
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Le  précepte  royal  ea  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ren- 
ferme, en  effet,  à  la  fois,  les  prérogatives  de  l'immunité 
ecclésiastique  et  de  l'exemption  monastique.  En  l'étudiant,  on 
a  une  idée  exacte  et  complète  des  privilèges  qui  doivent  faire 
la  matière  de  cet  article. 

Personne  n'ignore  les  bienfaits  que  procurèrent  à  la  vraie 
civilisation  la  puissance  dont  l'Église  fut  investie  au  moyen  âge. 
Que  serait  devenue  la  société,  si  les  éléments  barbares  im- 
plantés dans  le  monde  romain  par  les  invasions  successives, 
n'avaient  pas  été  corrigés,  transformés  par  le  pouvoir  ecclésias- 
tique dont  se  plaint  M.  Boutaric,  et  en  faveur  duquel  M.  Guizot, 
malgré  ses  préjugés  protestants,  a  écrit  des  pages  et  plus  justes 
et  plus  vraies  dans  son  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  ? 
Non,  ni  les  Mérovingiens,  ni  les  Carolingiens  ne  commirent 
une  faute  politique  en  remettant  une  partie  de  leur  puissance 
entre  les  mains  du  Clergé.  La  seule  faute  qu'il  faut  leur  repro- 
cher, c'est  d'avoir  fait  servir  à  l'asservissement  de  l'Église  les 
bienfaits  qu'ils  paraissaient  lui  concéder,  et  d'avoir  ainsi  retardé 
pendant  deux  siècles  les  progrès  de  la  vraie  civilisation.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  le  paragraphe  consacré  par 
M.  Boutaric  à  cette  question  :  Que  deviennent  les  immunités 
ecclésiastiques  à  la  fin  (il  aurait  pu  dire,  sous  tous  les  rois)  de 
a  deuxième  race,  et  au  commencement  de  la  troislèmet 

Ce  qui  a  entraîné  dans  l'erreur  le  savant  professeur  do 
l'École  des  chartes,  c'est  évidemment  la  persuasion  que  l'Église 
ne  possède  par  elle-même  aucun  pouvoir  civil  et  judiciaire; 
que,  simple  association^  elle  ne  peut  avoir  les  droits  de  la 
société.  C'est  là  une  idée  fort  moderne,  inventée  par  le  protestan- 
tisme, et  contre  laquelle  s'élève,  au  contraire,  toute  l'histoire 
du  christianisme. 

Certes,  nous  sommes  loin  de  vouloir  refuser  au  pouvoir  civil 
les  droits  qu'il  tient  de  Dieu;  mais,  à  moins  de  tenir  pour  la 
tyrannique  théorie  du  césarisme,  il  faut  reconnaître  que  la 
sphère  de  ce  pouvoir  est  limitée,  ou  plutôt  qu'elle  est  dominée 
par  celle  de  la  rehgion  et  de  la  conscience  humaine.  La  vie  de 
la  société,  comme  celle  de  l'homme,  consiste  principalement 
dans  la  prépotence  de  la  religion  sur  les  intérêts  terrestres, 
qui  s'égarent  s'ils  ne  sont  pas  dirigés  par  elle.  On^peut  sentir 
la  profondeur  de  cette  vérité  ca  contemplant  rabîmo  où  se 
précipitent  les  peuples  qui  ne  se  laissent  guider  que  par  les 
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instincts  de  rhonime  animal.  C'est  pour  réformer,  renouveler 
et  transformer  la  société  païenne,  qui  périssait  dans  la  fange 
où  Tavait  plongée  la  licence  des  passions  humaines,  que  le  Christ 
a  donné  à  son  Église  tous  les  pouvoirs  et  toute  rorganisation, 
non  pas  d'une  simple  association,  mais  d^une  société  propre- 
ment dite,  parfaite  et  pleincmeyit  libre,  possédant  tom  les  droits 
utiles  et  nécessaires  pour  atteindre  sa  fin  surnaturelle. 

Toute  puissance  m^a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre,  a-t-il 
dit  à  ses  apôtres  *  ;  allez  donc  (revêtus  de  cette  puissance)  en- 
seigner toutes  les  nations.  Comme  mon  Père  m'* a  envoyé,  je  vous 
envoie  *.  La  société  que  je  fonde  est  un  royaume,  qui  aura  son 
chef  visible  :  je  lui  donnerai  les  clefs  de  ma  toute-puissance. 

Ce  royaume  sera  appelé  le  royaume  des  cieux,  non  parce 
qu'il  ne  doit  jouir  d'aucune  prérogative  terrestre,  mais  parce 
qu'il  puise  son  origine,  ses  moyens  d'action,  ses  espérances 
dans  le  ciel. 

Il  aura  ses  magistrats,  chargés  de  rendre  la  justice,  même 
temporelle,  si  le  pouvoir  civil  lui  refuse  la  sienne.  Voici  même, 
ajoute  le  Christ,  comment,  dans  ce  cas  delégitime  nécessité, 
mes  disciples  devront  procéder'  :  «  Si  un  frère  se  rend  coupable 
«  d'un  délit  à  ton  égard,  va  le  trouver  ;  et,  n'ayant  pas  d'autre 
«  témoin  que  lui  et  toi,  fais  lui  de  justes  observations.  S'il 
«  t'écoute,  tu  auras  gagné  ton  frère.  Si,  au  contraire,  il  refuse 
«  de  t'écouter,  prends  avec  toi  un  ou  deux  frères  ;  de  cette 
((  façon  tes  raisons  seront  appuyées  de  deux  ou  trois  témoins. 
«  Que  si  la  partie  adverse  ne  veut  pas  les  écouter,  dénonce-la 
a  à  V Église.  Et  si  ce  frère  portait  l'obstination  jusqu'à  ne  pas 
a  se  soumettre  au  jugement  de  l'Église,  qu'il  ne  soit  plus  pour 
((  toi  qu'un  païen  et  un  publicaiu.  » 

En  appliquant  une  sanction  aussi  sévère  à  tout  chrétien 
rebelle  au  jugement  du  tribunal  ecclésiastique,  le  Christ  mon- 
trait assez  que  son  intention  était  de  revêtir  son  Église  d'un 
pouvoir  véritablement  judiciaii*e,  que  devraient  reconnaître 
tous  ses  disciples. 

En  effet,  à  peine  le  christianisme  a-t-il  commencé  de  vivre, 
que  nous  entendons  l'Apôtre  saint  Paul  imposer  aux  fidèles  de 


1  Math,  xxviii.  19,  20. 

*  Joan.  XX,  21. 

*  Malh.  xvjir,  15-17. 
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Corinthe  l'obligation  de  porter  devant  le  tribunal  ecclésiastique 
les  causes  de  leurs  différends  * . 

Aussi  bien,  il  suffit  d'un  instant  de  réflexion  pour  compren- 
dre la  nécessité  d'un  semblable  pouvoir,  au  moins  radi- 
cal et  applicable  en  cas  de  nécessité,  dans  la  société  chré- 
tienne. Gomment  cette  société  eût-elle  pu  subsister  en  face  des 
Césars  persécuteurs  et  des  lois  romaines  qui  la  considéraient 
comme  la  plus  pernicieuse  des  institutions,  si  ses  membres 
n'avaient  possédé,  dans  leurs  chefs,  les  moyens  d'éviter  de  se 
rendre  justiciables  de  la  juridiction  civile?  Le  Christ  n'avait  fait 
que  sauvegarder  l'avenir  de  son  œuvre  en  l'instituant  avec 
tous  les  pouvoirs  qu'il  possédait  lui-même. 

Mais  voyons  si,  en  fait,  ce  pouvoir  a  fonctionné  dans  les 
premiers  siècles. 

Bien  que  rares,  les  monuments  qui  attestent  l'exercice  du 
pouvoir  judiciaire  de  l'Église,  pendant  les  trois  premiers  siècles, 
ne  sont  pas  moins  explicites  que  ceux  qui  témoignent  de  sa 
puissance  législative. 

Dans  le  deuxième  livre  des  Constitutions  apostoliques,  par 
conséquent  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  cet  ouvrage, 
pendant  longtemps  attribué  à  saint  Clément  de  Rome,  on  peut 
voir  toutes  les  règles  de  la  procédure  observées  parle  tribunal 
ecclésiastique  au  ii*  siècle. 

Dès  le  chapitre  xxi'  l'auteur  énumère  les  qualités  que 
doivent  posséder  les  témoins  à  charge  ^  ;  mais  c'est  à  partir  du 
chapitre  xlv"  surtout,  que  ce  document  de  l'Église  primitive 
présente  les  détails  les  plus  intéressants. 

a  Sans  doute,  y  lisons-nous  ',1e  chrétien  qui  n'a  de  différend 
avec  personne  mérite  un  éclatant  éloge.  Mais  si,  poussé  à 
bout  par  les  vexations  de  quelqu'un,  un  chrétien  se  voit 
forcé  de  recourir  à  la  justice,  qu'il  fasse  tous  ses  efforts  pour 
que  le  litige  se  termine  par  un  compromis,  dùt-il  en  recevoir 
quelque  détriment,  et  surtout  qu'il  se  garde  bien  de  recourir 

*  Epist.  lad  Corinih.  vi,  1-6. 
»  Palrol.  grxc,  t.  I.  col.  638. 

•  ConsiU.  apo5^,lib.  Il,  cap.xLV,  apud  Patrolgrac,  1. 1,  col.706:  «  Prœclara 
sane  Ghrisliano  homini  laus  est,  cam  nemine  coatendere  :  sîq  autem  alicujus 
impulsu  vel  vexalioae,  alicui  negotium  iacidat,  det  operam  ut  dirimatur. 
qaamvis  sibiiade  aliquidcapieaduoisitdelrimeati;  et  ne  adeat  adgenlUium 
tribunal,  Sed  ne  patiamini  ut  sœculares  magistratus  de  causis  vestris  judicium 
proférant.  » 

T.  xxn.  18T7.  58 
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au  tribunal  des  païens  ;  car,  avant  toutes  choses,  ne  souffrea 
pas  que  les  magistrats  de  la  puissance  séculière  portent  jamais 
un  jugemeat  sur  vos  démêlés,  » 

Daas  le  chapitre  suivant,  Fauteur  insiste  sur  l'obligation  de 
ne  pas  initier  les  juges  païens  aux  différends  des  chrétiens 
entre  eux  ;  puis  il  propose  les  moyens  de  forcer  les  parties  à  une 
réconciliation  ou  à.  un  arbritage^  en  frappant  le  rebelle  d'excom-» 
saunication. 

Mais,  on  le  conçoit,  il  devait  y  avoir,  alors  comme  aujour- 
d'hui, des  cas  où  le  compromis  était  impossible.  Voilà  pour- 
quoi le»  cinq  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  la  description 
des  assises  ecclésiastiques. 

C'était  le  dimanche  que  Tévéque,  assisté  de  ses  diacres  et 
entouré  de  ses  prêtres,  entendait  les  parties  adverses  *.  Une 
semaine  entière  devait  s'écouler  entre  l'audition  des  témoins 
et  le  prononcé  du  jugement,  afin  de  permettre  aux  accusés 
de  préparer  leurs  réponses  contradictoires.  Le  dimanche 
suivant,  Févêque  et  ses  conseilTers  devaient  terminer  le  débat 
par  une  sentence  équitable^  digne  de  leur  caractère  sacré 
\tanquam  homines  Dei).  Le  chapitre  xlix*  est  particulière- 
ment curieux  *.  Toutes  les  qualités  requises  pour  être  admis  à 
titre  de  témoins  à  charge  ou  à  décharge  sont  énumérées,  avec 
des  détails  du  plus  haut  intérêt.  Les  rapporter  en  entier  nous 
entraîneiuit  hors  de  notre  sujet.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
suffit  ampleiïîent  pour  établir  l'existence,  au  n*  àècle, 
d'tiB  tribunal  ecclésiastique,  à  la  barre  duquel  étaient  appela 
tous  les  chrétiens  tant  soit  peu  soucieux  d'obéir  aux  lois  de 


Du  reste,  vers  le  même  temps  où  furent  peuirêtre  rédigées 
tes  premières  parties  des  Constitutions  apostoliqves^  Clé- 
ment d'Alexandrie  constatait  assez  explicitement  l'existence 
dés  tribunaux  ecclésiastiques,  lorsqu'il  classait  en  trois  caté- 


*  ConsHL  apost,,  cap.  XLvn,  col.  707  :  f  Fiant  judicia  vestra  secundaposl  sàb- 
hatum  die,  ut  si  vestraB  senientix  contradicatur,  vacantes  usque  ad  sabbatum, 
possitis  coatradiclionem  expendere,  et  inter  se  dissentientes  in  diem  Domini- 
cum  pacilicare.  Assistant  autem  tribunall  diaconi  et  presbyteri,  cum  justitia  ac 
citra  personarum  acceptionem  judicantes,  tanquani  homines  Dei.  » 

*  Ci  QualeA  esse  decet  accusatores  ac  testes.  Sedentes  igitur  in  tribunal!  prê^seU" 
tibus  utrisque  personis  (non  enim  eos  appellabimus  fratres  donec  cum  pace  se 
f&  benevolentiam  suscepeTînt],exquirite  diligenter  de  altercantibus  :  ac  primo 
de  accusatore,  >  etc. 


Digitized  by  LjOOQIC 


DE   l'immunité  ECCLESIASTIQUE  ET  MONASTIQUE.  '      435 

gories  les  fidèles  ses  contemporaitis  :  les  uns,  chrétiens  seule- 
ment de  nom,  n'avaient  pas  honte  de  recourir  aux  juges 
séculiers  pour  terminer  leurs  différends;  les  autres,  plus  obéis- 
sants, portaient  leurs  causes  devant  le  tribunal  des  mints; 
d'autres  enfin^  plus  parfaite,  aimaient  mieux  perdre  de  leurs 
biens  que  de  plaider  pour  des  intérêts  terrestres  * . 

Origène  ne  parle  pas  moins  clairement.  Commentant  le 
verset  3  du  chapitre  n  de  TÉpître  de  saint  Paul  aux 
Romains:  «  Existimas  autem  hoc,  o  homo  gui  judicas  eos  qui 
talia  agunt,  »  il  ajoute  *  :  «  Par  là  TApôtre  n'entend  pas  parler 
aux  princes  de  ce  monde>  mais  av^  chefs  des  Églises^  o'est'à- 
dire  dux  évéque-s^  aux  prêtres  et  aux  diacres,  qui  sont  chargés 
de  jikger  les  chrétiens  [intus^  par  opposition  aux  hommes  du 
dehors^  c'est-à-dire  qui  ne  font  pas  partie  de  la  communauté 
chrétienne]  «  » 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  dans  la  vie  de  saint  Grégoire  le 
Thaumaturge,  disciple  d'Origène,  rapporte  que  pas  un  des 
chrétiens  de  Néocésarée  ne  manquait  à  porter  au  tribunal  de  ce 
saint  évêque  les  causes  de  litige  qui  survenaient  entre  eux  •. 

Dans  la  pensée  de  son  divin  fondateur,  des  Apôtres  et  des 
fidèles  des  premiers  siècles,  la  société  chrétienne  en  général, 
et  chacune  des  Églises  en  particulier,  étaient  évidemment 
constituées  sur  le  modèle  de  la  famille.  L'évéque  en  était  le 
Père,  les  prêtres  et  les  diacres  les  précepteurs,  les  laïques 
les  enfants.  C'est  ce  qui  ressort  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  et  mieux  encore  peut-être  de  plusieurs  prescriptions  des 
plus  anciennes  règles  canoniques.  L'une  d'elles  notamment,  le 
démontre  d'une  manière  palpable.  Le  douzième  canon  aposto- 
lique ordonne  de  ne  pas  recevoir  à  la  communion  un  clerc  ou 
un  laiqvs  étranger,  tant  soit  peu  suspect,  s'il  n'est  pad  pourvu 
de  lettres  de  recommandation  de  son  évêque  *. 

*  Clément  Alexand.  Stromat,  lib.  Vn,cap.  xnr,  apMdPatrol.  §rac*,  t.  IX, 
col.  dis. 

»  Ori^en.,  in  Epist,  ad  Romanos,  lib.  II,  n»  2,  apud  Patrolog,  grwc,  t.  XIV, 

col.  873  :  a  Existimas qui  judicas  eos,  qua  Apostotus  nunc  loquitur  non 

principitms  sœcuU,  sed  Ecclesiarum  recloribus,  id  est,  episcopis,  vel  presbyieris 
el  diaconibus  his  quijudicant  eos  qui  intiu  sunt.  n 

*  d.  Gregor.  Nyss.  opp.,  Vita  S.  Gregorii  Thaumal,,  apud  Patrol.  grsbc.y 
t.  XLVI,  col.  923  :  «  Omnes  tam  illius  urbis  incolas  quam  viciûi. . .  ne  saecula- 
rium  «fuidêm  ac  temporalium  controversiarum  aliud  ullum  judicium  Sibi  magîs 
ratum  esse  putabant.  n 

*  Mansi',  Goncil,  1,31  ;  «Si  quis clericus uenaicu5,  segregâtus  vel  non  reci-^ 
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Le  concile  d'Arles  de  Tan  314,  dans  son  septième  canon  S 
ordonne  que  cette  loi  sera  spécialement  appliquée  à  Fégard 
des  chrétiens  qui  commençaient  à  briguer  les  honneurs  des 
magistratures  civiles,  et  qui,  une  fois  élevés  à  la  dignité  de 
prassides  ou  gouverneurs  de  proviuce,  se  croyaient  émancipés 
delà  puissance  ecclésiastique. 

Les  Pères  du  concile  d'El vire,  en  304^,  et  de  celui  d'Antioche, 
en  332  ',  ont  également  porté  des  décrets  analogues.  D'autres 
part ,  saint  Grégoire  de  Nazianze  *  et  saint  Jean  Chrysostome  ^ 
en  Orient,  Lucifer  de  Cagliari  ®,  saint  Arabroise  ^,  et  les  papes 
saint  Symmaque*,  saint  Grégoire  le  Grand  •,  etc.,  en  Occident, 
ont  insisté  sur  ce  point,  que  tout  chrétien,  même  revêtu  d'une 
dignité  quelconque,  devait  se  considérer  comme  soumis  à 
l'autorité  de  l'Église. 

Mais  continuons  de  raconter  l'histoire  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques. 

Gonstanlin  ayant  embrassé  le  christianisme,  la  situation 
devenait  complètement  nouvelle. 

Au  lieu  d'un  pouvoir  persécuteur,  TÉglise  avait  à  combiner 
son  influence  civilisatrice  avec  celle  d'un  gouvernement  ami. 
Par  là  même,  la  loi  qui  interdisait  aux  chrétiens  de  porter  leurs 
causes  civiles  devant  les  tribunaux  séculiers   se   trouvait 


piendus,  discedeas,  in  altéra  urbe  receptus  fuerit  absque  liiUris  comniendali- 
tïts,  segregetur  et  qui  exccpit  et  qui  exceptus  est.  » 

1  Mansi,  ConcU.,  11,471  :  «  De  prœstdibus.  Qui  lideles  ad  praesidatum  prosi- 
liant,  placuit  ut  cum  promoli  fuerint,  litteras  accipiant  ecclesiasticas  commu- 
nicalorias;  ita  tamen  ut  in  quibuscumque  locis  gesserint,  ab  episcopo  ejusdem 
loci  cura  de  illis  agatur,  et  cum  cœperint  contra  disciplinam  agere ,  tuni 
demum  a  comaïunione  excludantur.  »  Voyez  sur  ce  canon  les  savantes  remar- 
ques de  Gabriel  de  l'Aubépine,  évoque  d'Orléans  (Mansi,  ConcU.  II,  492-493.) 

>  Mansi,  ConciL  II,  15  :  ConciL  ElibeHl,,  can.,  lviii. 

s  Mansi,  ConciL  II,  1311  :  ConciL  Aniiocfi,,  can.  vu. 

♦  S.  Gregor.  Nazianz.  Orat.  XVII,  n^S  :  «  Quid  aulem  vos  Principes  et  Praî- 
fecti?  An  me  libère  loquentem  feretis?  Nam  vos  quoque  imperio  meo  ac 
throno  lex  Ghristi  subjicit.  Imperium  enim  nos  quoque  gerimus,  addo  etiam 
praestantius  ac  perfectius,  si  oportet  spiritum  carni  et  cœlestia  terrenis 
cedere.  » 

»  8.  Chrysost.,  HomiL  XV  in  EpisL  If  ad  Corinlh.,  n'«4-5. 

•  Lucifer Gdlarit.,  Pro  AUuinasio,  lib.  1,  a.p\idPalroL  laL,  t.  XIII,  col.  826. 
Cf.  ConstiL  apo.sLy  lib.  II,  cap.  xi  et  xxxiv. 

7  Ambros.  EpisL  XXI  ad  Valenlinian.  AugmL  no  2;  EpisL  XX  ad  Soro- 
rem,  n'*  8,  19;  Sermo  con/r<7  Auxentium,  posL  EpisL  XXI,  n®  36. 

*  8.  Symmach.,  EpisL  ad  Anaslas.  AugusL,  apud  PatroL  laL,  t.  LXII, 
col.  66-69. 

»  S.  Grogor.  Magnl  EpUL  V,  lib.  VIII.  Indict.  I. 
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abrogée,  du  moins  par  rapport  aux  simples  fidèles  * ,  sur  lesquels 
rÉtat  reprenait  ses  droits  naturels. 

Néanmoins,  comprenant  que,  accoutumés  depuis  plus  de 
deux  siècles  à  recourir  aux  tribunaux  ecclésiastiques,  les 
chrétiens  n'échangeraient  pas  sans  peine  le  régime  paternel 
contre  les  rigueurs  du  code  des  Césars,  Constantin  s'empressa 
de  légaliser  cette  situation,  en  décrétant  qu'il  serait  toujours 
loisible  d'en  appeler  à  la  cour  épiscopale.  Le  témoignage  des 
contemporains  ne  permet  pas  le  moindre  doute  sur  la  pro- 
mulgation de  cet  édit  impérial.  «  Constantin,  dit  Eusèbe  ^, 
confirma  par  son  autorité  les  sentences  que  les  évéques 
promulgueraient  en  commun,  défendant  aux  gouverneurs  de 
provinces  d'annuler  les  jugements  épiscopaux,  et  ordonnant 
que  les  décisions  des  prêtres  du  Seigneur  devraient  l'em- 
porter sur  celles  de  tout  autre  juge.  » 

Sozomène  qui,  à  chaque  page  de  son  Histoire  ecclésiastique, 
montre  sa  parfaite  connaissance  du  droit  romain,  est  encore 
plus  explicite:  «  Ce  pieux  empereur  (Constantin),  dit-il  ', donna 
surtout  une  preuve  bien  éclatante  du  profond  respect  dont  il 
était  animé  envers  la  religion  chrétienne.  En  effet,  par  une 
loi  spéciale,  il  concéda  *  le  privilège  d'immunité  à  tous  les 
clercs  de  l'empire.  De  plus  il  permit  à  quiconque  aurait  une 
affaire  litigieuse,  de  la  soumettre  à  un  tribunal  épiscopal, 
s'il  récusait  celui  des  magistrats  civils.  La  sentence  des 
évêques  devait,  en   outre,  avoir  force   de  chose  jugée,  et 

1  Et  quand  les  magistrats  étaient  catholiques,  car  le  quatrième  Concile  de 
Garthage,  dans  son  quatre-vingt-septième  canon,  décréta  encore  à  la  fin  du 
iv«  siècle  (Mansi,  CoaciL,  III.  958)  :  a  Calliolicus  qui  causam,  sive  justam,  , 
&iYQ  iniMSiam  ad  judicium  alterim  fidei  Judicis  provocat,  excommunicetur.  » 

"  Euseb.  Vila  Conslaniinh  lib.  IV,  cap.  xxxvic  :  «  Jam  vero  episcoporum 
sentèntias  quœ  in  synodis  promulgatSB  essent,  auctorilate  sua  conHrmavit  ; 
adeo  ut  provinciarum  rectoribus  non  liceret  episcoporum  décréta  rescindere  : 
cuids  enim  judici  prx fer  endos  esse  sucer  do  tes  Dei.  » 

*  Sjzom.  Hisl.  écoles.,  lib.  I,  cap.  ix  :  «  Fuit  hoc  etiam  argumentum  vel 
maximum  reverentia)  quam  plus  princeps  ergd  R3ligiont;m  gerebat.  Nam  et 
omnes  ubique  clericos  imtnunitate  donavit,  lege  hac  de  re  specialiler  data; 
et  UUganlibus  pennisU,  ut  ad  episcoporum  judiciwn  prooocarenl,  si  mayis- 
tratus  cioiles  rejicere  oeltent  :  eoruin  aulein  sealeatii  rata  esset,  aliorumque 
joDiGDM  SBNTBNTiis  pRiBVAKBRET,  pfTinde  OC  si  ab  iïïiperatore  ipso  data  fais- 
set;  utqueres  ab  episcopis  Judicatas  redores  prooinciarum  eorumque  officia" 
les  execuUoni  mandarent  :  postremo,  ut  conciliorum  décréta  finna  et  4ncon- 
cussa  essent.  » 

^  Il  faut  entendre  ce  mot  concéda  dans  le  sens  de  concession  légale^  ce  que 
nous  venons  de  dire  le  prouve  avec  évidence. 
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l'emporter  même  sur  toutes  autres  sentences,  comme  si 
elle  émanait  de  l'empereur  lui-même.  Les  gouverneurs  de 
provinces  étaient  chargés  de  mettre  à  exécution  les  arrêts 
ainsi  prononcés  par  les  évêques.  Enfin,  les  décrets  des  Con- 
ciles devaient  être  considérés  conmie  des  décisions  légales  et 
irréformables.  » 

Ces  décrets  de  Constantin  ont  paru  exorbitants  à  plusieurs, 
parce  qu'on  les  a  isolés  de  leurs  antécédents.  Il  est  évident 
qu'à  la  suite  des  explications  que  nous  venons  de  donner  sur 
la  discipline  de  TÉglise  primitive,  ils  apparaissent  sous  un 
tout  autre  aspect;  ils  ne  sont  plus  que  les  résultats  d'une  tran- 
saction, au  moins  implicite,  entre  la  société  civile  et  la  société 
religieuse,  jusqu'alors  ennemies  et  désormais  unies. 

Nous  avons  encore  le  texte  de  deux  lois  de  Constantin, 
absolument  dans  le  sens  de  l'analyse  que  Sozomène  vient  de 
nous  faire.  La  première  a  été  publiée  par  le  P.  Sirmond  ^  et 
la  seconde,  qui  renferme  une  partie  de  la  première  et  des 
additions  importantes,  a  été  livrée  au  public  par  Baronius  *, 
Sirmond  •  et  Jacques  Godefroy  *.  Ce  dernier  en  a  révoqué  en 
doute  l'authenticité.  Au  contraire ,  malgré  ses  préjugés  jansé- 
nistes, Tillemont  s'est  fait  un  point  d'honneur  de  les  défendre, 
surtout  la  dernière".  La  note  qu'il  a  consacrée  à  ce  point  de 
critique  historique  mérite  d'être  étudiée.  Nous  avons  hésité 
même  à  la  transcrire  en  entier  ;  mais  considérant  que  la  ques- 
tion qui  en  fait  le  sujet  n'est,  en  définitive,  que  fort  acces- 
soire dans  notre  thèse,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

En  effet,  que  le  texte  de  ces  deux  lois  de  Constantin  soit 
QU  non  authentique,  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  ce 
prince  a  promulgué  un  décret  dans  un  sens  analogue.  C'est, 
du  reste,  ce  qu'ayoue  Godefroy  lui-même  *.  Il  est  vrai  que,  un 

1  Append.  Cod,  Theod,  auctore  P.  Sirmond.,  p.  54. 

«  Baron.,  Annal,  an.  314,  n»  38. 

»  Sirm.,  loc.  cit, 

♦  Cod.  Theodo8.,i.  VI.  col.  303. 

»  TlUemont,  Empereurs,  IV,  603. 

«  Godefroy,  Comment,  in  Cod,  Theodos.,  t.  VI,  p.  305  :  t  Ad  veri  sp^ciein 
artifex  anteriora  Edicta  commémorât,  ne  novum  jus  nunc  primum  inducere 

videretur Adde  (quod  rem  ipsam  attinel)  similes  vel  pro.Timas  saUsm 

ConsliluUones  plures  :  de  Episcopali,  inguam^  inler  privatos  judicio,  occurrere. 
Prima  ipsius  Gonstantini,  quam  memorat  Auctor  Vitœ  Gonstantini,  . . .  quo4 
Sozomenus  aHirmat.  (Il  cite  le  passée  de  Sozomène.)  Secunda  est  Arcadii, 
leg.  7,  de  EpUcopali  audienlia  ;  tertia  Honorii  lex,  etc.  Accédât  frequens 
horum  temporum  praxis.  » 
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peu  plufi  Imn  et  dans  plusieurs  passages  de  ses  Commentaires, 
le  même  auteur  s'efforce  de  réduire  k  de  simples  arbitrages 
les  jugements  rendus  par  les  évêques  de  l'antiquité  ;  mais 
nous  répondrons  avec  Tillemont  * ,  d'accord  en  ce  point  avec 
Blanchi  *,  qu'une  pareille  conclusion  est  en  flagrante  contra- 
diction avec  le  sens  ob\^e  des  textes  des  édits  authentiques  et 
des  monuments  historiques  cités  par  le  même  savant  com- 
mentateur. 

Il  est  impossible,  en  effet,  d'appliquer  à  un  simple  arbl» 
trage  le  passage  suivant  de  saint  Augustin  •  :  «  La  plupart 
des  bons  chrétiens  n'osent  dénoncer  leurs  frères,  parce  qu'ils 
manquent  de  preuves,  et  qu'ils  ne  peuvent  prouver  devant  les 
juges  ecclésiastiques  ce  qu'ils  savent... Pour  nous,  nous  ne  pou- 
vons priver  de  la  communion  que  celui  qui  avoue  lui- 
même  son  crime,  ou  qui  est  appelé  et  convaincu  devant  un 
trUmnal  ou  séculier  ou  ecclésiastique.  » 

Ailleurs  *,le  même  Père  recommande  au  tribun  Marcellîn  de 
ne  point  employer  les  tortures  dans  le  cours  de  ses  procé- 
dures, mais  seulement  les  verges,  «dont  se  servent,  ajoule- 
t-il,  et  les  maîtres  des  arts  libéraux,  et  les  parents  eux- 
mêmes,  et  souvent  même  les  évêques,  lorsqu'ils  exercent  les 
fonctions  de  juges,  » 

»  Tillamoat,  Emp^r.  ÏV,  664. 

>  Bianchi,  De  la  Puissance  ecclésiastique^  1. 1,  lib.  III.S  4,  p.  595,  traduction 
Peltier.  Ce  savant  remarque  avec  raison  que  le  droit  romain  (lib.  XîV,  Dt 
Passes,  leg.  17)  ne  reconnail  que  deux  sortes  d'arbitres,  l'un  que  les  parties  se 
choisissent  sans  s'engager  à  obéir  à  sa  décision  ;  l'autre,  qui  a  tous  les  carac- 
tères d'un  véritable  juge,  puisque  sa  sentence  possède  tous  les  privilèges  de  la 
sanction  légale.  Or  c'est  de  ce  dernier  pouvoir  qu'étaient  revêtus  les  Evoques, 
diaprés  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Sit  tibi  sicut  ethnicus  et  publicantu, 
interprétées  par  toute  Taiitiquitô  et  oonflnnées  par  les  premiers  empereurs 
chrétiens. 

»  8.  Augustin.  Sernh  CCCLT,  n»  10  :  t  Plerique  propterea  nolunt  alios 
accusare  dum  se  per  illos  cupiunt  ezcusare,  Plerique  autem  boni  christiani 
propterea  tacent,  quia  documentis  sœpe  deseruntur,  et  ea  quaeipsi  sciuntju" 
dieibus  ecdesiastiçis  probare  non  possunt.  Quamvis  enim  vera  sint  qucedam, 
non  tamen  JiHiici  facile  credenda  sunt,  nisi  certis  indiciis  demonstrentur.  Nc4 
vero  quemquam  a  communione  prohibere  non  possumus,  nisi  aut  sponte  con- 
fessum,  aut  in  aliquOf  sive  s(gculari  sive  ecclesiasiicojudicio,  no/ninalum  atque 
eonvictum.  » 

^  S.  August.  Epist.  CXXXUL  Marcellino  tribune,  n"  2  :  a  Impie,  Christiane 
judex,  pii  patris  ofQcium;  nec  peccatorum  atrocibus  exerceas  ulciscendi  libi- 

dinem, non  extendente  equuleo,  non  sulcantibus  ungulis,  non  \irentibus 

flammis,  sed  virgarum  verberibus  :  qui  modus  coercitionis  a  magistris  artium 
Uberalium  et  ab  ipsis  parentibus,  et  sœpe  eiiam  in  judidis  soUt  ab  Spiscopis 
adhiberi.  » 
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Quand,  dans  de  simples  arbitrages,  a-t-on  usé  de  la  verge, 
demanderons-nous  avec  TiUemont  *  ? 

11  serait  superflu,  croyons-nous,  d'ajouter  les  témoignages 
de  saint  Ba>ile  ',  de  saint  Jean  Chrysostome  '  et  des  autres 
Pères  orientaux  *  et  occidentaux  *  à  Tappui  de  cette  vérité 
historique. 

On  se  demande,  d'ailleurs,  comment  il  serait  possible  d'in- 
terpréter autrement  Tédit  d'Arcadius  et  celui  d'Honorius  cités 
par  Godefroy  dans  son  commentaire  de  Tédit  Religionis  ®. 

«  Si  les  parties  en  litige,  disait  Arcadius,  veulent  plaider 
devant  IMnfw/e*  de  la  loi  sacrée  (devant  Té véque),  qu'on  ne 
les  en  empêche  pas,  mais  que  du  moins  dans  les  affaires 
civiles,  elles  puissent  se  soumettre  à  son  jugement,  comme 
à  celui  d'un  arbitre  légal  [residentis),  » 

Honorius  était  encore  plus  explicite  :  a  Que  tout  jugement 
épiscopal,  ordonnait-il,  soit  indéclinable  pour  tous  ceux  qui 
auraient  choisi  de  plaider  devant  le  tribunal  ecclésiastique, 
et  qu'on  ait  pour  ce  jugement  le  respect  qui  est  dû  aux 
décisions  des  préfets  du  prétoire,  contre  lesquelles  il  n'y  a 
pas  appel,  et  que,  loin  de  pouvoir  être  cassé  par  la  sentence 
des  juges  séculiers,  le  jugement  épiscopal  soit  mis  irrévoca- 
blement à  exécution.  » 

Quoi  de  plus  évident  ? 

Dira-t-on  cependant  que  les  évêques  tenaient  leur  pouvoir 
judiciaire  de  ces  édils  impériaux  ? 

1  TillemoQt,  loc.  cit.,  p.  604. 

«  8.  Basil.  EpUt.  CGC  VII,  olim.  247. 

•  8.  Ghrysost.  Homil.  XVI,  n»  5,  in  Epist.  lad  Corinth, 

*  Socrate  {HisL  eccles.,  VII,  37),  parlant  de  Sylvain,  évoque  de  Troade,  dit  : 
c  Gum  animadverteret  cîericos  ex  litigantium  controversiis  queestum  captare , 
ueminem  unquam  ex  clero  judicem  dédit.  Sed  acceptis  litigantium  libellis, 
advocabat  unum  ex  fidelibus  laicis,  quem  œquitatis  studiosum  esse  norat.  » 

»  S.  Léon.  Magni  Epist.  CLX  VïU  Inquisii.  X  :  a  Unde  si  pœnitens  habet 
causam,  quam  negligere  forte  non  debeat,  melius  expetil  ecclesiasUcum  quam 
forense  Jvdicium.  »  Saint  Léon  écrivait  cette  lettre  en  458  ou  459. 

«  God.  Theodos.,  Ue  EpiscopaUjudicio,  t.  VI,  p.  305.  «  Secunda  est  Arcadii 
lex.  Si  gui  ex  consensu  7  Ood.  de  Episcopali  audientia,  qua  sancitur  :  «  Ut  si 
qui  apud  tacrs  Legis  Antislitem  litigare  voluerinlj  non  vetenlur,  sed  expe- 
riantur  illiusin  civili  negotio,  more  arbilri  sponle  residentis,  judicium.  Tertia 
est  Honorii  lex,  Episœpale  8  God.  eod.  tit.,  qua  cavetur,  ut  Episcopalb  jddi- 

CIUM  RATUM  SIT  OMNIBUS  QUI  SB  AUDIRI  A  SACBRDOTIBUS  BLEGBRINT;  eaque  Hlorum 

judicationi  adliibenda  esse  reverentia  jubetur,  quam  Prsfeclorum  PrïBtorio 
deferri  necesse  est  potestatibus,  a  quibus  non  ticet  provocare,  Denique  cavetur, 
ut  per  judicum  quoque  officia,  ne  sit  cassa  Episcopalis  cognitio,  definitioni 
emecutio  tribuatur.  n 
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Remarquons  qu'il  n'est  pas  dit  un  mot  de  -cette  prétendue 
concession  dans  tout  le  Code  théodosien.  Les  priqces  ne  font 
que  concéder  ou  plutôt  confirmer  la  liberté  de  recourir  aux 
tribunaux  ecclésiastiques  déjà  existants.  C'est  ce  qui  ressort, 
du  reste,  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici.  Mais  si  l'on 
étudie  les  monuments  historiques  du  iv*  siècle,  cette  vérité 
devient  encore  plus  lumineuse. 

«  Il  lious  a  plu,  décrètent  les  Pères  du  concile  de  Carthage,  en  395, 
dans  leur  neuvième  canon  * ,  il  nous  a  plu  quetout  évêque,  prêtre  ou 
diacre,  accusé  d'un  crime  ou  ayant  une  cause  civile  à  soutenir,  qui, 
délaissant  le  tribunal  ecclésiastique,  se  fera  juger  par  les  tribunaux 
civils^  alors  même  qu'il  aurait  obtenu  une  sentence  fa vorable,  perdra 
sa  place,  et  cela  lorsqu'il  s*agira  d'une  action  au  criminel.  Car,  si 
c'est  une  cause  civile^  i\  perdra  ce  qu'il  aura  gagné,  s'il  tient  à  con- 
server son  rang.  Car  ne  se  condamne-t-il  pas  lui-même  comme 
indigne  de  la  communion  ecclésiastique,  celui  qui  ayant  en  main 
l'autorité  dont  jouit  partout  l'Église  de  choisir  ses  juges,  sans  aucune 
estime  pour  l'Église  universelle,  va  chercher  son  appui  dans  des 
juges  séculiers,  tandis  que  TApôtre,  au  contraire,  fait  une  Lor  a 
TOUS  LES  SIMPLES  FIDÈLES  dc  déférer  à  l'Église  leurs  causes  légitimes  ^ 
et  de  les  faire  juger  par  son  tribunal.  » 

Saint  Augustin  qui  assistait  à  ce  concile,  émet  la  même 
doctrine  dans  plusieurs  pages  de  ses  ouvrages  ^,  et  notam- 
ment dans  son  traité  de  Opère  iiioncLchorum^  qui  renferme  un 
curieux  passage  sur  ce  sujet.  Il  gémit  d*avoir  été  arraché  aux 
douces  occupations  du  cloître,  à  la  liberté  de  Tétude  et  de  la 
prière,  à  cette  vie  consacrée  tout  entière  aux  choses  divines, 
et  d'avoir  été  jeté  au  milieu  du  tourbillon  des  affaires  liti- 
gieuses dans  lesquelles  est  emprisonné  Tévêque  {quam  tu- 

*  Mansi,  Concil.,  III,  882  :  ciltem  placuit  ut  quisquis  Eplscoporum,  presbyte- 
rorum  et  diaconorum,  cum  in  Ecclesia  ei  crirnen  fuerit  intentalum,  vel 
civUis  fuerit  causa  commota;  si,  relicto  judicio  ecclesiastico,  fublicis  judiciis 
purgari  volueril,  eXiamsipro  ipso  fuerit  prolata  sententia,  locum  suum  amit- 
tat  :  et  hoc  in  criminati  actione.  In  civili  vero,  perdat  quod  evicit,  si  locum 
suum  obtinere  maluerit.  Cni  enim  ad  eligendos  judices  undique  Ecclesim 
patel  aucloritaSy  ipse  se  iadignum  Ecclesia  consorliojudicat,  qui,  de  universa 
Ecclesia  maie  sentiendo,  de  judicio  sœculari  posciL  auxiliuin.  cum  privatorum 

CflBISTIAMORGM    CAUSAS     APOSTOLUS    ETIAH    AD     ËCULBâlAM    DEFERRI,     ATQUB    IBI 
DBTERMINARI  PRiECIPIAT.  9 

•  8.  Augustin,  Enarrat.  in  Psalm.  CXVllL  senn.  XXIV^n^  3  :  «  Maligni... 
infirmos  premuut,  et  causas  suas  ad  nos  déferre  compellunt  :  quibus  dicere 
non  audemus  :  Die,  homo,  quis  me  constituil  judicem  aut  divisorem  inter 
nos?  (Luc.  xii.  14.)  Constituit  enim  taubus  causis  ecclesiasticos  Apostolub 

OOGNITORBS.   > 
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multuosissinuis  perplexiiates  causarum  alienarum  pati  de 
negotiis  sœoularibus,  vel  jvdicando  dirimendiSy  vel  interve- 
niendo  prœcidendis). 

oc  Et,  ajoute-t-il  ailleurs  *,  c'est  l'Apôtre  lui-même  qui  nous 
a  enchaînés  à  cette  ennuyeuse  besogne,  on  sans  doute  de  sa 
propre  volonté,  mais  sous  l'inspiration  de  celui  qui  parlait 
en  lui.  T> 

Saint  Épiphane  est  encore  plus  énergique  ^,  au  point  que 
pour  qu'elles  ne  semblent  pas  exagérées,  ses  expressions  ont 
besoin  d'un  commentaire.  Selon  lui,  TÉgiise  a  reçu  toute 
puissance  pour  atteindre  sa  divine  mission,  et  elle  n'emprunte 
rien  aux*  pouvoirs  terrestres  qui  ne  subsistent  que  pour  lui 
venir  en  aide. 

Il  est  donc  désormais  acquis  à  la  science  historique  que  la 
société  chrétienne,  au  début  du  iv«  siècle,  par  son  alliance  avec 
la  société  civile,  n'a  rien  reçu  de  cette  dernière,  qui  n'a  fait 
que  sanctionner  et  confirmer  des  droits  acquis. 

Cet  état  de  choses,  cependant,  ne  dura  pas  longtemps. 
Les  empereurs,  qui  avaient  d'abord  favorisé,  comme  nous 
l'avons  constaté,  les  recours  aux  tribunaux  ecclésiastiques, 
ne  tardèrent  pas  à  prescrire  à  cet  égard  des  bornes  de  plus  en 
plus  étroites.  On  peut  suivre  dans  le  Code  théodosien  •,  la 
progression  des  entraves  imposées  à  la  liberté,  non-seulement 
des  fidèles,  mais  des  clercs  eux-mêmes  *. 

Seuls  les  évêques,  grâce  au  respect  religieux  dont  ils 
étaient  l'objet  de  la  part  des  peuples,  furent  exceptés  de  ces 
lois  oppressives.  Mais  l'Église,  appuyée  sur  le  double  prin- 
cipe du  droit  divin  et  humain,  persista  à  revendiquer  tout  au 
moins  l'immunité  complète  sur  toutes  les  personnes  attachées 
au  service  de  ses  autels,  soit  en  frappant  de  peine9  canoni* 


1  s.  Augustin.  De  opère  monach.,  cap.  xxix,  n»  37  :  «Quibus  nos  molestiis 
ijem  afllxit  Apostolus,  non  utique  suo,  sed  ejus  quipereum  loquabatur  arbu 
trio.  » 

•  S.  Epiphan. ,  ^aîrw.  XXII,  n^*  3, 4  :  «  PerChristum  regia  est  in  Ecclesiam 
transfusa  dignitas.  Cujus  thronus  constitutus  in  sancta  Dei  Ecclesia  in  œter- 
nuin,  ex  ambarum  dignitatum,  regni  scilicet  et  sacerdolii,  amplitudine 
cbalescit. . . .  Propterea  quod  Davidis  regnum  transtulit,  idque  ipsum  una 
cum  ponLiflcatu  servis  suis  induisit,  hoc,  est,  catholica  Ecclesiw  ponlificibus,  » 

5  Cod.  Tlieodos,,  lib.  XVI,  tit.  IT,  de  Episcopis,  el  tit.  XI ,  leg.  ÉdeReligione; 
et  de  Episcopali  judicio. 

*  Cf.  Cod.  Theod.,  XVI,  lit.II,  leg.  41,  47. 
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ques  *  tes  clercs  qui  feraient  appel  à  la  justice  séculière,  soit 
en  protestant  contre  les  prétentions  du  césarisme*. 

Sous  ce  rapport,  les  Gapitulaires  de  Gbarlemagne  i^'ont 
vraimeiat  fait  que  remettre  en  vigueur  les  prescriptions  de 
l'époque  constantinienne  et  des  conciles  subséquents. 

Dans  la  charte  d'immunité  accordée  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  qui  nous  a  servi  d'introdqction,  il  y  a  pertaines  expres- 
sions qui,  expliquées  par  les  monuments  ecclésiastiques, 
paraîtront  beaucoup  moins  extraordinaires  que  ne  les  a  crues 
M.  Boutaric. 

«  Que  cette  sainte  Mère  Église,  y  est-il  dit,  soit  libre  et  exempte 
de  toute  invasion  et  de  toute  inquiétude  de  la  part  de  toute  per- 
sonne, quels  que  soient  son  rang  et  sa  puissance.  Qu'il  soit  interdit, 
—  non  pas  de  pénétrer  seulement  ainsi  que  traduit  M.  Boutaric, 
mais  —  de  pénétrer  dans  les  possessions  du  monastère  pour  y  établir 
des  assises  [ad  causas  audiendum),  exiger  des  cautions,  etc.  » 

Pourquoi  donc  toutes  ces  clauses?  Ce  que  nous  ^voijs  dit  les 
explique  peut-être  sufflapmment  ;  mais  voici  un  tej^te  qui  en 
est  un  lumineux  commentaire  : 

«  n  est  parvenu  à  la  connaissance  de  cette  sainte  assemblée, 
disent  les  Pères  du  concile  de  Châlons,  tenue  en  650  •,  que  des 

1  Outre  le  troisième  Concile  de  Garthage  déjà  cité,  voyez  le  canon  sixième  du 
Concile  général  de  Constantinople  (Mansi,  ConciL,  III,  662)  ;  le  premier  Canon 
du  Concile  d'Angers,  en  453  (Mansi, Cona7. ,  VII,  900)  ;  la  lettre  collective  de  Léon, 
archevêque  de  Bourges,  de  Viotorius,  évoque  du  Mans,  et  d'Ëustocbius,  arche- 
vêque de  Tours,  vers  453  (Mansi,  Co?ic*7.,VII,  905,  et  5.  Leonis  Magni  opp,  apud 
Paîrolog.  lai.,  t.  LIV,  col.  1238-1240);  le  Concile  de  Vapnes  en  461  (Mansi, 
Vn,  954).  celui  d'Agde  en  506  (Mansi.  VIII,  330),  celui  de  Màcon  en  581 
(Mansi,  IX,  933,  can.  viii),  celui  de  Paris  en  615  (Mansi,  X,  540),  celui  de 
Reims  en  630  (Mansi,  X,  594,  597),  celui  de  Châlons  en  656  (Mansi,  ConcU.,  X, 
1191.  1192)  et  celui  d'Aix-la-Chapelle  en  814  (Mansi,  XIIT,  163,  170,  193). 

s  Goncil.  Chalcedon.,  can.  m  (Mansi,  VII,  362)  ;  Concil.  Matison,  can.  dlxxxi 
(Mansi,  IX,  933J,  can.  vu  :  c  Utnullus  clericus  de  qualibet  causa  extra  discu8«- 
9iOQem  episcopi  sua,  asœculari  judicioinjuriam  patiatur,  aut  custodise  depu- 
tetur.  »  —  Concil.  V  Parisien,  an.  615,  can.  iv  (Mansi,  X,  540)  :  «  Ut  nullus  judl- 
oum,  neque  presbytenim,  neque  diaconum,  vel  clericum  ullum  aut  junlores 
Ecclesise  sine  scientia  pontiflcis  per  se  distringat  aut  damnare  prsesumat. 
Quod  si  fecerit,  ab  Ecclesia,  cui  injuriam  irrogare  dignoscitur,  tamdiu  sit 
sequestratus  quamdiu  reatum  suum  non  corrigat  et  emendet.  >  Ce  Concile  est 
appelé  national  (generali  synodoj  par  les  Pères  du  Concile  de  Reims  de 
Tan  630,  et  ses  canons,  notamment  celui  que  nous  venons  de  citer,  y  furent  ratl- 
ûés  et  conflrmés  (Mansi,  X,  594,  597). 

»  Mansi,  Concil^X,  1191  :  «  Pervenit  ad  sanctam  synodum,  quodjudices 
publici,  contra  vetemam  consuetudinem,  per  omnes  parochias  vel  monasteria, 
quae  mos  est  episcopis  circuire,  ipsi  illicita  praesumptione  videantur  discur- 
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juges  publics,  contrairemeat  à  Tantique  coutume,  se  permettent, 
par  une  présomption  illicite,  de  faire  leur  tournée  dans  toutes  les 
Eglises  et  les  monastères  soumis  à  Tinspection  des  évéques;  que, 
même,  ils  osent  citer  à  comparaître  devant  eux  les  clercs  et  les 
abbés,  malgré  leurs  résistances  et  leurs  protestations  :  ce  qui,  de 
toute  façon,  est  une  inconvenance  et  une  infraction  à  l'autorité 
des  canons.  En  conséquence,  d'un  consentement  unanime,  nous 
avons  tous  pensé  que  cet  abus  devait  cesser.  Si  donc,  par  une  pré- 
somptueuse témérité  et  abusant  de  leur  puissance,  ils  se  permet- 
tent, sans  y  être  invités  par  Tabbé  ou  Tarchiprôtre,  d'exercer  quel- 
ques fonctions  dans  ces  mômes  paroisses  ou  dans  ces  monastères, 
ils  seront  de  droit  séparés  de  la  communion  de  tous  les  évéques.  » 

On  le  voit,  les  expressions  de  la  charte  de  Saint-Denis  ne 
contiennent  rien  autre  chose  que  certaines  précautions  ren- 
dues nécessaires  par  les  violences  et  les  empiétements  des 
juges  laïques  de  Tépoque  mérovingienne. 

Bien  loin  d'accorder  de  nouveaux  privilèges  à  rÉglise,  au 
point  de  vue  judiciaire,  les  Mérovingiens  ne  firent  que  suivre 
sur  ce  point  les  errements  de  la  cour  de  Byzance. 

Gharlemagne  agit  autrement.  Il  comprit  que  l'Église  ne 
devait  pas  être  exclue  de  sa  part  du  pouvoir,  dans  une  société 
formée  par  elle  et  constituée  sur  une  base  désormais  exclusi- 
vement chrétienne. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles,  la  puissance  judiciaire  de 
rÉglise  s'était  exercée  pleine  et  entière,  par  suite  de  la  néces- 
sité que  lui  imposait  le  gouvernement  hostile  des  Césars  ;  au 
IX*  siècle,  au  contraire,  cette  même  puissance  s'épanouit 
comme  un  produit  naturel  de  la  reconnaissance  des  peuples, 
du  besoin  de  la  société  nouvelle,  et  de  la  bienveillance  des 
rois  très-chrétiens. 

Cependant  elle  disparut  au  milieu  de  la  crise  sociale  que  tra- 
versa l'empire  d'Occident,  de  la  fin  du  ix«  au  commencement 
du  xi«  siècle.  Par  nécessité  encore,  l'Église  Suit  par  élever  la 
voix  contre  Fanarchie  et  les  violences  dont  les  peuples  et 
le  clergé  étaient  les  victimes.  Au  nom  de  la  justice  et  de  la 

rere;  etiam  et  clericos  vel  abbates,  ut  eis  preeparent,  invites  atque  districtos 
ante  se  facianl  exhibera  :quod  omnimpdis  necreligioni  convenit,  aeccaDonum 

Ï^ermitiil  au^torltas.  Uade  omnes  uaaniiniler  censuimus  senlieates,  ut  deiaceps 
Bta  debeant  emeadare  ;  et  si  prœsumptioae,  vel  poteslate  qua  pollent,  excepta 
InvitatioQO  abbatis  vel  arcbipresbyteri,  in  ipsa  monasteria  vel  parochias  ait- 
quid  fortasse  praesumpserint,  a  communione  omnium  sacerdotum  eos  coave- 
nit  séquestra  ri.  » 
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civilisation  opprimées,  elle  proclama  plus  haut  que  jamais  les 
droits  de  sa  liberté,  de  sa  prééminence  et  de  son  autorité. 

Laissons-la  jouir  de  sou  triomphe,  et  revenons  sur  nos 
pas  pour  éiudier  un  autre  côté  de  la  question. 

L'immunité  ecclésiastique  ne  consiste  pas  seulement  dans 
le  pouvoir  de  juger  tout  au  moins  les  clercs  ;  elle  s'étend 
aussi  aux  propriétés  appartenant  à  l'Église.  Quels  sont  les 
droits  de  celle-ci  sur  les  biens  qu'elle  a  légitimement  acquis? 
Sont-ils  soumis  aux  impôts  ordinaires  ? 

Jusqu'en  313,  cette  question  ne  pouvait  être  soulevée.  Pros- 
crite, la  société  chrétienne  n'avait,  pour  sauvegarder  son  droit 
de  propriété,  que  la  ressource  des  fictions  légales  autorisées  par 
la  législation  alors  en  vigueur.  Mais,  aussitôt  après  la  conversion 
de  Constantin,  la  question  de  l'immunité,  sous  ce  rapport,  se 
présenta  d'elle-même  à  l'attention  des  deux  pouvoirs.  Non- 
seulement  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  mais  toute  l'anti- 
quité même  profane  s'accordant  à  reconnaître  comme  sacrées 
les  propriétés  affectées  au  culte,  le  christianisme,  religion  du 
chef  de  l'État,  ne  pouvait  être  exclu  d'un  privilège  dont 
jouissaient  les  collèges  des  Arvales  et  des  Flamines,  les 
domaines  du  temple  de  Delphes,  etc.  De  là  les  édits  succes- 
sifs qui  forment  dans  le  Code  théodosien  une  grande  partie 
du  titre  de  Episcopis,  Ecclesiis  et  Clericis. 

Toutefois,  on  peut  faire,  à  propos  de  l'immunité  des  biens, 
l'observation  que  nous  avons  faite  sur  l'immunité  des  per- 
sonnes. Les  successeurs  de  Constantin,  grâce  aux  flatteries 
des  hérétiques  ariens,  finirent  par  se  considérer  commes  les 
pontifes  suprêmes  de  la  religion  chrétienne,  et  devinrent  de 
moins  en  moins  favorables  à  la  liberté  de  l'Église  ;  ils  es- 
sayèrent même  d'assujettir  les  biens  de  celle-ci  à  leur  capri- 
cieuse autorité. 

Ces  prétentions  ne  furent  pas  acceptées  sans  protestations . 
Saint  Ambroise,  notamment,  proclama  hardiment  les  droits 
de  l'Église  *  ;  d'autant  que  les  pro[)riétés  du  culte  chrétien  se 
trouvaient  placées  par  là  dans  une  situation  moins  favorable- 
que  celles  des  prêtres  païens  ^. 

*  s.  Ambros.  EpisL  XX,  ad  Sororem»  n**  19  :  «  Ad  imperatorem  palatia  per- 
tinent, ad  sacerdotem  Ecolusise.  » 

«  Cad,  Theodos.,  lib.  XVI,  tit.  II,  De  Episcoins,  leg.  15,  40.  —  Cf.  Tillemont, 
Emper.,  V,  59. 
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Le  privilège  dont  nous  parlons  ne  s'appliquait  pas  seule- 
ment aux  édifices  directement  afiFectés  au  culte  public;  il  s'é- 
tendait encore  aux  terres  qui  en  dépendaient,  aux  familles  qui 
les  cultivaient  ou  qui  étaient  consacrées  au  service  des  autels** 

Grâce  au  respect  professé  par  tous  les  peuples  du  monde, 
à  cette  époque,  le  principe  de  l'immunité  des  biens  ecclésias- 
tiques survécut  aux  invasions  barbares,  mais  non  pas  sans 
avoir  à  souffrir  de  nombreuses  atteintes.  Néanmoins,  ce  ne 
furent  pas  les  Mérovingiens  qui  firent  le  plus  de  mal  à 
l'Église  sous  ce  rapport.  Charles  Martel  est  le  grand  coupable. 

Vainqueur  des  Sarrasins,  il  fit  payer  cher  sa  victoire. 
Presque  toutes  les  propriétés  ecclésiastiques  et  monastiques 
furent  données  par  lui,  en  récompense,  à  ses  compagnons 
d'armes.  Pépin,  Gharlemagne  et  Louis  le  Débonnaire  s'appli- 
quèrent à  réparer  les  effets  de  cette  immense  spoliation.  Ils 
n'y  réussirent  qu'en  partie. 

Avouons-le  franchement,  tout  en  recommandant  chaleu- 
reusement dans  ses  Capitulaires  *,  le  respect  des  privilèges  et 
des  immunités  ecclésiastiques,  le  grand  empereur  chrétien 
émit  en  plus  d'une  occasion  des  principes  empruntés  à  la  cour 
de  Byzance ,  et  dont  ne  manquèrent  pas  d'abuser  Charles  le 
Chauve  et  tous  les  grands  feudataires  de  la  couronne. 

L'invasion  normande  favorisa  ces  usurpations  ;  en  sorte  que, 
pendant  tout  le  cours  du  x*  siècle,  les  droits  de  l'Église  sur  ses 
propriétés  les  plus  sacrées  parurent  être  à  jamais  aboUs. 

Cette  mort  n'était  heureusement  qu'apparente  ;  elle  produisit 
la  résurrection  du  xi®  siècle. 

Le  xi«  siècle  fut  donc,  à  tous  les  points  de  vue,  une  époque 
de  réaction  en  faveur  de  l'immunité  ecclésiastique.  Ce  triomphe 
persévéra  jusqu'au  xin*  siècle.  Alors  commença  une  opposition, 
une  lutte  et  des  péripéties  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  plan 
de  retracer.  Le  concile  de  Trente  fit  entendre  les  dernières 
protestations  solennelles  '.  Après  les  parlements,  la  Révolu- 
tion de  1789  acheva  l'œuvre  de  destruction. 

Mais,  demandera  plus  d'un  lecteur,  l'Église  cherche-t-elle 

1  Cod.  Theodos,,  loc.  cit.,  leg.  10,  14,  26,  29. 

«  Baluz.  CapituL,  t.  I,  lib.  VI,  n*«  103,  109,  116,  164,  245,  366.  etc.  Le  n'  366 
reproduit  le  décret  de  Gonstantia  à  Ablavius,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  dont  Tauthenticité  a  été  vengée  par  Tillemont  contre  Godefroy, 

'  ConciL  Trident.,  sess.  XXII,  c.  xi;  sess.  XXV,  c.  m  et  xx. 
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à  ressaisir  les  pouvoirs  dont  elle  fut  en  possession  pendant 
tant  de  siècles  7 

Nullement.  Elle  revendique  seulement  ceux  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  remplir  librement  sa  mission  régénératrice 
et  surnaturelle* 

Cependant  la  constitution  politico-religieuse  du  moyen  âge, 
et  les  liens  étroits  qui  faisaient  autant  de  familles  des  pre- 
mières communautés  chrétiennes  ayant  été  partout  détruits, 
rÉglise  est  par  là  même  reléguée  dans  sa  sphère  purement 
spirituelle.  Sera-ce  pour  le  bien  de  l'humanité  ?  Il  est  permis 
d'en  douter  à  la  vue  de  Tabîme  qui  nous  menace. 

Qui)i  qu'il  en  soit,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  le  pouvoir 
social  de  l'Église  n'a  plus  lieu  de  se  produire.  Pour  qu'il 
pût  de  nouveau  s'exercer,  il  faudrait  une  révolution  complète 
et  miraculeuse  impossible  à  prévoir.  Toute  crainte  de  ce  côté 
est  donc  pure  chimère. 

Mais  alors  à  quoi  bon  la  thèse  historique  que  nous  venons  de 
développer  ?  Elle  a  une  double  utilité,  que  nous  Uvrons  à  l'at- 
tention de  tout  esprit  sérieux  et  réfléchi.  Elle  justifie  d'abord 
tout  le  passé  de  l'EgKse;  elle  démontre  ensuite  que  le  principat 
sacré  du  souverain  Pontife  repose  sur  un  autre  fondement 
que  sur  les  concessions  royales  de  Pépin  et  de  Gharlemagne. 
En  conséquence,  en  le  détruisant,  on  a  porté  atteinte,  non  pas 
seulement  à  un  pouvoir  antique  et  sacré,  mais  à  une  institu- 
tion dont  le  fondement  reposait  sur  la  parole  même  du  Christ. 

Il 

de  l'exemption  monastique. 

Le  précepte  royal  en  faveur  de  Tabbayede  Saint-Denis  inter- 
du  aux  évéques  l'entrée  du  monastère.  Nous  sommes  donc 
naturellement  amené  à  étudier  la  question  des  exemptions 
monastiques. 

Ne  lit-on  pas  dans  tous  les  livres  classiques  que  ce  privilège 
est  une  invention  des  papes  du  moyen  âge,  qui  ont  voulu  par 
là  amoindrir  l'autorité  épiscopale  et  agrandir  la  leur?  Dans  ses 
Annales  bénédictines j  MabiUon  *  a  rétabli  la  vérité  sur  ce  point; 

1  Thomassin  (DUcipL  ecdes.,  pari.  I,  lib,  HI,  cap.  xxxvi-xxxviit)  a  éga- 
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mais  ses  rectifications  sont  restées  enfouies  dans  les  in-folio 
qui  les  renferment. Qui  lit  Mabillon  parmi  nos  savants  modernes? 

En  présence  d'une  erreur  aussi  persistante,  et  si  pleine  de 
conséquences  désastreuses  au  point  de  vue  des  saines  doc- 
trines, il  nous  a  semblé  très-utile  de  friire  connaître  au  public 
lettré  de  la  Reviie,  les  vraies  origines  et  la  notion  exacte  de 
Vimmunité  ou  exemption  monastique. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  nous  allons  dire,  il  est  bon  de 
se  rappeler  que,  dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise,  chaque 
diocèse  formait  une  famille,  placée  sous  la  direction  pater- 
nelle de  révêque  ;  en  sorte  que  même  les  simples  fidèles  ne 
pouvaient  se  présenter  devant  une  autre  communauté  chré- 
tienne sans  une  lettre  de  recommandation  de  leur  propre 
évèque.  Ils  ne  faisaient  aucun  acte  religieux  sans-rasseatiment 
de  ce  dernier  qui,  en  vertu  de  leur  baptême,  avait  sur  eux 
tous  les  droits  d'un  père  spirituel.  Nous  en  avons  vu  la  preuve 
dans  les  canons  apostoliques  et  dans  les  décrets  du  premier 
concile  d'Arles. 

Aujourd'hui  encore,  rÉglise>  gardienne  par  excellence  des 
anciennes  traditions,  conserve  dans  sa  discipline  un  dernier 
vestige  de  ces  antiques  observances  de  la  société  chrétienne. 
Personne  ne  peut  entrer  dans  les  ordres  sacrés  sans  l'assen- 
timent de  1  évèque  du  lieu  de  son  baptême. 

Ce  principe  a  été  la  source  de  toutes  les  exemptions  monas- 
tiques. 

En  effet,  composées  d'hommes  venus  de  toutes  les  provinces 
de  l'empire  romain,  les  communautés  monastiques  se  présen- 
tèrent, dès  l'origine,  comme  une  réunion  d'étrangers,  sur 
laquelle  Tévêque  du  lieu  ne  pouvait  prétendre,  selon  l'antique 
discipline,  qu'une  juridiction  limitée. 

En  outre,  fondées  le  plus  souvent  sur  un  terrain  libre,  en 
dehors  des  domaines  de  l'Église,  et  pour  une  destination  étran- 
gère à  la  cléricature,  elles  étaient,  par  le  fait  même,  exemptes 
de  la  direction  suprême  de  l'Ordinaire,  à  laquelle  étaient  alors 
soumises  toutes  les  propriétés  ecclésiastiques  de  chaque 
diocèse. 

lement  reconnu  et  savamment  exposé  cette  môme  thèse  ;  encore  que  son  but 
et  tous  ses  etForts  aient  tendu  à  combattre  le  principe  de  Timmunilé  monas- 
tique. Il  a  écrit  sous  Tempire  des  préjugés  de  son  temps;  nous  nous  conten- 
terons de  laisser  parler  les  faits. 
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Ainsi,  juridiction  spirituelle  plus-  ou  moins  indépendante, 
et  propriétés  séparées  de  l'administration  diocésaine,  telle  fut, 
dès  l'origine,  la  double  base  sur  laquelle  furent  fondées  les 
immunités  monastiques. 

Mais  pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'énoncer  une  théorie 
sans  preuves,  interrogeons  les  monuments  historiques  relatifs 
à  cette  importante  question. 

Les  premiers  documents  contenant  en  germe  tous  les  prin- 
cipes que  nous  venons  d'énoncer,  sont  les  deux  réponses  de 
saint  Epiphane  et  de  saint  Jérôme  aux  récriminations  de  Jean 
de  Jérusalem.  Ce  patriarche,  accusé  d'origénisme  par  le  saint 
évêque  de  Salamine,  essaya  de  prendre  l'offensive  en  se 
plaignant,  entre  autres,  de  ce  que  ce  dernier  avait  ordonné 
prêtre,  sans  son  consentement,  Paulinien,  frère  de  saint  Jérôme 
et  moine  du  monastère  de  Bethléem,  situé  dans  le  diocèse  de 
Jérusalem. 

«  Mais,  répondit  saint  Epiphane,  au  sujet  de  l'ordination  de  Pauli- 
nien *,  nous  ne  t'avons  nui  en  rien,  nous  ne  t'avons  fait  aucune 
injure,  et  nous  ne  t'avons  violemment  extorqué  quoi  que  ce  soit. 
Cesi  dans  un  monastère  de  frères^  et  de  frères  étrangers,  qui  n'avaient 

aucun  devoir  à  remplir  envers   t07i  autorité  diocésaine que  nous 

l'avons  ordonné  diacre,  puis  prêtre  . .  Tout  cela  a  été  fait,  comme 
je  l'ai  dit,  dans  la  charité  du  Christ,  dont  ma  petitesse  s'imagi- 
nait jouir  à  tes  yeux;  et  de  plus  c'est  dans  un  monastère  qu'a  eu  lieu 
l'ordination^  et  non  dans  une  Église  épiscopale  qui  te  fut  soumise,  » 

Évidemment,  le  saint  évêque  suppose,  comme  un  principe 
déjà  généralement  accepté,  qu'un  monastère,  principalement 
lorsqu'il  était  habité  par  des  étrangers,  était,  par  le  fait  même, 
exempt  de  la  juridiction  de  l'Ordinaire. 

Dans  l'opuscule  contre  le  même  patriarche  qu'il  adressa  à 
son  ami  Pammachius,  saint  Jérôme  émet  impUcitement  la 
même  doctrine.  Jean  de  Jérusalem  l'accusait  de  transformer 
son  monastère  en  principauté  indépendante  et  schismatique. 

*  S.Epiphan.  Epist. ad  Joannem  Epis. Hierosol.ïv*  1  et 2,  B,p\idPatroL  lat„ 
X.  XXII,  col.  517-518,  et  apud  Palrol.  grm„  t.  XHIT,  col.  380-382  :  «  NihU 
Ubi  nocuimus,  nihU  injuriae  feciaius,  Dec  quicquam  violenter  extorsimus.  In 
monaslerio  fratrum,  et  fratrum  peregrinorum  qui  provincial  nihil  lux  debe- 

rent ordinavimus  diaconum,  et,  poslquam  ministravit,  rursum  pres- 

byterum Hsec  ita  actasunt,  ut  locutus  suin,  in  caritate  Ghristi,  quam  te 

erga  parvitatem  nostram  habere  credebatn  :  quanquam  in  monasterio  ordi- 
naverimy  et  non  in  parœcia  quw  tibi  subjecta  sit,  » 


T.  XXII.  1877. 
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L'intréfHde  Docteur  lui  répond  '  :  «  Nous  sciudo&s  TÉglise, 
BOUS  qui,  il  y  a  peu  de  mois,  à  l'approche  de  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte, alors  qu'une  éclipse  de  soleil  faisait  craindre  au  monde 
entier  Tavénement  du  Souverain  Juge,  avons  présenté  à  bap- 
User  d  vos  prêtres  quarante  personnes  d'ûge  et  de  sesx  différents? 
Et  cependant  il  y  avetit  dans  notre  monastère  jusqu'à  cinq 
prêtres  qui  auraient  pu  user  de  leur  droit  de  les  baptiser. 
Maisite  n'ont  pas  voulu  £itire  quoi  que  ce  soit  qui  pût  provoquer 
votre  humeur,  de  peur  de  vous  fournir  un  prétexte  de  garder 
le  silence  au  sujet  de  la  foi.  N'est-ce  donc  pas  vous  qui  faites 
sdiisme,  vous  qui  ordonnez  i  vos  prêtres  de  Bethléem  de 
refuser  à  Pâques  le  baptême  à  nos  Compétents;  de  telle  sorte 
que  nous  avons  été  contraints  de  les  envoyer  recevoir  le  baptême 
4  ôiospolis  de  la  main  du  saint  confesseur  Vèvêque  Denis? 
On  nous  accuse  de  scinder  l'Église,  nous  qui,  en  dehors  de  notre 

Cloître^  ne  possédons  pas  une  seule  église  l Si  nows  nous 

cantonnons  dans  notre  principauté^  montrez  Cévêque  constitué 
par  nous  dans  votre  diocèse.  » 

U  n'est  pas  nécessaire,  ce  nous  semble,  de  faire  ressortir 
toute  la  portée  de  ce  passage,  rapproché  surtout  de  celui  de 
saiot  Épiphane.  Saint  Jérôme  se  pose  neltement  comme  ayant 
le  droit  de  faire  bapUser  par  ses  prêtres  les  catéchumènes 
isstruits  dans  son  monastère  (Et  gsrte  quinque  presbyteri 
ercmt  in  monasterio,  quï  suo  jure  poterant  baptizare).  Par 
pure  condescendance  et  pour  le  bien  de  la  paix,  il  les  présente 
aux  prêtres  préposés  par  le  patriarche  à  l'Église  de  Beth- 
léem; Mr  te  refus  de  ces  derniers,  il  les  envoie  It  Diospolis 
msevoit  de  la  main  de  Tévèque  de  cette  viUe  le  sacrement  4e 
la  régénération. 


^  €.  Sieron.,  Lib,  eorUra  Joannem  Bierogolym.,  n<>  42,  apud  Patrohg,  lat., 
t.  XXIII,  col.  393-394  :  «  Nos  scindimus  Ëcclesiam,  qui  ante  paucos  menses. 
c)roa  tiies  ^ntecostes,  enm,  obscarato  'sole,  omnis  mundaB  3»iDjaiiiqiie  vea- 
turum  judicem  formidaret,  quadraginla  diversa  slaiis  et  sexus  presbyleris 
iuis  oblulimus  baplizandos  ?  Et  cerie  quinque  presbyteri  erant  in  raonaslerio 
^01  ôto  JURE  POTBit aXT  ^APTirARB  ;  sed  nofverunt  quidquam  contra  siomachum 
%uum  facere,  ne  et  hœc  tibi  de  llde  reticendi  darelur  occaBio.  An  non  tn 
potins  scindis  Ecclesiam.qoi  prœcepisti  Bethléem  presbyteris  tuis  :  ne  com- 
petentibus  nostris  in  Pascha  baptismum  traderent,  quos  nos  IHospolim  ad 
confcssorem  el  episcopum  misimus  Dionysium  baplixanëos^  Ecc^lesiam  soin- 
àere  dicimur  qui  extra  cettutas  noftras  iootnn  fioclesi»  son  habaBnwf....«a> 
Ko  43.  «  Si  proprlum  defendimus  princlpatum,  ostende  nos  in  ^rwsia  tt« 
habere  episcopum.  » 
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Dûô  telle  conduite,  au  iv*  siècle  sortout,  ne  peut  s'expliquer 
que  par  le  droit,  implicitemeot  reconnu,  de  l'exemption  monas . 
tique.  Car,  à  cette  époque,  le  baptême  était  réservé  exclusive- 
ment à  révèque  et  aux  prêtres  à  qui  celui-ci  eu  confiait  direc- 
tement TadDoûnistration. 

Eq  outre,  le  saint  abbé  de  Bethléem  repousse  Faceuâatîon 
d'élever  autel  contre  autel,  en  répondant  que,  en  nstroRS  ùe 
SON  GLOiTRfi,  il  n^a  la  charge  d'aucune  Église.  Il  considé- 
rait donc  comme  exempt  de  la  juridiction  diocésaine  l'ora- 
toire bâti  à  rintérieur  du  monastère^  et  les  fonctions  sacrées 
qu'on  y  remplissait. 

Ce  principe  de  Tindépendance  des  moines  pour  fout  ce  qui 
coneernait  l'intérieur  du  monastère,  ressort  avec  non  moins 
d'évidence  de  la  iettrede  saint  Athanase  à  Dracontius  * .  Cet  abbé 
exerçait  lesfonctions sacerdotales  dans  l'intérieurde  son  monas^ 
tère  et  étendait  même  son  zèle  sur  les  populations  envîrom 
nantes.  Élu  évêque  d'une  petite  localite  voisine,  il  refusa  obs- 
tinément de  quitter  sa  solitude  pour  entrer  dans  les  rangs  delà 
milice  épiscopale.  S'il  n'avait  pas  été  dans  une  position  indé- 
pendante^ saint  Âtbanase  eût  été  en  droit  de  lui  commander. 
Or  il  s'en  garde  bien.  Il  se  contente  de  faire  appel  à  sa  foi,  au 
bien  de  TÉglise  en  péril,  aux  exemples  de  dévouement  qui 
s'étaient  produits  dans  des  circonstances  analogues. 

Toutefois,  il  faut  l'avouer,  cette  entière  exemption  de  toute 
juridiction  ecclésiastique  était  trop  sujette  aux  abus,  et  trop 
contraire  aux  règles  canoniques  pour  subsister  longtemps. 

La€oncile  de  Chalcédoine  s'en  préoccupa.  Dans  son  quatrième 
canon  il  s'exprime  ainsi  ^  :  «  Que  ceux  qui  remplissent  vraiment 
et  siacèrement  les  devoirs  de  la  vie  monastique  soient  entourés^ 
du  respect  qui  leur  convient.  Mais  comme  quelques-uns,  sous 
prétexte  de  monachisme,  jettent  le  trouble  dans  les  Églises 
et  1m  affaires  civiles,  et  témérairement  et  sans  aucune  discré- 


*  8.  Athanas.  0pp.  apud  Patrolog,  grœé.,  t.  XXV,  p.  513. 

*  Itoasi,  ConcU,  VIÏ,  359  :  «  Qui  vere  et  sicere  monasticam  ducunt  vitam, 
conveaienti  honore  digni  habeantur.  Quoniam  autem  nonnulli  monacht 
prsBtextu  utentes  et  ecclesias  et  negotia  civilia  perturbant,  et  temere  et  citra 
ullam  dîscriminis  ratioaem  in  urbibus  circumcursantes,  quin  etiam  monaS' 
teria  sibi  consHtuâre  sludenleSy  visum  est  nuilum  usquam  œdiQcare  nec 
con$êUf§êr&  posse  monasterium,  proster  sentientiam  ipsius  civitatls  episcopi» 
nMiMtollOBqae  qui  saut  in  ttnaqfuaque^  regione  et  civitate  episcopo  subjectos 
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tion  errent  à  travers  les  villes;  comme  d'autres,  au  contraire, 
se  bâtissent  à  eux-mêmes  des  monastères  pour  y  vivre  indépen- 
dants, il  nous  a  paru  bon  de  statuer  que  personne  désormais 
ne  pourra  construire  et  constituer  un  moruistère  sans  Tassenti- 
ment  de  Tévêque  de  la  cité,  et  que  tov^  les  moines  établis  à 
la  ville  et  à  la  campagne  seront  soumis  à  Vèvêque.  » 

En  étudiant  sans  parti  pris  ce  fameux  décret,  on  s*aperçoil 
qu'il  vise  uniquement  à  extirper  un  abus  intolérable.  Des- 
hommes  indigues,  voulant  mener  une  vie  à  Tabri  de  tout 
contrôle,  se  revêtaient  de  Thabit  monastique  et  se  livraient 
au  vagabondage.  D'autres  bâtissaient  un  monastère,  y  réunis- 
saient quelques  esclaves  fugitifs,  et,  se  couvrant  de  l'immu- 
nité monastique,  se  constituaient  indépendants  de  toute 
juridiction  ecclésiastique.  Le  saint  Concile,  pour  couper  court 
à  un  pareil  désordre,  décrète  que  dorénavant  l'assentiment 
de  révéque  diocésain  sera  requis  pour  la  fondation  d'un 
monastère. 

Cette  partie  du  canon  du  concile,  bien  que  nouvelle,  fut 
généralement  acceptée  par  toute  l'Église.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  celle  qui  soumettait  tous  les  moines  à  la  juridiction 
de  l'Ordinaire. 

On  se  demande  si  cette  sentence,  portée  contre  les  moines 
gyrovagues  ou  indignes,  n'était  pas  trop  sévère  à  l'égard  de 
ces  moines  vénérables  que  les  Pères  du  Concile  avaient 
proclamés,  au  début  de  leur  décret,  dignes  de  tous  les  respects. 
En  Orient  comme  en  Occident,  on  essaya  de  sauvegarder  1» 
liberté  monastique  et  l'autorité  épiscopale.  En  conséquenee,. 
il  fut  établi,  tout  au  moins  en  vertu  de  la  coutume,  que  1^ 
fondateur  d'un  monastère  serait  libre  de  déterminer  lui-même 
l'évêque  à  la  juridiction  duquel  serait  assujettie  la  nouvelle 
communauté. 

En  Orient,  les  patriarches,  et  surtout  celui  de  Constan- 
tinople,  furent  généralement  choisis  de  préférence  ' .  Saint- 
Germain,  patriarche  de  Constantinople,  afiBrmait  au  com- 
mencement du  viii®  siècle,  que  ce  droit  patriarcal  remontait 
à  wn  temps  immémorial  *.  Or,  en  vertu  de  cette  coutume* 

*  Thomassin,  De  Disciplin.  eccles.j  part.  I.  lib.  III,  cap.  xxxiv. 

*  Id.,  ibid.,  «   Per  longam  non  scriptam  ecclesiaetlcam  consueiudinem 
qu8B  pro  canonibuQ  servata  est,  tanto  tempore  quanti  mexnoria  haberi  non- 
potest.  » 
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devenue  canonique,  les  évêqucs  ordinaires  n'avaient  plus 
aucune  espèce  de  juridiction  sur  les  monastères  ainsi  don- 
nés aux  patriarches.  Ceux-ci  y  établissaient  les  abbés  et 
les  prévôts,  les  visitaient  par  leurs  délégués,  avaient  la  col- 
lation des  bénéfices  ecclésiastiques  qui  y  avaient  été  annexés. 
Ils  se  réservaient  même  la  ratification  des  contrats  de  ma- 
riage '  qui  avaient  lieu  dans  les  terres  appartenant  à  ces  mo- 
nastères. Comme  signe  de  cette  dépendance  du  patriarche,  un 
poteau,  marqué  du  signe  de  la  croix,  était  fixé  à  l'entrée  du 
domaine  favorisé  de  cette  exemption  singulière. 

Jamais  assurément  les  papes,  au  moyen  âge,  ne  se  réservè- 
rent un  pouvoir  aussi  absolu  sur  les  abbayes,  même  nullius 
diœcesiSy  de  l'Occident. 

Étudions  ce  point  important. 

Il  fautd  escendre  jusqu'au  milieu  du  v®  siècle  pour  rencontrer, 
en  Occident,  un  monument  concernant  un  débat  quelconque 
sur  l'exemption  monastique.  Mais  aussitôt  que  cette  question 
surgit,  la  liberté  des  moines  est  proclamée  comme  un  droit  par 
les  plus  saints  évêques  de  la  Gaule  et  de  l'Afrique,  avant  même 
que  l'autorité  souveraine  du   pape  ait  fait  entendre  sa  voix. 

Le  premier  conflit  connu  fut  suscité  par  Théodore,  évêque  de 
Fréjus.  Il  prétendit  exercer  pleine  juridiction  sur  l'abbaye  de 
Lerins,  qui  était  dans  le  ressort  de  son  diocèse.  Le  bienheu- 
reux Fauste,  plus  tard  évêque  de  Riez,  qui  en  était  abbé, 
s'opposa  avec  énergie  à  ces  prétentions.  Outre  les  droits 
acquis  par  la  coutume,  il  alléguait  les  conditions  formelles 
posées  par  saint  Honorai,  fondateur  du  monastère^  et  agréées 
par  saint  Léonce,  prédécesseur  de  Théodore  ^. 

Le  conflit  prenant  un  caractère  de  jour  en  jour  plus  fâcheux, 
le  pieux  archevêque  d'Arles,  Ravennius,  réunit  dans  son 
Église  métropolitaine,  vers  Tan  452,  un  certain  nombre  de  ses 
collègues  de  la  Viennoise  et  de  la  Narbonnaise.  et  de  concert 
avec  eux,  formula  un  compromis,  qui  fut  accepté  de  part  et 
d'autre,  encore  qu'il  parût  trop  peu  favorable  aux  moines,  aux 
yeux  de  plusieurs  évêques  amis  de  Fauste^. 

En  vertu  de  cette  décision  conciliaire,  Tévêque  devait  par- 


i  Thomassin,  loc,  cit.,  rv  9. 

«  Mabillon,  Annal,  Bened,,  lib.  I,  n»  39.  —  Mansi,  ConciL,  VIT,  90T. 

»  Mabillon,  Annal.  Bened.,  lib.  I,  n«  40. 
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donner  à  Tabbé  les  torts  vrais  ou  prétendus  qu'il  disait  avoir 
subis;  de  son  côté^Fauste  devait  consentir  à  remettre  les  choses 
sur  le  pied  où  elles  étaient  du  vivant  du  bienheureux  Léonce. 
En  conséquence,  les  clercs  et  les  ministres  des  autels,  sans  doute 
les  prêtres  et  les  diacres  du  monastère,  ne  seraient  désormais 
ordonnés  que  par  Tévéque  deFréjus  en  personne,  ou  du  moins 
par  un  prélat  de  son  choix  ;  de  lui  encore  les  moines  rece- 
vraient le  saint  chrême,  employé  dans  radministratioù  des 
sacrements;  les  néophytes  catéchisés  et  baptisés  par  les 
moines  devaient  recevoir  de  sa  main  la  confirmation.  Enfin 
l'abbé  s'engagerait  à  ne  plus  admettre  à  sa  communion,  ni 
employer  dans  le  saint  ministère,  des  clercs  étrangers  non 
agréés  par  l'évêque.  Mais,  en  retour,  celui-ci  devait  recon- 
naître que  tous  les  religieux  non  engagés  dans  la  cléricature, 
étaient  exclusivement  soumis  à  la  juridiction  de  leur  abbé;  en 
sorte  qu'aucun  d'eux,  sans  Tautorisation  de  ce  dernier,  ne 
pouvait  être  contraint  d'entrer  dans  les  rangs  du  clergé.  «  Car, 
ajoutaient  les  Pères  du  Concile  *,  si  la  raison  et  la  religion 
exigent  que  les  clercs,  pour  l'ordination,  aient  égard  au 
respect  qu'ils  doivent  à  l'évêque,  il  est  aussi  convenable  qvs 
Uyus  les  membres  laïques  du  monastère  soient  soumis  exclusive- 
ment  et  en  toute  liberté  à  la  discipline  et  à  la  volonté  de  leur 
propre    abbé  ,  qu'ils    ont   eux-mêmes   élu    :  d'autant  que 

TELLES  ont  ÉTÉ  LES  DISPOSITIONS  ÉTABLIES  IL  Y  A  LONGTEMPS 
PAR  LE  FONDATEUR  MÊME  DU  MONASTÈRE.  » 

Ces  dernières  expressions  sont  d'une  extrême  importance. 
Elles  nous  révèlent  un  point  de  la  jurisprudence  monastique 
qui  a  joué  le  principal  rôle  dans  l'histoire  des  exemptions 
pendant  plus  de  huit  siècles.  Saint  Bernard  lui-même,  quoi- 
que très-opposé  à  l'extension  abusive  des  privilèges  monas- 
tiques, faisait  exception  en  faveur  de  ceux  qui  reposaient  sur  la 
volo4ité  des  fondateurs.  «  Il  y  aun  certain  nombre  de  monas- 
tères, s'écriait-il  *,  situés  dans  divers  diocèses,  qui  ont  été 

*  Mansi,  Concil..  VII,  908  :  t  Hoc  enim  et  rationis  et  religionis  plénum  est 
ut  clerici  ad  ordinatioaem  episcopi  débita  subjectione  respiciant;  laica  vero 
omnis  monasterii  congregalio  ad  solam  ac  Uberam  ahbalis  proprii  quam  sibi 
ipsa  elegerit,  ordinationèm  dispositionemque  pertineat  :  régula  qux  a  fun- 
dalore  ipsius  monasterii  dudum  conslituta  est,  in  omnibm  custodUa.  » 

«  S.  Bernard,  De  Considérât,,  \ii>.  lU,  c.  iv,  no  18  :  «  Nonnulla  tamen 
monasteria,  sita  in  diversis  episoopatibuSi  quod  specialius  pertinuerinl  ab 
ipsa  sui  fundatione  ad  Sedem  apostolicam  pro  voluntate  fVindatorum,  quis, 
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placés  par  la  volonté  même  des  fondateurs  sous  la  dépendance 
particulière  du  Siège  apostolique  ^  qui  Tignore  ?  Mais  autre 
chose  est  ce  que  la  dévotion  produit  par  libéralité»  autre  chose 
ce  qu'ourdit  Tambition  impatiente  du  joug.  » 

On  le  voit  par  le  Concile  d'Arles,  cette  discipline  était  en 
pleine  vigueur  au  milieu  du  v*  siècle.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  de  la  voir  confirmée  soleonellement  par  le  Concile 
de  Garthage  de  Tan  525.  La  décision  qui  y  fui  promulguée 
mérite  une  attention  spéciale. 

Au  commencement  de  la  seconde  session,  un  des  diacres 
préposés  à  la  porte  du  sacrarium  où  les  Pères  étaient  réuniSji 
vint  prévenir  que  Pierre,  abbé  d'un  monastère  de  la  Byzacène, 
demandait  à  être  introduit  avec  plusieurs  de  ses  moines.  La 
requête  ayant  été  agréée,  le  vénérable  abbé  déposa  entre  les 
mains  de  l'un  des  notaires  du  Concile  une  supplique  dans 
laquelle  il  implorait  l'assistance  de  Bonîface,primat  deCarthage, 
et  de  toute  l'assemblée,  contre  les  violentes  usurpations  de 
Libératus,  primat  de  la  Byzacône.  La  conduite  de  ce  dernier 
fut  l'objet  d*une  réprobation  générale.  Lecture  faîte  des  pièces 
du  procès,  le  Concile  promulga  le  décret  suivant  •  :  «  Tous  les 
monastères  sans  exception  seront,  comme  ils  Vont  toujours 
été,  exempts  de  toutes  manières  de  la  condition  du  clergé 
séculier  soumis  à  la  juridiction  de  l'Ordinaire.  » 

Or,  parmi  les  pièces  produites,  le  notaire  Rédemptîolus  lut 
une  lettre  fort  intéressante  du  môme  abbé  Pierre  au  primat  de 
Garthage  : 

«  Nous  avons  appris,  y  disait-il  s  que  Libératus,  évéque  du  premier 

nesciat?  Sed  aliud  est  quod  largitur  devotio,  aliud  quod  moUtur  aial)Ui<» 
impatiens  subjectlonis.  »  Cf.  MabiUon.  Annal.  B$nêd,,  lib.  II,  n«  19.  an.  52^  t 
c  Ex  hia  oolligitur,  eum  fuisse  per  id  tempus  in  Atrica  usum.  queia  etiafli 
in  Oriente  maxime  viguisse  constat,  ut  monasteria  in  <ïuacumque  demum 
dicBcesi  vel  provincia  fundarentur,  illius  tamen  junsdiotlonl  immédiate  sub- 
jecta  essent  cui  iUa  subjacere  voluisseni  fundatores,  si  modo  in  prssdio  lib^rot 
et  ab  ecclesiiB  principis  poteslale  seu  possessione  alieno  constructa  eseen- 
et  ab  bominlbus  quidem  liberis,  qui  neo  ratione  oonditionia,  neg  ratione 
ordinis  seu  ciericatus,  diœcesano  epiacopo  esaent  obnoxii.  Nullum  tutius, 
nullum  privilegii  indubitatius  fundamentum  est,  inquit  eruditisdimua  Tbo^ 
massinus.  •  {Discipl.  eccL,  part.  I,  lib.  111,  c.  xxxi,  n°  9.) 

i  Mansi»  Goncii.,  VIIl,  656  ;  «  Erunt  igitur  omnia  omnino  monasteria,  siout 
semper  fuerunl^  a  condUione  clericorum  modû  omnibus  iibera-  % 

»  Menai.  CotwU^Wlll,  653  :  c  Perlatum  est  ad  nos  quod  Si  Llberatui,  epis« 
copus  primée  sedis  provinciœ  Byzacenes,  beatitudinis  vestr»  de  nomine  nos- 
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siège  de  la  Byzacène,  avait  porté  plainte  contre  nous  devant  votre 
Béatitude.  Et  certes  nous  avons  été  étonnés  que  sa  prudence  s'oc- 
cupât de  nous  qui,  après  avoir  méprisé  tous  les  biens  de  ce  monde 
pour  être  affranchis  de  toute  servitude,  n'avons  rien  tant  à  cœup 
que  de  ne  servir  que  Dieu  seul.  Nous  n'avons  pas  été  moins  surpris 
d'apprendre  que  ce  même  prélat  prétendait  que  nous  étions  néces- 
sairement sujets  de  la  province  de  la  Byzacène  ;  car  ce  n^est  pas 
seulement  des  diverses  parties  de  V Afrique,  mais  encore  des  pays  au 
delà  de  la  mer  que  nous  nous  sommes  rassemblés  dans  le  lieu  que  nous 
habitons;  et  jamais  nous  ne  nous  sommes  rendus  sujets  de  personne. 
En  effet,  nous  l'affirmons,  notre  monastère  a  été  fondé  aux  frais  de 
nos  parents  ou  de  personnes  religieuses,  et  non  pas  de  Tévêché  de 
Libératus  ;  il  a  été  consacré,  nous  l'avouons,  par  le  saint  évéque 
Réparatus  de  Puppianum,  de  l'Afrique  proconsulaîre  ;  mais  c'était 
une  nécessité,  tant  que  la  sainte  Église  deCarthage,  à  la  juridiction 
de  laquelle  nous  nous  soumettions,  était  privée  de  pasteur.  >» 

Nous  avons  tenu  è  ciler  ce  long  passage,  parce  qu'il  énu- 
mère  toutes  les  raisons  canoniques  sur  lesquelles  on  s'appuyait 
alors  pour  revendiquer  le  privilège  de  l'exemption  monastique. 
La  fondation  était  faite  en  dehors  des  fonds  et  des  domaines 
diocésains,  par  les  parents  ou  les  amis  des  religieux,  et  des 
membres  de  la  communauté  appartenant  à  diverses  provinces 
ne  pouvaient  pas  être  sujets  de  Tévêque  du  lieu  où  ils  étaient 
réunis.  Dans  ce  cas,  les  fondateurs  pouvaient  faire  faire  la 
dédicace  de  leur  basilique  par  Tévéque  qu'il  leur  plaisait  de 
choisir,  et  ils  étaient  libres  de  se  soumettre  à  la  juridiction  du 
primat  ou  même  de  tout  autre  évêque.  C'est  ce  qui  ressort 
non-seulement  de  ce  qui  précède,  mais  encore  et  surtout  de  ce 
qui  suit  : 

«  Donnez  un  libre  cours  à  votre  justice,  ajoutait  Tabbé  Pierre  S 

tro  querelam  movisse  videatur.  Et  satis  mirati  sumus  ejus  sanctitatis  pm- 
dentiam  de  nabis,  qui,  contemplis  facultatibus  nostris.ut  a  conditione  liberi 
efficeremur,  Dec  nostro  servire  decrevimus.  mentionem  facere  juberet  dice- 
retque  quod  conditione  Byzacenœ  proviaciœ  teneamur  obstricti,  cum  conslet 
nos  de  diversis  locis  Afncanis,  vel  de  transmarinis,  ad  hune  nostrum  locum 
in  quo  esse  videmur,  congregalos  fuisse  et  nunquam  alicui  obnoxios  fecisse..... 
Monaslerium  enim  in  quo,  Domino  protegente,  esse  videmur,  sumplu  paren- 
tum  nostrorum,  vel  aliorum  religiosorum  fundalum  esse  firmamus.  A  sancio 
ReparalOy  episcopo  Puppianensi  provinciw  Proconsularis,  dedicatum  esse  non 
silemus;  et  quousque  proprium  episcopum  hsec  sancta  Ecclesia  Garthaginen- 
sis  haberet  sustinuimus.  y> 

*  Mansi,  ibid,  :  «  Currente  justitia,  a  jugo  nos  clericonim,  quod  neque 
nobis,  neque  patribus  nostris,  quisquam  superponere  aliquando  tentavit. 
eruerp  digneris.  Num  docemus  monasterium  de  Praecisu,  quod  in  medio  ple- 
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et  daignez  nous  délivrer  du  joug  auquel  sont  soumis  les  clercs,  et 
que  personne  jusqu'ici  n*a  jamais  tenté  de  nous  imposer,  ni  à  nous 
ni  à  nos  Pères.  Apprendrons-nous  à  notre  vénérabb  adversaire 
que  le  monastère  de  Précis,  situé  aumilieu  delà  population  de  TÉglise 
de  Leptine,  laissant  de  côté  i'évéque  de  ce  lieu,  pourtant  si  proche, 
s'est  placé  sous  la  protection  de  Tévéque  du  vicus  d'Atére,  qui  en  est 
fort  éloigné  ?  Et  le  monastère  de  Bacca,  tout  près  de  l'Église  Maxi- 
miana,  ne  s'est-il  pas  mis  sous  l'autorité  du  primat  de  la  province 
deByzacène?  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  surtout  le 
monastère  d'Adrumète,  qui,  sans  avoir  égard  à  Tévéque  de  ladite 
cité,  a  constamment  pris  ses  prêtres  en  Italie.  Ainsi  donc  ces  divers 
monastères,  pour  faire  preuve  de  la  liberté  dont  ils  jouissent,  au- 
ront pris,  selon  leur  boa  plaisir,  différents  évéques  pour  pères 
spirituels  ;  et  Ton  pourra  nous  dénier  la  même  liberté  à  nous  qui 
avons  choisi  pour  protecteur  le  saint  siège  de  cette  Église  de  Car- 
thage,  la  maîtresse  de  toute  TÉglise  d'Afrique?  » 

Ainsi  s'exprimait  le  saint  abbé  Pierre  dans  l'une  de  ses 
suppliques.  Parmi  les  documents  qu'il  produisit  à  Tappui,  se 
trouve  une  charte  d'un  saint  évêque,  nommé  Boniface,  primat 
de  la  Byzacène.  Comme  elle  complète  les  notions  que  nous 
recherchons  sur  l'état  des  exemptions  à  cette  époque,  nous 
la  reproduisons  en  entier.  Elle  avait  été  adressée  à  des  mo- 
niales d'un  monastère  de  son  diocèse. 

«  Ayant  reçu,  y  lisons-nous  *,  la  supplique  de  votre  chasteté,  j'ai 


bium  JLeptimiQensis  Ecciesiae  ponitur,  praetermisso  eodem  episcopo  vicino, 
vico  Aleriensis  EccIesiaB  episcopi  consoiationem  habere,  qui  in  longinquo 
positus  est.  EtBaccense  monastcrium,  quod  Maximianensi  Ecciesise  vicinum 
est,  ad  consoiationem  Primatis  Byzacense  provinciaB  se  conferre.  Nam  et  de 
Adrumetino  monasterio  nuilo  modo  silere  possumus  qui,  praetermisso  ejus- 
dem  civitatis  episcopo,  de  transmarinis  partibus  sibi  semper  presbytères 
ordinavenint.  Et  cum  sibi  diversa  monasteria,  ut  ostenderent  libertatcm 
saam  unicuique  prout  visum  est,  a  diversis  episcopis  consoiationem  quse- 
si&rint;  quomodo  nobis  denegari  poterit,  qui  hac  sede  sancta  Garthaginensis 
Ecclesia  qu(B  prima  totius  Africanae  Ecciesiae  habere  videtur,  auxilium  quse- 
sivimus?  » 

*  Mansi,  Concil.,  VIII,  654-655  :  a  Vestrœ  sanctiraoniae  libellum  recipiens, 
dum  intente  percurferem  attentius  auscultavi  quid  in  se  contineret.  Qua- 
propter  reciprocum  praemittens  salulationis  obsequium,  insinue,  semper 
servorum  Dei  vel  anciUarum  monaUeria  liberum  habere  arbUrium  a  condi" 
tione  omnium  clericorum;  quorum  priscorum  Palrum  sequenles  rilum,  eiiam 
vestrum  monaslerium  hoc  habere  el  in  vobis  manere  in  avum.  Unde  per 
banc  vos  auctoritatem  duximus  commonendas  ut  licentiam  habeatis  unde 
voluerilis  spiritalem  sumere  cibum,  liberam  in  omnibus  facultatem  habentes. 
Si  guis  autem  contra  hoc  salubre  venire  voluerit  praeceptum,  rigorem  illico 
sentiat  ecclesiasticum.  Ergo,  ut  superius  connexuimus,  hanc  vobis  attribui- 
mus  licentiam,  ut  quem  velitis  vobis  corrogetis  presbyterum,  qui  vobis  in 
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pesé  attentivement,  en  la  lisant,  tout  ce  qu'elle  contenait.  En  con- 
séquence, en  vous  renvoyant  mes  salutations,  je  dois  vous  dire 
que,  selon  moi,  les  monastères  des  serviteurs  et  des  servantes  de  Dieu 
doioent  toujours  être  exempts  de  la  condition  imposée  aiLX  clercs.  Donc, 
marchant  sur  les  traces  des  anciens  Pères,  nous  déclarons  votre 
monastère  déjà  pourvu  de  ce  privilège  et  devant  en  jouir  à  jamais.  D'où 
il  suit  que,  en  vertu  de  notre  autorité,  nous  déclarons  que  vous  avez 
la  liberté  de  recevoir  la  nourriture  spirituelle  de  qui  il  vous  plaira^ 
ayant  sur  ce  point  plein  et  entier  pouvoir.  Si  quelqu'un  entreprenait 
de  contrarier  ce  salutaire  précepte,  qu'il  éprouve  aussitôt  la 
rigueur  des  censures  ecclésiastiques.  Ainsi,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  nous  vous  accordons  la  faculté  de  choisir  le  prêtre  que 
vous  voudrez  pour  remplir  dans  votre  monastère  les  fonctions 
sacrées,  et  le  ministère  de  direction  spirituelle.  Mais  que  tout  prêtre 
célébrant  les  samts  mystères  dans  votre  oratoire  ait  soin  de  réciter 
le  nom  du  Primat,  afin  d*écarter  toute  semence  de  schisme  ;  que 
Dieu  vous  conserve  dans  sa  crainte,  ce  que  nous  le  prions  de  vous 
accorder.  Donné  le  jour  des  Calendes  de  mai,  la  vingt  et  unième 
année  du  très-glorieux  roi  Trasamond  (le  l^^**  mai  517).  « 

L'importance  des  deux  documents  que  nous  venons  de 
traduire  n^échappera  à  personne.  Us  renferment,  en  effet, 
tous  les  éléments  qui  constituèrent  plus  tard  les  plus  larges 
extensions  de  l'immunité  monastique.  Certes,  aucune  abbaye 
du  XI'  siècle  ne  jouit  d'une  liberté  plus  grande  que  celle  des 
moines  d'Adrumète  et  des  moniales  de  la  Byzacène. 

Citons  néanmoins  encore  la  décision  d'un  autre  concile  de 
Garthage,  tenu  neuf  années  seulement  après  le  précédent, 
en  534  ^ 

Félicianus,  évéque  de  Ruspe,  ayant  demandé  au  concile 
s'il  devait  observer  les  privilèges  d'exemption  concédés  par 
saint  Fulgence,  son  prédécesseur,  au  monastère  qu'il  avait 
fondé  dans  son  diocèse,  Félix,  évèque  de  Zactara  en  Nu* 
midie,  se  leva,  et  s'exprima  ainsi,  au  nom  de  tous  les  Pères 
assemblés  '  : 


monasterio  peragat  sacrosancta,  et  illa  qusa  ad  normam  pertinent  unitatis 
celebranda  usque  in  perpetuum.  Et  si  quia  presbyterorum  ibidem  in  monas- 
terio divina  ceiebraverit  mysteria,  ipsius  primatis  altario  Domini  nomen 
recenseatur.  ut  jurgiorum  semina  la  omnibus  careant.  (Hic  supseriptic)  Deus 
vos  in  timoré  suo  oonservet.  quod  oramus.  Data  sub  die  Kal.  Maii,  XXI 
gloriosissimi  régis  Trasamandi.  > 

Mabillon,  Annal.  Bened,,  \ih.  Il,  n«  17;—  Manai,  (7o nci/.,  VIII,  841, 
*  Mabillon  et  Mansi,  lac.  cit.  :  c  De  monasterio  abbalia  Pétri»  ubi  nunc 
Fortunatus  abbaa  constitutus  est,  quœ,  temporibus  sanctse  mémorise  Boni- 
facii,  in  universali  concilio  (Africae),  nobis  etiam  prœsentibus,  acta  sunt,  in- 
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«  Quant  au  monastère  de  Tabbé  Pierre,  dont  Fortunat  est  au- 
jourd'hui constitué  abbé,  que  la  décision  prise  dans  le  condle  général 
(de  toute  l'Afrique)  en  notre  présence,  du  vivant  de  Bonifaee,  de 
sainte  mémoire,  demeure  inviolable.  Mais  les  autres  monastères  n'en 
doivent  pas  moins  jouir  d'une  liberté  absolue^  une  fois  sauvegardées 
certaines  exceptions  déterminées  par  les  canons  de  cette  assemblée 
et  qui  se  réduisent  à  ceci  :  toutes  les  fois  que  les  moines  voudront 
faire  ordonner  des  clercs  pour  le  besoin  du  monastère,  ce  sera 
Tévéque  de  la  localité  ou  de  la  cité  dans  laquelle  est  Kitué  ledit 
monastère  qui  remplira  gratuitement  cette  fonction,  sauve  la  liberté 
des  moines.  Il  ne  devra  donc  rien  revendiquer  pour  lui-même  en 
dehors  de  ce  droit  d'ordination,  ne  les  soumettant  à  aucune  des 
obligations  ni  des  charges  imposées  aux  clercs.  En  effet,  un  évéque 
ne  doit  jamais  établir  son  siège  dans  un  monastère,  et  ceux  qui 
Pont  fait  ne  doivent  pas  y  rester  ;  et  ils  ne  doivent  assujettir  las 
moines  à  aucune  obligation^  quelque  légère  qu^elle  soit^  h  Texception 
du  droit  d'ordonner  leurs  clercs,  sHls  en  veulent.  Car  il  est  de  toute 
convenance  que  les  moines  soient  sous  la  puissance  exclusive  de 
leurs  abbés.  Et  lorsque  les  abbés  viendront  à  décéder,  que  ceux  qui 
doivent  être  ordonnés  à  leur  place  soient  élus  par  le  suffrage  de  la 
communauté,  et  que  l'évêque  ne  s'arroge  ni  ne  revendique  pour 
lui  l'office  de  cette  élection.  Si  quelque  démêlé,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  s'élevait  parmi  les  moines,  qu'il  soit  dirimé  par  l'assemblée 
et  le  jugement  des  abbés  ;  ou,  si  le  scandale  persévère,  que  cette 
cause  et  toutes  celles  de  ce  genre  soient  portées  au  tribunal  des 
Primats  de  chaque  province.  Pendant  le  saint  sacrifice,  que  les 
prêtres  moines  récitent  le  nom  de  ceux  qui  les  ont  ordonnés,  c'est- 
à-dire  des  évêques  dans  les  diocèses  desquels  sont  situés  lesdits 
monastères  ;  car  le  bien  de  la  paix  l'exige.  » 

Tels  sont  les  décrets,  autrefois  célèbres,  des  deux  conciles  de 

convulsa  permaneant.  Cœlera  vero  monasteria  etiam  it>sa  libertate  plenissima 
perfruantur^  servalis  limitibus  conciliorum  (canonum?)  suorum  in  h»o  dun- 
taxât,  ut  quandocumque  voluerint  sibi  clericos  ordinare,  vel  oratoria  monas- 
teriis  dedicare,  episcopus  in  cujus  plèbe  vel  civitate  locus  monasterii  consis- 
iit»  ipse  bujus  muneris  gratiam  compleat,  so/va  libertate  monachorum  ;  nihil 
sibi  ia  eis  prœter  hanc  ordinationem  vindicans,  neque  ecclesiasticis  eos 
condiiionibus,  aut  angariis  subdens.  Oportet  enim  in  nuUo  monasterio  quem- 
libet  episcopum  cathedcam  collooare  ;  aut  qui  forte  habuerint^  habere  ;  nec 
aliguam  ordinationem,  quamvis  tevissimanu  nisi  clericorum,  si  voluerint 
habere.  Esse  enim  debent  monachi  la  abbatum  suorum  potestate.  Et  quando 
Ipsi  abbates  de  corpore  exierint,  qui  in  loco  eoruni  ordinandi  sunt,  judicio 
et  congregalionis  eligantur;  nec  officium  sibi  hujus  electionis  vindicet.  aut 
pnesumat  episcopus.  8i  qua  vero  conlentio,  quod  non  optamus,  inter  mona- 
chos  exorta  fuerit,  ut  ista  abbatum  aliorum  concilie  sive  judicio  finiatur  : 
aut  si  scandalum  perseveraverit,  ad  Primates  uniuseujusque  provinci»  uni- 
vers© caus»  monasteriorum  judicandœ  perducantur.  Inter  sacriflcia  vero 
ordinatores  sues  tantummodo,  id  est,  episcopos  plebium  ubi  monasteria  sunt, 
recitent  :  hoc  enim  convenit  paci.  » 
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Garthage  sur  rimmunité  monastique.  Or  aucun  de  ceux  qui 
ont  quelque  notion  du  droit  canonique,  n'ignore  de  quelle 
autorité  ont  joui  dans  TÉglise  les  décisions  des  conciles  de 
l'Afrique.  Elles  étaient  presque  égales  à  celles  des  conciles 
œcuméniques.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  caoons  que 
nous  venons  de  citer,  ont  constitué  la  jurisprudence  de  l'Église 
relativement  à  l'immunité  monastique.  Aussi  les  évoques  de 
France,  dans  leurs  fondations,  les  ont-ils  invoqués  comme 
une  règle  vénérable  qui  devait  être  inviolablemeut  observée  *. 
Et  sainte  Radegonde,  en  faisant  reconnaître  par  le  concile  de 
Tours  ^  rimmunité  du  monastère  qu'elle  venait  de  fonder  à 
Poitiers,  n'a  fait  que  se  conformer  à  la  coutume  de  son  temps, 
et  user  de  son  droit  incontestable  de  fondatrice,  ainsi  que  cela 
résulte  de  tout  ce  qui  précède. 

Jusqu'ici  la  papauté  n'est  pas  intervenue.  Les  lois  canoni- 
ques se  sont  formées  sur  l'immunité  des  moines  avant  que 
le  Saint-Siège  y  ait  fait  sentir  le  poids  de  son  autorité  suprême. 

Toutefois,  il  faut  l'avouer,  tout  semblait  l'inviter  à  prendre 
en  main  cette  cause  majeure.  En  Afrique,  aussi  bien  qu'en 
Orient,  les  primats  et  les  patriarches  étaient  saisis  du  droit 
de  se  constituer  les  défenseurs  des  monastères;  et  en  vertu  de 
la  simple  volonté  des  fondateurs,  ils  exerçaient  sur  lesdits 
monastères  une  juridiction  directe  et  ordinaire,  à  l'exclusion 
de  l'évêque  diocésain.  Évidemment,  ce  qui  était  permis  au 
primat  de  Garthage  et  au  patriarche  de  Gonstantinople  ne  pou- 
vait être  légitimement  interdit  au  souverain  Pontife.  C'était 
un  droit  qui  lui  appartenait,  non  pas  seulement  en  vertu  d'une 
volonté  humaine,  comme  celle  d'un  fondateur,  mais  encore  et 
surtout  en  vertu  de  sa  puissance  souveraine  dans  l'Église. 
Les  papes  n'usèrent  pourtant  qu'exceptionnellement  de  ce 
pouvoir  pendant  les  huit  premiers  siècles  ;  et  l'on  peut  nnéme 
dire  que,  même  au  xi*  et  au  xii"  siècle,  ils  ne  concédèrent  que 
rarement  à  des  abbayes  le  privilège  d'une  indépendance  com- 
plète à  l'égard  de  l'évêque  dio«;ésain.  On  compte,  dans  This- 
toire  de  l'Église,  les  monastères  jouissant  du  titre  (ïabbaye 


<  Mabillon,  Annal.  Bened.,  lib.  XIV,  n*  63  (an.  658),  n*  64  ;  lib.  XV.  n«  28 
(an.  663).  etc. 
•  Id.,  ibid..  lib  VI,  n«  32  (an.  566). 
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fiullitùs  dkecesis.  Nous  Tavons  vu,  les  patriarches  de  Gonstan- 
tinople  se  montrèrent  beaucoup  moins  scrupuleux. 

Le  premier  exemple  d'une  fondation  monastique  placée 
sous  la  protection  directe  du  Saint-Siège,  a  été  donné  par  saint 
Césaîre  d'Arles*,  quelques  années  avant  que  le  concile  de 
Carthage  eût  proclamé  d'une  manière  si  large  le  principe  de 
l'immunité  des  moines. 

Le  vénérable  archevêque  ayant  bâti  pour  sa  sœur,  dans  sa 
ville  épiscopale,  un  monastère  de  vierges,  statua,  par  un 
précepte  spécial,  qu'il  serait  exempt  de  la  juridiction  de  ses 
successeurs,  «  à  ce  point  que  ce  serait  aux  religieuses  à  choisir 
le  prêtre  qui  devrait  remplir  chez  elles  les  fonctions  sacrées  ^.  » 

Afin  de  rendre  ce  privilège  plus  inattaquable,  il  le  fit  con- 
firmer par  le  saint  pape  Hormisdas  (514-523)  ^  et  par  plu- 
sieurs de  ses  collègues  dans  l'épiscopat. 

Cette  pensée  salutaire  de  sauvegarder  ainsi  l'immunité 
monastique  en  faisant  intervenir  l'autorité  du  Siège  aposto- 
lique, se  propagea  rapidement  vers  la  fin  du  vi®  et  dans  le 
courant  du  vu®  siècle,  plus  en  France  *  qu'en  Italie  *.  Les 
papes  saint  Grégoire  le  Grand  ®  et  Jean  IV  ^  se  firent  remar- 
quer par  leur  fermeté  à  défendre  les  libertés  concédées  aux 
moines  par  les  conciles  dont  nous  avons  parlé. 

Au  VIII*  siècle,  l'immunité  monastique  était  entrée  dans  le 
droit  commun,  en  sorte  qu'elle  était  supposée  dans  les  for- 
mules de  fondation  qui  nous  sont  parvenues  de  cette  époque*. 
Ce  serait  sortir  du  but  que  nous  nous  proposons  dans  cette 
étude,  que  d'énumérer  les  exemples  d'exemptions  accordées 
au  vui"  siècle. 


i  Hahillon,  Annal.  Bened.,  lib.ll,  n<»  20. 

«  Id.,  tWd.  —  Bolland..  AcL  SS.,  t.  \1  AugusL,  p.  62,  édit.Palmé.  — 
Galiia  Christ.,  t.  II,  col.  501  /n^lrum.  —  Baronius,  Annal,  eccles.,  an.  506, 
!!•  27,  etc. 

»  Alabillon,  loc,  cit.--  Bolland.,  AcL  SS.  ad  diem  XII  Januarii,  Régula 
S.  Casaris  Virg.,  n»  73  ;  t.  VI  August.,  p.  53,  n»  20. 

♦  C'est  ce  qu'expriment  formellement  les  souverains  Pontifes  eux-mêmes. 
Mabillon.  Annal.  Den^d.  Append,,  n*"  17  et  18. 

»  Privilégia  Bobionensia,  apud  Ughelli,  Ualia  sacra,  t.  IV,  p.  952-956; 
Mabillon,  Annal.  Bened.,  lib.  XII,  n'  7. 

•  Mabillon,  Annal.  Bened.,  lib.  VII,  n<» 66-67. 

J  Id.,  tôirf.,  lib.  XIII,  no  11,  et  Append.  n»»  17  et  18. 
8  Baluz.  VapUular.,    t.   Il,   col.  579-581;    Nova   coUeciio  Formularum, 
n*-  37-38. 


Digitized  by  LjOOQIC 


462  RKVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Cependant,  il  est  une  remarque  importante  que  nous  ne 
devons  pas  oublier.  À  cette  époque  encore,  en  cas  de  litige 
qui  pouvait  s'élever,  soit  entre  les  monastères,  soit  entre  les 
abbés  et  les  évèques,  c'était  le  plus  souvent  le  concile  provins 
cial,  ou  une  assemblée  de  prélats,  choisis  pour  arbitres,  qui 
jugeaient  le  différend.  Le  Saint-Siège  n'iatervenait  que  lorsque 
l'abbaye  avait  été  placée,  à  son  origine,  sous  sa  protection 
directe.  Ce  ne  fut  qu'au  xi«  siècle  que  les  souverains  Pontifes 
se  réservèrent  exclusivement  les  causes  se  rapportant  au  pri- 
vilège des  exemptions.  ^ 

Mais  ordinairement,  du  moins  en  première  instance,  le  pro- 
ces  était  examiné  et  jugé  sur  les  lieux  par  un  délégué  du 
pape. 

L'immunité  monastique  demeura  à  peu  près  intacte  jus- 
qu'au xiii<»  siècle.  Alors  parurent  les  frères  mineurs  et  les 
frères  prêcheurs,  qui,  par  leur  dépendance  absolue  du  sou- 
verain Pontife,  soulevèrent  contre  le  principe  même  de 
l'exemption  des  objections  qui  n'avaient  été  faites  jusqu'alors 
que  par  des  prélats  mal  disposés. 

Armés  de  la  puissance  pontificale,  les  enfants  de  Saint- 
François  et  de  Saint-Dominique  se  défendirent  vaillamment  ; 
mais,  pendant  les  querelles  du  grand  schisme,  leurs  privilèges 
furent  battus  en  brèche,  et  les  abus  de  quelques  fraticelles  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  jeter  un  discrédit  général  sur  l'immu- 
nité elle-même.  Le  saint  Concile  de  Trente,  convoqué  à  une 
époque  d'effervescence  générale,  prit  avec  raison  les  plus 
sages  précautions  contre  les  désordres  issus  de  la  guerre  et  de 
l'hérésie. 

Mais,  on  peut  le  dire  sans  crainte,  de  nos  jours  ces  périls 
sont  passés.  Aussi  voyons-nous,  comme  au  vi*  siècle,  les 
évêques  proclamer  la  nécessité  de  l'exemption  monastique.  Le 
dernier  et  récent  concile  de  Poitiers  (1868),  a  renouvelé 
naguère  parmi  nous  les  larges  conceptions  des  conciles  de 
Carthage,  et  nous  y  avons  entendu  un  nouveau  Boniface  et 
un  nouveau  Félix  parler  sur  ce  sujet  avec  une  éloquence 
digne  des  plus  saints  Pontifes  des  temps  anciens.  Sur  la  propo- 
sition de  l'évèque  de  Poitiers,  le  nouvel  Hilaire,  le  Concile 
s'est  transporté  tout  entier  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Ugugé, 
pour  donner  plus  d'éclat  à  la  promulgation  de  cet  important 
décret.  Puisse  la  présente  étude  contribuer,  pour  sa  part,  à 
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éclairer  les  esprit^  sur  les  origines  et  la  vraie  signification  des 
exemptions  monastiques,  si  mal  comprises  depuis  trois  siècles  1 

Le  lecteur  peut  maintenant  juger  de  Futilité  de  notre  travail. 
Deux  erreurs  aussi  graves  que  funestes  s'étaient  propagées 
par  toutes  les  voies  de  la  presse  depuis  plusieurs  siècles.  On 
a4^cafiait  l'Église  d'avoir  usurpé  au  moyen  âge  un  pouvoir  qui 
ne  lui  appartenait  pas.  Sa  conduite  à  cette  époque,  disait-on, 
avait  été  contraire  à  celle  qu'elle  avait  tenue  pendant  les 
qualj^  premiers  siècles  ;  sa  doctrine  surtout  avait  éprouvé  un 
changement  déplorable  relativement  à  Tidée  des  deux  pou- 
voirs temporels  et  spirituels.  Certains  écrivains  catholiques, 
effrayés  des  menaces  de  nos  ennemis,  avaient  essayé  des 
coaipromis  qui  n'expliquaient  rien,  et  qui  ne  faisaient  qu'ir- 
riter nos  adversaires,  en  montrant  Tinsuffisance  des  efforts  que 
Ton  faisait  pour  les  apaiser. 

Il  nous  semble  que  la  vérité  gagne  toujours  à  être  fran^ 
chôment  exposée. 

De  fait,  il  y  a,  dans  les  querelles  suscitées  à  l'Église  à  propos 
de  ses  immunités  et  de  son  pouvoir  temporel,  plus  de  malen- 
tendus qu'une  véritable  dissidence.  Pour  les  dissiper,  il 
suffit  d'admettre  avec  les  catholiques  que  l'Église  est  une 
société  parfaite,  il  est  vrai,  mais  aussi  une  société  qui  doit 
diercher  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la  société  civile, 
celle-ci,  dans  sa  sphère,  possédant  la  plénitude  de  ses  droits 
réels,  quoique  subordonnés.  L'application  de  cet  accord  peut* 
varier  selon  les  circonstances.  L'Église  ne  revendique  qu'une 
chose  d'une  manière  absolue  :  la  liberté  de  son  ministère. 
C'est  pour  atteindi'e  ce  but  suprême  qu'elle  a  été  pourvue  de 
tous  les  pouvoirs  d'une  société  parfaite.  Mais  elle  n'en  use  et 
ne  doit  en  user  que  dans  le  cas  où  elle  est  contrainte  de  pour- 
voir à  son  propre  salut,  ou  plutôt  au  salut  de  ses  innombrables 
enfants.  C'est  ce  qu'elle  a  fait  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  son  existence. 

Nous  sommes  au  xix**  siècle.  Les  privilèges  de  toute 
sorte  ont  été  abolis  en  théorie  ;  mais,  en  pratique,  ils  sont  loin 
d'avoir  disparu.  Us  se  cachent  sous  mille  noms  divers.  Les 
influences  les  plus  fatales  entraînent  la  société  à  l'abîme  et  à 
la  destruction.  L'Église  ne  faut  pas  à  son  devoir.  Comme  au 
IV®  siècle,  elle  réclame,  tout  au  moins,  les  mêmes  immunités 
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que  les  apôtres  des  idées  perverses,  qui  ne  s'appellent  plus 
le  polythéisme,  mais  la  libre  pensée.  La  société  chrétienne  a 
été  complètement  et  peut-être  à  jamais  dissoute;  le  pouvoir 
politique  de  l'Église,  qui  puisait  sa  raison  d'être  dans  l'état  de 
la  société  d'autrefois,  ne  peut  donc  être  un  objet  de  terreur 
pour  ceux  à  qui  ce  pouvoir  fait  ombrage,  même  dans  le  passé. 
Mais  si  le  moyen  âge  ne  doit  pas  revivre,  rien  n'empêche 
d'appliquer  à  notre  temps,  en  tenant  compte  de  la  diversité 
des  institutions,  les  principes  de  liberté  et  de  respect  qui 
furent  inaugurés  à  Tépoque  constautinienne.  Si  TÉtat,  comme 
au  IV*  siècle,  prétend  posséder  tous  les  droits  césariens, 
rÉglise  n'est  pas  dépouillée  par  là  même  de  ceux  qui  lui  vien- 
nent directement  du  Christ. 

Cette  première  question  une  fois  élucidée  par  les  faits,  nous 
avons  rétabli  la  vérité  sur  un  point  moins  fondamental  que  le 
premier^  mais  qui  s'y  rattache  par  plus  d'un  côté.  L'influence 
du  mooachisme  a  été  jadis  préfiondéraute,  pendant  de  longs 
siècles  ;  et  c'est  en  grande  partie  à  la  liberté  d'action  dont  ils 
jouissaient  que  les  moines  ont  dû  de  pouvoir  opérer  si  large- 
ment le  bien  dans  l'Église  de  Dieu.  M.  de  Montalemberl;  Ta 
démontré  d'une  façon  saisissante  dans  les  deux  volumes  qui 
viennent  d'être  livrés  à  la  publicité. 

Voilà  pourquoi  les  ennemis  de  la  liberté  de  l'Église  ont  tou- 
jours été  les  adversaires  des  immunités  monastiques.  Ces 
deux  libertés  ont  entre  elles,  Thistoire  l'atteste,  une  connexité 
profonde,  qui  n'a  point  échappé  à  la  perspicacité  des  révolu- 
tionnaires de  tous  les  temps  et  de  tous  les  régimes. 

DoM   François  Chamard, 

Bénédictia  de  Tabbaye  de  Ligugé,  de  la  Congrégation  de  France. 
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D'APRÈS  LES  ANECDOTES  CONTEMPORAINES 


A  côté  des  récits  des  chroniqueurs,  qui  nous  retracent  les 
événements  du  règne  de  saint  Louis  et  reproduisent  les 
grandes  lignes  de  sa  magistrale  figure,  à  côté  des  chartes  ou 
des  actes  officiels  qui  nous  le  font  voir  dans  l'exercice  des 
divers  attributs  du  pouvoir  souverain,  il  existe  un  ordre 
spécial  de  sources  historiques,  d'un  caractère  plus  intime,  et 
qui  n'a  pas  encore  été  mis  en  pleine  lumière.  Dans  les  chroni- 
ques, on  a  le  portrait  du  prince  tel  que  l'ont  pu  juger  les  grands 
de  son  entourage;  dans  les  chartes,  le  roi  se  montre  tel  qu'il 
veut  être  vu,  avec  cette  pose  toujours  un  peu  affectée  qui  est 
inséparable  du  cérémonial  des  cours  et  des  chancelleries.  Mais 
veut-on  connaître  Thomme  tel  qu'il  apparaissait  aux  yeux  de 
son  peuple,  comme  le  comprenait  et  l'appréciait  l'opinion 
publique  de  son  temps ,  il  faut  nécessairement  se  reporter  au 
genre  de  documents  dont  nous  voulons  parler.  Ces  documents 
sont  les  anecdotes  qui  circulaient  de  bouche  en  bouche  du 
vivant  même  de  saint  Louis,  et  dont  un  certain  nombre  nous 
a    été  conservé  par  les  sermonuaires  contemporains,  trop 
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heureux  d'avoir  à  citer,  pour  réveiller  rattention  fatiguée  de 
leur   auditoire,    des    exemples   dont  Tactualité  augmentait 
l'intérêt.  On  a  là,  pour  ainsi  dire,  Téquivalent  du  fait  divers  ou 
du  racontar  qui  tient  une  si  grande  place  dans  nos  journaux 
modernes.  Jusqu'à  quel  point  chacune  de  ces  anecdoctes  est- 
elle  historiquement  vraie  ?  Dans  quelle  mesure  a-t-elle  été 
embeUie,  amplifiée  par  les  orateurs  qui  l'ont  répétée,  et  qui 
étaient  à  peu  près  obligés  d'orner  leurs  narrations  de  détails 
apocryphes  î  C'est  ce  qu'il  est  presque  impossible  de  déter- 
miner d'une  manière  positive.  Mais  il  y  a  trois  faits  certains  à 
considérer  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  ces  récils 
en  général.  En  premier  heu,  les  manuscrits  où  nous  les  retrou- 
vons n'en  contiennent  que  la  substance  ou  le  canevas;  le 
scribe  les  a  traités  comme  le  corps  même  du  sermon  ;  il  s'est 
contenté  d'en  reproduire  Tossature,  laissant  aux  prédicateurs 
à  venir  le  soin  de  revêtir  de  chair  ce  squelette  et  de  lui  donner 
la  vie  :  par  conséquent,  les  fioritures  sont  absentes,  et  il  ne  nous 
reste  que  la  partie  solide,  essentielle.  D'un  autre  côté,  il  est 
certaines  anecdotes  qui,  par  leur  aspect  intrinsèque,  par  leur 
précision  dans  la  désignation  des  heux  ou  des  personnages, 
par  leur  rapport  étroit  avec  des  faits  historiques,  par  leur 
accord  complet  avec  des  éléments  connusd'autre  part,  offrent  un 
incontestable  caractère  d'authenticité.  Celles  qui  ont  rapport  à 
saint  Louis  appartiennent  généralement  à  cette  catégorie,  et  elles 
se  recommandent  de  plus  par  la  contemporanéité  du  narrateur 
et  des  auditeurs,  qui  eût  empêché  ceux-ci  d'accepter  et  celui-là 
de  débiter,  sur  le  prince  régnant  ou  sur  les  siens,  des  histoires 
invraisemblables  ou  forgées  à  plaisir:  en  effet,  c'est  exclusive- 
ment dans  les  manuscrits  du  xiii®  siècle  que  nous  les  prenons. 
Enfin,  pour  celles  qui  ont  une  apparence  banale,  et  qui,  faisant 
partie  de  la  littérature  de  tous  les  âges,  ont  été  seulement 
appropriées  à  l'époque  du  saint  roi  (cette  classe  est  nombreuse, 
il  faut  l'avouer,  mais  elle  est  assez  facile  à  reconnaître),  il  y  a 
toujours  un  enseignement  à  en  tirer  :  elles  nous  représentent 
l'esprit  du  temps  et,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
l'expression  de  l'opinion  populaire. -Toutefois,  nous  les  laisse- 
rons db  côté,  pour  nous  en  tenir  ici  à  l'histoire  véritable,  ou, 
du  moins,  à  ce  qui  lui  ressemble. 

Les  souvenirs  d'enfance  des  contemporains  de  saint  Louis 
pouvaient  aisément  remonter  au  siècle  précédent,  et  les  tradi- 
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lions  du  règne  de  Louis  VII,  bisaïeul  de  leur  souverain, 
pouvaient  leur  être  parvenues  par  un  seul  intermédiaire.  C'est 
là,  efifectivement,  la  limite  la  plus  reculée  à  laquelle  remontent 
les  anecdotes  des  prédicateurs  de  Tépoque.  Par  exemple, 
Etienne  de  Bourbon,  qui  écrivit  son  grand  recueil  vers  1250  \ 
était  lié  avec  un  petit-neveu  de  saint  Bernard,  Galon,  seigneur 
de  Fontaines,  et  par  lui  connut  de  première  main  différents 
traits  de  la  vie  de  Tillustre  abbé  *.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  nous 
raconter  les  détails  de  la  conversion  de  son  père,  et  cette  autre 
scène  charmante,  où  le  fondateur  de  Glairvaux  est  représenté 
vieux  et  malade,  recevant,  à  l'infirmerie  de  son  monastère,  la 
visite  de  son  roi.  Celui-ci,  qui  vénérait  Bernard,  et  qui  le  savait 
trés-affaibli,  lui  avait  envoyé  auparavant  de  superbes  poissons, 
pensant  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  réconfortant  pour  un  homme 
à  qui  la  règle  monastique  interdisait  toute  espèce  de  viande. 
Les  messagers  chargés  de  ce  royal  présent  trouvent  le  saint  à 
table,  ayant,  devant  lui,  les  restes  d'un  chapon  rôti.  Louis,  à 
qui  la  chose  est  répétée,  refuse  d'y  croire.  Il  arrive  à  son  tour, 
et,  au  milieu  d'une  conversation  familière  avec  l'abbé,  iJ  le 
questionne  à  ce  sujet.  Bernard  avoue  humblement  qu'il  s'était 
épuisé,  dans  sa  jeunesse,  par  des  abstinences  immodérées,  et 
que  son  supérieur  lui  avait  récemment  imposé  la  mortification 
d'enfreindre  sa  règle,  c'est-à-dire  d'user  de  viande  ^. 

Dans  unautre  récit, lemème  auteur  prête  au  roi  Louis  le  Jeune 
une  physionomie  quelque  peu  différente  de  celle  que  lui  ont 
attribuée  les  historiens.  Le  père  de  Philippe-Auguste  a  gardé 
jusqu'à  nos  jours  une  réputation,  assez  justifiée  d'ailleurs, 
d'homme  violent  et  irréfléchi.  Ici,  au  contraire,  c'est  l'homme 
«  simple  et  bon,  »  l'arbitre  judicieux  et  sage.  «  L'évêque  de 
Paris  (Pierre  Lombard)  étant  mort,  les  chanoines,  qui  avaient 
à  faire  l'élection  de  son  successeur,  voulurent,  avant  de  se 
décider,  consulter  le  roi  Louis.  Quels  sont  les  meilleurs  clercs 
de  votre  égUseî  leur  dit-il.  Ils  en  désignèrent  deux  qui 
éclipsaient  tous  les  autres  par  leur  science  et  leur  renommée  : 
l'un  s'appelait  maître  Maurice,  l'autre  maître  Pierre  le  Man- 


*  Tractalus  de  diversis  materiis  prœdicahilihus,  collection  d'exemples  à 
l'usage  des  orateurs  sacrés,  dont  la  meilleure  partie  va  être  éditée  par  la 
Société  de  rflistoire  de  France. 

•  Bibl.nat.,  ms.  lat.  15970.  fol.  155. 
»  Ibid,,  fol.  588. 
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geur.  Le  roi  demanda  lequel  des  deux  était  le  plus  zélé  pour 
le  salut  des  âmes,  le  plus  occupé  de  la  prédication  et  des  inté- 
rêts spirituels.  Ils  répondirent  que  Maurice  était  plus  ardent  à 
prêcher  la  parole  de  Dieu,  plus  empressé  de  gagner  les  âmes, 
et  Pierre  plus  versé  dans  la  connaissance  des  Ecritures,  ce  Eh 
«  bien  !  dit  le  monarque,  mettez  le  premier  à  la  tête  du  dîo- 
«  cèse,  et  chargez  le  second  de  la  direction  des  écoles.  »  Ainsi 
firent-ils,  et  tout  le  monde  s'en  trouva  bien  \ 

En  dehors  du  caractère  de  Louis  VII  et  de  la  démarche 
faite  auprès  de  lui  par  les  chanoines  de  Paris,  cette  anecdote 
a  une  véritable  importance  historique.  Elle  dément  catégori- 
quement le  bruit  accrédité  par  Gosaire  d'Heisterbach  au  sujet 
de  l'élection  de  Maurice  de  Sully,  qui,  suivant  la  légende,  se 
serait  élu  lui-même,  après  avoir  obtenu  des  chanoines  la  con- 
centration de  leurs  pouvoirs  dans  ses  mains.  Plusieurs  érudits 
avaient  déjà  révoqué  en  doute  cette  étrange  version;  mais  ils 
étaient  forcés  d'ajouter  qu'ils  n'avaient  aucun  témoignage  pré- 
cis à  lui  opposer  ^.  Ils  en  auront  un  désormais,  et  émanant 
d'une  source  plus  digne  de  foi  que  la  compilation  de  Césaire, 
dont  l'excessive  crédulité  a  été  reconnue  depuis  longtemps. 

La  figure  de  Philippe-Auguste  n'a  pas  non  plus,  dans  les 
échos  de  l'opinion  publique,  tout  à  fait  les  mêmes  traits  que 
dans  l'histoire.  C'est  le  prince  aux  vives  et  joyeuses  reparties, 
c'est  le  malin  plaisant  auquel  on  prête  les  vieux  jeux  de  mots 
et  les  saillies  séculaires  qui  sont  la  monnaie  courante  de  l'esprit 
gaulois.  Quand  il  est  consulté  sur  une  élection  canonique,  il 
procède  tout  autrement  que  son  père  :  il  parcourt  les  rangs  des 
chanoines,  tenant  à  la  main  la  crosse  pastorale,  et,  quand  il 
aperçoit  un  sujet  bien  maigre,  bien  délicat  :  «  Tiens,  dit-il, 
prends  ce  bâton,  afin  de  devenir  aussi  gras  que  les  autres  '.  » 
Ou  bien  encore,  le  roi  Philippe  a  la  fièvre  ;  il  meurt  de  soif,  il 
demande  du  vin,  et  son  médecin  ne  veut  lui  donner  que  de 
Teau  rougie.  «  Au  moins,  dit-il,  permettez-moi  de  boire  le  vin 

>  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  15970,  fol.  576  v». 

«  V.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XV,  149;  Bibl.  Pair.  Cislerc.Jl,  173. 
Le  récit  de  Césaire  d'Heisterbach  a  été  adopté  par  Du  Boulay  [Hist.  univ. 
Paris.,  Il,  3-24),  et  reproduit  dans  la  GaUia  Christiana  (VII,  70).  Un  critique 
sérieux,  Oudin,  l*a  rejeté  en  qualifiant  sévèrement  la  simplicité  de  ce  compi- 
lateur, in  cî^edendo  et  scribendo  fabulas  facilis,  atque  in  plerisque  suis 
historiis  absurdi  et  insiUsi.  {Comment,  de  script,  eccles»,  II,  1581.) 

'  Bibl.  de  Tours,  ms,  468,  fol.  112  v". 
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d'abord,  et  l'eau  ensuite.  »  Le  physicien  conseut  ;  et  le  prince 
de  s'écrier,  après  avoir  bu  le  vin  :  ce  A  présent,  je  n'ai  plus 
soif  ^  »  Les  jongleurs  sont  ses  amis  et  pullulent  à  sa  cour, 
quoique  Ton  ait  prétendu  qu'ils  fussent  moins  en  faveur  sous 
son  règne  qu'au  commencement  de  celui  de  saint  Louis  ^. 
Mais  il  sait  riposter  habilement  à  leurs  mauvaises  plaisanteries 
et  remettre  à  leur  place  les  bouffons  trop  effrontés.  Un  d'eux 
Taborde  en  lui  demandant  un  secours,  sous  prétexte  qu'il  est 
son  parent.  «  De  quel  côté,  demande-t-il,  et  à  quel  degré? 
«  —  Sire,  du  côté  d'Adam  ;  mais  Théritage  aété  mal  partagé.  — 
«  C'est  bien  ;  reviens  demain  matin.»  Et,  le  lendemain,  Philippe 
lui  remet  une  obole,  en  disant  :  «  Voici  ta  part  légitime  ;  car 
«  si  j'en  donnais  autant  à  chacun  de  ceux  qui  sont  mes  frères 
«  comme  toi,  il  ne  m'en  resterait  pas  même  autant  '.  »  Un  autre, 
de  basse  origine,  vient  lui  offrir  une  poésie  (car  le  jongleur  et 
le  trouvère  se  confondaient  parfois  dans  la  même  personne), 
et,  pour  mieux  se  recommander  au  roi,  qui  lui  demande  quel 
est  son  père,  il  répond  qu'il  a  pour  oncle  maternel  un  noble 
seigneur,  plein  do  talent  et  d'esprit.  «  Gela  me  rappelle,  dit 
(c  Philippe,  la  fable  du  mulet  que  l'on  interrogeait  sur  sa  nais- 
«  sance.  Il  ne  voulait  pas  avouer  que  son  père  était  un  âne. 
«  Je  suis,  répondit-il,  une  créature  de  Dieu;  puis,  sur  une 
«  question  plus  précise  :  je  suis  le  neveu  d'un  noble  destrier. 
<L  Enfin,  donnons  quelque  chose  à  ce  jongleur;  car  il  est  fils 
«  de  vilain,  et  il  ne  ment  pas  à  sa  race  *.  » 

Plus  rares  sont  les  traits  de  piété  attribués  à  Philippe- 
Auguste.  Cependant  on  met  dans  sa  bouche  deux  paroles 
édifiantes  qui  méritent  d'être  citées.  En  naviguant  vers  la 
Terre  sainte,  il  est  menacé,  au  milieu  de  la  nuit,  de  faire 
naufrage.  A  chaque  instant,  il  demande  Theure  qu'il  est.  Enfin 
on  lui  annonce  qu'il  est  minuit.  «  Nous  sommes  sauvés,  dit-il 
«  à  l'équipage  ;  à  partir  de  cet  instant,  une  foule  de  religieux 
a  vont  se  lever  et  prier  pour  nous,  dans  le  royaume  de  France  ; 
a  ensuite  ce  seront  les  séculiers  ;  puis  les  messes  des  couvents 
«  commenceront,  et  ensuite  les  messes  des  paroisses.  Ne  crai- 


1  Bibl.  de  Tours,  ms.  468,  fol.  113  V. 

«  V.  Hist.  lut,,  t.  XXIIÏ,  p.  90  et  suiv. 

»  Etienne  de  Bourbon,  ms.  cité,  fol.  357;  ms.  de  Tours,  fol.  113  v». 

♦Ms.  de  Tours,  fol.  358. 
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«  gnez  plus  rien.  »  Et  la  tempête  s'apaise  en  effet  *.  Plus  tard, 
au  moment  de  quitter  ce  monde,  Philippe  s'écrie  :  «  Combien 
«avais-je,  dans  ma  cour,  do  chevaliers  intrépides,  prêts  à  obéir 
a  à  mon  moindre  signe,  à  courir  où  je  les  envoyais  !  En  trouve- 
«  rais-je  un  seul  aujourd'hui  qui  eût  le  courage  d'aller  me  pré- 
«  parer  mes  logements  ^  ?  »  Il  est  plus  singulier  de  voir  prêter 
au  même  prince  l'acte  de  justice  que  voici.  Un  bourgeois  de 
Paris  passe  avec  son  fils  sur  le  grand  pont  de  sa  ville  ;  le 
jeune  homme  lance  un  blasphème  :  aussitôt  un  chevalier,  qui 
se  trouve  là,  lui  donne  un  soufflet.  Les  bourgeois,  irrités, 
traînent  devant  le  roi  Philippe  Tinfracteur  de  leurs  privilèges; 
le  chevalier  se  défend  en  disant  qu'il  a  vengé  l'injure  de  son 
maître  céleste,  et  qu'il  eût  vengé  de  même  un  outrage  fait  à  son 
souverain  terrestre.  Le  roi  ne  peut  s'empêcher  de  lui  donner 
raison,  et  lui  permet  de  punir  ainsi  tous  les  blasphèmes  qu'il 
entendra  *.  Ce  curieux  jugement  conviendrait  bien  mieux  à 
saint  Louis,  dont  on  connaît  le  zèle  contre  les  blasphéma- 
teurs. Il  est  très-possible  qu'Etienne  de  Bourbon,  à  qui  nous 
l'empruntons,  ait  mis  un  nom  pour  un  autre  ;  car  Jacques  de 
Vitry,  qui  le  premier  a  raconté  Tanecdote  *,  ne  nomme 
aucunement  le  prince,  et,  comme  à  Tépoque  où  il  écrivait  son 
recueil,  saint  Louis  avait  environ  vingt  ans,  le  fait,  s'il  est  réel, 
a  bien  pu  se  passer  sous  son  règne.  Nous  trouvons,  d'ailleurs, 
une  confusion  analogue  au  sujet  d'un  mot  devenu  célèbre.  Un 
jour,  d'après  un  recueil  d'exemples  auquel  nous  avons  déjà 
fait  plusieurs  emprunts;  le  peuple  se  portait  en  masse  dans 
une  église,  où  l'on  assurait  qu'on  venait  de  voir  Jésus-Christ 
(ou  le  sang  de  Jésus-Christ)  apparaître  dans  une  hostie.  Le  roi 
Philippe,  prié  par  ses  courtisans  d'y  entrer  aussi,  leur  dit  sim- 
plement :  a  Je  le  crois  sans  y  aller  voir  *.  »  Quelques  auteurs 
ont  cité  cette  éclatante  marque  de  foi  comme  ayant  été  donnée 
par  saint  Louis  ®,  et,  à  la  vérité,  elle  serait  plutôt  dans  son 
caractère  que  dans  celui  de  son  aïeul.  Mais  cette  attribution 


*  Ms.  de  Tours,  fol.  111  v®.  Le  Ménestrel  de  Reims  rapporte  le  môme  trait 
(n-  70). 

«  Ibid. 

3  Etienne  do  Bourbon,  ms.  cité,  fol.  435  v». 

*  Bibl.  nat.,  ms.  17509,  fol.  133. 
«  Ms.de  Tours,  fol.  112. 

«  Raynald,  an.  1256;  TiUemont,  t.  V,  p.  376. 
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provient  d'une  mauvaise  interprétation  d'un  passage  de 
Joinville,  où  l'historien  du  pieux  roi  répète  ce  que  celui-ci  lui 
avait  raconté  d'Amaury  de  Montfort,  alors  qu'il  était  gouver- 
neur du  Languedoc  ;  et  c'est  de  Montfort  lui-même  que  le 
prince  tenait  le  fait  *.  ainsi,  Ton  peut  seulement  hésiter  entre 
Amaury  et  Philippe  ;  pourtant  le  double  témoignage  de  Join- 
ville et  de  son  héros  doit  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
du  premier. 

En  général,  Philippe- Auguste  apparaît  dans  nos  récits  comme 
un  souverain  d'une  justice  assezinégale.  S'il  écoute  la  plainte  du 
pauvre,  c'est  parce  qu'il  est  menacé  par  lui  de  la  vengeance  divine. 
S'il  rend  l'argent  prêté  qu'on  lui  réclame,  ce  n'est  qu'après 
avoir  reçu  du  prêteur  une  bonne  leçon.  Un  plaignant,  jugé  et 
condamné  sommairement  par  son  tribunal,  le  remercie  avec 
effusion.  «  Et  de  quoi?  demande  le  monarque.  —  De  ce  que 
«  vous  avez  terminé  mon  affaire  d'un  mot,au  lieu  de  me  faire  con- 
«  sumer  tout  mon  bien  comme  aux  autres  *.  »  De  semblables 
traits  touchent  à  la  satire.  Philippe  passait  également  pour  un 
prince  sans  scrupule  à  l'égard  des  biens  ecclésiastiques  dont 
il  pouvait  avoir  besoin  '.  Aussi,  après  sa  mort,  une  curieuse 
légende  se  forme,  sur  le  sort  qui  lui  est  réservé  dans  l'autre 
monde.  Sa  belle-sœur  elle-même,  Sibylle,  dame  de  Beaujeu, 
raconte  à  Etienne  de  Bourbon  qu'un  mourant  a  vu,  à  Rome, 
saint  Denis  i'Aréopagite  aller  délivrer  l'âme  du  roi,  que  les 
démons  entraînaient,  et  qui  eût  été  infailliblement  perdue,  à 
cause  de  ses  péchés,  sans  l'intervention  de  ce  puissant  pro- 
tecteur, honoré  par  lui  de  son  vivant  ^. 

Louis  VIII  ne  laissa  dans  les  souvenirs  populaires  qu'une 
trace  éphémère  comme  son  règne.  Il  n'est  question  de  lui 
que  dans  la  tradition  relative  au  siège  d'Avignon  :  cette  ville, 
attaquée  par  lui,  aurait  été  sauvée  de  la  destruction  par  les 
prières  des  habitants  catholiques  et  l'intervention  de  la  sainte 
Vierge  ;  il  se  serait  contenté,  après  sa  victoire,  de  renverser 

*  Joinville,  édition  de  la  Société  de  rhistoire  de  France,  p.  18. 
2  Ms.  de  Tours,  fol.  lU  v»,  114. 

•  Ibid.y  îol.  112vo. 

«  Blbl.  nat.,  ms.  lai.,  15970,  fol.  386.  Sibylle  était  la  sœur  d*Isabelle  de 
Hainaut.  première  femme  de  Philippe-Auguste,  et  avait  épousé  Guichard  FV, 
sire  de  Beaujeu.  Il  est  surprenant  que  Tillemont  ait  nié,  sans  preuves,  l'exis- 
tence de  cette  princesse.  (Fie  de  saint  Louis,  i,  86.  Cf.  VArt  de  vérifier  les  dates, 
X.  508.) 
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les  remparts  et  d'emmener  captifs  les  principaux  citoyens  * . 
Nous  savons  d'autre  part  que  ces  représailles  furent  exécutées, 
mais  avec  un  peu  plus  de  rigueur  :  deux  cents  otages  furent 
emmenés,  et  bon  nombre  de  maisons  rasées  ^.  Le  père  de 
saint  Louis  est  qualifié,  dans  ce  récit,  de  prince  béate 
memorie,  formule  qui  sort  un  peu  de  l'ordinaire,  et  qui 
semble  un  hommage  rendu  à  ses  vertus.  Quant  à  son  épouse, 
l'illustre  Blanche  de  Gastille,  elle  paraît  seulement  dans  une 
anecdote  que  nous  aurons  l'occasion  de  reproduire  tout  à 
l'heure,  et  sous  un  jour  assez  favorable.  Ni  les  épigrammes 
lancées  par  les  écoliers  de  l'université  contre  l'ardente  protec- 
trice des  dominicains,  les  rivaux  de  leurs  maîtres,  ni  les  médi- 
sances, fort  peu  accréditées,  relatives  à  sa  liaison  avecThibaud 
de  Champagne  ^ ,  n'ont  été  répétées  par  les  échos  populaires. 

Arrivons  à  la  personne  de  saint  Louis.  Comme  nous  l'avons 
dit,  les  récits  qui  le  concernent  tiennent  beaucoup  moins  de 
la  légende.  Gomment,  par  exemple,  refuser  de  voir  une  réalité 
dans  ce  trait  ignoré  de  sa  jeunesse,  si  bien  d'accord  avec  l'édu- 
cation que  lui  avait  donnée  sa  mère  et  avec  les  habitudes  que 
lui  reconnaissent  tous  ses  historiens,  quand  un  auteur  grave 
affirme  le  tenir  d'un  des  acteurs  mêmes  de  la  scène?  «  Le  roi 
Louis  de  France,  celui  qui  règne  actuellement,  rapporte 
Etienne  de  Bourbon,  dit  un  jour  une  excellente  parole,  que 
m'a  répétée  un  religieux  qui  était  là  et  qui  l'entendit  de  sa 
bouche.  Un  matin,  alors  qu'il  était  encore  tout  jeune,  une  quan- 
tité de  pauvres  étaient  rassemblés  dans  la  cour  de  son  palais 
et  attendaient  l'aumône.  Profitant  de  l'heure  où  chacun  dormait, 
il  sortit  de  sa  chambre,  seul  avec  un  serviteur  chargé  d'une 
grosse  somme  en  deniers,  et,  sous  le  costume  d'un  éciiyer,  il 
se  mit  à  distribuer  le  tout  de  sa  propre  main,  donnant  plus  lar- 
gement à  ceux  qui  lui  semblaient  les  plus  misérables.  Gela  fait, 
il  se  retirait  dans  son  appartement,  lorsqu'un  rehgieux,  qui 

*  Etienne  de  Bourbon,  ms.  cité,  fol.  381  v». 

«V.  Tillemont,t.  I,  p.  405. 

»  V.  Bisi.  iilL,  t.  XXIII,  p.  160.  M.Victor  Le  Clerc  émet,  à  ce  propos,  l'opinion 
que  l'histoire  des  amours  de  Blanche  et  de  Thibaud  a  dû  avoir  pour  origine 
les  petites  rancunes  des  étudiants  de  l'Université.  Nous  ne  parlons  pas  de 
l'anecdote  racontée  par  le  Ménestrel  de  Reims  sur  la  reine  mère  et  le  cardinal 
Romain,  qui  n'est  qu'un  conte  grivois,  ayant  également  sa  source  dans  une 
inimitié  particulière.  (V.  l'édition  de  M,  de  Wailly,  n"  185,  187.) 
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avait  aperçu  la  scène  de  Tembrasure  d'une  fenêtre  où  il  s'en- 
tretenait avec  la  mère  du  roi,  se  porta  à  sa  rencontre  et  lui 
dit:  a  Sire,  j'ai  parfaitement  vu  vos  méfaits. —  Mon  très-cher 
(c  frère,  répondit  le  prince  tout  confus,  ces  gens-là  sont  mes 
a  so\idoYQv^{stipendiariinostn)  :  ilscombattentpourmoicontre 
a  mes  adversaires  et  maintiennent  le  royaume  en  paix;  je  ne 
a  leur  ai  pas  encore  payé  toute  la  solde  qui  leur  est  due  * .  » 
Louis,  d'après  notre  auteur,  voulait  parler  de  ses  adversaires 
spirituels.  Peut-être  aussi  cette  phrase  renfermait-elle  une 
pensée  politique  :  en  nourrissant  des  bandes  de  malheureux 
affamés,  ne  les  détournait-on  pas  du  brigandage  auquel   se 
livraient  alors,  sur  une  grande  échelle,  une  foule  de  leurs 
pareils?  Mieux  valait  des  mendiants  que  des  pastoureaux  (une 
insurrection  prochaine  allait  le  démontrer),  et  c'est  dans  ce 
sens  quo  Ton  pouvait  dire  qu'ils  maintenaient  la  tranquillité 
du  royaume.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  scène  si  naturelle  et  si 
vivante,  ce  jeune  roi  se  déguisant  pour  faire  l'aumône,  comme 
on  vit  plus  tard  un  de  ses  descendants  distribuer  des  secours 
aux  pauvres  de  Paris  sous  un  habit  populaire,  cette  reine  mère 
et  ce  moine  indiscret  le  contemplant,  à  son  insu,  du  haut  d'une 
fenêtre,  et  surprenant  le  secret  de  sa  sortie  matinale,  tout 
cela  forme  un  tableau  touchant,  bien  digne  de  tenter  le  pinceau 
d'un  artiste.  Il  n'y  a  là  rien  de  merveilleux,  rien  de  légendaire; 
on  reconnaît  l'accent  de  la  vérité. 

Plusieurs  anecdotes  du  même  genre  peuvent  servir  à 
montrer  combien  était  grande  la  notoriété  des  vertus  du  saint 
roi  :  on  ne  parlait  de  lui  à  ses  contemporains  que  pour  louer 
sa  charité,  sa  simplicité,  sa  piété;  et  ce  fait  est  d'autant  plus 
remarquble,  qu'il  régnait  alors  dans  la  chaire  une  liberté  de 
critique,  une  vivacité  d'allure  qui  n'épargnait  aucun  person- 
nage, grand  ou  petit,  ecclésiastique  ou  laïque.  On  aime  à  citer 
aux  fidèles  les  paroles  du  monarque  couché  sur  la  cendre, 
désespéré  des  médecins,  dans  cette  grave  maladie  qui  précéda 
sa  première  croisade  :  «  Moi  qui  étais  le  plus  riche  et  le  plus 
noble  du  monde,  dont  la  puissance  était  sans  bornes,  les 

1  Etienne  de  Bourbon,  ms.  citô,  fol.  659.  L'auteur  du  Spéculum  morale, 
attribué  à  tort  à  Vincent  de  Beau  vais,  a  emprunté  ce  trait  à  Etienne,  mais  en 
le  défigurant  de  telle  façon,  que  le  lecteur  ne  sait  plus  à  quel  prince  il  se 
rapporte  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  a  échappé  aux  divers  historiens  de  saint 
Louis.  (V.  Scripl.  ord.  Prxdic.,  I,  219.)  Sur  les  habitudes  de  ce  prince  en  fait 
d'aumônes,  cf.  Lenain  de  Tillemont,  Vie  de  saint  Louis,  t.  V,  p.  332. 
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trésors  et  les  amis  sans  nombre,  voilà  que  je  ne  puis  extorquer 
à  la  mort  un  sursis,  à  la  souffrance  un  répit  d'une  seule  heure. 
A  quoi  donc  servent  tous  ces  biens  *  ?  »  Puis  on  rappelle  la 
grande  assemblée  des  barons  qui  se  croisèrent  avec  lui,  en 
1245,  la  prédication  du  cardinal  Eudes  de  Tusculum,  Télan  des 
chevaliers,  qui,  dans  leur  impatience  d'arborer  Temblème 
sacré,  se  faisaient  à  la  hâte  une  croix  de  feuillage  *.  On  suit  le 
roi  en  Egypte  ;  on  raconte  non-seulement  ses  victoires,  mais 
les  conversions  opérées  par  ses  exemples  chez  les  Sarrasins. 
Au  dire  d'un  chevalier  de  sa  suite,  un  de  ces  païens  s'était 
présenté  aux  lices  des  croisés  après  la  prise  de  Damiette,  en 
criant  qu'il  voulait  se  faire  chrétien.  On  le  reçut  et  on  vérifia 
la  sincérité  de  ses  dispositions  ;  puis  on  le  baptisa.  Peu  après, 
le  néophyte  fut  fait  prisonnier  avec  saint  Louis.  Ses  anciens 
coreligionnaires,  chez  lesquels  il  avait  occupé  un  rang 
élevé,  essayèrent  de  le  ramener  à  leur  foi:  promesses,  flat- 
teries, rien  n'y  fit.  Alors  ils  employèrent  la  menace,  puis 
les  coups;  ils  le  promenèrent  nu  à  travers  leur  camp,  en  le 
battant  de  verges:  il  refusait  toujours  de  renier  le  Christ.  Ils 
arrosèrent  son  corps  de  graisse  bouillante;  enfin  ils  l'atta- 
chèrent à  un  arbre  et  le  percèrent  d'une  grêle  de  flèches:  la 
louange  du  Christ  sortit  de  sabouche  jusqu'aumoment  suprême. 
Sanglante  leçon  donnée  aux  chrétiens  de  naissance,  dont  la  sen- 
suaUté  faisait  souvent  des  renégats  '  !  Cette  histoire  n'est,  d'ail- 
leurs, nullement  invraisemblable  ;  on  sait  qu'après  la  défaite 
et  la  prise  du  roi,  les  Sarrasins  tentèrent  d'abord  de  séduire 
leurs  captifs  et  les  soumirent  ensuite  à  d'atroces  tourments; 
on  sait  aussi  que  plusieurs  des  vainqueurs  furent  métamor- 
phosés par  la  compagnie  des  vaincus  et  subirent  leur  ascen- 
dant jusqu'au  baptême  inclusivement  * . 

Un  des  traits  du  caractère  de  saint  Louis  qui  frappaient  le 
plus  ses  sujets,  c'est,  comme  nous  venons  de  le  voir,  son 
amour  de  la  simpUcité.  Il  voulait  une  certaine  magnificence 

1  É tienne  de  Bourbon,  ms.  cité,  fol.  178  v<>.  Les  historiens  parlent  bien 
(l'une  allocution  faite  par  saint  Louis  malade  à  ses  officiers  ;  mais  ils  ne  la 
reproduisent  pas.  (V.  Tillemont,  t.  III.  59.) 

«/Md.,  fol.  213. 

8  Jbid.,  fol.  433. 

*  V.  Lenain  de  Tillemont.  op.,  cit.,  t.  III,  260,  344;  Etienne  de  Bourbon,  ms. 
cité,  passim.  Un  petit-fils  de  Baladin  et  ce  héros  lui-môme,  d'après  la  légende, 
avaient  embrassé  la  foi  chrétienne.  (Cf.  les  Récits  d'un  Ménestrei  de  Reims^ 
n-  212.) 
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dans  son  entourage  ;  mais,  pour  sa  personne,  il  avait  adopté, 
dès  l'âge  de  vingt  ans,  une  mise  plus  humble  que  celle  do  la 
plupart  de  ses  officiers.  Robert  de  Sorbon,  son  conseiller  et 
son  chapelain,  ne  brillait  pas,  s'il  faut  en  croire  Joinville,  par  . 
la  même  modestie  ;  et  cependant  c'est  lui  qui,  à  propos  de  cette 
qualité  de  son  maître,  nous  a  conservé  l'historiette  suivante. 
Certain  prince  s'habillait  simplement,  et  cette  tenue  déplaisait 
beaucoup  à  sa  femme,  qui  aimait  le  luxe  et  l'ostentation;  aussi 
se  plaignait-elle  souvent  de  lui  à  sa  famille.  A  la  fin,  le  mari 
se  fatigua  de  ses  remontrances  :  «  Madame,  dit-il,  il  vous  plaît 
a  que  je  me  couvre  de  vêtements  précieux  ? —  Oui,  certes,  et  je 
«  tiens  à  ce  que  vous  le  fassiez.  —  Eh  bien  !  soit,  j'y  consens, 
a  puisque  la  loi  conjugale  veut  que  l'homme  cherche  à  plaire  à 
«  son  épouse.  Mais  la  réciproque  est  juste,  et  cette  même  loi 
«  vous  obUge  à  vou  s  conformer  au  ssi  à  mes  désirs  :  vous  allez  donc 
«  me  faire  le  plaisir  de  porter  le  costume  le  plus  humble;  vous 
«  prendrez  le  mien,  et  moi  le  vôtre.  »  La  princesse,  on  le  pense 
bien,  n'entendit  point  de  cette  oreille,  et  se  garda  bien,  à 
l'avenir,  de  soulever  la  question*.  Robert  de  Sorbon  ne  nomme 
pas  le  prince  dont  il  s'agit  ;  mais  il  avoue  qu'il  tenait  l'aven- 
ture de  la  bouche  du  roi.  Est-ce  donc,  à  saint  Louis  et  à  la  reine 
Marguerite  qu'elle  serait  arrivée  ?  Cela  parait  peu  probable,  si 
l'on  songe  à  l'affection  réciproque  des  deux  époux.  Pourtant 
Robert  insinue  que  son  maître  eût  dû  agir  de  cette  façon  envers 
sa  femme.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Marguerite,  habituée  aux 
élégances  et  au  luxe  des  Provençaux,  résista  anx  tendances 
d'un  mari  qui  voulait  pousser  l'humilité  jusqu'à  prendre  l'habit 
religieux,  et  que,  d'un  autre  côté,  l'esprit  jaloux  et  dominant  de 
sa  belle-mère  la  reine  Blanche,  qui  avait  conservé  un  grand 
empire  sur  le  roi,  devait  quelquefois  produire  de  petites  mésin- 
telligences conjugales.  Mais  n'allons  pas  plus  loin  dans  le 
champ  des  hypothèses,  et  contentons-nous  de  ce  fait,  déjà  fort 
curieux,  que  saint  Louis  manifestait,  dans  ses  confidences 
intimes,  et  d'une  façon  quelque  peu  satirique,  son  aversion  ! 

pour  la  toilette  somptueuse  des  princesses  de  son  temps  ^.  | 

«  BibL  nat,  ms.  lat.  15034,  fol.  108.  ! 

»  Ce  fait  concorde  singulièrement  avec  celui  que  raconte  Geoffroi  de  Beau-  i 

lieu  {Hisior,  de  France,  t.  XX,  p.  33).  Du  reste,  l'affection  de  saint  Louis  pour  ' 

son  épouse  n'empôcbait  pas  celle-ci  de  s'exprimer  quelquefois  d'une  façon  j 

singulière  sur  son  compte.  (V.  Joinville,  édition  Wailly,  p.  347.)  ! 
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Le  fondateur  de  la  Sorbonne  a  consigné  dans  un  de  ses 
sermons  inédits  un  autre  trait  du  caractère  de  son  bienfaiteur, 
emprunté  sans  doute  à  ses  souvenirs  personnels.  Cet  exemple 
révèle  chez  le  monarque,  à  côté  du  chevalier  et  de  l'admi- 
nistrateur, un  véritable  théologien,  ce  Un  clerc  savant  prêchait 
devant  le  roi  de  France.  Il  vint  à  dire  ce  qui  suit  :  Tous  les 
apôtres,  au  moment  de  la  Passion,  abandonnèrent  le  Christ, 
et  la  foi  s'éteignit  dans  leur  cœur  ;  seule,  la  vierge  Marie  la 
conserva  depuis  le  jour  de  la  Passion  jusqu'à  celui  de  la 
Résurrection;  en  mémoire  de  quoi,  dans  la  semaine  de  péni- 
tence, aux  matines,  on  éteint  les  unes  après  les  autres  toutes 
les  lumières,  sauf  une  seule,  réservée  pour  les  rallumer  à 
Pâques.  Un  autre  ecclésiastique,  d'un  rang  plus  éminent,  se 
leva  alors  pour  le  reprendre  et  pour  l'engager  à  n'aflBrmer  que 
ce  qui  était  écrit  :  les  apôtres,  suivant  lui,  avaient  abandonné 
Jésus-Christ  de  corps,  mais  non  de  cœur.  L'orateur  allait  être 
obligé  de  se  rétracter  publiquement,  lorsque  le  roi,  se  levant 
à  son  tour,  intervint.  La  proposition  n'est  point  fausse,  dit-il; 
on  la  trouve  écrite  bel  et  bien  dans  les  Pères  :  apportez-moi  le 
livre  de  saint  Augustin.  On  obéit,  et  le  roi  montra  un  passage 
des  commentaires  sur  l'Évangile  de  saint  Jean,  où,  en  effet, 
l'illustre  docteur  s'exprimait  en  ces  termes  :  Fugei^nty  relictrO 
eo  corde  et  corpore  * .  »    Ici  encore,  le  nom  de  saint  Louis 
n'est  pas  prononcé;  mais  comment  douter  qu'il  s'agisse  de 
lui,  quand  on  considère  l'intimité  qui  l'unissait  au  narrateur 
et  la  parfaite  concordance  d'un  tel  récit  avec  les  notions  que 
nous  possédons  d'ailleurs  sur  sa  familiarité  avec  les  textes 
sacrés.  GeofiFroi  de  Beaulieu  nous  dit  qu'il  se  plaisait  à  expli- 
quer l'Écriture  devant  ses  courtisans.  Son  assiduité  aux  ser- 
mons, sa  profonde  connaissance  des  ouvrages  des  Pères  nous 
sont  également  attestées  par  ses  biographes,  et,  par  une 
coïncidence  curieuse,  celui  qu'ils  nomment  comme  son  auteur 
de  prédilection,  est  précisément  saint  Augustin  :  il  se  le  fai- 
sait lire  souvent,  il  prescrivit  même  de  rechercher  ses  écrits 
authentiques  dans  les  abbayes,  pour  les  faire  copier  et  les 
placer  dans  le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  ^.  Il   serait  bien 
difQcile,  après  cela,  d'attribuer  le  fait  à  un  autre  roi.  Et  à  quel 


i  Bibl.  nat„  ms.  lat.  16530,  in  fine. 

»  D.  Bouquet,  t.  XX,  p.  15;  Lenaia  de  Tillemont,  t.  V,  p.  365-367 
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autre  pourrait-on  Tattribuer?  Robert  Ta,  du  reste,  implicitement 
désigné  en  disant  «  le  roi  de  France  )>  tout  court  ;  s'il  eût 
parlé  d'un  de  ses  prédécesseurs,  il  l'eût  nommé,  ou  au  moins 
il  eut  écrit  «  le  feu  roi  »,  ou  le  roi  «  de  bonne  mémoire,  »  sui- 
vant la  règle  absolue  de  répoque;  mais,  telle  qu'elle  est,  sa 
phrase  signifie  clairement  (c  le  roi  régnant.  »  L'interruption  du 
prince  au  milieu  d'un  sermon  ne  doit  pas  plus  étonner  que  sa 
science  théologique  :  un  pareil  fait  se  produisait  assez  fréquem- 
ment; il  constitue  même  (les  lecteurs  de  la  Chaire  française  au 
moyen  âge  ne  l'auront  pas  oublié)  une  des  plus  remarquables 
singularités  de  l'histoire  de  la  prédication  au  xiii®  siècle  * . 

Quant  aux  actes  politiques  de  saint  Louis,  ils  sont  générale- 
ment restés  en  dehors  du  domaine  de  nos  anecdotiers,  parce 
qu'ils  étaient  peu  connus  des  masses  et  les  frappaieijt  moins  que 
les  vertus  de  l'homme  privé.  Toutefois  il  est  un  de  ces  actes 
dont  la  haute  portée  ne  leur  a  pas  échappé.  Le  mariage 
d'Alphonse  de  Poitiers  avec  l'héritière  de  Toulouse,  était  le 
dépouillement  anticipé  du  comte  Raymond  Vil;  il  procurait  à 
la  France  un  agrandissement  pacifique  et  presque  certain. 
C'est  ainsi  qu'il  est  envisagé  dans  les  racontages  populaires, 
et  l'appréciation  qui  en  est  faite  n'est  pas  exempte  d'une  légère 
pointe  de  malice  à  l'adresse  de  la  simplicité  du  malheureux 
comte,  qui  signait  lui-même  sa  ruine.  Ecoutons  ce  récit,  tiré 
d'un  recueil  anonyme.  Raymond  élait  poursuivi  en  justice, 
par-devant  le  roi  de  France,  par  certain  prieur  dont  il  détenait 
les  biens.  C'était  au  moment  où  il  venait  de  conclure  avec 
Louis  un  accord  en  vertu  duquel  sa  fille  devait  épouser  le  frère 
de  ce  prince,  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  à  la  condition  que, 
si  les  deux  époux  mouraient  sans  enfants,  le  comté  de  Tou- 
louse appartiendrait  à  la  couronne.  Le  jour  même  où  fut  ter- 
miné cet  arrangement,  Raymond  traitait  le  roi  à  sa  table, 
quand,  au  milieu  du  repas,  on  entendit  frapper  violemment  à 
la  porte.  Un  écuyer  du  comte  vint  voir  ce  que  c'était  et  recon- 
nut le  prieur,  qui  demandait  à  entrer.  Il  retourna  dire  à  son 
maître  :  ce  Seigneur,  c'est  ce  prieur  que  vous  savez.  —  C'est 
a  bon,  cria  Raymond  ;  réponds-lui  qu'il  compte  les  clous  de  la 
«  porte.  Je  dîne  avec  le  roi  !  »  La  commission  fut  faite  aussitôt. 

*  W  La  Chaire  française  au  moyen  a^e,par  Lecoy  delà  Marche,  p.  203  et 
suiv. 
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«  Ah!  c'est  ainsi?  dit  alors  le  religieux.  Eh  bien!  je  le 
a  charge  à  mon  tour  de  porter  cette  réponse  à  ton  seigneur  : 
((  dis-lui  qu'il  mange  le  plus  qu'il  pourra,  car  il  n'aura  bientôt 
ce  plus  rien  à  se  mettre  sous  la  dent;  il  a  vendu  aujourd'hui 
«  l'héritage  de  ses  pères.  »  A  ce  propos,  qui  lui  fut  répété,  le 
comte  faillit  étouffer  de  rage  ^ 

La  même  source  nous  fournit  plusieurs  anecdotes  d'une 
autre  nature,  qui  nous  font  pénétrer  dans  l'entourage  intime 
de  saint  Louis.  Elles  éclairent  tout  particulièrement  le  rôle 
joué  à  sa  cour  par  un  prélat  dont  le  nom  est  bien  connu, 
mais  dont  l'influence  politique  n'a  pas  encore  été  suffisam- 
ment étudiée  :  nous  voulons  parler  de  Guillaume  d'Auvergne, 
évêque  de  Paris  de  1228  à  1249.  L'origine  de  ce  célèbre  doc- 
teur était  assez  humble.  On  lui  prêtait  même  quelquefois  le* 
trait  attribué  par  Guillaume  de  Nangis,  Vincent  de  Beauvais 
et  d'autres  à  Maurice  de  Sully,  son  prédécesseur,  lorsque, 
mendiant  son  pain,  dans  son  enfance,  il  rencontra  une  fenmie 
du  peuple  qui  lui  offrit  l'aumône  à  condition  qu'il  ne  devien- 
drait jamais  évêque  :  une  sorte  de  pressentiment  le  poussa 
à  refuser  *.  Une  élévation  rapide,  l'éclat  de  son  mérite  lui 
valurent  de  bonne  heure  une  place  éminente  dans  les  conseils 
royaux.  Dès  la  régence  de  la  reine  Blanche,  on  le  voit  prendre 
aux  affaires  une  part  prépondérante  :  il  résiste  avec  cette 
princesse  aux  prétentions  de  la  puissante  Université  de  Paris  et 
favorise  les  nouveaux  ordres  mendiants.  La  maison  de  Saint- 
Jacques,  dont  les  commencements  furent  très-difficiles,  lui 
fut  redevable  d'un  service  important,  s'il  faut  ajouter  foi  à 
Tun  des  plus  jolis  de  nos  récits.  L'évêque  Guillaume  de  Paris 
savait  que  les  frères  prêcheurs  étaient  endettés  et  qu'ils  ne 
pouvaient  satisfaire  à  leurs  obUgations.  Il  s'en  alla  trouver  la 
reine  Blanche,  dont  il  était  le  confesseur;  et  comme  elle  devait 
partir  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Gompostelle,  qu'elle 
avait  fait  des  préparatifs  considérables  et  fort  coûteux,  il  lai 
demanda  si  tout  était  bien  prêt.  «  Oui,  seigneur,  répondit-elle, 
a  —  Eh  bien  I  madame,  vous  avez  fait  beaucoup  de  dépenses 
a  inutiles  pour  être  glorifiée  aux  yeux  du  monde,  pour  étaler 
a  votre  faste  au  pays  d'où  vous  êtes  sortie.  Tout  cela  ne  pou- 

*  Bib).  de  Tours,  ms.  cilé,  fol.  72. 

*  Spec.  /4i5^,  liv.  XXX,  ch.  xxi;  llisi.  litt.,  L  XV  ,ii.  149;   Bibl.  de  Tours, 
mêmems.,  fol.  73. 
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a  vait-il  pas  trouver  uu  meilleur  emploi?  —  Parlez,  seigneur, 
«  fit  la  reine  ;  je  suis  disposée  à  suivre  vos  conseils.  —  Je  ne 
a  vous  en  donnerai  qu'un,  mais  un  bon,  et  je  m'engage  k 
et  répondre  pour  vous,  sur  ce  point,  au  tribunal  du  Juge 
a  suprême.  Yoilà  nos  frères  prêcheurs  qui  sont  appelés  les 
«  Frères  de  Saint-Jacques  et  qui  ont  pour  près  de  quinze  cents 
a  livres  de  dettes.  Prenez  la  gourde  et  le  bâton,  et  rendez- 
«  vous  à  Saint-Jacques  (de  Paris)  :  là,  vous  leur  remettrez  la 
«  somme.  C'est  moi  qui  modifie  ainsi  votre  vœu,  et  qui  prends 
«  l'entière  responsabilité  de  la  chose.  Croyez-moi;  vous  vous 
«  en  trouverez  mieux  que  de  l'appareil  superflu  dont  vous . 
«  vouliez  vous  entourer.  »  Et  la  reine>  en  femme  très-sage, 
acquiesça  au  désir  du  saint  homme  • . 

La  docilité  de  Blanche  égalait,  on  le  voit,  la  liberté  de 
Tévêque.  Cette  grande  influence  ne  flt  que  s'accroître  sous  le 
gouvernement  de  saint  Louis  :  c'est  à  elle  que  recourait  le 
pape  pour  obtenir  du  roi  les  réformes  qu'il  souhaitait  ;  elle  fut 
assez  forte  pour  ébranler  un  moment  la  résolution  prise  par 
le  chef  de  TÉtat,  en  1244,  de  partir  en  croisade  ^  Le  prudent 
conseiller  n'aimait  pas  plus  les  pèlerinages  d'outre-mer  que 
ceux  d'Espagne,  semblable  en  cela  à  beaucoup  de  membres  du 
clergé,  qu'effrayaient  les  abus  commis  dans  ces  expéditions 
lointaines.  Quelques  années  plus  tôt,  Tévêquede  Paris  s'entre- 
mit heureusement  pour  faire  accepter  une  déception  amère  à 
son  jeune  souverain,  dont  la  Providence  voulait  sans  doute 
éprouver  la  résignation.  La  reine  Marguerite  était  sur  le  point 
d'avoir  son  premier  enfant.  On  attendait  avec  impatience  un 
héritier  du  trône  :  elle  mit  au  monde  une  fille.  Il  s'agissait  de 
porter  la  fâcheuse  nouvelle  au  père.  La  mission  était  délicate  : 
personne  à  la  cour  ne  voulut  s'en  charger.  A  la  fin,  on  appela 
le  boa  évèque  Guillaume,  et  on  le  pria  de  la  remplir  lui-même, 
en  usant  de  ménagements,  a  J*en  fais  mon  affaire,  »  dit-il.  Et 
entrant  aussitôt  dans  la  chambre  du  prince,  il  lui  tint  ce  petit 
discours  :  «  Sire,  réjouissez-vous;  je  vous  annonce  un  heu- 
reux événement.  La  couronne  de  France  vient  de  s'enrichir 
d'un  roi,  et  voici  comment  :  si  le  ciel  vous  avait  donné  un 

*  V.  Lenain  de  Tillemont,t.  IIl,p.  61,144.  Notons,en  passant, que» dans  la  table 
alphabétique  jointe  à  l'édition  de  cet  auteur,  Guillaume  d'Auvergne  a  été 
confondu,  pour  plusieurs  renvois,  avec  deux  de  ses  homonymes,  Guillaume 
de  Seignelay,  son  prédécesseur,  et  Guillaume,  comte  d'Auvergne. 
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«  fils,  il  VOUS  eut  fallu  lui  céder  un  vaste  comté  ;  mais,  ayant 
((  une  fille,  vous  gagnerez,  au  contraire,  en  la  mariant,  un 
«  autre  royaume.  »  Le  roi  sourit  :  il  était  consolé  ^  On  ne  sait 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  cette  courte  harangue,  de 
l'habileté  déployée  pour  amener  insensiblement  l'auditeur  à 
supporter  la  vérité,  ou  de  la  noble  familiarité  dont  le  prélat 
usait  envers  le  monarque.  Ce  premier  enfant  de  saint  Louis, 
dont  toute  la  France  avait  imploré  la  naissance,  et  qui  reçut  le 
nom  de  Blanche,  ne  causa  pas  un  long  chagrin  à  la  famille 
royale  :  il  mourut  au  bout  de  trois  ans  ;  Tannée  d'après,  en 
1244,  Guillaume  d'Auvergne  prenait  sa  revanche  en  baptisant 
le  fils  aîné  du  roi,  qui  fut  nommé  Louis  comme  son  père,  et 
qui,  du  reste,  ne  vécut  lui-même  que  seize  ans  ^. 

L'évêque  de  Paris  était  renommé  parmi  les  prédicateurs, pour 
Toriginalité  de  ses  figures  et  l'énergie  de  ses  critiques.  Parlait- 
il  du  népotisme  des  prélats,  un  des  sujets  qui  excitaient  le 
plus  son  indignation,  il  les  peignait  venant  au  chapitre  comme 
des  poules  entourées  de  leurs  poussins  et  forcées  de  céder  à 
leurs  cris  aigus.  Prêchait-il  contre  la  sensualité,  il  comparait 
les  amants  à  deux  ribauds  ivres,  qui  se  prendraient  à  bras-le- 
corps  pour  se  battre  et  se  précipiter  mutuellement  dans 
Tabîme.  La  liberté  de  langage  qui  régnait  alors  dans  la  chaire, 
autorisait  même  dans  sa  bouche  des  hardiesses  plus  grandes, 
que  Ton  pourrait  difficilement  reproduire  aujourd'hui.  Sa  viva- 
cité le  faisait  quelquefois  sortir  du  calme  qui  lui  convenait.  Or, 
un  jour,  après  avoir  précisément  recommandé  dans  son  ser- 
mon de  no  payer  les  corrections  que  par  la  patience,  il  fut 
repris,  pour  quelque  vétille,  par  un  reUgieux,  et  l'endura 
mal.  ((  Souvenez-vous,  lui  dit  le  frère,  que  vous  me  devez  la 
«  patience.  —  C'est  vrai,  répliqua-t-il,  mais  je  n'ai  pas  pré- 
«  tendu  qu'il  fallut  payer  comptant.  —  Gomment  donc,  lui 
<c  demandait-on,  avez-vous  appris  à  dire  tant  de  bonnes 
«  choses?  —  C'est  que  jamais  je  n'en  ai  entendu  une  seule  sans 

ï   Lenainde  Tillomont,  t.  III,  p.  71. 

»  Ibid.,  t.  II,  p.  393,  et  t.  III,  p.  Ci.  C'est  sur  ce  jeune  prince,  enlève^  à  la 
11  »urdo  ràgc,  qu'une  plume  contemporaine  et  inconnue  composa  Tépitaphe 
biiivanle  : 

«  Moribus  anjjolicum,  mundum,  vitiîs  inimicum, 

«  Verbis  mcllilicura,  locus  isto  capit  Ludovicum. 

«  Hic,  si  vixissct,  regni  diaderaa  tulisset, 

«  Frnncos  re>:isset,  lidei  tutela  fiiisset.  »  (Ms.  -468  do  Tours.,  fol.  Lv^. 
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«  la  mettre  en  réserve,  soit  sur  le  parchemin,  soit  dans  ma 
«  tête  *.  » 

Mais,  pour  nous  borner  aux  rapports  de  Guillaume  d'Auver- 
gne avec  la  cour,  citons  un  dernier  trait  de  Tesprit  à  la  fois 
sérieux  et  mordant  du  célèbre  docteur.  Il  avait  à  sa  table  du 
vin  excellent,  et  il  en  buvait.  A  côté  du  vin,  il  avait  un  vase 
rempli  d'eau;  mais  il  n'en  versait  jamais  dans  son  verre.  Donc, 
sire  Jean  de  Beaumpnt,  grand  conseiller  du  roi,  dînant  un 
jour  ayec  révêque,  lui  fit  cette  remarque:  a,  Cette  eau,  qui  est 
«  sur  la  table,  à  quoi  vous  sert-elle,  puisque  vous  n'en  mêlez 
«  pas  à  votre  vin?  —  Cette  eau,  dit  le  prélat,  ajustement  sur 

0  ma  table  la  même  utilité  que  vous  à  la  cour  du  roi.  —  Est-ce 
«  à  dire  que  je  ne  suis  bon  à  rien  ?  —  Non,  certes,  et  vous  êtes 
«  très-utile,  au  contraire  ;  car  si,  dans  les  assemblées  du 
a  palais,  un  prince  ou  un  comte  veut  élever  la  voix,  aussitôt 
ce  vous  l'admonestez  sévèrement  et  lui  imposez  silence;  si  un 
«  chevalier  ou  tout  autre  parle  avec  trop  de  hardiesse,  vous  le 
«  rappelez  à  Tordre,  et  il  se  tait  tout  à  coup.  Eh  bien  !  si  j'ai  • 
«  devant  moi  du  bon  vin  de  Saint- Pourçain  ou  d'Angers  ou; 
«  d*Auxerre,  et  qu'il  veuille  me  faire  le  moindre  mal,  je  Far-, 
«  rêteau  moyen  de  l'eau,  et  sa  violence  tombe  instantané-, 
«  ment  ^.  »  Les  vins  dont  parle  ici  Guillaume  n'inspireraient 
pas  aujourd'hui  la  même  estime  ;  pourtant,  nous  les  trouvons . 
justement  comptés  au  nombre  des  meilleurs  dans  deux  poésies , 
de  l'époque,  la  Bataille  des  vins,  par  Henri  d'Andeh,  et  le. 
Vin  et  l'eau,  par  un  rimeur  anonyme  '.  Quant  aux  relations  de, 

1  evêque  avec  Jean  de  Beaumont,  chambrier  de  saint  Louis, 
relations  que  la  seule  position  des  deux  personnages  met  hors 
de  doute,  on  en  découvre  la  trace  positive  dans  quelques  docu- . 
ments.Ilsse  rencontrèrent  plus  d'une  fois  auprès  de  laper-, 
sonne  du  roi, et  notamment  lors  de  la  confirmation  de  la  vente , 
du  comté  de  Mâcon  à  la  couronne,  dont  l'acte,  signé  à  Paris  au , 
moisde  février  1241,  les  mentionne  tous  deuxcomoieprésents*. 

*  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  15970,  fol.  491.  503;  bibl.  de  Tours,  ms.  406,  fol.  72 
v«,  73. 

«  Ms.  de  Tours,  fol.  72.  Saint  Louis  faisait  de  môme  à  sa  table,  d'après 
Joinvilie.  Le  séaéchal  de  Champagne  trempait  le  vin  de  ses  valets  et  de  ses. 
écuyers  :  mais,  pour  ses  chevaliers,  le  vin  et  Teau  étaient  servis  à  part. 
(V.  Joinvilie.  édition  Waillv,  p.  13,277.) 

»  Méon,  Fabliaux.  1. 1,  p.  152-158;  Jubinal,  Nouveau  recueil,  1. 1,  p.  293,  311, 

*  V.  Lenain  de  Tillemont,  t.  II,  p.  356. 

T.  XXII.  1877.  31 
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Jean  de  Beaumont  remplissait,  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire, 
un  rôle  désagréable  auprès  des  seigneurs  de  la  cour  :  c'est 
là  peut-être  une  des  causes  qui  contribuèrent  à  les  indisposer 
contre  lui  ;  on  reconnaît,  en  effet,  dans  les  passages  où  le  sire 
de  Joinville  parle  de  cet  officier,  une  sorte  de  dépit  mal  dis- 
simulé contre  rautorité  qu'il  exerçait  * . 

Un  autre  conseiller  du  saint  roi,  revêtu  également  delà 
dignité  épiscopale,  est  encore  assez  populaire  dans  les  récils 
du  temps  :  c'est  Eudes  Rigaud,  promu  au  siège  de  Rouen  en 
1248.  Les  procès- verbaux  de  ses  visites  diocésaines,  qu'il  était 
quelquefois  forcé  d'interrompre  pour  se  rendre  à  l'appel  de 
Blanche  de  Gastille  ou  de  son  fils,  l'ont  déjà  fait  connaître 
comme  un  réformateur  sévère  des  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  le  sein  du  clergé.  Aussi  passait-il  pour  un  homme  rigou- 
reux et  quelque  peu  hautain.  On  le  représente  visitant  un 
couvent  de  religieuses  et  reprenant  durement  l'abbesse,  qui 
implore  en  vain  son  indulgence,  puis  finit  par  lui  répondre 
vertement.  On  lui  prête  aussi  quelques  bons  mots,  bien  usés 
aujourd'hui. «Quelle  différence  y  a-t-il,lui  demande  unmauvais 
«  clerc  qui  dînait  avec  lui,  entre  Rigaud  et  Ribaud?  —  Il  y  a  la 
«  distance  d'une  table.»  Il  s'en  va  supplier  le  pape  de  ne  pas  ra- 
tifier son  élection  à  l'archevêché  de  Rouen  ;  mais  on  lui  enjoint 
au  contraire  d'accepter,  et  alors  un  dominicain  de  la  cour  ponti- 
ficale lui  donne  cet  avis  :  «  Prends  garde  de  te  bien  conduire, 
«  Rigaud,  car  te  voilà  tombé  entre  les  dents  des  frères  prê- 
«  cheurs  et  mineurs,  qui  te  mordront  si  tu  agis  mal.  —  Au 
«  moins,  riposte  le  prélat,  qui  appartenait  lui-même  à  l'ordre 
ce  de  Saint-François,  je  ne  craindrai  pas  d'être  mordu  par  vous, 
«  qui  avez  la  bouche  si  bien  ouverte.  »  Enfin  l'on  raconte, 
en  l'attribuant  à  une  sorte  de  pieuse  intuition,  la  réponse 
qu'il  fit  à  un  de  ses  gens,  étonné  de  ne  pas  le  voir  s'incliner 
en  passant  devant  une  église,  comme  -il  avait  l'habitude  de  le 
faire  par  dévotion  pour  l'Eucharistie  :  «  Le  saint  Sacrement 
n'est  pas  dans  cette  église,  »  dit-il.  Le  serviteur  entra  aussi- 
tôt pour  s'assurer  du  fait,  et  se  convainquit  par  lui-même  que 
son  maître  avait  deviné  juste  ^.  Toutefois,  dans  tous  les 
souvenirs  laissés  par  Eudes  Rigaud,  il  n'en  est  point  qui  aient 
rapport  aux  fonctions  remplies  par  lui  auprès  de  saint  Louis. 

»  Lenain  de  Tillemont,  t.  III,  p.  '26'2,  264,  elc* 
»  Ms.  de  Tours,  fol.  49  v»,  71. 
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Eq  terminant  cette  revue  rapide  des  échos  de  Topinion 
publique,  recueillis  et  propagés  par  la  chaire,  il  importe  de  for- 
muler une  conclusion  qui  s'en  dégage  d'elle-même.  Tandis 
que  la  malignité  de  la  critique  s'exerce  indistinctement  sur 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  sur  les  individuaUtés  les 
plus  marquantes  de  chaque  classe,  la  personne  seule  de  saint 
Louis  reste  hors  de  toute  atteinte.  Les  prélats,  les  grands, 
les  rois  eux-mêmes  sont  l'objet  d'une  censure  qui  tend  plutôt 
à  l'exagération  qu'aux  ménagements  ;  saint  Louis  ne  prête 
aucune  prise  aux  médisances,  ni  même  aux  plaisanteries  ; 
on   ne  parle  pas  de  lui  avec  la    même  désinvolture  que  de 
son  grand-père,  qui  pourtant  s'était  rendu  assez  redoutable. 
C'est  que  le  respect  est  plus  fort  que  la  crainte,  et  que  la  bonté 
exerce  plus  d'empire  que  la  force.  L'auréole  qui  devait,   sitôt 
après  sa  mort,  ceindre  le  front  du  pieux  roi,  on  la  lui  décer- 
nait déjà  de  son  vivant,  et  sa  canonisation  ne  fit  que  ratifier 
le  cri  de  tout  un  peuple.    Dans  les  prières  publiques  du 
prône,  on  recommandait  son  âme  à  Dieu,  «  quoiqu'elle  n'en 
eût  pas  besoin,  »   et  nous  voyons  ce  tribut  de  légitime  véné- 
ration payé,  par  extension,  à  toute  sa  famille,  à  la  reine  Blan- 
che, «  dont  les  aumônes  méritent  une.  éternelle  reconnais- 
sance, »  à  la  reine  Marguerite,  «  à  qui  l'on  doit  le  trésor  du 
royaume  »  (les^  jeunes  princes),  même   à  Charles  d'Anjou,  le 
champion  de  l'Église,  dont  la  chevaleresque  renommée  couvre 
les  exactions  et  les  rigueurs,  plus  sévèrement  jugées  depuis  * . 

En  vain  voudrait-on  opposer  aux  manifestations  de  l'opinion 
que  nous  avons  signalées,  deux  contes  latins  cités  dans 
l'Histoire  littéraire,  et  qui  n'ont  guère  de  valeur  dans  la  ques- 
tion. Le  premier,  recueilli  par  Thomas  de  Oantimpré,  met  en 
scène  un  courrier  du  comte  de  Gueldre  racontant  à  son  maître, 
à  son  retour  de  France,  qu'il  a  vu  a  ce  roi  papelard,  le  cou 
tors  et  le  capuchon  sur  l'épaule  ^.  »  C'est  une  lourde  charge 
d'Allemand,  qui  trahit  un  sentiment  d'hostiUté  assez  naturel, 
ou  bien  c'est  une  de  ces  caricatures  comme  la  grande  piété 
en  a  inspiré  aux  esprits  forts  de  tous  les  siècles.  D'après  le 
second,  reproduit  aussi  dans  une  publication  allemande,  saint 
Louis  aurait  défendu  de  retirer,  un  dimanche,  certain  juif  de 


»  Bibl.nat.,  ms.  lat.  16481,  m' 55,  105, 124,  etc, 
*  Bon.  univ.  deApibus,  liv.  II,  ch.  57. 
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Paris  de  la  fosse  où  il  était  tombé  * .  On  pourrait  tout 
au  plus  voir  là  une  allusion  à  la  sévérité  du  roi  envers  les 
usuriers  juifs,  en  même  temps  qu'un  vestige  de  Tanimosité 
de  ses  sujets  contre  cette  malheureuse  race;  car  le  sens 
général  de  la  légende  est  moins  défavorable  au  souverain 
qu'au  juif  lui-même. 

Quelle  autre  dissidence  pourrait-on  signaler  ?  Une  chanson 
sur  les  Établissements  de  Saint  Louis,  exprimant  la  plainte 
amère  d'un  seigneur  vexé  par  la  juste  sévérité  des  Enquesteurs 
royaux?  a  J'aime  bien  rester  maître  de  mon  fief,  »  s'écrie-t-il  *. 
Ce  mot  trahit  toute  sa  pensée  ;  on  ne  doit  donc  prendre  sa 
critique  que  pour  la  récrimination  intéressée  d'un  particulier. 
Quoi  encore  ?  L'insulte  d'une  femme  de  Paris,  qui,  au  dire  du 
confesseur  de  la  reine  Marguerite,  reprocha  à  son  souverain 
de  n'être  que  le  roi  des  moines  et  des  clercs^?  C'est  un  outrage 
gratuit  et  isolé,  auquel  Louis  ne  répondit  que  par  un  bienfait. 
Quant  aux  contes  reproduits  par  le  Ménestrel  de  lieitiu,  ils  n'attei- 
gnent en  rien  la  personne  royale,  et,  s'ils  la  font  intervenir,  leur 
savant  éditeur  a  pris  soin  de  démontrer  que  c'était  le  plus  sou- 
vent sans  respect  pour  l'histoire  authentique,  et  même  pour  la 
vraisemblance  ^  D'ailleurs,  ils  étaient  récités  et  ils  ont  été  rédi- 
gés pour  la  distraction  de  quelques  châtelains,  et  ne  représen- 
tent nullement  l'opinion  générale.  Ce  n'est  point  dans  tcms 
ces  écrits  qu'il  faut  chercher  l'expression  du  véritable  sentiment 
de  la  nation  à  l'égard  de  son  prince.  Il  faut  bien  plutôt  la 
demander  à  ces  anecdotes  réellement  populaires,  que  les 
fidèles  entendaient  journellement  dans  la  bouche  de  leurs 
orateurs  favoris,  et  que  ces  orateurs  eux-mêmes  empruntaient 
souvent  au  répertoire  fécond  des  bruits  publics.  C'est  ce  que 
nous  avons  essayé  de  faire,  et  le  résultat  de  cette  enquête, 
en  donnant  un  couronnement  nécessaire  aux  nombreux  tra- 
vaux dont  le  règne  de  saint  Louis  a  été  l'objet,  ne  peut  qu'ajou- 
ter une  autorité  nouvelle  au  touchant  accord  de  ses  histo- 
riens. 

A.  Lecoy  DE  LA  Marche. 


*  Mone,  Anzeigerfur  Kunde,  col.  453,  Uist.  litt,,  t.  XXIII,  p.  1 60. 

*  Bibliothèque  de  C École  des  chartes,  t.  I,  p.  370-374. 

«  V.  le  recueil  des  Historiens  de  France,  t.  XX,  p.  106. 

*  Récit  d'un  Ménestrel  de  Reims,  édit.  Wailly,  préface,  p.  Lxrii  et  suiv. 
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L'AUTEUR  DE  L'IMITATION 


NOUVELLES  CONCLUSIONS  TIRÉES  D'UN  NOUÏBAU  MANUSCRIT 


Les  articles  sur  l'auteur  de  V Imitation  parus  ici  en  1873 
et  en  1874  *,  ont  soulevé,  à  l'étranger  comme  en  France,  quel- 
que opposition.  Ils  tendaient,  si  Ton  s'en  souvient,  à  éliminer 
définitivement  du  débat  les  trois  prétendants  les  plus  accré- 
dités, Gersen,  Thomas  à  Kempis  et  Gerson.  Dès  lors,  il  était 
naturel  que  chacun  d'eux  trouvât  parmi  ses  partisans  de  nou- 
veaux défenseurs.  La  controverse,  éteinte  depuis  une  quinzaine 
d'années,  s'est  tout  à  coup  ranimée.  Pendant  que  MM.  Jean 
Darche  et  Élie  Petit,  en  France,  soutenaient  les  prétentions  de, 
Gerson,  M.  l'abbé  Ducis,  de  concert  avec  M.  l'abbé  Blanchet  et 
le  P.  Mella  en  Italie,  relevait  les  titres  de  Gersen,  etM.Hirsche, 
en  Allemagne,  M.  l'abbé  Delvigne,  en  Belgique,  et  chez  nous 
M.  Th.  Brunton,  défendaient  les  droits  de  Thomas  à  Kempis  *. 


*  Voir  la  Reime,  t.  XIII,  p.  527,  et  t.  XV.  p.  93. 

*  Je.v»  Darche.  Clé  de  nmUalion  de  Jésus-Christ.  Gerson  et  ses  adver- 
saires. Paris,  Thorin,  1875,  in-8de  363  p. 

EUE  Petit.  Revue  de  i'Arl  chrétien,  t.  XX,  p.  271. 

L'abbé  Bucis.  L auteur  du  traité  de  Umitation  de  Jésus-Christ,  Annecy. 
Perrissin,  1875,  in-8  de  24  p.  ;  L  auteur  de  C  Imitation  de  Jésus-Christ. 
Annecy,  1876,  pet.  in- 4  de  90  p. 

L'abbé  A.  Blanchet.  Le  Monument  du  bienheureux  Jean  Gersen  à  Cavaglia. 
Ivrée,  1875,  in- 12  de  41  p. 

Le  P.  Gamillo  Mella,  S.  J.  DeUa  Controversia  Gerseniana.  Prato.  tipogra- 
tia  Giachetti,  1875,  in-8  de  203  p.  (Extrait  de  la  Civiltà  Cattolica.) 

Kabl  Hirsche.  Prolegomena  zur  neuen  Ausgabe  der  imiiatio  Christi  nach 
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Il  n'est  pas  question,  en  ce  moment,  de  répondre  à  chacun 
de  ces  honorables  contradicteurs.  Les  lecteurs  de  la  Revue  des 
questions  histonques  voudront  bien  seulement  se  rappeler  que 
les  nouvelles  recherches  publiées  ici  avaient  pour  point  de 
départ  un  nouveau  manuscrit  produit  dans  le  débat,  auquel,  à 
la  suite  de  M.  H.  Delaborde,  conservateur  du  Cabinet  des 
Estampes  à  la  Bibhothèque  nationale  de  Paris,  Fauteur  de  ces 
articles  avait  assigné,  avec  un  supplément  de  preuves,  la  date 
de  1406. 

Les  partisans  de  Gersen  ont  d'autant  mieux  accepté  cette 
conclusion,  qu'elle  leur  fournissait  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  l'hypothétique  abbé  do  Verceil.  Quant  aux  défen- 
seurs de  Gerson  et  de  Thomas  à  Kempis,  intervenus  à  ce  pro- 
pos, on  reconnaît  assez  par  leurs  observations  qu'ils  n'ont  pas 
vu  le  manuscrit  et  même  que  plusieurs  d'entre  eux  sont 
étrangers  aux  études  paléographiques  ^  Un  seul,  M.  Hirsche, 
a  examiné  le  manuscrit  en  question,  et  c'est  à  ses  objections, 
qui  dénotent  un  examen  trop  rapide  ou  trop  superficiel,  qu'il  y 
aura  lieu  de  répondre  plus  tard,  si  les  circonstances  permet- 
tent de  mener  à  bonne  fin  des  études  déjà  anciennes  sur  l'au- 
teur et  le  livre  de  Vlmitation, 

Pour  le  moment,  il  suffit  de  maintenir  cette  date  de  1406 
contre  des  critiques  insuffisantes,  et  de  passer  outre. 

Dans  le  présent  travail,  on  voudrait  seulement  faire  con- 
naître un  manuscrit  qui  vient  à  l'appui  des  conclusions  précé- 
demment émises. 

On  peut  l'appeler,  comme  celui  de  1406,  un  manuscrit  nou- 
veau dans  le  débat.  Car,  s'il  a  été  autrefois  signalé  par  dom 
Martène,  il  n'a  jamais  été  ni  décrit  ni  invoqué  au  cours  de  la 


dem  autograpfi  d.  Thomas  v,  Kempen,  etc..  Berlin,  Lûderitz,  Scheverlags- 
buchhandlung.  Garl  Habel,  1873-1877,  2  vol.  in-8. 

L'abbé  Delvigne.  Quelques  reinarques  à  propos  d'une  nouvelle  édition  de 
V Imitation  de  Jésus-Christ.  Reloue  de  l'Art  chrétien,  t.  XIX,  p.  233.  —  Les 
Récentes  recherches  sur  l'Auteur  de  t Imitation  de  Jésus-Christ.  Bruxelles, 
Alfred  Vromant,  1877,  gr.  in-8  rie  44  p. 

Th.  Brunton.  Thomas  à  Kempis.  Notes,  matériaux  et  recherches  sur 
l'auteur  du  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Paris,  Pion,  1873,  in-4  de 
47  p. 

1  L'honorable  M.  Jean  Darche,  qui  a  mis  tout  son  cœur  et  un  peu  plus  de 
passion  qu'il  ne  conviendrait,  dans  un  sujet  de  cette  sorte,  à  défendre  Gerson 
va  jusqu'à  dire  naïvement  que  f  les  manuscrits  embrouillent  la  question.  » 
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controverse  qui  se  prolongea  pendant  tout  le  xvin°  siècle  * . 
De  tous  les  manuscrits  de  Ylmitalion^  connus  jusqu'à  ce  jour, 
il  est  pourtant  le  plus  précieux  par  la  date  qu'il  porte.  On 
s'étonnerait  à  bon  droit  que  les  savants  auteurs  du  Voyage  lit- 
téraire eussent  omis  d'en  faire  mention,  s'ils  l'avaient  remar- 
quée ;  cette  date  leur  aura  certainement  échappé  dans  une 
inspection  rapide  du  manuscrit.  Il  y  a  lieu  de  la  mettre  en 
lumière,  pour  en  déduire  des  conséquences  qui  concordent 
pleinement  avec  celles  que  fournit  le  manuscrit,  mal  à  propos 
contesté,  de  1406. 

Le  manuscrit  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  est  de  format 
in-4'>,  sur  papier,  avec  quelques  feuilles  de  parchemin  inter- 
calées ça  et  là.  Il  est  conservé  dans  son  état  primitif  avec  une 
ancienne  reliure  à  plats  de  bois  ;  il  forme  un  recueil  compacte 
de  cent  quatre-vingt-trois  feuilles  dont  les  rectos  seuls  sont 
numérotés. 

La  feuille  de  garde  porte  ces  mots  :  Liber  Cenobii  sancH 
Pauli  aliter  Rubeevallis  in  Zonia  ordinis  canonicorum  regu-' 
larium  sancti  Augustini  prope  Bruxellam.  Cette  mention  nous 
apprend  que  le  manuscrit  appartenait  originairement  au 
monastère  de  Saint-Paul  de  Rougeval,de  Tordre  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin. 

En  tête  du  recueil  est  une  longue  table  des  matières,  dont 
voici  les  premiers  articles  : 

TABULA  TRACTATUUM  INFRA  SGRIPTORUM 

Quedam  slmilitudines  magistri  Jacobi  de  Vitriaco.     .     .       1 

Item  quedam  exempla  ejusdem  magistri 13 

Item  quidam  tractatm  de  sequela  Christi  et  de  quibus- 

dam  virtutibus  valde  bonus 32 

Etc,  etc. 

Ce  dernier  article  se  rapporte  au  premier  livre  de  \ Imitation 
qui  débute  sans  titre,  au  commencement  de  la  page  32,  par 

*  C'est  à  l'obligeance  de  M.  le  comte  Riant,  son  propriétaire  actuel,  que  je 
dois  la  communication  do  ce  précieux  manuscrit.  Au  lieu  de  se  réserver  à 
lui-môme  de  le  faire  connaître  au  public,  il  a  bien  voulu  me  permettre ,  avec 
le  désintéressement  d'un  véritable  érudit,  de  m'en  servir  le  premier  pour  la 
suite  de  mos  études.  Qu'il  me  permette  de  le  remercier  publiquement  de  sa 
courtoisie. 
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ces  mots  soulignés  :  Qui  sequitur  ine  non  ambulat  in  tenebris, 
dicit  Dominus. 

Tout  au  haut  de  la  page,  une  main  étrangère  a  ajouté  la 
mention  suivante,  en  caractères  gothiques  d'une  autre  écriture 
et  d'une  encre  différente  de  celle  du  recueil  :  Tractatus  fratris 
Thome  Kempis  canonici  regularis. 

Cette  addition  a  été  signalée  en  ces  termes  par  Marlène  et 
Durand  dans  leur  Voyage  littéraire  :  «  Le  Monastère  de  Rouge- 
Cloître  n'est  qu'à  cinq  quarts  de  lieue  de  la  Cambre.  C'est  une 
des  plus  belles  maisons  que  les  chanoines  réguliers  aient 
dans  les  Pays-Bas...  Il  paraît  par  quelques  manuscrits  que  les 
religieux  de  Rouge-Cloître  qui  étaient  de  la  Congrégation  de 
Vendesheim  gardaient  autrefois  la  clôture,  comme  font  aujour- 
d'hui les  Chartreux.  Nous  y  trouvâmes  (en  1713)  les  livres  de 
Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  à  la  tête  desquels  on  avait  mis 
d'une  main  postérieure  le  nom  de  Thomas  à  Kempis  *.  » 

Le  recueil,  composé  de  vingt-cinq  petits  traités  ou  extraits 
spirituels,  se  termine  par  le  FloretuSs  opuscule  assez  souvent 
copié  dans  les  manuscrits  du  moyen  âge  ^.  A  la  page  cent 
quatre-vingt-troisième  et  dernière,  qui  est  malheureusement 
déchirée  en  partie,  se  trouve  la  formule  finale  avec  la 
date  : 

ExPLiciT  Floretus  scriptus 


M  CCCC  XVI  in    nocte  s. 


...  per  manus  ... 
Chacune  de  ces  lignes  est  traversée  d'une  barre  au  minium; 
c'est  la  manière  du  copiste  de  souligner  les  titres  et  les 
chiffres  dans  son  manuscrit. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  cette  mention, 
placée  à  la  fin  du  recueillie  date  tout  entier.  Le  volume  est  un 


»  Martène  el  Durand,  Voyage  liiléraire,  1. 1,  part,  ir,  p.  205.  Il  parait  que 
l'endroit  où  était  situé  le  monastère  en  question,  avait  pris  indifféremment 
le  nom  de  Rouge-Cloître  et  de  Rouge-Val. 

'  Le  Floretus  se  trouve  dans  plusieurs  manuscrits  ainsi  indiqué  :  IncipU 
liber  pulcherrimus  metrice  compositus  qui  dicilur  Floretus  quasi  flos  de  sacrx 
Seriptura  libris,  etc.  C'est  sous  ce  titre  qu'il  a  été  imprimé  pour  la  première 
fois.  On  Ta  attrii)ué  mal  à  propos  à  saint  Bernard.  Oom  Rivet  {Uisl,  litt.  de  la 
France,  t.  VIII)  le  donne  avec  plus  de  vraisemblance  à  Jean  de  Garlande, 
auteur  présumé  du  Facetus,  qui  est  un  traité  métrique  de  piété  du  môme 
genre. 
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et  homogène;  le  papier  est  le  même. d'un  bout  à  Tautre.  Quant 
à  la  date,  elle  est  de  la  même  écriture  que  le  reste,  et  notam- 
ment que  le  livre  de  Vlmitation  compris  de  la  page  32  à  la 
page  44  du  recueil  ;  l'écriture  varie  seulement  du  feuillet  93 
au  feuillet  121. 

La  date  est  certaine  ;  le  manuscrit  de  Rouge-Cloître,  dont  le 
dernier  fragment  est  le  Floretus^  a  été  achevé  de  copier  en  1416 
par  un  des  frères  du  couvent  de  chanoines  réguliers  auquel  il 
appartenait. 

On  peut  même  ajouter  que  le  manuscrit  porte  en  lui-même 
la  preuve  de  son  âge,  dans  deux  de  ses  fragments  qui  répon- 
dent aux  préoccupations  du  temps.  On  trouvjô  en  efifet  à  la 
page  148  une  lettre  de  Lucifer  aux  prélats  de  TÈglise,  Epistola 
Luciferi  ad  prelatos  Ecclesie^  et  à  la  page  151  une  autre  lettre 
de  Leviathan  aux  faux  prélats  de  l'Église  pour  les  encourager 
dans  le  schisme,  Epistola  Leviathan  ad  pseudo  prelatos  Ecclesie 
pro  scismate  confirmando.  Ces  pièces  sont  une  espèce  de  satire 
ou  de  remontrance  vigoureuse,  comme  il  pouvait  en  sortir 
alors  des  cloîtres,  à  l'adresse  des  évêques;  il  est  tout  naturel  de 
les  trouver  dans  un  manuscrit  composé  au  temps  le  plus 
troublé  du  grand  schisme  d'Occident,  lorsque  le  concile  de 
Kse,  loin  de  remédier  aux  maux  de  l'Église,  n'avait  fait  qu'ac- 
croître la  confusion  et  l'anarchie  par  la  nomination  d'un  troi- 
sième antipape.  Aucun  des  vingt-cinq  extraits  ou  opuscules 
du  recueil  ne  contredit  d'ailleurs  cette  date  de  1416;  ils  sont 
tous  antérieurs  ;  tous  se  retrouvent  dans  des  manuscrits  plus 
anciens. 

Notre  manuscrit  a  donc  été  achevé  dans  le  courant  de 
Tannée  1416.  Avec  ses  365  pages,  d'une  écriture  compacte  et 
qui,  à  part  l'interruption  du  feuillet  93  au  feuillet  121,  montre 
la  même  main  d'un  bout  à  l'autre ,  il  est  impossible  que  ce 
manuscrit,  œuvre  d'un  seul  copiste,  ait  été  exécuté  en  moins 
de  plusieurs  mois.  Il  est  très  -  vraisemblable  d'admettre 
qu'ayant  été  achevé  en  1416,  à  une  époque  dont  la  mention 
se  trouve  malheureusement  lacéi'ée,  il  aura  été  commencé 
Tannée  précédente  ;  en  tout  cas,  il  remonte  certainement  aux 
premiers  mois  de  1416  et  le  livre  de  V Imitation  transcrit,  au 
feuillet  32,  est  du  commencement  de  cette  année. 

De  la  seule  date  de  ce  manuscrit  on  doit  donc  conclure  que 
le  traité  de  Vlmitation,  ou  tout  au  moins  le  premier  livre, 
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existait  en  1415.   Mais  il  faut  tout  de   suite  remonter  au 
delà. 

La  table,  placée  en  tête  du  volume,  mentionne  de  cette 
manière  le  premier  livre  de  V Imitation  :  Item  quidam  tracta- 
tus  de  sequela  Christi  et  de  quibusdam  virtutibus  valde  bonibs. 
IJ  est  évident  par  cette  qualification  de  valde  bonus  donnée  au 
pieux  traité,  que  nous  n'avons  pas  ici  le  manuscrit  original  de 
V Imitation;  l'humble  auteur  n'a  pas  ainsi  parlé  de  son  œuvre. 
Pour  la  même  raison,  ce  manuscrit  n'est  pas  non  plus  une 
copie  prise  sur  l'original.  Nous  sommes  donc  en  présence 
d'un  manuscrit  dérivé,  qui  suppose  plusieurs  transcriptions 
intermédiaires.  La  seule  date  du  manuscrit  de  1416  assigne 
nécessairement  à  la  composition  de  l'ouvrage  une  date  anté- 
rieure de  plusieurs  années.  Mais  jusqu'à  quelle  époque  peut- 
on  remonter?  Serait-il  arbitraire,  en  présence  de  cette  date 
certaine  inscrite  sur  une  copie  de  cinquième  ou  dixième 
main,  de  donner  à  Y  Imitation  dix  ans  de  plus  qu'au  ma- 
nuscrit? La  mention  de  la  table  le  permet  certainement.  Le 
pieux  traité  transcrit  ici  sans  nom  d'auteur,  est  qualifié  de 
valde  bonus.  L'ouvrage  était  donc  déjà  en  réputation  au 
moment  de  la  confection  du  manuscrit;  il  avait  commencé  à 
se  répandre  dans  les  couvents  où  on  le  copiait,  sur  sa  renom- 
mée, comme  un  des  meilleurs  traités  de  vie  spirituelle.  Pour 
avoir  acquis  cette  pieuse  célébrité,  qui  lui  valait  en  1416  de  la 
part  d'un  copiste  de  Hollande  une  mention  particulière,  il  fal- 
lait que  Y  Imitation  fût  déjà  tombée,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
domaine  public.  Le  transcripteur  du  manuscrit  de  1416  n'a 
ajouté  une  semblable  mention  au  titre  des  autres  opuscules 
qui  composent  le  recueil  que  pour  trois  d'entre  eux,  bien  anté- 
rieurs à  cette  date  : 

Item  tractatus  de  confessions  valde  utilis 79 

Item  tractatus  de  Sacramsnto  altaris  et  quomodo  per 
antiqxmm  Testam-entum  prefiguratum  erat  valde  bonus.       93 

Item'  Flore  tus  liber  valde  utilis 461 

Sans  vouloir  donner  à  Ylmltation  la  même  date  qu'à  ces 
trois  opuscules,  il  faut  raisonnablement  conclure  que  la  quali- 
fication de  valde  bonus,  ajoutée  comme  une  formule  de  style 
au  titre  du  pieux  traité,  suppose  pour  la  composition  de  l'ou- 
vrage une  antériorité  de  plusieurs  années  sur  le  manuscrit. 
Qu'on  s'en  tienne  pour  cette  dernière  date  à  1410  ou  qu'on 
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remonte  à  1406,  toujours  est-il  que  V Imitation,  déjà  répandue 
et  estimée  en  1416,  est  certainement  plus  ancienne  d'un  cer- 
tain nombre  d'années. 

Jusqu'à  présent,  le  plus  ancien  manuscrit  connu  de  V Imita- 
tion, à  date  certaine,  était  le  manuscrit  de  Mœlck  de  1421. 
Gomme  le  nôtre,  ce  manuscrit  contient  seulement  le  premier 
livre  de  Y  Imitation.  Sa  date  avait  obligé  les  partisans  de  Thomas 
à  Kempis  à  reporter  la  composition  de  l'ouvrage  jusqu'en 
1410;  mais  alors  ils  s'étaient  trouvés  arrêtés  par  l'objection  de 
Tàge  de  l'auteur,  trop  nouvellement  entré  dans  la  vie  reli- 
gieuse pour  avoir  écrit  ce  livre  d'une  si  haute  doctrine  et 
d'une  sagesse  si  admirable.  Les  plus  raisonnables  avaient  dû, 
pour  rester  dans  la  vraisemblance,  adopter  une  année  moyenne 
entre  1410  et  1421.  C'a  été  l'opinion  de  W  Malou,  le  plus 
solide  des  défenseurs  modernes  du  pieux  chanoine  régulier 
du  mont  Sainte-Agnès,  a  On  n'est  pas  d'accord,  dit-il,  sur 
l'année  précise  où  Thomas  à  Kempis  à  composé  les  quatre 
livres  de  Vlmitation.  Les  uns  fixent  cette  époque  à  l'année 
1410  ;  d'autres  inclinent  pour  Tannée  1412,  d'autres  pour 
l'année  1414  :  cette  dernière  opinion  nous  paraît  la  plus  vrai- 
semblable. D 

Ainsi,  parmi  les  partisans  de  Thomas  à  Kempis,  les  uns  n'ont 
pas  cru  pouvoir  donner  moins  de  dix  ans  d'antériorité  à  Y  Imi- 
tation sur  le  manuscrit  de  1421;  mais  les  autres,  arrêtés  par 
l'âge  du  jeune  religieux,  ont  cru  préférable  de  reculer  jusqu'en 
1414  l'époque  de  la  composition.  Ceux-ci,  coname  ceux-là, 
ont  admis  un  laps  de  temps  nécessaire  entre  la  copie  de  1421 
et  le  manuscrit  de  l'auteur,  et  ce  temps  n'est  pas  moindre 
que  six  ans  pour  les  uns  et  onze  ans  pour  les  autres. 

En  appliquant  le  même  calcul,  et  pour  des  raisons  aussi 
fondées,  au  manuscrit  de  1416,  nous  en  conclurons  que 
Y  Imitation,  déjà  célèbre  à  cette  époque,  ne  saurait  être  posté- 
rieure à  1410.  Tout  le  monde  admettra  que  ce  laps  de  six  ans 
requis  pour  que  le  livre  de  l'humble  auteur  ait  pu  sortir  de 
ses  mains  et  passer  de  couvent  en  couvent,  n'a  rien  d'exagéré. 
Dans  les  conditions  où  Y  Imitation  de  Jéstus-Christ  a  été  com- 
posée, il  n'a  pas  fallu  moins  de  temps  pour  qu'elle  se  propageât 
en  dehors  de  l'auteur  et  arrivât  à  une  célébrité  contraire  à 
tous  ses  vœux. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  il  reste  maintenant  à 
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tirer  les  conséquences  de  la  date  de  notre  manuscrit  par 
rapport  aux  auteurs  présumés  de  Y  Imitation. 

Evidemment,  il  ne  saurait  plus  être  question  désormais  du 
chancelier  Gerson  qui,de  l'aveu  de  tousses  partisans,  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  M.  Tabbé  Carson,  de  Bruges,  dont  l'opinion  a 
paru  aux  autres  tout  à  fait  excentrique,  n'a  pas  pu  composer 
le  traité  de  Vlmilation  avant  Tépoque  de  sa  retraite  au  cou- 
vent des  célestins  de  Lyon,  en  1419.  Tous  les  genres  d'ar- 
guments, on  peut  le  dire,  et  je  crois  l'avoir  assez  démontré 
précédemment,  concourent  pour  les  esprits  non  prévenus  et 
vraiment  instruits  de  la  controverse,  à  exclure  le  chancelier 
de  l'Université  de  Paris  de  la  propriété  de  Tincomparable 
livre.  Cette  dernière  preuve  de  date  est  décisive.  A  moins 
donc  de  penser  avec  l'estimable  M.  Jean  Darche  que  «  les 
manuscrits  embrouillent  la  question ,  »  on  ne  pourra  plus 
parler  de  Gerson  comme  d'un  des  prétendants  à  Vlmitation 
de  Jésus-Christ.  Le  manuscrit  de  1416  l'élimine  définitivement. 

Les  titres  de  Thomas  à  Kempis  sont,  on  ne  l'ignore  pas, 
beaucoup  plus  sérieux.  Il  a  pofùr  lui  quinze  témoins,  presque 
tous  contemporains;  en  outre,  une  ancienne  possession,  et  un 
bon  nombre  de  manuscrits,qui  plus  ou  moins  authentiquement, 
portent  son  nom;  mais  il  a  contre  lui  son  manuscrit  auto- 
graphe, indigne  de  l'auteur  de  YLnitation,  et  même  selon 
quelques-uns,  ses  autres  ouvrages,  bien  inférieurs  à  celui-là. 
Le  pieux  chanoine  réguUer  du  Mont- Sainte-Agnès  aurait  pu 
passer  pour  l'auteur  du  célèbre  traité  anonyme,  s'il  n'en  avait 
signé  une  copie  où  l'on  a  relevé  plus  de  quatre-vingts  barba- 
rismes et  solëcismes,  avec  deux  cents  autres  fautes  de  toute 
sorte  qu'on  ne  trouve  pas  dans  d'autres  manuscrits  plus 
anciens. 

Pour  le  faire  remarquer  en  passant,  la  formule  finale  de 
notre  manuscrit  de  1416  est  absolument  la  même  que  celle 
du  manuscrit  autographe  de  Thomas  à  Kempis,  où  l'on  a 
voulu  voir  la  preuve  qu'il  était  bien  l'auteur  de  Vlmilation.  L'un 
porte  :  Explicit  Floretus  scriptus...  mccggxvi  in  nocte  s..,,  per 
manus...  /l'autre:  Finitus  et  complelus  anno  Domini  1441  per 
manibs  fratris  Thome  Kempmsis  in  monte  Sancte^Agnetis  prope 
Zuollis. 

C'est,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  une  formule  de  copiste,  très- 
commune  dans  les  manuscrits,  et  qu'on  trouve  notamment 
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dans  plusieurs  manuscrits  de  V Imitation,  tels  que  ceux  d'Ervic, 
deNimègue,  de  Zwiefalten,  de  Saint-Gall,  de  Saint-Emsran 
près  Ratisbonne  * . 

Gomme  le  manuscrit  de  1406,  dont  les  partisans  de  Ttiomas  à 
Kempis  contestent  la  date,  parce  qu'elle  est  donnée  par  un  calen- 
drier,celui  de  1416  tend,quoique d'une  manière  moins  absolue, 
à  ôter  YLnilaiion  au  religieux  du  Mont-Sain  te- Agnès.  Ici  la 
date  est  indiscutable,  même  pour  les  défenseurs  du  vénérable 
chanoine  régulier,  puisqu'elle  est  formellement  exprimée  dans 
VEcpplicit. 

Pour  tirer  toutes  les  conséquences  de  cette  date,  il  faut  rap- 
peler ici  les  circonstances  corrsspondantes  de  la  vie  de  Thomas 
à  Kempis.  Nous  avons,  du  reste,  comme  on  Ta  vu  dans  les 
•précédents  articles  de  la  fléîut^e,  dont  il  est  à  propos  de  rappeler 
un  passage,  le  témoignage  du  pieux  écrivain  lui-même  sur  cette 
époque  de  sa  vie. 

.  La  petite  communauté  dont  il  faisait  partie,  prit  naissance 
vers  1386,  par  la  réunion  de  quelques  pieuses  personnes,  qui 
désiraient  mener  une  vie  plus  .sainte  dans  un  endroit  plus 
retiré.  Ils  se  bâtirent  donc  une  petite  maison  de  bois  et  de  terre 
au  pied  du  Mont-Sainte-Agnès,  près  de  Zwol.  Puis  d'autres 
clercs  et  laïques  vinrent  s'adjoindre  aux  six  premiers  frères. 
Les  ressources  arrivèrent  un  peu,  et,  bien  qu'elles  fussent 
encore  très-bornées,  on  entreprit  de  bàlir  un  monastère  avec 
la  permission  de  Tévêque  d'Utrecht.  La  construction  commença 
en  1398.  Cette  même  année,  les  pieux  solitaires  du  Mont- 
Sainte-Agnès  se  réunirent  à  la  congrégation  des  chanoines 
réguliers  de  Windesheim,  récemment  foadée,  et  huit  d'entre 
eux,  quatre  prêtres  et  quatre  clercs, prirent  l'habit  des  chanoines 
et  firent  profession  de  religion.  L'année  suivante,  ils  reçurent 
de  la  maison  de  Windesheim  pour  supérieur  Jean  à  Kempis, 


1  Voici  les  mentions  que  contiennent  ces  divers  manuscrits  :  Explicit 
Ubellus  dévolus...  finitus  per  Johannis  KUchten  manus  Domini  ii26  anno. 
(Cod.  Ervic.)  —  Finiiua  et  complelus  anno  ii27  per  manus  F.  Henrici 
Tengnagel  oan,  reguL  Sancie  CaUiarine  extra  mwos  Noviomagensis.  (Cod. 
Noviomag.)  —  Explicit  liber  interne  consolai ionis  finilus  anno  i8i3  per  me 
fraireni  Conradwn  Eberberg.  (Cod.  Zwiefalt.)  —  Scriptus  anno  ii35  in 
Vigilia  Pentecosles  per  manwn  Joannis  Ottinger  de  Fyessen.  (Cod.  8.  Gallens.) 
—  Scriplus  anno  iiiS  per  manus  fralris  Jotuinnis  Pejoris  in  Prall.  (Cod.  S. 
Emeran.  Brull.) 

Comme  on  le  voit,  ces  formules  sont  analogues  à  celle  du  Ms.  de  1441 . 
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frère  de  Thomas.  Celui-ci  avait  alors  vingt  ans.  Voici  ce  qu'il 
raconte  de  lui-même  dans  sa  Chronique  du  Mont-Sainte- 
Agnès. 

«  L'an  1399,  moi  Thomas  Kempis,  étudiant,  à  Da venter,  né  au 
diocèse  de  Cologne,  je  vins  à  Zwol  pour  les  indulgences  que 
Benoit  IX  avait  accordées  à  tous  les  vrais  pénitents  qui  conlribue- 
raient  à  la  construction  de  l'église  ;  j'allai  ensuite  jusqu'au  Mont- 
Sainte- Agnès,  et  je  fis  demande  de  demeurer  en  ce  lieu,  et  je  fus 
miséricordieusement  accueilli... 

«  Du  temps  du  premier  prieur,  le  vénérable  Jean  Kempis,  sept 
clercs  prirent  l'habit.  Ce  furent  :  en  1401,  Jean  Drick...,  en  1406, 
Thomas  Hemerken  de  Kempis,  natif  du  diocèse  de  Cologne,  frère 
germain  de  Jean  Kempis,  le  premier  prieur,  dont  le  père  s'appelait 
Jean  et  la  mère  Gertrude  *.  » 

Ainsi,  au  témoignage  même  de  Thomas  à  Kempis,  après 
six  ans  de  noviciat  au  Mont-Sainte-Agnès,  il  prenait  Thabit  des 
chanoines  réguliers  de  Windesheim  en  1406.  Sept  ans  après, 
en  1413,  à  l'époque  de  l'achèvement  du  monastère,  il  fut 
ordonné  prêtre,  comme  il  le  dit  dans  sa  Chronique  ^.  Malgré 
,rinsufflsance  des  ressources  et  des  bâtiments  en  voie  de 
construction,  Thomas  avait  été  admis,  à  sa  requête,  dans  la 
communauté  du  Mont-Sainte-Agnès,  à  titre  de  copiste,  et  traité 
comme  novice  sans  avoir  pris  l'habit. 

M»*"  Malou,  le  plus  autorisé  des  partisans  de  Thomas  à 
Kempis,  a  raison  de  penser  contre  d'autres,  véritablement  témé- 
raires dans  leurs  conjectures,  que  le  pieux  écrivain  n'a  pas 
pu  composer  17/m7aiio/i  avant  1414.  Tout  prouve  que  T/mi- 
iaiion  est  l'œuvre  d'un  religieux  et  d'un  prêtre.  Si  Thomas  à 
Kempis  en  est  vraiment  l'auteur,  on  ne  saurait  admettre 
qu'ayant  recula  prêtrise  en  1413  seulement,  et  ne  comptant 
alors  que  sept  ans  de  profession  religieuse,  il  ait  pu  récrire 
plus  tôt.  C'est  beaucoup  d'accorder  que  l'année  suivante  il  ait  pu 
entreprendre  la  composition  de  cet  admirable  traité,  où  le 
religieux  parle  avec  la  double  autorité  de  l'expérience  et  de 
la  fonction,  et  le  prêtre  avec  la  pratique  du  ministère  sacer- 
dotal. 

Mais  alors  on  se  heurte  à  la  date  de  notre  manuscrit,  qui  ne 


*  Ckv.  Alonl.  Sanci.  Aynel.,  c.  xxi. 

*  Ibid.,  c.  XXII. 
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permet  pas  de  supposer  que  V Imitation^  dont  le  copiste  du 
monastère  de  Rouge-Gloître  transcrivait,  en  1416,  d'après  un 
exemplaire  antérieur,  le  premier  livre,  ait  été  composée  seule- 
ment en  1414.  Il  n'y  a  pas  matériellement  le  temps,  de  1414  à 
1416,  pour  la  composition,  la  diffusion  et  la  transcription 
à  plusieurs  copies  d'un  livre  écrit  dans  l'obscurité  du  cloître 
et  le  silence  de  Thumilité.  Qu'on  suppose,  en  effet,  le  pieux 
auteur  écrivant  V Imitation  l'année  après  son  ordination  sacer- 
dotale :  lui  a-t-il  fallu  moins  d'un  an  pour  achever  son  ouvrage? 
El  comment  le  livre  va-t-il  sortir  maintenant  de  ses  mains  pour 
arriver  à  la  publicité  ?  L'humble  écrivain  l'aura  montré,  au 
bout  de  quelque  temps,  à  l'un  de  ses  confrères  du  Mont-Sainte- 
Agnès,  ou  plutôt  l'un  d'eux  le  lui  aura  dérobé.  Celui-ci,  voulant 
l'avoir  à  son  usage,  en  aura  fait  une  première  copie  qui  se  sera 
propagée  ensuite  dans  le  couvent.  Du  couvent,  quelque  circons- 
tance particulière  l'aura  fait  passer  plus  tard,  à  Tinsu  de  l'au- 
teur, dans  d'autres  maisons  du  même  ordre.  C'est  ainsi  qu'un 
exemplaire  est  arrivé  aux  mains  du  copiste  du  monastère  de 
Rouge-Cloître.  Mais  tout  cela  suppose  plusieurs  années,  et  notre 
manuscrit,  achevé  de  copier  en  1416,  touche  immédiatement  à 
l'année  où  Thomas  à  Kempis,  nouvellement  ordonné  prêtre, 
paraît  à  peine  capable  d'avoir  entrepris  d'écrire  ï Imitation. 

On  peut  donc  conclure  sûrement  que  la  date  de  notre 
manuscrit  est  incompatible  avec  l'opinion  qui  attribue  Vlmita- 
tiori  à  Thomas  à  Kempis. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ou  d'expUquer  les  témoi- 
gnages contemporains  favorables  au  religieux  hollandais.  On 
répond  seulement  à  ceux  des  partisans  de  Thomas  à  Kempis 
et  de  Gerson,  que  le  manuscrit  de  1406  n'a  pas  convaincus  à 
cause  de  la  prétendue  incertitude  de  sa  date,  par  un  manuscrit, 
incontestablement  daté  de  1416,qui  concourt  au  même  résultat. 

L'un  et  l'autre  prouvent  par  leur  âge,  que  ni  le  chancelier  de 
l'Université  de  Paris  ni  le  chanoine  régulier  du  Mont-Sainte- 
Agnès  ne  peut  être  l'auteur  de  V Imitation. 

Mais,  comme  les  défenseurs  de  Tabbé  Gersen  de  Verceil  ont 
cru  pouvoir  mettre  à  profit  ces  conclusions  pour  leur  fabuleux 
client,  il  convient  aussi  de  leur  répondre  brièvement,  afin  que 
le  manuscrit  de  1416,  qui  dépossède,  comme  celui  de  1406, 
Thomas  àKempis  et  Gerson,  ne  serve  pas  de  nouveau  à  corro- 
borer une  thèse  toute  d'imagination. 
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Après  les  répliques  décisives  des  chanoines  réguliers  aux 
bénédictins  du  xviii"  siècle,  après  les  travaux  d'Eusèbe  Amort 
notamment,  il  n'était  plus  permis  de  soutenir  en  faveur  de 
Gersen  une  opinion  qui  n'avait  pas  eu,  il. faut  bien  le  recon- 
naître, d'autre  origine  que  le  zèle  intempestif  de  dom  djôtàn 
pour  la  gloire  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  ni  d'autre  mobile 
par  la  suite  que  l'esprit  de  corps  des  savants  religieux  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur.  M.  Napione,  qui  reprit  en  Italie, 
au  commencement  de  ce  siècle,  la  cause  du  prétendu  abbé  de 
Verceil,  n'avait  fait  que  reproduire,  sans  être  bien  au  cou- 
rant de  la  controverse,  des  arguments  absolument  réfutés. 
Son  principal  titre,  dit  très-bien  M»'  Malou,  fut  de  suscitera 
Gerson  le  plus  prolixe  de  ses  défenseurs.  Avec  M.  deGrégory, 
la  cause  de  l'abbé  de  Verceil  redevint  en  faveur,  au  moins 
au-delà  des  monts,  grâce  à  une  trouvaille  qui  est,  comme 
on  le  verra,  un  assez  grossier  exemple  de  supercherie  littéraire. 

Rien  n'est  plus  fragile  que  l'échafaudage  sur  lequel  on  a 
prétendu  élever  l'édiflce  gersénien.  Nonobstant  quelques 
manuscrits,  où  on  lit  indifféremment  les  noms  de  Gersen, 
Gersem,  Gessem  et  Gesen,  noms  sur  lesquels  je  réserve  pour 
plus  tard  une  explication,  Jean  Gersen,  dont  il  n'est  fait  men- 
tion dans  aucun  auteur  avant  la  controverse  du  xvii°  siècle, 
serait  resté  un  personnage  sans  patrie  et  sans  histoire,  si  ses 
partisans  ne  lui  en  avaient  composé  une  à  l'aide  d'un  manus- 
crit, connu  sous  le  nom  de  manuscrit  d'AUatius,  sur  lequel  ils 
ont  cru  lire  Joannes  do  Canabaco.  Après  avoir  identifié  ce  per- 
sonnage avec  Jean  Gersen,  ils  ont  conclu  que  Canabaco  devait 
indiquer  la  patrie  de  Gersen.  Là-dessus  M.  de  Grégory  dit: 
«  Gersen,  Jean,  du  village  de  Gabaliaca  ou  Gabanaca,  aujour- 
d'hui Gavaglia,  dans  la  province  du  Vercellais  en  Lombardie, 
était  religieux  do  Saint-Benoît  duMont-Gassin...  Une  preuve 
éclatante  sur  la  patrie  de  Gersen,  nous  la  tirons  du  manus- 
crit... qui  commence  IncipU  tractatus  Johannis  de  Canabaco 
de  Imitatione  ChrisU..,  On  nous  opposera  que  le  mot  Canabaco 
ne  correspond  pas  à  celui  de  Cavaglia;  mais  nous  observons 
que  ce  village  était  anciennement  partagé  en  deux  bour- 
gades, sdiwoir  iCavaliata  et  Cabaliaca  ou  Cabanaca  '.  »  Ayant 

»  De  Grégory,  Mémoire  sur  le  véritable  aukur  de  Umitation  de  Jésus^Cfirist, 
\).  30  et  46. 


Digitized  by  LjOOQIC 


l'auteur  de  l'imitation.  497 

renoncé  à  expliquer  par  quel  prodigieux  tour  de  force  étymo- 
ligique  Cavaglia  venait  de  Canabaco,  les  gersénistes  se  rejet- 
tent sur  la  faute  du  copiste  qui  avait  dû  travestir  Cabalia- 
cwm  en  Canabacum^  et  à  l'aide  de  celte  supposition,  de 
Cabaliacum  ils  ont  fait  Cavaglia,  Même  en  admettant  une  qua- 
druple substitution  de  lettres  dans  le  mot  maladroitement 
transcrit  parle  copiste,  il  est  impossible  d'adopter  l'explication 
des  gersénistes.  Le  manuscrit  que  M.  de  Grégory  a  examiné  (si 
même  il  Ta  vu),  avec  la  légèreté  et  le  parti  pris  qui  lui  ont 
fait  commettre  tant  d'erreurs,  reproduites  encore  aujourd'hui 
de  confiance  par  ses  successeurs  dans  la  controverse  *,  ne 
porte  pas  :  Tractatus  Joannis  de  Canabato^  mais  bien  :  Joa/nnis  de 
Canabaco.  C'est  ainsi  qu'a  lu  M.  Léopold  Delisle,  et  qu'il  a  cité 
le  manuscrit  dans  son  inventaire  des  manuscrits  latins  de 
la  Bibliothèque  nationale  ^  ;  c'est  ainsi  que  liront,  avec  ce 
maître  en  paléographie,  tous  ceux  qui  examineront  la  suscrip- 
tion  de  ce  manuscrit.  Le  doute  n'est  pas  possible.  Joannis  de 
Canabaco  est  lisible  pour  tout  le  monde  ;  le  nom  est  aussi 
clair,  aussi  certain  que  s'il  était  écrit  en  caractères  d'impri- 
merie. Manifestement,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  du 
manuscrit  d'Allatius,  aujourd'hui  à  Paris,  ne  l'avaient 
pas  vu.  Après  cette  rectification,  il  est  à  présumer  que  les 
gersénistes  les  plus  obstinés  eux-mêmes,  renonceront  à 
tirer  Cavaglia  de  Canabato  pour  donner  une  patrie  à  leur 
client. 

D'ailleurs,  de  quel  droit  avoir  appliqué  à  Gersen  l'inscription 
du  manuscrit  d'AUatius  ?  Pourquoi  Jean  Gersen  serait-il  le 
même  que  Joannes  de  Canabato  ?  Le  personnage  indiqué  par 
le  copiste  n'est  pas  absolument  inconnu  ;  on  rencontre  plus 
d'une  fois  ce  nom  dans  les  recueils  spirituels,  semblables  au 
manuscrit  dit  d'Allatius,  si  communs  au  moyen  âge.  Cet 
auteur  n'aurait-il  été  inconnu  que  des  gersénistes  î  II  est  vrai 


>  Il  est  particulièrement  regrettable  d'en  retrouver  plusieurs  et  des  plus 
signalées,  dans  les  articles  publiés  sur  la  controverse  gersénienne,  dans  la 
CivUtà  caltolica,  par  le  P.  Camille  Mella,  et  réunis  depuis  en  brochure. 
Le  docte  écrivain,  qui  a  longuement  résumé,  sans  tenir  assez  compte  des 
réponses  décisives  de  ses  adversaires,  les  arguments  produits  en  faveur  de 
Gersen,  et  qui  s'est  surtout  inspiré  des  écrits  de  M.  de  Grégory,  n'a  pas  su  à 
quel  point  il  fallait  se  déûer  de  celui-ci. 

«  Léopold  Delisle,  Inventaire  des  manuscrils  latins  de  la  Bibliothèque 
nationale.  —  Fonds  de  Saint-Germain-des-Prés,  p.  107.  Paris,  1868-1871. 

T.  xxir.  1877.  •^'? 
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que  Id  copiste  à  quelque  peu  défiguré  son  nom.  Mais  n'était* 
il  pas  plus  naturel,  avec  Joannes  de  Canabaio,  de  songer  à 
récrivain  appelé  dans  d'autres  manuscrits  Joannes  de  Tam- 
hacoy  qu'à  un  Jean  de  Cavaglia  ?  Ici  Terreur  de  transcription 
du  oopiste  s'explique  d'elle-même,  et  il  faudrait  n'avoir  jamais 
vu  d'écriture  du  xv*  siècle,  pour  ne  pas  comprendre  que 
Joannes  de  Tambaco  soit  devenu  facilement,  sous  la  plume 
d'un  copiste  maladroit,  Joannes  de  Canabaio.  L'auteur 
mentionné  dans  l'exemplaire  qui  a  servi  pour  la  transcription 
du  manuscrit  d'Âliatius,  est  certainement  Jean  deTambach\ 
dominicain  du  xiv""  siècle,  premier  recteur  de  Prague  et 
maître  du  sacré  palais.  Il  était  d'autant  plus  facile  à  un 
copiste  de  lui  attribuer  Y  Imitation^  donnée  par  d'autres  à 
saint  Bernard,  à  saint  Bonaventure,  ou  à  Ludolphe  le  Chartreux, 
qu'il  est  lui-même  auteur  de  traités  ascétiques  asses  souvent 
copiés  au  moyen  &ge,  tels  que  le  de  Consolatiane^  le  traité 
de  Sensibifibus  Dsliciis  paradisi  et  celui  de  BeatUudine. 

On  n^en  aurait  pas  fini  avec  le  manuscrit  de  1416  qui  doit, 
comme  celui  de  1406,  déposséder  Gerson  et  Thomas  à  Kempis, 
sans  toutefois  proBter  à  Gersen,  si  on  ne  répondait  briève- ^ 
ment,  sur  un  dernier  argument  favorable  à  l'abbé  de  Verceil, 
à  ceux  de  ses  partisans  qui  ont  vu  dans  l'exclusion  de  Gerson 
et  de  Thomas  à  Rempis  une  nouvelle  raison  de  relever  ses 
titres.  J'ai  déjà  eu  Toccasion,  dans  une  récente  édition  fran- 
çaise de  V Imitation,  de  m'expliquer  sur  le  manuscrit  de  Adw>^ 
catis,  dont  l'acquisition  par  M.  de  Grégory  en  1830  renouvela 
le  système  de  défense  des  gersénistes.  Sans  s'étendre  sur  ce 
manuscrit,  il  suffira  de  dire  un  mot  de  la  mystification  qui  en 
fit  la  fbrtune. 

Ayant  remarqué  sur  les  feuilles  de  garde  plusieurs  noms  de 
possesseurs  appartenant  à  rancienne  fomille  verceillaise  de 
AdvocaHs  du  xvt^sièclo,  Thonorable  magistrat,  natif  de  Verceil^ 
dont  la  passion  pour  Gersen  était  célèbre  en  son  pays,  fit 
j^ri  de  sa  découverte  aax  descendants  de  cette  famille  et  à  sa 
T«lle*  Feu  (te  temps  après,  par  un  h  isard  des  plus  complai- 
sants^ ui^  fragment  détournai  de  famille  tenu,  de  13 '«5  à  1350^ 
par  un  Joseph  d»  ÀdtxMMiSy  sa  retrouvait  inopinément  dans 

^  TMKQnv  Bist  des.  homm»  Ukuires  de  Vordn  as  StftnMKflEm'iugtM^Ptris» 
1745,  in-4,  t.  II.  p.  400. 
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une  ville  du  Vercellais.  Ce  précieux  diarium  contenait,  à  la 
date  de  13i9,  la  mention  d'un  don  fait  par  ce  Joseph  h  son 
frère  du  Codex  de  V Imitation  [pretiosum  codicem  de  Imita^ 
tione)  qu'il  disait  tenir  de  longue  main  {longa  manu)  de  ses 
aïeux.  C'en  était  assez  :  un  lien  authentique  existait  entre  le 
codex  et  le  diarium)  le  nouveau  manuscrit  de  Adoocatis  était 
proclamé  du  xm^  siècle  et  Vlmitation  donnée  définitivement  à 
Gersen. 

Gomment  le  bienheureux  fragment  de  journal,  qui  ne  conte- 
nait qu'un  petit  nombre  d'articles  si  courts,  faisait-il  précisé- 
ment mention  dans  l'un  d'eux  du  livre  de  Vlmitation  ?  L'esti- 
mable M.  de  Grégory  ne  chercha  pas  à  le  savoir.  Cette 
circonstance  assez  bizarre  n'éveilla  en  lui  aucun  soupçon.  Il 
reçut, en  toute  confiance,  des  survivants  de  la  famille  de  Advo*- 
oatiSy  une  copie  certifiée  authentique  par  le  notaire,  du  lam- 
beau de  journal  dont  rien  n'indiquait  la  provenance.  La 
mention  relative  à  Vlmitation  est  ainsi  conçue  : 

«  Die  11™*  mensis  Februarii  an  1349....* 

«  I5"«  Die  Dominica  mensis  februarii  post divisionem  factam  cum 
fratre  meo  Vincentio  qui  Ceridonii  abitat,  in  sip:num  fraterni  amo- 
ris  quod  hoc  temporalibus  tantura  impulsas  ne^çotiis  feci,  donc  illl 
preciosum Codicem  de  Imitatione  Xpti,  quod  hoc  ab  a^natibus  meis 
loQga  manu  teneo,  nam  non  nulii  antenates  mei  hujus  jam  reçois 
darunt.  » 


Pour  M.  de  Grégory,  c'était  la  preuve  que  Vlmitation 
existait  déjà  au  xiv*  siècle/et  la  preuve  aussi  que  le  manus- 
crit acheté  par  lui  était  précisément  celui  dont  le  journal  de 
famille,  retrouvé  à  Bielle  dans  le  Vercellais,  faisait  mention. 

Malheureusement,  tout  est  suspect  dans  ce  Diarium  :  la 
date  de  1349,  exprimée  par  des  chiffres  modernes,  notam- 
ment le  4,  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  elle;  la  teneur,  à 
cause  surtout  de  cette  mention  étrange  et  sans  analogue  au 
moyen  âge,  pretiosum  codicem  de  Imitatione  Christl;  Fécri-* 
ture,  paléographiquement  impossible,  et  le  cahier  lui-même 
formé  de  feuilles  de  papier  toutes  déchirées.  Le  diarium  û 
extraordinairement  retrouvé  à  Verceil,  on  ne  sait  trop  com- 
ment, porte  en  lui-même  la  preuve  de  sa  fraude  ;  tout  donne 
à  croire  qu'il  est  l'œuvre  d'un  Vrain-Lucas,  plus  hardi  môme 
qu'habile,  qui  aura  trompé  la  foi  des  descendants  de  la  famille 
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De'Avogadvi.  Quant  au  manuscrit  supposé  du  xiii«  siècle,  qui 
ne  contient  qu'un  texte  très-défectueux  de  Y  Imitation,  il  serait, 
au  jugement  d'hommes  vraiment  compétents,  entre  autres  de 
M.  Léopold  Delisle,  notre  premier  paléographe,  à  peine  du 
XV®  siècle. 

Personne  ne  peut  être  plus  innocent  que  l'honorable  M.  de 
Grégory  de  cette  supercherie,  mais  personne  ne  pouvait  en 
être  plus  facilement  victime.  C'est  lui  qui,  dans  son  ardeur  à 
trouver  pour  Gersen  des  répondants  dans  les  âges  anciens, 
mettait  au  xiv®  siècle  Gérard  de  Rayneval,  diplomate  fran- 
çais, mort  au  commencement  de  ce  siècle-ci  ;  c'est  lui  encore, 
avec  son  enthousiasme  gerséniste,  qui  donnait  pour  un 
manuscrit  du  xiii^  siècle  le  Codex  Mazarinetos  contenant 
deux  citations  du  chancelier  Gerson,  mort  en  1429!  On  voit 
trop  qu'il  prenait  de  toutes  mains  ses  documents  et  ses  preu- 
ves, uniquement  préoccupé  de  servir  la  cause  de  son  héros. 
Ses  écrits,  remplis  d'inexactitudes  et  d'erreurs  de  toute  sorte, 
et  dénués  de  toute  critique,  ne  méritent  qu'une  médiocre 
confiance  ;  tout  au  plus  peuvent-ils  servir  de  piédestal  à  la 
statue  que  les  habitants  de  Yerceil  viennent  d'élever  à  leur 
fabuleux  compatriote. 

Une  dernière  remarque  à  l'appui  des  conclusions  des  précé- 
dents articles  sur  la  patrie  de  limitation^  nous  est  fournie  par 
le  manuscrit  de  1416  :  «  Il  existe,  disions-nous,  environ  deux 
cents  manuscrits  connus  de  Y  Imitation,  Les  trois  quarts  appar- 
tiennent aulhentiquement  à  l'Allemagne  ou  aux  Pays-Bas.  Le 
nombre,  l'antériorité  et  l'excellence  des  manuscrits  allemands, 
d'une  part;  de  l'autre,  les  traces  de  l'influence  germanique 
que  l'on  constate  dans  bon  nombre  de  manuscrits  des  autres 
pays,  nous  semblent  étabhr  certainement  que  Ylmitation  de 
Jésus-Christ  est  née  et  s'est  propagée  en  Allemagne,  d'où  elle 
a  passé,  dans  le  premier  tiers  du  xv°  siècle,  en  France  et  en 
Italie.  »  Nous  ajoutions  :  «  En  recherchant  l'origine  particulière 
de  chaque  manuscrit,  on  reconnaît  que  beaucoup  de  manus- 
crits allemands  viennent  des  maisons  des  chanoines  réguliers 
étabhes  soit  en  Allemagne,  soit  dans  les  Pays-Bas.  Cette  prove- 
nance est  indiquée  tantôt  par  Y  Explicit  o\i\q  copiste  mentionne 
le  nom  du  monastère,  tantôt  par  une  possession  continue, 
d'autres  fois  par  certaines  circonstances  du  recueil  .On  remarque 
en  outre  que  le  plus  grand  nombre  des  maisons  canoniales  où 
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se  trouvent  ces  manuscrits,  appartenaient  à  la  congrégation 
générale  des  chanoines  réguliers  de  Windesheim,  fondée  au 
diocèse  d'Dtrecht  en  1387  et  qui  comptait  déjà  à  la  fin  du 
XV*  siècle,  tant  en  Allemagne  que  dans  les  Pays-Bas,  quatre- 
vingt-quatre  maisons  du  même  ordre  * .  » 

Des  autres  preuves  que  nous  exposions  dans  ces  premières 
recherches,  «  si  Ton  rapproche,  disions-nous  encore,  les  ren- 
seignements fournis  par  les  manuscrits  eux-mêmes ,  on  est 
naturellement  amené  à  chercher  la  patrie  de  V Imitation  en 
Allemagne,  et  entre  les  divers  pays  allemands,  en  Hollande, 
où  naquit  la  congrégation  de  Windesheim  à  laquelle  appar- 
tiennent, et  la  maison  du  Mont-Sainte-Agnès  dont  Thomas  à 
Kempis  fut  prieur,  et  les  autres  maisons  canoniales  qui  ont 
fourni  en  plus  grand  nombre  les  manuscrits  de  Vlmitation, 
parmi  lesquels  le  manuscrit  de  1406  est  le  premier  en  date.  » 

Notre  manuscrit  de  1416  confirme  de  tous  points  ces  induc- 
tions. Il  est  une  nouvelle  preuve  de  l'origine  rhénane  de 
Vlmitation  et  de  la  filiation  qui  rattache  l'incomparable  livre 
à  la  congrégation  de  Windesheim  à  laquelle  appartenait  le  cou- 
vent de  Rouge-Cloître. 

Arthur   Loth. 
*  Revue  des  questions  historiques,  l*'  janvier  1874,  pp.  117  et  120. 
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MÉLANGES 


I 

UN  PROBLÈME  HISTORIQUE 

A  PROPOS  DU  CONTE  ÉGYPTIEN  DES  DEUX  FRÈRES. 


Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  TÉgypte  antique  et  de  sa  littéra- 
ture, ont  lu  ce  vieux  roman  des  Dei(x  Frères  dont  le  manuscrit  sur 
papyrus,  écrit  vers  le  xv*  siècle  avant  notre  ère  pour  un  prince  royal, 
fils  de  Menephtah,  le  Pharaon  de  TExode,  a  été  retrouvé  dans  un  tom- 
beau, comme  tant  d'autres  documents  de  tout  genre. 

Traduit  d'abord  en  1852,  par  M.  de  Rougé  S  il  l'a  été  ensuite  d'une 
manière  plus  complète  par  M.  Maspero  ^.  Ou  peut  le  résumer  ainsi. 

Il  y  avait  une  fois  deux  frères,  dont  Tatné  s'appelait  Anepoû  et  le 
plus  jeune  Bataoû.  Anepoû  avait  une  maison  et  une  femme,  et  son  frère 
demeurait  avec  lui  ;  ce  dernier  était  un  très-bon  laboureur.  Un  jour 
qu'ils  étaient  tous  les  deux  ensemble  aux  .champs,  Anepoû  envoya  son 
jeune  frère  à  la  maison  pour  chercher  des  semences. 

Bataoû  part  donc  et,  arrivé  à  la  maison,  il  y  trouve  la  femme  de 
son  frère  occupée  à  se  parer  et  qui  laccueille  par  une  proposition 
semblable  à  celle  que  la  femme  de  Puliphar  fit  à  Joseph. Bataoû  repousse 
avec  indignation  cette  proposition  et  retourne  aux  champs  rejoindre 
son  frère. 

Cependant  la  femme  d' Anepoû  est  effrayée  des  paroles  qu'elle  a 
dites  et  elle  s'avise  d  une  ruse.  Quand  son  mari  rentre  à  la  maison,  il 
la  trouve  étendue  par  terre,  tout  en  désordre,  et  elle  lui  dit  que  son 

*  Revue  archéologique  (9*  année),  2*  partie,  pp.  385,  seq.  (octobre  1852). 

•  Reime  des  cours  littéraires,  t.  VII,  p.  780   seq.  (1871). 
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jeune  frère  a  voulu  lui  faire  yiolence.  Anepoû,  furieux,  veut  tuer 
Bataoû,  mais  celui-ci  s'enfuit  ;  il  est  au  moment  d*èlre  atteint,  quand 
le  dieu  Rà  (le  soleil),  à  sa  prière,  jette  entre  eux  deux  une  grande  eau 
remplie  de  crocodiles  D'une  rive  à  Tautre  les  deux  frères  se  parlent  : 
Bataoû  se  justifie,  et,  pour  donner  plus  de  poids  à  sa  parole,  se  mutile 
de  sa  propre  main.  Il  préyienl  ensuite  Ancpoû  qu'il  va  se  retirer  dans 
la  vallée  du  Cèdre  ;  il  déposera  son  cœur  sur  la  fleur  de  cet  arbre, 
auquel  sa  vie  sera  désormais  indissolublement  attachée.  Si  Ton 
coupe  le  cèdre,  la  vie  de  Bataoû  sera  tranciiée  en  môme  temps;  alors 
son  frère  devra  chercher  son  cœur,  et,  quand  il  l'aura  trouvé,  le  mettre 
dans  un  vase  plein  d  eau  fraîche,  et  Bataoû  ressuscitera.  Ce  qui  devra 
montrer  à  Anepoû  qu'il  est  arrivé  malheur  à  son  frère,  c'est  s'il  voit 
tout  à  coup  la  bière  écumer  dans  sa  cruche. 

Anepoû,  désespéré,  retourne  dans  sa  maison  et  tue  la  femme  impu- 
dique qui  Ta  séparé  de  son  frère.  Pendant  ce  temps,  Bataoû  se  rend 
i  la  vallée  du  Cèdre  et  dépose,  comme  il  l'avait  dit,  son  cœur  sur  la 
fleur  du  cèdre,  auprès  duquel  il  fixe  sa  demeure.  Les  dieux  ne  veulent 
pas  le  laisser  seul  ainsi,  ils  lui  façonnent  une  femme,  la  plus  belle  de 
la  terre  entière  ;  Bataoû  en  devient  follement  amoureux,  et  lui  révèle  la 
secret  de  son  existence  liée  à  celle  du  cèdre. 

Cependant  le  fleuve  (le  Nil)  s'éprend  de  la  femme  de  Bataoû,  de  la 
créature  formée  par  le  dieu  Noûm.  Un  jour  qu'elle  était  à  se  pro- 
mener sous  le  cèdre,  son  mari  étant  à  la  chasse,  elle  aperçoit  le  fleuve 
qui  monte  derrière  elle.  Elle  s'enfuit  et  rentre  dans  la  maison.  Le  fleuve 
dit  au  cèdre  qu'il  veut  s'emparer  d'elle  ;  mais  le  cèdre  lui  livre  seule^- 
ment  une  boucle  de  cheveux  de  la  belle.  Le  fleuve  emporte  cette  boucle 
en  Egypte  et  la  dépose  dans  Tendroit  où  se  tenaient  les  blanchis.^eurg 
du  Pharaon.  L'odeur  de  la  boucle  commence  à  se  répandre  dans  les 
vêtements  du  Pharaon,  et  l'on  ne  sait  comment  expliquer  la  chose. 
Enfin  le  chef  des  blanchisseurs  aperçoit  la  boucle  de  cheveux  qui  flotte 
sur  l'eau.  Il  fait  descendre  quelqu'un,  et,  trouvant  qu'elle  sent  mer- 
veilleusement bon ,  il  la  porte  au  Pharaon.  On  fait  aussitôt  venir 
les  magiciens  du  Pharaon.  Ceux-ci  lui  disent  que  la  boucle  appartient 
à  une  fille  des  dieux  :  sur  leur  conseil  il  envoie  un  grand  nombre 
d'émissaires  dans  toutes  les  directions  pour  chercher  cette  femme,  et 
notamment  vers  la  vallée  du  Cèdre.  Bataoû  les  tue  tous,  à  l'exception 
d'un  seul, qu'il  laisse  en  vie  pour  rapporter  la  nouvelle.  Alors  le  Pharaon 
envoie  toute  une  armée  qui  lui  ramène  la  fille  des  dieux.  Il  élève 
celle-ci  au  rang  de  «  princesse -auguste,  »  et  elle  lui  révèle  le  secret 
de  la  vie  de  son  mari.  On  coupe  le  cèdre  et  Bataoû  meurt. 

Le  lendemain,  comme  Anepoû,  le  frère  aîné  de  Bataoû ,  rentrait 
dans  sa  maison,  on  lui  apporte  une  cruche  de  bière  qui  se  met  à 
éeumer  ;  on  lui  en  apporte  une  de  vin,  qui  se  trouble  aussitôt.  II  part 
pour  la^  vallée  du  Cèdre  et  trouve  son  frère  étendu  mort.  II  se  met 


Digitized  by  LjOOQIC 


504  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

immédiatement  en  quête,  et,  pendant  trois  ans,  cherche  inutilement  le 
cœur  de  Bataoû.  Enfin,  au  commencement  de  la  quatrième  année, 
l'âme  de  Bataoû  éprouve  le  désir  de  revenir  en  Egypte.  Anepoû 
découvre  le  cœur  de  son  frère  sous  un  des  cônes  du  cèdre.  Il  le  met 
dans  un  vase  rempli  d  eau  fraîche,  et,  au  bout  de  quelques  heures, 
Bataoû  ressuscite. 

Les  deux  frères  se  mettent  en  route  pour  punir  Tlnfidèle.  Bataoû 
prend  la  forme  d'un  taureau  sacré  et  se  fait  conduire  par  Anepoû  à  la 
cour  du  Pharaon,  qui  est  rempli  de  joie  en  le  voyant  et  fait  célébrer  de 
grandes  fêtes.  Un  jour  le  taureau  se  trouve  auprès  de  la  princesse  et 
lui  dit  :  <L  Vois,  je  suis  encore  vivant  ;  je  suis  Bataoû.  Tu  avais  comploté 
^  de  faire  abattre  le  cèdre  par  le  Pharaon  qui  tient  ma  place  auprès  de 
((  toi ,  afin  que  je  mourusse.  Vois ,  je  suis  encore  vivant  ;  j'ai  pris  la 
<t  forme  d'un  taureau. i»La  princesse  est  très'effrayée,mais  elle  se  remet 
bientôt  et  elle  demande  au  Pharaon  de  lui  accorder  une  faveur,  celle 
de  manger  le  foie  du  taureau.  Le  Pharaon  y  consent,  non  sans  chagrin, 
et  l'on  met  à  mort  l'animal ,  après  lui  avoir  offert  un  sacrifice  ; 
mais,  au  moment  où  on  lui  coupe  la  gorge,  il  secoue  son  cou  et  lance 
par  terre  deux  gouttes  de  sang  qui  vont  tomber,  l'une  d'un  côté  de  la 
grande  porte  du  Pharaon,  l'autre  de  l'autre  côté,  et  il  s'élève  là  deux 
grands  et  magnifiques  perséas. 

Le  Pharaon  sort  avec  la  princesse  pour  contempler  le  nouveau  pro- 
dige, et  l'un  des  arbres,  prenant  la  parole,  révèle  à  la  princesse  qu'il 
est  Bataoû,  encore  une  fois  transformé.  La  princesse  demande  alors 
au  Pharaon  qu'on  abatte  les  perséas  et  qu'on  en  fasse  de  bonnes 
planches.  Le  Pharaon  y  consent,  et  elle  sort  pour  assister  à  l'exécution 
de  ses  ordres.  Or,  pendant  qu'on  coupait  les  arbres,  c  un  copeau, 
ayant  sauté,  entra  dans  la  bouche  de  la  princesse.  Elle  l'avala  et  con- 
çut  Beaucoup  de  jours  après,  elle  mit  au  monde  un  enfant  mâle.  » 

Devenu  grand,  l'enfant,  qui  n'est  autre  que  Bataoû  revenu  à  une 
nouvelle  existence,  succède  au  Pharaon  sur  le  trône  d'Egypte,  et  son 
premier  soin  est  de  châtier  la  femme  dont  il  a  eu  tant  à  se  plaindre 
dans  sa  première  vie. 

Tel  est  le  Roman  des  Deux  Frères.  Ce  curieux  conte  a  été  i^dié 
au  point  de  vue  de  la  mythologie  ;  H.  François  Lenormant  lui  a  consa- 
cré un  chapitre  de  son  livre  Les  Premières  Civilisations  (t.  I,  p.  397seq. ]. 
Il  y  voit  a  la  transformation  en  un  conte  populaire  du  mythe  fonda- 
mental dans  les  religions  de  l'Asie  occidentale,  du  jeune  dieu  solaire 
mourant  et  revenant  tour  â  tour  à  la  vie,  mythe  dont  nous  avons  la 
version  syro-phénicienne  dans  la  fable  d'Adonis,  la  version  phrygienne 
dans  celle  d'Atys,  et  enfin  la  version  hellénisée,  à  une  époque  encore 
impossible  à  déterminer,  dans  la  légende  de  Zagreus.  »  Ce  serait  c  un 
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exemple  de  plus  de  cet  influx  des  traditions  asiatiques  en  Egypte  à  Tépo- 
que  de  la  dix-huitième  et  de  la  dix-neuvième  dynastie,  non  plus  de  leur 
introduction  dans  la  religion  à  Fétat  de  mythe  sacré,  mais,  ce  qui  est 
nouveau,  de  leur  importation  sous  la  forme  de  conte  populaire,  i> 
Hais  nous  n'avons  pas  Fintention  de  suivre  M.  Lenormant  sur  ce 
terrain;  c'est  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  nous  voudrions  examiner 
le  Roman  des  Deux  Frères 

Nous  avonâ  afi'aire  ici,  comme  M.  Lenormant  le  dit  fort  bien,  à  un 
véritable  conte  populaire.  Or,  si  l'on  rapproche  des  contes  populaires 
actuels  d'Europe  et  d'Asie  les  divers  éléments  qui  composent  le  récit 
égyptien,  ou  constatera,  non  sans  surprise,  que  le  Roman  des  Deux 
Frères  présente  avec  plusieurs  de  ces  contes  des  ressemblances  frap- 
pantes et  beaucoup  trop  précises  pour  provenir  du  hasard. 

Qu'on  en  juge. 

Prenons  d'abord  le  passage  6nal  où  sont  racontées  les  diverses 
transformations  de  Bataoû,  et  rapprochons  le  d'un  conte  populaire 
allemand  recueilli  dans  la  Hesse^  Dans  ce  conte,  un  berger,  devenu 
général  des  armées  d'un  roi,  se  laisse  dérober  par  une  rusée  prin- 
cesse, fille  d'un  roi  ennemi,  une  épée  qui  le  rendait  invincible.  Il  est 
vaincu,  tué,  et  son  corps,  haché  en  morceaux,  est  envoyé  dans  une 
botte  au  roi  son  maître.  Des  enchanteurs  lui  rendent  la  vie  et  lui 
donnent  le  pouvoir  de  se  transformer  en  ce  qu'il  voudra.  II  se  change 
en  un  beau  cheval  et  se  fait  vendre  au  roi  ennemi.  Quand  la  princesse 
voit  le  cheval,  elle  dit  qu'il  faut  lui  couper  la  tête.  La  cuisinière,  qui  a 
entendu ,  va  caresser  le  cheval  en  le  plaignant  du  sort  qui  l'attend. 
Le  cheval  lui  dit  :  <c  Quand  on  me  coupera  la  tète,  il  sautera  trois 
gouttes  de  mon  sang  sur  ton  tablier  :  enterre-les  pour  l'amour  de  moi 
à  telle  place.  »  La  cuisinière  fait  ce  que  le  cheval  a  demandé,  et,  le 
lendemain,  à  la  place  où  les  gouttes  de  sang  ont  été  enterrées,  il 
s'élève  un  superbe  cerisier.  La  princesse  prie  son  père  de  faire  abattre 
le  cerisier.  La  cuisinière  va  plaindre  l'arbre,  qui  lui  dit  :  «c  Quand  on 
m'abattra,  ramasse  pour  l'amour  de  moi  trois  copeaux  et  jette-les  dans 
l'étang  de  la  princesse.  »  Le  lendemain  matin,  trois  canards  d'or 
nagent  dans  l'étang.  La  princesse  prend  son  arc  et  ses  flèches  et  tue 
deux  des  canards  ;  elle  se  contente  de  s'emparer  du  troisième, 
qu'elle  enferme  dans  sa  chambre.  La  nuit  venue,  le  canard  reprend 
l'épée  magique  et  s'envole. 

On  le  voit,  la  ressemblance  est  surprenante.  Dans  les  deux  récits, 
allemand  et  égyptien,  le  héros,  qui  est  mort,  puis  ressuscité,  prend  la 
forme  d'un  bel  animal,  taureau  ou  cheval,  et  se  fait  conduire  à  la  cour 
d'un  roi  où  se  trouve  une  femme  qui  a  été  la  cause  de  sa  mort.  Dans 


«  J.  W.  Wolf,  Deutsche  Hausnnerchen,  Gœttingtn,  1851,  pp.  394  seq. 
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les  deux  récits,  cette  femme  obtient  du  roi  que  l'on  tue  ranirail,  et, 
au  moment  où  on  Tégorge,  il  saute  des  gouttes  de  sang  qui  donnent 
naissance  à  un  arbre.  Enfin,  en  Allemagne  comme  dans  l'antique 
Egypte,  la  vie  du  héros  se  réfugie  dans  des  copeaux  de  Tarbre  que  la 
princesse  a  fait  abattre. 

Un  conte  hongrois,  recueilli  par  le  comte  J.  Hailath,  est  presque 
identique  au  conte  allemande  Le  héros,  Eisen  Laczi,  a  été  tué  et 
coupé  en  mille  morceaux  par  un  dragon.  Le  roi  des  serpents,  auquel 
il  a  rendu  service,  le  ressuscite  au  moyen  de  certaines  plantes.  Eisen 
Laczi  se  change  en  cheval  et  va  dans  la  cour  du  dragon.  La  femme  du 
dragon ,  bien  qu*elle  ne  reconnaisse  pas  Eisen  Laczi  sous  sa  nouvelle 
forme,  se  doute  qu'il  y  a  là  quelque  enchantement,  et  elle  dit  au  dragon 
qu'elle  mourra  si  elle  ne  mange  le  foie  du  cheval.  On  prend  le  cheval 
pour  le  tuer.  La  sœur  d'Eisen  Laczi,  prisonnière  du  dragon ,  vient  à 
passer  et  plaint  le  sort  du  cheval.  Celui-ci  lui  dit  tout  bas  de  prendre 
la  terre  sur  laquelle  tomberont  les  deux  premières  gouttes  de  son  sang 
et  de  la  jeter  dans  le  jardin  du  dragon.  A  cette  place,  il  pousse  un  arbre 
à  pommes  d'or.  La  femme  du  dragon  dit  alors  qu^elle  mourra  si  on  ne 
lui  fait  cuire  son  repas  avec  le  bois  de  l'arbre.  La  sœur  d'Eisen  Lacii 
ayant  encore  exprimé  sa  compassion  pour  l'arbre,  celui-ci  lui  dit  de 
prendre  les  deux  premiers  copeaux  qui  tomberont  et  de  les  jeter  dans 
l'étang  du  dragon.  Le  lendemain ,  un  beau  poisson  d'or  nage  dans 
l'étang.  La  femme  du  dragon  veut  avoir  le  poisson.  Le  dragon  se  jette 
à  l'eau  pour  le  prendre  ;  mais,  comme  il  a  ôté  une  certaine  chemise  qui 
le  rendait  invulnérable,  le  poisson  saute  sur  le  rivage,  redevient  Eisen 
Laczi,  qui  revêt  la  chemise,  s'empare  d'une  épée  enchantée  que  le 
dragon  avait  déposée  sur  le  bord  de  l'étang,  et  tue  le  dragon. 

Nous  pouvons  encore  rapprocher  le  conte  égyptien  d'un  conte  grec 
moderne,  recueilli  dans  l'Asie  Mineure,  à  Aïvali,  l'ancienne  Cydonia  '. 
Là,  une  jeune  fille,  fiancée  d'un  prince,  est  changée  en  un  poisson 
d'or  par  une  négresse  qui  prend  sa  place  auprès  du  prince.  Voyant  que 
celui-ci  a  beaucoup  de  plaisir  à  regarder  le  poisson  d*or,  la  négresse 
fait  la  malade  et  dit  que  pour  qn'elle  soit  guérie,  il  faut  qu'on  tue  le 
poisson  et  qu'on  lui  en  fasse  du  bouillon.  Quand  on  tue  le  poisson  d'or, 
trois  gouttes  de  son  sang  tombent  par  terre,  et  aussitôt  à  cette  place  il 
pousse  un  grand  cyprès.  Alors  la  négresse  feint  une  nouvelle  maladie 
et  demande  qu'on  brûle  le  cyprès  et  qu'on  lui  en  donne  de  la  cendre, 
mais  qu'on  ne  laisse  personne  prendre  du  feu.  Pendant  qu'on  est  en 
train  de  brûler  l'arbre,  il  s'approche  une  vieille  femme  ;  on  la  repousse, 


1  Cité  d'après  O.  L.  B.  Wolff.  Die  schœnslen  Msoroken  und  Sagen  aller 
Zeiten  und  Vœlker  (Leipzig,  1850),  t.  I,  p.  229  seq. 

*  J.  G.  von  Hahn,  Griechische  und  albanesisctie  Marchen  (Leipzig,  1964), 
n«49. 
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mais  un  copeau  du  cyprès  s'est  attaché  au  bord  de  sa  robe  ;  quand  elle 
rentre  chez  elle,  le  copeau  saute  derrière  son  coifre,  et  la  jeune  fille 
ressuscite. 

Encore  ici,  même  thème  :  Tanimal  qu'on  fait  tuer,  les  gouttes  de 
sang,  Farbre,  le  copeau. 

Au  siècle  dernier,  en  France,  au  xvn*  siècle,  en  Italie»  on  recueillait 
des  contes  du  même  genre.  Dans  le  conte  français  *,  une  jeune  reine 
est  tuée  par  ordre  de  la  vieille  reine,  sa  belle-mère,  etson  corps  jeté  dans 
le  fossé  du  château.  Une  autre  femme  est  mise  à  sa  place.  Un  jour  que 
le  roi  est  à  sa  fenêtre,  il  aperçoit  dans  Teau  un  merveilleux  poisson 
incarnat,  blanc  et  noir.  Il  ne  peut  se  lasser  de  le  contempler,  mais  la 
vieille  obtient  que  le  poisson  soit  tué  et  servi  à  la  fausse  reine,  alors 
enceinte,  qui,  dit-elle,  en  a  envie.  Tout  à  coup  ou  voit  devant 
la  fenêtre  du  château  un  arbre  aux  trois  mêmes  couleurs.  La  vieille 
le  fait  brûler,  mais  de  ses  cendres  s'élève  un  splendide  château, 
toujours  incarnat,  blanc  et  noir,  dont  le  roi  seul  peut  ouvrir  la 
porte,  et  il  j  trouve  sa  femme  vivante.  -^  Dans  le  conte  italien  , 
comme  dans  le  conte  grec  moderne,  c'est  une  négresse  qui  se  subs- 
titue â  la  vraie  fiancée  d'un  roi.  Celle-^ci  est  changée  en  colombe,  et 
elle  vient  plusieurs  fois  sous  cette  forme  parler  au  cuisinier  du  château 
et  lui  demander  ce  qui  se  passe.  La  négresse  ordonne  au  cuisinier  de 
prendre  la  colombe  et  de  la  faire  rôtir.  Le  cui^tinier  obéit,  et,  â  l'en-- 
droit  du  jardin  où  il  a  jeté  les  plumes  de  la  colombe,  il  s'élève 
bientôt  un  magnifique  citronnier  avec  trois  beaux  citrons.  Quand  le  roi 
ouvre  un  de  ces  citrons,  il  en  sort  sa  vraie  fiancée  '• 

Nous  trouvons  dans  Tlnde  un  conte  populaire  analogue,  qui  a  été 
recueilli  dans  le  Dekkan  par  miss  M.  Frère  * .  Surya-Bay,  qu'un  roi  a 
prise  pour  femme,  est  jetée  dans  un  étang  par  la  «  première  reine  » 
jalouse.  Alors,  dans  cet  étang,  parait  une  belle  fieur  d'or  qui  incline 
gentiment  sa  tête  vers  le  roi  quand  celui-ci  s'approche  pour  la  voir. 
Et  tous  les  jours  le  roi  va  s'asseoir  auprès  de  l'étang  et  contempler  la 
fleur  d'or.  La  première  reine,  en  étant  instruite,  ordonne  d'arracher  la 
fleur  et  de  la  brûler.  Mais,  là  où  on  a  jeté  les  cendres,  il  pousse  un  grand 
manguier  dont  le  fruit  est  si  beau,  que  personne  n'ose  le  cueillir  et  qu'on 
le  réserve  pour  le  roi.  Un  jour,  la  mère  de  Surya*Bay,  pauvre  laitière, 

*  Nouveaux  contes  de  fées  (1718).  Voir  le  conte  Incarnai^  Uanc  et  noir. 
Cabinet  des  fées,  t.  XXXI,  p.  233,  seq. 

•  Basile,  //  Pentamerone,  n»  49.  —  Giambattista  Basile  a  publié  sous  le 
litre  de  Pentanierone  un  recueil  de  contes  populaires  napolilains  écrits  dans 
le  dialecte  et  dans  la  manière  parfois  cfnrontée  du  pays.  Ce  livre,  qui  parut 
en  16:n.  eut  un  grand  nombre  d'éditions,  dont  une  à  Home  en  1679  et  la 
plupart  à  Naples. 

•  Comparez  un  conte  norvégien  :  Asbjômsen,  Talêi  from  the  Fjeld,  trans- 
lated  by  0.  W.  Basent.  London,  1874.  p.  156). 

*  M.  Frère,  Old  Deccan  Days,  or  Hindoo  Pairy  Legends  (London,  1868).  n»  6. 
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vient  eu  passant  se  reposer  sous  le  manguier.  Pendant  qu'elle  dort,  le 
fruit  tombe  dans  un  de  ses  pots  au  lait.  Elle  remporte  dans  sa  maison 
et  le  cache.  Hais,  quand  on  veut  le  prendre,  il  se  trouve  à  la  place  une 
belle  petite  dame,  pas  plus  grande  qu'une  mangue,  qui  grandit  tous  les 
jours  et  finit  par  avoir  la  taille  d'une  femme,  etc.  «. 

Enfin  nous  mettrons  en  regard  de  tous  ces  récits  un  conte  des  Alle- 
mands de  la  Transylvanie  *,  qui  se  retrouve  presque  identiquement  chez 
les  Roumains  du  même  pays  3,  ,chez  les  Tziganes  de  la  Bukowine  4,  en 
Hongrie',  et  aussi  chez  les  Valaques  ^.  Deux  enfants  aux  cheveux  d'or,  fils 
d'une  reine,  sont,  aussitôt  après  leur  naissance,  enterrés  dans  un  fumier 
par  une  servante  qui,  par  ses  calomnies,  parvient  à  perdre  la  reine  et  à 
se  faire  épouser  par  le  roi.  A  l'endroit  où  les  enfants  ont  été  enterrés,  il 
pousse  deux  beaux  sapins  d'or.  La  nouvelle  reine  feint  d'être  malade  et 
dit  qu'elle  ne  guérira  que  si  elle  couche  sur  des  planches  faites  avec  les 
sapins  d'or.  On  coupe  les  sapins,  et,  avec  les  deux  planches  qu'on  en 
tire,  on  fait  un  lit  pour  le  roi  et  la  reine.  Pendant  la  nuit,  l'une  des  deux 
planches  dit  à  l'autre  :  «  Frère,  comme  c'est  lourd  !  c'est  la  méchante 
marâtre  qui  couche  sur  moi.  »  L'autre  répond  :  «  Frère,  comme  c'est 
léger!  c'est  notre  bon  père  qui  couche  sur  moi.  »  La  reine  a  tout 
entendu,  et  elle  obtient  qu'on  brûlera  les  planches.  Tandis  qu'on  y  est 
occupé,  deux  étincelles  sautent  dans  de  l'orge,  qu'on  donne  ensuite  à 
une  brebis,  et  la  brebis  met  bas  deux  agneaux  à  laine  d'or.  La  reine 
demande  à  manger  pour  se  guérir  les  cœurs  des  deux  agneaux.  On  tue 
les  agneaux  ;  mais,  pendant  qu'on  lave  les  entrailles  dans  la  rivière, 
deux  morceaux  s'en  vont  au  fil  de  l'eau  et  sont  portés  sur  le  bord,  et 
les  deux  enfants  reparaissent  sous  leur  forme  naturelle. 

Sans  nous  arrêter  à  faire  ressortir  tout  ce  qui,  dans  ces  contes,  res- 

1  Comparez  encore  dans  les  Contes  des  Paysans  et  des  Pâtres  staves,  traduits 
par  Alexandre  Ghodzko  (Paris,  1864),  le  passage  suivant  d'un  cent*)  lithuanien 
(p.  368).  Le  héros  du  conte,  à  qui  un  roi  a  promis  sa  fille  et  la  moilié  de  son 
royaume,  est  tué  traîtreusement  par  ordre  d'un  des  courtisans.  De  son  sang^ 
qui  a  jailli  sous  les  fenêtres  de  la  princesse,  il  naît  un  pommier  dont  bientôt 
les  branches  tçuchent  ces  fenêtres.  Quand  la  princesse  veut  prendre  une  des 
pommes,  celle-ci  se  détache  de  Tarbre,  et  le  jeune  homme  reparait  plein  de 
vie. 

s  J.  Haltdrich,  Deutsche  Volksm»rchen  aus  dem  Sachsenlande  in  Sieben- 
bttrgen  (Berlin.  1856),  n»  1. 

»  Romanische  Màrchen  und  Sagen  aus  Siebenburgen.  (Deutsch,  von  Franz 
Obert.)  Dans  la  revue  Ausland,  1858,  p.  118. 

*  Miklosisch,  Ueber  die  Mundarten  und  die  Wanderungen  der  Zigeuner 
Ruropa's,  p.  277.  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Vienne,  t.  XXIII 
(1874). 

s  Gaal  et  Stier,  Ungarische  Volksmasrchen  (Pesth,  1867),  n»  7. 

•  Arthur  und  Albert  Schott,  Walachnrhe  Msdrchen  (Sluttprart,  184.5) 
n«8. 
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semble  au  conte  égyptien,  examinons  un  autre  passage  du  Roman  des 
Deux  Frères. 

Quand  Bataoû  s'en  va  vers  la  vallée  du  Cèdre,  il  dit  à  son  frère  : 
c  J'enchanterai  mon  cœur;  je  le  placerai  sur  le  sommet  de  la  fleur  du 
€  cèdre,  et,  si  Ton  coupe  le  cèdre  et  que  mon  cœur  tombe  par  terre,  tu 
a  viendras  le  chercher;  si  tu  fais  sept  années  de  recherches,  ne  te 
<K  décourage  pas  pour  cela.  Une  fois  que  tu  Tauras  trouvé,  tu  le  met- 
a  tras  dans  un  vase  d'eau  fraîche,  et  alors  je  reviendrai  à  la  vie,  et  je 
«  rendrai  le  mal  qu'on  m*aura  fait.  Or  tu  sauras  que  quelque  chose 
a  m^est  arrivé,  lorsqu'on  te  mettra  dans  la  main  une  cruche  de  bière 
<t  et  qu'elle  écumera;  ne  demeure  pas  un  moment  de  plus,  après  que 
c  cela  te  sera  arrivé.  »  On  se  rappelle  qu'ensuite  Bataoû  a  l'imprudence 
de  révéler  à  la  femme  que  les  dieux  lui  ont  donné  le  mystère  de  sa  vie. 

Nous  étudierons  dans  ce  passage,  d'abord  ce  qui  est  relatif  au  cœur 
de  Bataoû,  et  ensuite  ce  qui  concerne  la  manière  dont  le  frère  de  Bataoû 
doit  être  informé  des  malheurs  de  celui-ci. 

Dans  un  grand  nombre  de  contes  européens,  comme  dans  le  conte 
égyptien,  le  «  cœur»,!'  a  âme  s>,  la  «vie  »  d'un  personnage  se  trou- 
vent cachés  dans  un  certain  endroit  et  liés  à  un  certain  objet,  et,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  ces  contes,  ce  personnage  se  laisse  aller  à  révé- 
ler son  secret  à  une  femme  qu'il  aime  et  qui  le  trahit.  Seulement,  à  la 
différence  du  Roman  des  Deux  FrèreSy  le  personnage  en  question  n'est 
pas  celui  qui  doit  attirer  la  sympathie  des  auditeurs  ;  c'est  toujours 
un  être  malfaisant,  un  «  géant  »,  un  oc  magicien  x),  etc. 

Ainsi,  dans  un  conte  norwégien  intitulé  Le  Géant  qui  n'avait  pas  de 
cœur  dans  la  poitrine  \  une  princesse,  qui  a  été  enlevée  par  le 
géant,  lui  demande  où  est  son  cœur.  Il  finit  par  le  lui  dire,  (c  Loin, 
loin  d'ici,  au  milieu  d'une  grande  eau,  il  y  a  une  île;  dans  cette  lie,  une 
église;  dans  l'église, un  puits;  dans  le  puits,  un  canard  ;  dans  le  canard^ 
un  œuf,  et  dans  l'œuf,  mon  cœur.  9  —  Dans  un  conte  breton,  le 
Corps  sans  âme  ^,  la  vie  d'un  géant  est  dans  un  œuf  ;  cet  œuf  est  dans 
une  colombe;  la  colombe  est  dans  un  lièvre;  le  lièvre,  dans  un  loup, 
et  le  loup  est  dans  un  coffre  au  fond  de  la  mer.  «  Et  qui  pensez-vous 
maintenant,  dit  le  géant,  qui  puisse  me  tuer*^  ?  » 

*  P.  Asbjœrnsen  und  J.  Moe,  Norwegische  Volksmwrchen.  Deutschvon 
F^  Bresemaan  (Berlin,  1847),  t.  Il,  n"  G,  p.  65. 

*  Archives  des  missions  scientifiques  et  Utiérqires  (2*  série,  t.  VII,  1871): 
l"  rapport  sur  une  mission  en  Bretagne  ayant  pour  objet  de  recueillir  les 
traditions  orales,  pouvant  servir  à  l'étude  comparée  de  l'histoire,  de  la  philo- 
logie et  de  la  mythologie  des  différents  peuples  d'origiue  celtique,  par  P.-M. 
Luzfcl,p.  112,  seif. 

«Comparez  d'autres  contes  bretons  (F.-M.  Luzei,  5«  rapport,  p.  13;  — 
A.Troudb  etG.Milin,/e6'on(eur  breton,  Brest,  1870,  n*»  5);  des  contes  écossais 
(J.  F.  Campbell,  PopiUar  Tatesofthe  West  Hightands.  Edinburgh,  1860. 
Il*"  i  et  4);  des  contes  islandais  (Arnason,  Icelandic  Legends,   translat*»d   h> 
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Ea  Orient,  la  grande  collection  de  chants,  poëmes  et  contes  des  tribus 
tartares  de  la  Sibérie  méridionale,  formée  par  M.  W.  HadIofT,  nous 
fournit  un  premier  rapprochement.  Dans  un  conte  de  la  tribu  des  Bara- 
binesSune  femme,  qui  a  été  enlevée  par  un  certain  Tasch-Kan,  feint  de 
consentir  à  Tépouser  et  lui  demande  où  se  trouve  son  âme.  «Je vais 
te  dire,  répond  Tasch-Kan,  où  est  mon  âme.  Sous  septgi'ands  peupliers 
il  y  a  une  fontaine  d*or;  il  y  vient  boire  sept  marais  (sorte  de  cerfs), 
parmi  lesquels  il  y  en  a  un  dont  le  ventre  traîne  à  terre  ;  dans  ce  maral 
il  y  a  une  cassette  d*or;  dans  cette  cassette  d'or,  une  cassette  d'argent; 
dans  la  cassette  d'argent,  sept  cailles;  Tune  a  la  tète  d'or  et  le  reste  da 
corps  d'argent.  Cette  caille,  c'est  ma  vraie  âme.  »  Le  beau-frère  de  la 
femme  a  tout  entendu.  11  peut  ainsi  la  délivrer* 

Dans  un  conte  arabe  {Histoire  de  Seif^Almoulonk  et  de  la  FUle  du 
Roi  des  Génies^  faisant  partie  de  certains  manuscrits  des  Mille  et  une 
Nuit8)^un  génie  finit  par  dire  à  une  jeune  fille,  qu'il  a  enlevée,  où  est  son 
âme.  Son  âme  est  dans  un  passereau  qui  est  enfermé  dans  une  petite 
boite;  cette  boîte  se  trouve  dans  sept  autres;  celles-ci,  dans  sept  crûsses; 
les  caisses,  dans  un  bloc  de  marbre  au  fond  de  la  mer. 

Un  livre  siamois  *  raconte  que  Tho.ssakan,  roi  de  Geylan,  pouvait, 
grâce  â  son  art  magique,  faire  sortir  son  âme  de  son  corps  et  Tenfer- 
mer  dans  une  boîte  qu'il  laissait  dans  sa  maison  pendant  qu'il  allait  en 
guerre,  ce  qui  le  rendait  invulnérable.  Au  moment  de  combattre  le 
héros  Rama,  il  confie  la  boîte  à  un  ermite,  et  Rama  voit  avec  étonne- 
ment  que  ses  flèches  atteignent  Thossakan  sans  lui  faire  de  blessures. 
Hanouman,  le  compagnon  de  Rama,  qui  se  doute  delà  chose,  consulte 
un  devin,  lequel  découvre  par  l'inspection  des  astres  où  se  trouve  râa)6 
de  Thossakan .  Hanouman  prend  la  forme  de  ce  dernier  et  se  rend 
auprès  de  l'ermite,  â  qui  il  redemande  son  âme.  A  peine  a-t-il  la  boîte, 
qu'il  s'élève  en  rair,en  la  pressant  si  fort  entre  ses  mains  qu'il  Técrase, 
et  Thossakan  meurt. 

Dans  un  livre  hindoustani  *,  un  princQ  «  éventre  avec  son  poi- 


G.  Powell  and  E.  Magnusson.  2<i  Séries,  London,  1866);  un  conte  allemand 
(K*  Miillenhoir,  Sagen,  Mcprchen  und  Lieder  der  Herzogttiûmer  Schleswig, 
Holstein  und  Lauenburg.  Kiel,  t845,  p.  404);  un  conte  du  a  pays  des  Saxons» 
en  Transylvanie  (Haltrich,  op.ciL.n^  33)  ;  un  conte  lithuanien  (Chodzko.op*cii., 
p.  218);  un  conte  russe  (A.  de  Gabernatis,  Zoological  Mythology.  London,  187-2, 
t.  II.  pp.  338  et  393);  un  conte  lapon  (n*  5  des  contes  lapons  traduits  par 
F.  liebrecht,  dans  la  ravue  Genn%nia,  t.  XV,  1870)  ;  divers  contes  iialieus 
(Gubernatis,  op.  cit.,  t.  II,  p.  314  ;  —  Gomparetti,  NoveUine  popolari  itaHane, 
Turin.  1875,  n**  32  et  55),  etc. 

*  W.  RadlolT,   Proben    der  VolkslUeratur  der  tllrkischen    Stsmmê  Sud' 
Sibirtens  (t.  IV,  Saiut-Pélersbourg,  1872.  p.  88). 

«  Bastian,  Die  Vœlker  des  ŒsUichen  Asiens,  t.  IV,  1868,  p.  340. 

•  Garoin  de  Tassy.  Histoire  de  la  littérature  hindoue  ethindoustanieXH 
p.  557. 
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gnard  un  poisson  dans  lequel  un  div  (espèce  d'ogre)  avait  caché  son 
àine.  :» 

Enfin,  dans  un  conte  populaire  actuel  de  Tlnde  recueilli  par  miss 
H.  Frère  \  une  princesse,  retenue  prisonnière  par  un  magicien  qui 
veutTépouser,  oblieut  de  lui  par  de  belles  paroles  qu'il  lui  dise  s'il  est 
ou  non  immortel,  e:  Je  ne  suis  pas  comme  les  autres,  dit-il.  Loin,  bien 
c  loin  d'ici,  il  y  a  une  contrée  sauvage  couverte  d'épais  fourrés.Âu  milieu 
«  de  ces  fourrés  s'élève  un  cercle  de  palmiers,  et,  au  centre  de  ce  cercle, 
c  se  trouvent  six  jarres  pleines  d'eau,  placées  l'une  sur  Faulre  ;  sous  la 
c  siiième  est  une  petite  cage,  qui  contient  un  petit  perroquet  vert,  et,  si 
«  le  perroquet  est  tué,  je  dois  mourir.  Mais  il  n'est  pas  possible  que 
«  personne  prenne  jamais  ce  perroquet  ;  car,  par  mes  ordres,des  milliers 
a  de  génies  entourent  les  palmiers  et  tuent  tous  ceux  qui  en  appro- 
«  chent*  » 

Venons  à  la  seconde  partie  du  passage.  On  a  vu  de  quelle  manière 
Anepoù,  le  frère  aine,  doit  être  averti  de  la  mort  de  Bataoû.  Complé- 
lon&  la  citation  :  c  Le  lendemain  du  jour  où  le  cèdre  avait  été  coupé, 
c  comme  Anepoû,  le  frère  aîné  de  Bataoû,  entrait  dans  sa  maison  et 
«  s'asseyait  pour  se  laver  les  mains,  on  lui  apporta  une  cruche  de  bière 
c  qui  se  mit  à  écumer  ;  on  lui  apporta  une  cruche  de  vin  qui  se  trou- 
«  bla.  U  prit  son  bâton  et  ses  sandales,  ses  vêtements  et  ses  outils, 
«  partit  pour  la  vallée  du  Cèdre,  entra  d^ns  la  maison  de  son  frère 
«  cadet  et  le  trouva  étendu  mort  sur  son  lit.  s 

Ce  trait  se  retrouve  dans  une  foule  de  contes  populaires  modernes* 
Ainsi,  dans  un  conte  serbe  '^,  un  frère  dit  à  son  frère  en  le  quittant 
pour  un  long  voyage  :  «  Prends  cette  fiole  remplie  d'eau  et  garde-la 
toujours  sur  toi.  Si  lu  vois  l'eau  se  troubler,  alors  sache  que  je  suis 
mort.  1  Même  chose  dans  deux  contes  suédois  '.  En  quittant  son  frère, 
un  jeune  homme  lui  laisse  une  cuve  pleine  de  lait  :  si  le  lait  devient 
rouge,  ce  sera  signe  qu'il  est  en  grand  danger;  ou  bien,  il  lui  indique 
une  certaine  source  :  tout  le  temps  que  l'eau  en  sera  claire,  ce  sera 
signe  qu'il  est  en  vie  ;  si  elle  devient  rouge  et  trouble,  c'est  qu'il  sera 
mort. 

Un  vieux  roman  français .  V Histoire  d'Olivier  de  Castille  et  d'Artiis 
d'Algarbe^  son  loyal  compagnon^  présente  un  trait  identique.  Olivier, 
forcé  de  quitter  son  pays,  fait  remettre  à  son  ami  une  Gole  accompagnée 
d'un  billet  ainsi  conçu  :  «  Mon  frère,  pour  ce  que  je  ne  scay  quand  je 
vous  reverray,  je  vous  laisse  cette  petite  fiole  de  voirre,  laquelle  est 

1  OldDeecan  Dam,  p.  13. 

*  Wuk  StephaaowUsch  Karadschiisch,  Volksmmrcken  der  Serben.  Ins 
Deutsche  ûbersetzt.  (Berlin,  1854}»  ri»  29»  p.  175. 

>  Gavallius  und  Stephens,  Schwedische  Volkssagen  und  Mmrchên,  Deutsch 
von  C»  Oberleitner  (Wien,  1848),  pp.  81  et  351. 
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pleine  d*eaue  clère,  comme  vous  pourrez  voir.  Si  vous  prie  qu'elle  soit 
tous  les  jours  regardée  de  vous  une  fois  pour  Tamour  de  moi.  Car  se 
j'ai  aucune  mauvaise  adventure,  cette  eauequi  dedans  est  se  changera 
et  deviendra  couleur  noire,  qui  sera  signe  de  mon  desplaisir.  Et  lors, 
mon  très  loyal  frère  el  compagnon,  je  vous  prie  que  pour  la  grande 
fraternité  de  vous  et  de  moi,  se  la  chose  ainsy  advient,  vous  veuilliez 
partir  et  non  jamais  arrester  jusqu'à  temps  que  vous  ayez  nouvelles  de 
moi  '.  » 

Nous  citerons  encore,  dans  un  conte  italien  recueilli  au  xnV^  siècle 
par  Basile  \  le  passage  suivant  :  Avant  de  quitter  son  frère,  le  jeune 
Canneloro  prend  un  poignard,  le  lance  contre  terre  et  il  jaillit  une  belle 
source,  dont  les  eaux  se  troubleront  s'il  est  en  danger  et  qui  tarira  s'il 
meurt.  Puis  il  enfonce  profondément  dans  la  terre  ce  même  poignard, 
et  aussitôt  il  pousse  un  arbrisseau  qui,  s'il  se  flétrit  ou  s'il  meurt,  don- 
nera les  mêmes  indices. 

Mous-mème  nous  avons  recueilli  dans  un  village  lorrain  du  Barrois 
un  conte  où  se  trouve  un  trait  analogue^.  Un  pêcheur  prend  plusieurs 
fois  de  suite  un  poisson  merveilleux.' Ce  poisson  lui  dit  :  «  Puisque  tu 
veux  absolument  m' avoir,  je  vais  te  dire  ce  que  tu  dois  faire.  Quand  tu 
m'auras  tué,  tu  donneras  trois  gouttes  de  mon  sang  à  ta  femme,  trois 
gouttes  à  ta  jument,  et  trois  à  ta  petite  chienne;  tu  en  mettras  trois  dans 
un  verre,  et  tu  garderas  mes  ouïes.  »  Le  pêcheur  tait  ce  que  lui  dit  le 
poisson.  Après  un  temps,  sa  femme  accouche  de  trois  beaux  garçons  ; 
le  même  jour,  la  jument  met  bas  trois  beaux  poulains,  et  la  chienne 
trois  beaux  petits  chiens  ;  à  l'endroit  où  étaient  les  ouïes  du  poisson,  il 
se  trouve  trois  belles  lances.  Le  sang  qui  est  dam  le  verre  doit  bouU- 
lonner  sHl  arrive  quelque  malheur  aux  enfants  *.  Dans  d'autres  contes 
identiques,  dans  un  conte  allemand  ^,  dans  un  conte  écossais  ^,  dans 
un  conte  grec  moderne  ^,  etc.,  ce  sont  des  lis  d'or,  des  cyprès  ou 
d'autres  arbres,  nés  du  sang  du  poisson  merveilleux,  qui  doivent  se 
flétrir  s'il  arrive  malheur  aux  jeunes  gens  unis  à  eux  par  la  commu- 
nauté d'origine. 


1  Gilédans  les  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque»  t.  E,  p.  82,  d'après 
un  mariuscril  a  qui  est  sûrement  du  xv^  siècle.  » 

'  Penlamerone,  n<»  9. 

«  Emmanuel  Gosquin,  Confes  populaires  lorrains  recueillis  dans  un  viUage 
dic  Barrois,  à  Montiers-sur-SauLc  (Meuse),  publiés  avec  dos  remarques,  dans 
la  revue  la  Homania,  (Voir  la  2"  partie,  1876,  p.  340.) 

*  Dans  un  conte  russe,  le  plus  jeune  do  trois  princes,  au  moment  d'aller 
combattre  un  monstre,  fait  couler  dans  un  verre  du  sang  do  son  petit  doigt  : 
si  ce  sang  devient  noir,  c'est  que  le  prince  sera  mort.  {Bulletin  de  l'Académie 
de  Sainl'Pétersbourg.U  III,  1861,  col.  500.) 

s  Grimm,  Kinder-und  Hausmwrchen,  T  éd.,  1857,  n»  85. 

«  Campbell,  op,  cit,,  n©  4. 

"  Hnhn,  op,  cit..  n«>22. 
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» 

Ailleurs,  ce  sont  des  gants,  laissés  par  le  héros  à  ses  frères  et  d'où  il 
dégouttera  du  sang  s'il  lui  arrive  malheur  ^,  ou  bien  un  couteau  qui  se 
rouillera  '',  un  anneau  qui  deviendra  terne  et  noir  ^,  etc. 

En  Orient,  nous  avons  encore  plus  d'un  rapprochement  à  faire.  Un 
conte  arabe,  par  exemple,  nous  montre  deux  princes  qui,  au  moment 
d'entreprendre  un  voyage,  donnent  à  leur  sœur,  Tun  un  couteau  dont 
la  lame  doit  se  tacher  de  sang  s'il  n'est  plus  en  vie;  l'autre,  un  cha- 
pelet dont  les  grains ,  dans  le  même  cas,  cesseront  de  rouler  entre  les 
doigts  *.  Dans  un  conte  kalmouk  ^,  plusieurs  compagnons,  avant  de  se 
séparer,  plantent  chacun  un  «  arbre  de  vie,  »  qui  doit  se  dessécher  s'il 
arrive  malheur  à  celui  qui  Ta  planté.  Le  héros  d'un  conte  desKariaines 
de  la  Birmanie  plante,  lui  aussi,  «  deux  plantes  herbacées  »  et  dit  à  un 
de  ses  camarades  de  se  mettre  à  sa  rechercha  si  les  plantes  se  flé- 
trissent ê.  Même  trait  dans  un  chaut  populaire  de  l'Inde,  cité  par  Guil- 
laume Grimm  7.  Enfin,  dans  un  conte  persan  ^,  une  femme  donne  un 
bouquet  à  son  mari  qui  part  pour  un  long  voyage  :  tout  le  temps  que 
le  bouquet  se  conservera  frais,  c'est  qu'elle  lui  sera  restée  fidèle. 

Arrivons  enfin  à  l'épisode  de  la  boucle  de  cheveux  dont  le  parfum 
donne  l'idée  de  rechercher  partout  la  femme  à  qui  elle  appartient. 


*  Dans  un  conte  russe   {Bulletfn  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  loc. 

cit.). 

«  Dans  des  contes  allemands  do  la  Hessc  et  du  Tyrol  (Grimm,  n»  60.  Zin- 
gerle,  Kvider-und  Hammxrchen,  1832,  n»  35.) 

»  Dans  un  conte  russe  (Bullelin  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  loc. 
(»it.).  —  Notons  en  passant  que  ce  Irait  s'est  introduit  dans  certain  récit  légen- 
daire de  la  vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie.  Le  duc  Louis,  on  partant  pour  la 
croisade,  aurait  remis  a  sainte  Elisabeth,  sa  femme,  une  bague  dont  la  pierre 
avait  la  propriété  de  se  briser  lorsqu'il  arrivait  malheur  à  la  personne  qui 
Favait  donnée.  Dans  les  documents  historiques  relatifs  à  la  sainte,  il  est  effec- 
tivement question  ici  d'un  anneau  (voir  le  livre  de  M.  de  Montalembert).  A 
son  départ,  le  duc  Louis  dit  à  sainte  EUsabcth  que  s'il  lui  envoyait  son 
anneau,  cela  voudrait  dire  qu'il  lui  serait  arrivé  malheur.  Voilà  un  fait  bien 
simple;  mais  l'imagination  populaire  n'a  pas  manqué  de  rattacher,  à  cette 
mention  d'un  anneau,  un  trait  merveilleux  qui  lui  était  familier.  Dans  la 
légende,  en  effet,  nous  retrouvons  l'anneau  constellé  du  vieux  roman  de 
Flores  et  Blanchefleur,  cet  anneau  dont  la  pierre  doit  se  ternir  si  la  vie  ou  la 
liberté  de  BlancheUeur  sont  en  péril. 

♦  Mille  et  une  Nuits.  Voir  VHistoire  de  Deux  Sœurs  Jalouses  de  leur 
cadette. 

»  Kalmûkische  Mxrchen.  Die  Msrchen  des  Siddhi-KUr,  Uebersetzt  von 
B.  Jùlg  (Leipzig,  1866),  no  1. 

•  Journal  of  the  Asiatic  Society  ofBengcU,  t.  XXXIV  (1865),  2*  partie, 
p.  225. 

^  J.  und  W.  Grimm,  Kinder-und  Hausmserchen,  t.  III,  p.  145. 

•  Touti  Nayneh.  Eine  Sammlung  persischer  Msercken  von  Nescliebf. 
Deutsche  Uebersetzung  von  C.-J.-L.  Iken  (Stuttgart,  1822),  p.  32. 

T.  XXII.  1877.  33 
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Dans  un  conte  sîanfiois*,  Phom-Haam,  on  «la  Belle  aux  bondes  par- 
fumées, 2>  coupe  un  jour  une  de  ses  boucles  et  la  livre  au  vent.  Cette 
boucle  tombe  dans  Tocéan  et  elle  est  portée  à  travers  les  flots  jusqu'aa 
pays  d*un  certain  roi  qui,  guidé  parle  parfum  qu'elle  répand,  la  trouve 
en  se  baignant.  Comme  dans  le  Roman  des  Deux  Frères^  il  consulte 
des  devins  pour  savoir  de  quelle  femme  vient  cette  précieuse  boucle,  et 
les  devins  lui  indiquent  où  demeure  Phom-haam. 

Un  conte  mongol  offre  un  épisode  du  même  genre.  L'héroïne  de  ce 
conte  étant  un  jour  allée  se  baigner  dans  un  fleuve,  quelques  boucles 
de  ses  cheveux  se  détachent  et  s'en  vont  au  fil  de  Teau.  Or  <k  ceis  boucles 
étaient  ornées  de  cinq  couleurs  et  de  sept  qualités  précieuses,  n  Juste- 
ment, à  Tembonchure  du  fleuve,  une  servante  d'un  puissant  roi  était 
allée  chercher  de  l'eau  :  les  boucles  vont  s'embarrasser  dans  le  vase 
avec  lequel  elle  puise,  et  la  servante  les  porte  au  roi.  Celui-ci  dit  à  ses 
gens  :  «  A  la  source  de  ce  fleuve,  il  doit  y  avoir  une  femme  très-belle 
de  qui  viennent  ces  boucles;  prenez  des  hommes  avec  vous  et  ramenez- 
la  moi  2.  9 

En  Europe,  on  peut  comparer  un  conte  tchèque  de  Bohême,  où  un 
roi,  voyant  tomber  à  ses  pieds  du  bec  d'un  oiseau  un  cheveu  de  la 
Vierge  aux  cheveux  d'or,  ordonne  à  l'un  de  ses  serviteurs  de  lui  rame* 
ner  celte  jeune  fille,  qu'il  veut  épouser  3.  Le  même  trait  se  retrouve 
dans  une  légende  juive  et  dans  le  vieux  roman  de  chevalerie  de  Tristan 
etlseult.  il  s'agit  dans  la  légende  juive  d'un  roi  d'Israël  très-impie,  à 
qui  les  anciens  du  peuple  viennent  un  jour  conseiller  de  prendre 
femme  pour  devenir  meilleur.  Le  roi  les  renvoie  à  huit  jours.  Pendant 
ce  délai,  un  oiseau  laisse  tomber  sur  lui  un  long  cheveu  d'or.  Le  roi 
déclare  aux  anciens  qu'il  n'épousera  que  la  femme  de  qui  vient  ce 
cheveu^  et  qu'il  les  fera  tuer  tous  s'ils  ne  la  lui  ramènent  pas  *,  Dans  te 
fomaa  de  Tristan  et  Iseulty  Tristan  était  si  cher  au  roi  Marke,  son 
oncle,  que  celui-ci  le  considérait  comme  son  fils  et  ne  voulait  pas 
prendre  femme.  Un  jour,  les  grands  du  royaume,  jaloux  de  Tristan,  se 
rendent  près  du  roi  et  le  prient  de  se  marier.  Le  roi  promet  de  leur 
donner  réponse  dans  un  certain  délai.  Comme  il  était  à  réfléchir  aux 
moyens  d'éluder  celte  demande,  il  voit  se  disputer  deux  hirondelles  qui 
laissent  tomber  par  terre  un  long  et  beau  cheveu  de  femme.  Il  le 
ramasse  et  répond  aux  îïeigneurs  qu'il  épousera  celle  à  qui  appartient  ce 
cheveu  *. 

»  AsktHc  m$earch$s  (Calcutta,  1836),  t  XX,  p.  342. 

•  Mongolische  Masrcken.  Die  neun  NaMrngs-Erz^hlungen  dis  Siddhi-Kûr- 
U\»bdrset2t  von  B.  Jiilg  (Iiuiâbrùck,  1868},  p.  57. 

•  Chodzko,  op,  cit.^  p.  81. 

^  Celte  légeude  juive  se  trouve  dans  un  livre  qui  a  été  publié  à  Bàle  en  1602, 
sous  le  litre  hébraïco^lemand  de  Maase-Buch  (Vid.  la  Revue  G&^mania, 
XI*  année,  1866,  p.  393). 

'  Germania^  loc.  cit.,  p.  389. 
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Dans  ces  deux  derniers  récits,  le  thème  primitif  a  été,  comme  on 
voity  modifié  par  rinlroduction  d*autres  éléments. 

Tels  sont  les  rapprochements  que  nous  pouvons  faire  entre  le  vieux 
conte  égyptien  et  les  contes  modernes,  et  ces  rapprochements  ne 
portent  pas  sur  des  idées  générales,  qui  peuvent  éclore,  d'une  manière 
parfaitement  indépendante,   dans  plusieurs  cerveaux  humains.   Les 
ressemblances  ici  portent  sur  des  traits  caractéristiques,  parfois  bizarres, 
et  qui  ne  s  inventeront  pas  plusieurs  fois.  Rappelons,  par  exemple,  cette 
curieuse  série  de  transformations  du  héros  égyptien,  si  exactement 
reflétée  dans  des  contes  allemands  et  hongrois  de  nos  jours,  recueillis 
et  publiés  avant  que  M.  de  Rougé  eût  révélé  au  monde,  —  et  au  monde 
savant  seulement,  —  le  Roman  des  Deux  Frères  ;  ou  bien  ce  trait  si 
particulier  de  la  bière  qui  écume  ou  du  vin  qui  se  trouble  pour  annoncer 
un  malheur.  Nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  des  ressemblances  du  genre 
de  celle  qu'on  a  prétendu  trouver  entre  notre  Roman  des  Deux  Frères 
et  rhistoire  de  Joseph  dans  la  Genèse,  Et,  à  ce  propos,  disons  qu'un 
égyptologue  bien  connu,  M.  Ebers,  a  montré  une  perspicacité  vraiment 
scientifique  en  ne  voyant  entre  le  conte  égyptien  et  le  récit  de  la  Bible 
qu'une  ressemblance  purement  fortuite  ^  Cette  idée  d'une  séduction 
tentée  par  une  femme  adultère,  qui  ensuite  accuse  celui  qu'elle  n'a  pu 
corrompre,  est  une  idée  qui  s'est  présentée  plus  d'une  fois  et  très- 
naturellement  à  l'esprit  des  poètes  et  des  écrivains  (M.  Ebers  rappelle, 
dans  la  mythologie  grecque,  Phèdre  et  Hippolyte,  Pelée  et  Astydamie, 
Phinée  et  Idée  ;  dans  la  littérature  persane,  Sijavusch  et  Sudabe), 
comme  plus  d'une  fois  aussi  le   fait  lui-même  a  dû  se  rencontrer  dans 
la  vie  réelle.  Hais  il  y  a  un  trait  qui  est  particulier  au  récit  historique 
de  la  Genèse  et  qui  lui  donne  son  individualité  :  c'est  le  trait  du  man* 
teau  laissé  par  Joseph  entre  les  mains  de  la  femme  de  Putiphar  et 
qui  permet  à  celle-ci  de  rendre  plus  vraisemblable  son   accusation.  Or 
ce  trait  distinctif  et  caractéristique,  il  n'en  est  pas  trace  dans  le  conte 
égyptien. 

Revenons  à  notre  étude.  On  a  dû  remarquer  que  les  ressemblances 
signalées  par  nous  s'étendent  à  des  récits  recueillis,  non  pas  chez  un 
seul  peuple,  mais  chez  les  nations  les  plus  éloignées  les  unes  des 
autres,  les  plus  différentes  de  langage  et  de  mœurs  :  Européens  de  tous 
pays,  Tartares,  Mongols,  Siamois,  Hindous,  etc.,  etc.  Ce  qu'il  y  a  ici 
d'imprévu,  ce  n'est  pas  de  constater  cette  identité  entre  tel  conte  actuel 
de  l'Europe  et  tel  conte  de  l'Orient,  voire  de  l'extrême  Orient.  C'est 
là  un  fait  très-fréquent  :  on  peut  même  affirmer  que  si  nos  moyens 
d'investigation,  qui  du  reste  augmentent  tous  les  jours,  étaient  complets, 
il  n'y  aurait  pour  ainsi  dire  pas  un  conte  européen  dont  nous  ne 

*  G.  Ebers,  jBgypten  und  die  BUcher  Mose's,  1868,  p.  315. 
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devrions  retrouver  le  pendant  en  Orient  et  la  source  de  diffusion  dans 
rinde.  Les  travaux  de  M.  Théodore  Benfey,  professeur  à  TUniversité 
de  Gœttingue,  ont  fait  la  lumière  sur  ce  point  ^ 

Le  problème  ici,  c'est  d*expliquer  la  ressemblance  si  frappante  qui 
existe  entre  ce  conte  égyptien,  vieux  de  plus  de  trois  mille  ans,  inconnu 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  certains  des  contes  modernes  qui  de 
rinde  ont  rayonné  dans  toute  TAsie  et  de  là  en  Europe.  Sans  doute 
nous  connaissions  déjà  un  curieux  conte  égyptien,  qui  a  de  nombreux 
pendants  dans  la  lillérature  populaire  actuelle  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
le  conte  du  roi  Rhampsinite  et  des  fils  de  son  architecte,  rapporté  par 
Hérodote  ^.  Mais,  dans  ce  cas,  on  pourrait,  à  la  rigueur,  admettre  une 
dérivation  du  récil  d'Hérodote.  Ici.  la  chose  est  différente,  et  nous 
sommes  amenés  à  nous  poser,  à  propos  du  Roman  des  Deux  Frèresy  la 
question  des  rapports  qui  ont  pu  exister  entre  TÉgypte  et  l'Inde.  Le 
savant  dont  nous  venons  de  citer  le  nom,  M.  Benfey,  s'est  posé  lui  aussi 
cette  question  à  propos  de  la  croyance  à  la  métempsycose,  dont  il 
n'apparaît  pas  de  trace  dans  les  plus  anciennes  productions  de  la  civi- 
lisation indienne,  tandis  que  plus  tard  on  la  voit  régner  dans  l'Inde 
d'une  manière  si  inconleslable.  Ënlre  autres  hypothèses,  M.  Benfey 
s^est  demandé  si  celte  croyance  ne  serait  pas  venue  dans  llnde  du  dehors 
et  spécialement  de  l'Egypte.  «  Il  y  a  eu,  dit-il  ^,  à  une  époque  très- 
reculée  des  relations  entre  l'Inde  et  l'Occident  :  nous  le  savons  d'une 
façon  certaine  parles  expéditions  envoyées  à  Ophir  par  le  roi  Salomon. 
Assurément  ces  expéditions  ne  sont  pas  les  plus  anciennes.  Long- 
temps auparavant,  les  Phéniciens  ont  certainement  été  les  intermé^ 
diaires  du  commerce  entre  l'Inde  et  l'Occident,  et,  de  même  que 
très-vraisemblablement  ils  apportèrent  l'écriture  dans  Tlnde,  ils  peuvent 
fort  bien,  —  eux  et  peut-être  les  Égyptiens  eux-mêmes,  —  y  avoir 
apporté  et  à  leur  tour  en  avoir  emporté  bien  d'autres  éléments  de 
civilisation.  » 

Ces  réflexions  de  M.  Benfey  nous  donnent-elles  la  solution  du  pro- 
blème que  nous  avons  indiqué  ?  Il  n'est  guère  possible  actuelleiQent  de 
se  prononcer  là-dessus  ;  qu'il  nous  suffise  d'avoir  signalé  l'intérêt  du 
problème  lui-même.  Et  voilà  comment,  à  propos  d'un  conte  bleu,  on 
en  vient  à  toucher  les  questions  les  plus  graves  et  à  remuer  des  faits  qui 
ont  pu  avoir  une  véritable  importance  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Emmanuel  Cosquin. 

'  Nous  avons  exposé  le  résultat  des  recherches  de  M.  Benfey  dans  le  Cor- 
respondant du  25  juin  1873  {Les  Contes  populaires  européens  et  leur  origine)^ 
et  dans  le  Français  du  5  janvier  Î876. 

«  Hérodote,  liv.  II,  121. 

3  Voir  la  Revue  Orient  und  Occident,  3"  année  (1804),  p.  170. 
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M.  Victor  Duruy,  profilant  des  loisirs  que  lai  ont  faits  les  événe- 
ments  — /)e?i5...  hœc  otia  fecit — -  vient  d'achever  son  Histoire  des 
Romains  ^  La  critique  aura  bien  des  choses  à  relever  dans  cet  ouvrage  ; 
nous  nous  bornerons  à  un  seul  point,  a  Le  monothéisme,  y  lisons- 
nous  3,  sous  les  deux  formes  religieuses  qu'il  avait  prises  à 
Jérusalem,  refusait  de  soumettre  la  vie  extérieure  de  ses  adhérents 
aux  divinités  du  Capitole,  et  malgré  leur  petit  nombre,  ses  fidèles  s'ar- 
maient contre  Rome  du  glaive  pour  la  combattre,  de  la  parole  pour  la 
maudire.  A  deux  reprises,  les  Juifs  avaient  tenu  en  échec  les  forces  de 
l'empire  ^,  et  les  chrétiens  s'élaient  déjà  fait(.9zc)  ses  juges  impitoyables. 
Leurs  chefs,  les  évoques,  prêchaient  bien  l'obéissance  aux  pouvoirs 
établis;  mais,  au  sein  de  la  société  nouvelle,  fermentait  la  colère  impla- 
cable d'isaïe  contre  les  idoles,  et  de  farouches  sectaires  oubliaient  le 
doux  maître  de  Galilée  pour  le  Jéhovah  de  l'Exode  ^,  le  Dieu  de  la 
charité  pour  le  Dieu  des  vengeances.  Vn  apôtre  avait  donné  l'exemple. 
Dès  le  temps  de  Néron,  saint  Jean  avait  jeté  contre  Rome  le  cri  de 
malédiction.  :d 

Il  s'agit  de  l'Apocalypse,  que  toute  la  tradition  chrétienne  place  vers 
l'an  96  après  Jésus-Christ;  mais  M.  Ernest  Reuss  et  M.  Victor  Duruy 
ont  changé  cela.  Du  quatrième  au  cinquième  volume  de  son  Histoire, 
H.  Duruy  est  même  devenu  plus  tranchant  dans  son  affirmation.  Il  y  a 
trois  ans,  il  avait  encore  quelques  doutes  sur  l'époque  où  parut  le  livre 
de  saint  Jean,  a  Si  l'Apocalypse,  disait-il,  qui  témoigne  d'une  si  violente 
passion  contre  la  société  romaine,  n'était  pas  encore  écrite  (en  64), 

»  Paris,  Hachette,  5  vol.  ia-S*. 

«T.  V,  p.  230-231. 

•  Leur  nombre  n'était  donc  pas  si  petit;  et  eu  effet,  dans  la  Palestine  seu- 
lement, 11  y  avait  encore  près  de  trois  millions  de  Juifs;  anciennement  il  y  en 
avait  de  six  à  sept  millions. 

^  On  reconnaît  le  langage  que  M.  Renan  a  mis  à  la  mode  dans  une  certaine 
classe  de  savants. 
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l'esprit  apocalyptique,  avec  sa  fièvre  de  destruction  et  de  renouvelle- 
ment du  monde,  était  déjà  dans  TÉglise  <.  »  Tel  est  le  ton  général  de 
Y  Histoire  des  Romains,  dès  qu'elle  touche  au  christianisme;  il  n'y  a 
d'exception  à  faire  que  pour  le  dernier  chapitre  du  tome  IV,  où  le 
langage  est  plus  convenable  et  même  presque  ému. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  Tobjet  de  cette  rapide  étude. 

I.  «  Quel  était,  se  demande  M.  Duruy,  le  nombre  des  chrétiens  vers 
la  fin  de  la  période  antonine?  Tertullien,  avec  son  imagination  ardente, 
voyait  déjà  les  chrétiens  remplissant  les  cités  et  les  bourgs,  les  camps  et 
les  tribus,  le  forum  et  le  sénat  (Apolog,  37).  En  réalité,  ils  étaient  une 
très-faible  minorité,  comparés  à  la  masse  des  habitants  de  l'empire. 
Le  premier  devoir  des  chrétiens  était  le  soin  des  pauvres.  Or  une  lettre 
du  pape  Corneille,  en  Tannée  251,  où  il  est  dit  que  l'Église  de  Rome 
avait  à  secourir  quinze  cents  indigents,  veuves  et  malades,  ne  permet 
pas  de  supposer  que  cette  communauté  fût  elle-même  bien  considé- 
rable ^.  "»  Et  en  note,  l'auteur  fait  le  calcul  suivant  :  «  Le  nombre  des 
indigents,  malades  et  infirmes  secourus  à  Paris  en  1875  par  l'Assistance 
publique  dans  les  hôpitaux,  les  hospices  et  à  domicile,  a  été  de 
cent  soixante-quinze  mille  individus,  ou  près  d'un  dixième  de  la 
population  totale.  Si  l'on  prenait  la  môme  proportion  pour  les  assistés 
de  l'Église  de  Rome  en  251,  on  arriverait  à  ne  lui  donner  que  quinze 
à  vingt  mille  fidèles  s.  » 

La  lettre  de  saint  Corneillo,  adressée  à  l'évoque  cTAntioche,  nous  a 
été  conservée  par  Eusèbe  «.  Elle  parle  de  pltis  de  c  quinze  cents  veuves, 
avec  des  nécessiteux,  qui  sont  tous  nourris  par  la  grâce  et  la  bonté  du 
Seigneur  ^.  »  Si  Ton  admettait  la  proportion  d'un  dixième,  cela  don- 
nerait déjà,  pour  le  total  des  chrétiens,  un  chiffre  supérieur  à  celui 
qu'indique  M  Duruy.  Mais  cette  proposition  n^est  pas  admissible.  A 
Paris,  le  nombre  des  faux  indigents  est  très-considérable;  voyez  le 
volume  du  Paris  de  M.  Maxime  du  Camp  qui  traite  de  l'Assistance 
publique.  A  Rome,  il  n'y  avait,  avec  les  veuves,  que  les  chrétiens 
pressés  par  la  nécessité,  OXtêoVevoi,  qui  s'adressaient  à  la  charité  de 
leurs  frères.  Triplez,  quintuplez  donc  le  nombre  total  des  chrétiens, 
si  vous  vouiez  être  dans  le  vrai.  N'oublions  pas  qu'à  cette  époque  déjà 
les  chrétiens  de  Rome  possédaient  au  moins  quarante  églises  ;  mais  il 
y  a  plus.  Avant  de  parler  des  quinze  cents  veuves,  saint  Corneille  a 
fait,  dans  la  môme  phrase,  l'énumération  des  ministres  qui  composaient 

1  T.  IV,  p.  51. 

«  T.  V,  pp.  476477. 

•  Ibid. 

*  Hist.  eccL.  VI,  43. 

'  XopotÇ  ffuv  6Xi6opivoi;  ÔTrlp  riç  x^X(ac  wvroocoafaç,  o8ç  «dlvroç  ^ 
Toîi  Aeffir^ou  x^F'^  ^^^  cpiXacvOptoTrfa  Stocp^^ee.  (Edit.  Hugo.  Lâmmer. 
Schaffhouse,  1862,  p.  507.) 
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le  clergé  de  Rome  :  «  quarante-six  prêtres,  sept  diacres,  autant  de 
sous-diacres,  quarante-deux  acolythes  et  cinquante-deux  exorcistes, 
lecteurs  et  portiers,  »  cent  cinquante  prêtres  et  clercs  ;  et  tout  ce  per* 
sonnel  pour  vingt  mille  chrétiens,  quand  à  Paris,  —  M.  Duruy  aime 
les  rapprochements  entre  Paris  et  Rume;  il  en  a  fait  surtout  dans  son 
cinquième  volume,  —  vous  n*avez  pas  dix  prêtres  pour  des  paroisses 
de  trente,  quarante,  soixante  mille  âmes  !  Qui  le  croira  ?  Certainement 
pas  ceux  qui,  après  le  membre  de  phrase  cité  par  M.  Duruy,  auront  lu 
ces  mots  de  saint  Corneille  :  «  Un  corps  si  nombreux  et  si  nécessaire 
dansTÉglise,  une  foule  grossissante  et  riche  par  la  providence  de  Dieu, 
avec  un  peuple  trèê-grand  et  innombrable^.,,  :»  Que  ces  expressions 
nous  portent  loin  des  quin%e  ou  vingt  mille  chrétiens  de  M.  Duruy I 
Saint  Corneille,  il  est  vrai,  écrivait  un  demi-siècle  après  les  Antonins  ; 
mais  son  langage  ne  diffère  pas  de  celui  que  tenaient  les  auteurs  des 
siècles  précéJents,  Tacite  et  Pline  tout  comme  saint  Justin  et  Tertul- 
lien.  Aussi  M.  Duruy  a-t-il  dû  faire  violence  à  plus  d'un  texte  pour 
garder  son  opinion  sur  le  petit  nombre  des  chrétiens.  Voyez,  par 
exemple,  comment  il  explique  le  multitudo  ^  ingens  de  Tacite  :  «  Les 
supplices  de  Tan  64,  ordonnés  à  grand  bruit^  un  jour  de  double  fUe^ 
laissèrent  un  assez  terrible  souvenir  ^oxxv  }\x%\À^Qt  le  mot  de  .Tacite^ 
de  saint  Clément  et  de  TApocalypse,  sur  la  multitude  des  vidimes^ 

SANS  QUE  LE  NOMBRE  EN  AIT  ÉTÉ  VRAItfENT  CONSIDÉRABLE.  ^  0  exégès» 

rationaliste,  voilà  bien  de  tes  œuvres  !  On  se  persuade  à  priori  que  le 
nombre  des  chrétiens  n'a  pas  dû  être  considérable  sous  Néron  ;  qu'en- 
suite les  textes  y  contredisent  ;  on  les  torture,  si  on  ne  les  supprime 
pas  ;  on  les  interprète  même  à  contre-sens,  plutôt  que  de  renoncer  k 
un  système  ou  à  des  idées  préconçues.  Multitude  immense^  dit  Tacite; 
petit  nombre^  dit  H.  Victor  Duruy  :  a  A  Rome,  les  chrétiens  étaient 
encore  peu  nombreux  '.  » 

L'on  attache,  dans  le  monde  savant,  une  grande  importance  à  Tépi* 
graphie,  et  Ton  a  raison  ;  mais  seulement  à  Tépigraphie  classique  ou 
profane;  quanta  l'épigraphie  chrétienne,  voulez-vous  savoir  quel  cas 
Ton  en  fait  ?  Ecoulez  encore  M.  Duruy  :  a  Je  ne  puis  partager  les 

i  «...  To^rouTo  irX^Ooç  xaC  outw;  àvay^aTov  Iv  ttj  lxxXY)a(a,  5ta  t9iç  tou 
0eoo  icpovoiaç  iiXouffio;  te  xal  ttXtiÔuwv  (îpiôuioç,  [xeri  jASYiatou  xai  àvapiô;jn^TOu 
Xaotî.  »  (Eusôbe,  ibid.,  pp.  507,  508.)  —  On  est  resté  dans  la  traduction  le 
plus  près  possible  du  texte  grec. 

*  «  Igilur  primum  correpti  qui  Tatebantur,  deinde  indicio  eonira  muUUudo 
ingens,  haud  période  ia  crimine  înceadii  quam  odio  humani  goneris  convicti 
su  m.  »  —  •  On  saisit  donc  d'abord  ceux  qui  avo  .aient,  puis,  sur  leur  déposition, 
une  mullitude  prodigieuse,  moins  convaincue  du  crimo  dlncendie  que  de  haine 
pour  le  genre  humain.  »  Ann.  XV,  44.  (Traduction  de  G.-L.-F.  Panc- 
koucke.) 

•  Hist.  des  Romains,  t.  IV,  p.  49. 


Digitized  by  LjOOQIC 


520  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

idées  de  M.  de  Rossi  sur  V  importance  delà  communauté  chrétienne  de 
Rome,  dès  le  temps  de  Néron,  et  sur  ses  progrès  dans  la  noblesse 
romaine.  On  ne  saurait  dire  que  Pomponia  Grsecina  fût  chrétienne  ; 
Domitilla,  nièce  de  Domitien,  semble  l'avoir  été  ;  mais  je  doute  beau- 
coup que  le  consul  Clemens  et  tant  de  Flavius  aient  été  gagnés  au 
christianisme,  si  peu  d*années  avant  que  saint  Paul  avait  écrit  :^c  Dieu 
a  frappé  de  folie  la  sagesse  du  monde,  parce  que  le  monde  ne  Ta  pas 
reconnu...  Combien  se  trouve-t-il  parmi  vous  d'habiles^  de  puissants 
et  de  nobles  ^  ?  »  C'est  guiliemeté,  mais  c'est  une  traduction  à  nuance?, 
comme  sait  les  faire  M.  Renan,  pour  le  besoin  de  la  cause.  Yoici  ce 
que  saint  Paul  disait,  non  pas  aux  Romains,  mais  aux  Corinthiens  : 
«  Où  est  le  sage?  Où  est  le  scribe?  Où  est  l'investigateur  de  ce 
siècle?  Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce  monde? 
En  effet,  puisque  dans  la  sagesse  de  Dieu,  le  monde  par  sa  sagesse  n'a 
pas  connu  Dieu,  il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  les  croyants  par  la  folie. 
Voyez,  mes  frères,  votre  vocation  :  ce  n'est  pas  un  grand  nombre  de 
sages  selon  la  chair,  ni  un  grand  nombre  de  puissants  et  de  grands 
(pourtant  un  certain  nombre)  que  Dieu  a  choisis  t.  i^ 

Il  y  aurait  peut-être  de  l'impertinence  à  demander  pourquoi 
H.  Duruy  ne  peut  partager  les  idées  de  M.  de  Rossi,  pourquoi  il  lui 
semble,  pourquoi  il  doute  beaucoup...  ;  mais,  à  défaut  de  la  Roma 
sotterranea  et  du  Bullettino,  les  études  publiées  ici  même  par 
MU.  Henri  de  l'Épinois  s  et  Desbassayns  de  Richement  *,  suffiront  à 
prouver  que  les  doutes  de  M»  Duruy  ne  sont  rien  mois  que  fondés. 

II.  —  N'est-ce  pas  un  vain  travail  que  de  chercher  à  connaître, 
même  approximativement,  le  nombre  des  chrétiens  de  Néron  à  Com- 
mode? Il  faut  bien  avouer  qu'on  n'a  guère,  pour  établir  un  calcul,  que 
des  indications  générales  et  vagues.  Les  historiens  ne  connaissent  pas 
d'une  manière  certaine  la  population  totale  de  Rome  ni  de  l'empire, 
puisque  dans  leurs  ouvrages  le  chiffre  de  cette  population  flotte,  pour 
la  capitale,  entre  six  cent  mille  et  quatre  millions,  et  pour  tout 
l'empire,  entre  soixante  et  cent  millions.  Zumpt  ^  a  peut-être  le  plus 
approché  de  la  vérité  en  fixant  à  deux  millions  la  population  de  Rome, 
et  à  quatre-vingt  millions  celle  de  l'empire.  En  face  d'une  statistique  si 
incertaine,  il  ne  semble  pas  possible  d'indiquer  d'une  manière  absolue 
le  nombre  des  chrétiens  à  l'époque  antonine  ;  mais  nous  croyons  que 


*  Hist.  des  Romains,  t.  V.  p.  477. 

«  I  Cor.  I,  20,  21,  26  et  27.  Traduction  de  M.  Fabbé  Glaire. 

»  T.  I,  p.  580  sqq.  ;  et  t.  II,  p.  248  sqq.  de  la  Revue  des  questions  histo- 
riques. —  Cf.  Dom  Guéranger,  Sainte  Cécile, 
'    *  T.  VI,  p.  5  sqq.;  t.  VIII,  p.  5  sqq.,  etc. 

»  «  Stand  dor  Bevôlkerung  im  AUerthura...  >i  Abhandhtngen  der  Berliner 
Akademieder  Wissenschaften,  1841. 
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c'est  une  erreur  de  regarder  ce  nombre  relativement  si  minime.  Nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  témoignages  que  nous  avons 
pu  recueillir,  d'abord  ceux  qui  donnent  des  indications  locales  et  pré- 
cises au  moins  sous  quelques  rapports  ;  puis  ceux  qui  s'expriment 
d'une  manière  générale.  On  jugera  si  I  unanimité  des  auteurs  ecclé- 
siastiques et  profanes  permet  de  croire  que  les  chrétiens  aient  été  si 
<3c  peu  nombreux  9. 

III.  —  Tertullien,  s'adressant  à  Scapula,  proconsul  d'Afrique,  pour 
le  conjurer  d'arrêter  la  persécution,  fit  un  raisonnement  semblable  à 
celui  que  nous  trouvons  dans  Y  Apologétique  et  qui  nous  occupera  en 
dernier  lieu.  •-  Il  faudra  frapper  un  trop  grand  nombre  de  victimes, 
car  a  dans  chaque  ville,  plus  de  la  moitié  des  habitants  sont  chré- 
tiens *  D  ;  et  insistant  sur  ce  point  :  «  Que  ferez-vous,  demande  Tertul- 
lien, de  tant  de  milliers  d'hommes  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  tout 
rang,  qui  s'offriront  à  vos  coups?  Qu'il  faudra  de  bûchers  et  de 
glaives!  Que  souffrira  Carlhage  môme,  que  vous  devrez  décimer*..?  » 
Si  nous  prenons  cette  dernière  expression  à  la  lettre,  il  s'ensuit  qu'au 
commencement  du  iu«  siècle,  les  chrétiens  formaient  le  dixième  de  la 
population  de  Carthage  ;  et  alors,  l'équité  commande  d'admettre  aussi 
que,  dans  les  autres  villes  de  l'Afrique,  la  moitié  au  moins  des  habi- 
tants se  composait  de  chrétiens.  L'on  accordera  que  Tertullien  con- 
naissait la  contrée,  étant  Africain  lui-même.  Il  écrivait  son  Lim^e  à 
ScaptUa^  l'an  211.  A  cette  date,  Carthage  était  la  seconde  ville  de  l'Oc- 
cident par  la  splendeur  des  édifices,  la  fortune  des  citoyens  et  le  chiffre 
de  la  population  *.  Avant  les  guerres  puniques,  elle  comptait  sept  cent 
mille  habitants;  au  m*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  sa  population 
devait  être  plutôt  supérieure  à  ce  nombre  :  ne  prenez-en  que  le  dixième^ 
et  voyez  de  combien  ce  chiffre  l'emportera  sur  les  quime  à  vingt  mille 
chrétiens  de  Rome.  Pline,  dans  ce  même  livre  Y  que  nous  venons  de 
citer,  énumère  les  villes  des  six  provinces  de  l'Afrique  romaine  :  elles 
étaient  nombreuses;  il  y  en  avait  plusieurs  centaines.  Or  Tertullien 
déclare,  devant  un  gouverneur  qui  devait  connaître  le  pays,  que  dans 
chacune  de  ces  villes  (civitatis  uniuscujusque)  le  christianisme  avait 
conquis  la  moitié  des  habitants.  Ne  dites  pas  que  Tertullien  voyait 
«  cela  avec  son  ardente  imagination  ;  »  car  il  n'affirme  que  lors- 


*  «  Parspœne  major  civitAlis  uniuscujusque. . .»  (Ad  Scap.2).  Edit.  Oehier, 
t.  I,  p.  542. 

>  tt  Quid  fades  de  tantis  millibus  hominum.  lot  v'iris  ac  fejdlnis,  omnis 
sexué,  omnis  œlatis,  omnis  dignitatis,  oircrentibus  se  tibi  ?  Quantis  ignibus, 
quaniis  gladiis  opus  eril  ?  Quld  ipsa  Carlhago  passuraest»  decimanda  a  te..?> 
{Ibid,) 

»  Pline  rAncien.  Hist.  nat.y  liv.  V.  —  Cf.  Duruv,  flisl.  des  Romains,  t.  I, 
pp.  205-206. 
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qu*il  sait.  Les  fouilles  faites  à  Pompéies  ^  ont  révélé  qu*il  y  avait  des 
chrétien  s  dans  cette  ville  au  moment  où  elle  disparut  sous  les  torrents 
de  lave,  sortis  des  flancs  du  Vésuve  (79  ans  après  Jésus-Christ);  Ter- 
tuliien  ignorait  le  fait  et  il  suppose  qu*il  n*y  avait  pas  de  chrétiens  à 
Pompéîes,pas  plus  qu'à  Yulsinies  (Bolséna!, détruite  vers  le  même  temps 
par  le  feu  du  ciel  ^  Il  est  si  loin  de  rien  exagérer,  que,  parlant  des 
peuples  non  soumis  à  Tempire,  il  dit  simplement  :  «  Chez  les  Barbares 
mêmes,  le  Christ  est  connu*  ».  Ailleurs,  il  reconnaît  quil  a  pu  y  avoir 
des  communautés  chrétiennes,  formées  seulement  de  quelques  roem* 
bres,  et  il  fait  comprendre  ainsi  que,  dans  les  églises  trop  peu  nom- 
breuses pour  avoir  un  évêque  ou  un  prêtre,  les  laïques  aient  pu 
remplir,  en  cas  de  nécessité,  certaines  fonctions  ecclésiastiques  \  Mais 
tel  n'était  pas  le  cas  pour  Iqs  villes  d'Afrique,  et  les  faits  sont  en  corn- 
plëte  harmonie  avec  les  affirmations  du  célèbre  apologiste.  Au  premier 
concile  de  Carthage,  convoqué  par  Agrippinus,  on  sait  qu'il  y  avait  dix^ 
huit  évêques,  seulement  de  la  Numidie'.  Bientôt  saint  Cyprien  réunira 
de  l'Afrique  proconsulaire  et  de  la  Numidie  soixante-onze  évêques, 
et  au  troisième  concile  de  Carthage,  tenu  peu  de  temps  après,  siége- 
ront quatre  vingt-sept  évêques,  venus  de  l'Afrique,  de  la  Numidie  et 
de  la  Mauritanie  ^.  Maintenant  comptez  ce  qu'il  a  dû  y  avoir  de  chré- 
tiens en  Afrique,  dès  la  fin  du  ii''  siècle  de  notre  ère. 

Il  a  dû  s'en  trouver  un  plus  grand  nombre  encore  dans  l'Asie  Mineure, 
alors  la  province  de  l'empire  la  plus  richement  peuplée.  Là,  dès  le 
principe,  les  apôtres  avaient  fondé  le  plus  d'églises;  et  tandis  qu'ail- 
leurs, même  en  Afrique,  il  n'y  avait  de  chrétiens  que  dans  les  villes, 
dans  l'Asie  proconsulaire,  en  Bithyaie,  par  exemple,  la  religion  chré- 
tienne était  déjà  répandue  dans  les  campagnes.  C'est,  non  pas  un  apo- 
logiste «  à  imagination  ardente  »  qui  cette  fois  nous  l'atteste,  mais  un 

*  Overbeck,  Pompeji  in  seinen  Gebàuden,  etc.,  Leipzig,  1836.  —  Cî.  Hisio^ 
rUch-polilische  BlàUer,  t.  LXXIV,  p.  671,  et  t.  LXXVII,  pp.  825  sqq. 

•  f  8ed  nec  Tuscia  jam  tune  atque  Campania  de  Chrislianis  querebanlur, 
cum  Vulsinios  de  cœlo,  Pompeios  de  suo  monte  perfudit  ignis.  [Apolog.  LX.) 

•  De  corona,  XII. 

♦  «  Ubi  ecclesiastici  ordinis  (évoques,  prêtres  et  diacres),  non  est  con- 
sensus, et  oflers  et  tingis  et  sacerdos  es  tibi  solus.  Sed  ubi  très,  ecclesia  esly 
licet  laici...  Igilursi  hiibesjus  sacerdotis  in  teinelipso^  ubi  necesse  esL..  {De 
exhori.  caslilalis,  VII  ».—  Ce  passage  a  donné  lieu  a  bien  des  difficultés,  aux 
quelles  l'exacte  intelligence  du  texte  aurait  coupé  court.  Dans  le  traité  de 
Pudïci7tfl,  XXI,  Tertullien  disait  de  môme  nNumerus  omnis  qui  in  hanc  ildem 
(Triniutis)  conspiraverint,  ecclesia...  censetur.  »  (Edit  Oehliir,  t.  I,  pp.  748 et 
844.) 

8  Alzog,  Univer.salgeschichle  der  chrisUichen  Kirche^  t.  I,  p.  \\\  (O*  édition, 
Mayence,  1834)  a  placé  ce  concile  à  la  fin  du  ii«  siècle.  Dôllinger  a  prouvé  qu'il 
n'a  pas  pu  avoir  lieu  avant  218,  ni  après  222.  —  Cf.  Héfelé,  ConciliengeS' 
chichle,  t.  I,  p.  48,  etc.(2«  édition).* 

«  S.  Cypr.  Epist.  LXXI  et  LXXIII. 
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élégant  rhéteur,  un  inag;istrat  indifférent  jusqu'au  dédain,  le  vaniteux 
mais  honnête  païen  Pline  le  Jeune.  «  Ce  mal  contagieux,  disait-il  en 
écrivant  à  Tempereur,  n'a  pas  seulement  infecté  les  villes  ;  il  a  gagné 
les  villages  et  les  campagnes,  Neque  enim  civitates  tanturo,  sed  vz'cos 
etiam  atque  a^ro^  superstitionis  istius  contagio  pervagata  est  ^»  Avant 
l'arrivée  du  gouverneur,  les  temples  (païens)  avaient  été  presque  déserts 
(prope  jam  desolata  templa)]  les  sacriGces  avaient  été  longtemps 
interrompus  (sacra  solemnia  diu  inte}inissa)\\es  victimes  ne  trouvaient 
plus  que  de  très-rares  acheteurs  (quarum  (victimarum)  adhuc  rarissi-- 
mus  emptor  inveniebatur),  La  province,  villes  et  campagnes,  était 
donc  presque  entièrement  chrétienne;  et  qui  n'a  pas  la  préoccupation 
du  petit  nombre,  doit  dire  comme  le  traducteur  de  Pline  le  Jeune  : 
c  Cette  lettre,  si  souvent  commentée,  est  un  monument  précieux  qui 
atteste  le  nombre.,,  des  chrétiens  '.» 

Les  limites  de  noire  sujet  nous  empêchent  de  recourir  aux  témoi- 
gnages que  fournissent  le  m''  et  le  iv"  siècle  sur  le  nombre  des  chré- 
tiens, par  exemple  à  Néocésarée  de  Pont,  à  Edesse,  dans  la  Phrygie  et 
l'Arménie,  à  Bostra  en  Syrie,  à  Antioche,  dans  la  Gaule,  etc.  Nous 
n  avons  plus  qu*à  rapporter  et  à  comparer  entre  elles  les  allégations 
plus  générales  des  premiers  auteurs  chrétiens. 

IV. — Tous  sont  unanimes  à  présenter  le  nombre  des  chrétiens  comme 
fort  considérable;  tous  déclarent  que  le  cliristianisme a,  dès  Torigine, 
firanchi  les  limites  de  Fempire  romain.  Inventions  d*une  imagination 
trop  ardente  l  Exagération,  a-t-on  dit,  qu'il  faut  expliquer  et  excuser 
par  C  intérêt  apologétique  '.  On  n'a  pas  réfléchi  que  précisément  l'inté- 
rêt apologétique  commandait  le  plus  scrupuleux  respect  de  la  vérité. 
Car  à  qui  s'adressaient  les  apologistes  ?  A  des  empereurs,  tels  qu'Adrien 
et  Antonin  le  Pieux,  au  sénat  de  Rome,  à  des  gouverneurs,  c'est-à- 
dire  à  ceux  qui  pouvaient  à  peu  près  seuls  connaître  le  rapport  de  la 
population  chrétienne  à  la  population  entière  de  Rome  et  des  pro- 
vinces. Si  l'exagération  avait  pu  être  surprise  dans  le  langage  des  apo- 
logisteS)  quel  accueil  eussent  trouvé  leurs  écrits  auprès  de  ceux  dont 
ils  interpellaient  la  raison,  la  justice  et  l'équité?  a  La  vérité,  est-il  dit 
fort  justement  dans  un  article  des  H istorisch-politische  Dlàtter,  était 
la  seule  arme  dont  les  apologistes  pussent  se  servir  avec  avantage;  en 
défigurant,  en  exagérant  les  fûts,  ils  eussent  tout  à  fait  manqué  leur 

*  Plin.  Epist,  J,  97.  —Nous  avons  donné  la  traduction  de  MM.  de  Sacy  et 
Jules  Pierrot. 

s  M.  Jules  Pierrot.  Note  66  sur  le  livre  X. 

*  La  question  qui  nous  occupe  a  été  traitée  dans  les  "Hiitorisch-politiâche 
Blàlter,  en  187 i,  par  un  auteur  nai  signait  D'  K.  On  y  lit  ces  mots  assez 
étranges  sous  une  plume  catholique  :  «  Wir  begegnen  ziemlich  hâuûg  Aeusz- 
erungen  welche  die  Zahl  der  C^isten  als  eine  setir  grosze,  und  die  Âusbrei- 
tung  des  Ghristenthums  als  eine  sehr  weite  hinstellen.  Betrachten  wir  sie  aber 
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but^..  »  Et  puis,  tous  ceux  dont  nous  citons  les  témoignages,  n'étaient 
pas  des  apologistes  :  Hermas  ne  Tétait  pas  ;  saint  Irénée  non  plus,  ni 
saint  Corneille,  ni  Eusèbe.  Ceux-là  au  moins  ne  s'étaient  pas  inspirés 
de  a  Fintérét  apologétique.  » 

Ouvrons  le  Pasteur  d'Hermas  :  «  Pourquoi,  lit-on  dans  la  neuvième 
similitude  du  livre  III,  §  17,  les  pierres  qui  sont  entrées  dans  la  cons* 
traction  de  cette  tour  (figure  de  TÉglise),  ont-elles  toutes  la  môme 
couleur?  —  Parce  que,  répond  l'ange  à  qui  cette  question  était  adres- 
sée, tous  les  peuples  qui  habitent  sous  le  ciel  ont  entendu  et  cru,  et 
que  d'une  seule  dénomination,  ils  ont  été  appelés  enfants  de  Dieu^.  > 
Gela  ne  veut  pas  dire  assurément  que  la  conversion  des  peuples  fût 
accomplie  ;  mais  que  la  bonne  nouvelle  avait  déjà  été  annoncée  à  toutes 
les  nations  —  Euntes^  docete  omnes  gentes  — ,  et  que  partout  la  foi 
avait  trouvé  des  adeptes,  qui  formaient  maintenant  un  seul  peuple, 
portant  le  nom  de  chrétiens.  C'est  ce  qu'Eusèbe  exprimait  ainsi  :  a  Dans 
toutes  les  villes  et  les  bourgades  se  formèrent  bientôt  des  églises  où 
se  pressaient  des  milliers  de  fidèles,  comme  des  gerbes  dans  une 
grange  bien  remplie  '.  »  Cette  rapide  diffusion,  tout  admirable  {qu'elle 
est,  n'est  pas  difficile  à  comprendre,  c  Des  hommes  devenus  chrétiens, 
non  parle  hasard  de  la  naissance,  mais  par  une  conviction  intime, mais 
après  une  longue  lutte  et  de  pénibles  sacrifices,  se  trouvaient  engagés 
à  vépandre  leur  foi  avec  l'exaltation  d'une  profonde  confiance.  Ds 
s'adressaient  au  peuple,  aux  femmes,  aux  enfants,  pour  éclairer  leur 
intelligence,  diriger  leur  conduite,  communiquer  à  tous  la  connaissance 
la  plus  essentielle,  celle  de  leurs  propres  devoirs...  Le  père  converti 
entraînait  sa  famille  vers  une  croyance  hors  de  laquelle  il  ne  voyait  pas 
de  salut;  le  soldat  prêchait  sa  cohorte;  l'esclave,  ses  compagnons  de 
l'ergastule,  et  parfois  le  maître  lui-même  «•  » 

Saint  Irénée  disait  que  c  parmi  les  barbares,  beaucoup  de  nations 
croyaient  en  Jésus-Christ,  multse  gentes  barbaronim  eorum  qui  in  Ghri- 

genauer,  so  siad  sie  gewôhnlich  sehr  unbestimml  uadaU^mom,  imhbr  abert 
ïn  apologetiscfiem  Interesse  gQdQma.chiïi  (t.  LXXIV,pp.  667-668).  Et  plus  loin  : 
K  Es  ist  auf  solche  algemein  amplificirendeAeuszerungen nicA^  vielzugeben.  » 
(/Wd.,  p.  669.) 

^  Wie  Uebertreibungen  in  apologelischem  Intéresse  hâtten  licgea  sollen,  isl 
schwer  einzusehen.  Wahrheit  war  die  einzige  Waffe  der  Apoiogeten,  und  mit 
Entstellung  der  Wahrheit,  mit  Ueberlreibung  hâtten  sie  nur  das  Gegeûtheil 
von  dem  erzieien  kônen  was  sie  wollten.  »  (G.  Wandinger,  t.  LXXV, 
p.  414.) 

*  Quonlam  uuiversx  nationes  qxuB  sub  cœlo  sunt  audierunt  et  crediderunt» 
et  UQO  nomino  Filii  Dei  vocati  sunt.  » 

*  ...  xa(  $'))  àvà  xaffttç  7C(SXeiç  ts  xal  xiGfxaç ,  7cXT)(ôvou9t)ç  j^covoç  ôtxTp», 
[AupiovSpot  xal  itatxicXiriÔcîç  àOpoa)ç  lyfxky^ian  TuveicTi^xeiaav.  (Hisl»  eccl^  t.  II« 
p.  3.) 

*  Canlù,  Hisl.  des  Italiens,  t.  III,  pp.  197-198.  (Trad.  de  M.  Lacombe.) 
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slum  credunt^  »  En  quelques  années,  les  apôtres  et  leurs  disciples 
avaient  parcouru  la  terre  et  fondé  des  Églises,  d'où  le  prosélytisme 
s*était  élancé  à  des  conquêtes  bien  plus  étendues  que  celles  des 
Romains.  Saint  Paul  et  saint  Jean  constataient  ce  double  mouvement, 
le  premier  en  disant  aux  Romains  que  leur  foi  était  prêchée  dans  Tuni- 
vers  entier;  le  second,  en  mettant  ces  actions  de  grâces  dans  la  bouche 
des  bienheureux  :  «  Vous  nous  avez  rachetés  de  toute  tribu,  de  toute 
langue,  de  tout  peuple  et  de  toute  nation  ^.  j>  Ailleurs,  saint  Irénée 
parle  des  Églises  établies  dans  la  Germanie  :  «  Hae  qua&  in  Germania 
sunt  fundat^  Ecclesia;.  3  v  On  dit  qu'il  s'agit  dans  ce  passage  des  deux 
Germanies,  supérieure  et  inférieure  ;  mais,  dans  ce  cas,  saint  Irénée 
aurait  parlé  des  Germanies.  Nous  croyons  avec  Feuardent  '  que 
Tévéque  de  Lyon  parlait  de  la  Germanie  en  général,  comprenant  les 
deux  vallées  du  Rhin  et  du  Danube,  et  au  delà.  Il  convient  donc 
d'ajouter  aux  chrétiens  de  TEmpire  ceux  du  monde  barbare  :  chaque 
chrétien  se  faisant  missionnaire,  par  les  esclaves,  par  les  marchands, 
par  les  prisonniers  de  guerre,  le  christianisme  a  pu  tôt  se  répandre  au^ 
delà  des  frontières  romaines. 

On  peut  donc  en  croire  saint  Justin,  lorsqu'il  disait  ;  «  Ni  parmi  les 
Grecs,  ni  parmi  les  Barbares,  de  quelque  nom  que  vous  appeliez  ces 
peuples,  suivant  qu'ils  vivent  sur  des  chariots,  ou  dans  le  déserf,  ou 
sous  des  tentes,  il  n'en  est  pas  un  chez  lequel  on  n'adresse  au  Père  et 
Créateur  de  toutes  choses,  des  prières  et  des  actions  de  grâces  au  nom 
de  Jésus  crucifié  ^.  j> 

Lactance,  Arnobe^  et  Minu tins  Félix  '  sont  d'accord  avec  les  auteurs 
qui  précèdent.  Le  premier  parle  ainsi  de  l'époque  de  Néron  :  «  Ce 
prince  remarquant  que  non-seulement  à  Rome,  mais  en  tous  lieux,  une 
grande  foule  abandonnait  chaque  jour  le  culte  des  idoles,  et,  condam- 
nant la  religion  antique,  passait  à  la  nouvelle...  ^  »  Maximien  Daïa  ne 
s'exprimait  pas  autrement  lorsqu'il  rappelait  que  ce  qui  avait  provoqué 
l'éditde  Dioclétien  et  de  Maximien  Hercule,  c'était  ce  que  presque  tous 
les  hommes,  abandonnant  le  culte  des  dieux,  s'étaient  mêlés  à  la  race 
des  chrétiens^,  a 

V.  —  Revenons àTertuUien,  qui  a  plusieurs  fois  parlé  du  grand  nombre 

«  Adv.  Hxr,  t.  III,  p.  4.  {Edit.  du  P.  Feuardent,  Paris,  1576,  in-folio.) 

«  P.  Feuardent,  Annot.  3  in  cap.  iv,  lib.  III. 

»  Adv.  HdBT.,  1. 1,  p.  3. 

♦  Annot.  3  in  cap.  m,  lib.  I, 

»  Dxalog.  cum  Trgptionejud.,  p.  U7. 

«  Adv.  Génies,  II,  7. 

7  Odflv.,  cap  IX  (Edit.  Gauthier,  Paris,  1836). 

s  <f  Gum  animadverteret  non  modo  Romae,  sed  ubique,  quotidie,  magnam 
muUUudinem  délice  re  a  cul  tu  idolorum  et  ad  novam  religionem  damnata  ve- 
ustate  transire. . .  »  {De  mort,  persec.  ) 

»  Eusèbe,  Uisl.  eccL,  IX,  9. 
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des  chrétiens.  Dans  son  livre  contre  les  Juifs^  exposant  les  progrès  de 
la  foi  nouvelle,  il  nomme  d'abord  les  peuples  énumérés  dans  les  Actes 
des  Âpôlres  (ii,  9-11)  ;  puis,  les  Gélules  et  les  Maures,  qu'il  connaissait 
de  plus  près,  l'Espagne  et  la  Gaule,  les  peuples  bretons  *,  les  Sarmates , 
les  Daces,  les  Germains  et  les  Scythes.  L'Évangile  a  pénétré  même 
chez  des  peuples  jusque-là  inconnus,  dans  des  provinces  et  des  lies, 
dont  il  ne  pouvait  donner  les  noms  '.  Il  entrait  dans  le  dessein  de  Ter- 
tullien  d'opposer  l'universalité  du  christianisme  au  caractère  national, 
et  par  conséquent  restreint  de  la  religion  mosaïque  ;  oui,  sans  doute, 
et  il  montrait  cette  universalité  déjà  réalisée.  ^  L'Évangile,  disait-il 
encore,  jette  son  éclat  sur  toute  la  terre  et  jusqu'aux  confins  du  globe  : 
in  omnem  terram  et  in  terminas  orbis  Evangelio  coruscante'.  »  Ce 
sont  presque  les  termes  dont  saint  Paul  s'est  servi  ^  après  le  PsalmislOi 

Est-ce  que  cela  permet  de  déterminer  le  nombre  des  chrétiens  sous 
Néron,  sous  les  Flaviens,  sous  Marc-Âurèle  ?  Qui  voudrait  le  prétendre? 
Mais  si  Ton  recueille  les  chiffres  très-précis  que  Ton  trouve  dans  les 
Actes,  et  si  on  rapproche  ces  chiffres  des  affirmations  si  positives  des 
premiers  auteurs  ecclésiastiques,  il  semble  que  la  conclusion  ne  paisse 
pas  être  celle-ci  :  Les  chrétiens  formaient  une  très-faible  majorité. 
Avant  la  Pentecôte,  les  disciples  du  Christ  étaient  environ  cinq  cents. 
Après  la  descente  de  TEsprit-Saint,  trois  mille  juifs  se  convertirent  à 
la  parole  de  Pierre  (ii,  41).  Une  autre  fois,  après  un  nouveau  discours 
du  prince  des  apôtres,  cinq  mille,  sans  compter  les  femmes  et  les 
enfants,  demandèrent  le  baptême  (iv,  4),  et  ce  nombre  s'accrut  beau- 
coup à  Jérusalem  (vi,  7).  Tels  étaient  les  succès  de  la  prédication  apos- 
tolique dans  une  seule  ville,  en  si  peu  de  temps,  malgré  la  persécution 
qui  commençait,  —  et  l'on  refuserait  d'ajouter  foi  aux  affirmations 
d'auteurs  graves  et  prudents,  qui  avaient  tout  intérêt  à  n'avancer  que 
ce  que  l'on  ne  pouvait  absolument  pas  leur  contester! 

Tout  le  mondé  connaît  le  fameux  passage  de  V Apologétique^ 
cit  S  par  M.  Duruy  (chap.  xxxvii).  Admirons  ce  que  la  science  peut  faire 
d'un  texte  qui  îi'est  pourtant  pas  des  plus  difficiles  à  entendre.  Voici 
d'abord  le  texte  de  Tertuilien  :  <l  Que  de  fois  (vous,  autorités)  sévissez- 
vous  contre  les  chrétiens,  soit  par  animosité  personnelle,  soit  par 
obéissance  aux  lois  !  Que  de  fois,  sans  se  soucier  de  vos  ordres,  une 
populace  ennemie  se  donne-t-elle  le  droit  de  nous  attaquer,  armée  de 

^  «  Britannorum  inaccessa  Romanis  loca»  Christo  vero  subdita.  »  (idt). 
Jud.  V.) 

'  c  Âbditarum  multarum  gentium  et  provinciarum  et  insularum  multarum 
nobis  ignotarum  et  qu»  numerare  minus  possumus.  »  (Ibid,)  —  Ne  pourrait- 
on  pas  ratiacher  à  ce  texte  les  anciennes  traditions  de  l'Amérique,  où  Ton  n  a 
pu  méconnaître  des  traces  de  christianisme  ? 

»  De  animât  XIX. 

♦  Rom.  X,  18. 
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pierres  ou  de  torches?  Pendant  les  fureurs  des  bacchanales,  on 
n'épargne  pas  même  les  chrétiens  défunts  ;  mais  on  arrache  du  repos 
de  la  tombe,  de  Fasile  de  la  mort,  leurs  corps  déjà  altérés,  déjà  décom- 
posés, pour  les  couper  en  morceaux,  pour  les  mettre  en  pièces.  Et 
pourtant,  chez  ces  hommes  unis  comme  dans  une  conjuration,  si  cou- 
rageux d^ailleurs  à  braver  la  mort,  avez-vous  jamais  remarqué  qu'ils 
aient  vengé  leurs  injures,  quand  une  seule  nuit  et  quelques  allumettes 
pourraient  nous  donner  une  large  satisfaction,  s'il  nous  était  permis  de 
rendre  le  mal  par  le  mal  ?  Hais  à  Dieu  ne  plaise  qu'une  religion  divine 
ait  recours  pour  se  venger,  à  des  feux  allumés  par  la  main  des  hommes 
ou  qu'elle  s'arflige  de  souffrir  ce  qui  sert  à  l'éprouver  !  Si  nous  vou- 
lions agir  en  ennemis  déclarés  et  non  en  vengeurs  occultes,  sont-ce  les 
troupes,  sont-ce  les  ressources  qui  nous  manqueraient  ?  Apparemment, 
les  Maures,  les  Marcoinans  et  même  les  Parlhes,  ou  d'autres  nations, 
si  grandes  qu'elles  soient,  mais  confinées  dans  leur  territoire,  sont 
plus  nombreuses  que  ceux  qui  ont  pour  limites  celles  de  l'univers 
entier.  Nous  sommes  d'hier...  (Plures  nimirum  Mauri  et  Marcomanni 
ipsique  Parthi,  vel  quantascumque  unius  tamen  loci  et  suorum  finium 
génies  quam  tolius  orbis).  »  Le  sens  de  cette  phrase  a  complètement 
échappé  au  D'  K  :  au  lieu  d'y  voir  une  ironie,  comme  l'indiquait  le 
classique  nimirum^  il  y  a  vu  une  concession,  uu  aveu  de  la  faiblef^se 
numérique  des  chrétiens*.  Cette  erreur  sert  de  base  à  des  considéra- 
tions savantes,  àd'érudits  calculs  qui  font  sourire;  en  voici  le  résumé. 
— -  L'on  ignore  quelle  a  été  la  fi>rce  des  Parthes  ou  des  Maures;  mais  on 
connaît  celle  des  Marcomans.  Tibère,  chargé  de  combattre  ce  peuple, 
trouva  le  roi  Marbod  (Maroboduus)  à  la  tête  de  soixante-dix  mille  fan- 
tassins et  de  quatre  mille  cavaliers  '.  Or,  chez  les  Germains,  le  quatrième 
ou  le  cinquième  homme  était  soldait  Donc,  ces  soixante-quatorze 
mille  hommes,  commandés  par  Marbod,  supposaient  une  population 
totale  de  deux  cent  quatre-vingt-seize  mille  têtes,  mettons  trois  cent 
raille.  Tertullien,  estimant  les  chrétiens  moins  nombreux  que  les 
Marcomans,  avouait  par  conséquent  qu'il  n'y  avait  dans  tout  l'empire 
pas  trois  cent  mille  chrétiens  :  €  nombre  qui,  à  beaucoup  de  gens, 
paraîtra  étonnamment  petit ^.  »  Oui,  certes;  mais  rien  ne  tient  dans 
cette  argumentation. 

Tertullien,  d*abord,ne  reconnaît  pas  que  les  Marcomans,  ni  les  Maures, 
ni  même  les  Parthes,  aient  été  supérieurs  en  nombre  aux  chrétiens.  II 
nomme  ces  trois  peuples,  parce  qu'ils  avaient  fait  trembler  l'empire  sous 

*  «  So  stark»  râumt  Tertullian  ein,  wie  die  Truppenmacht  der  Mauren, 
Markomannen  oder  seibst  der  Parther,  wûrden  die  Gliristea  nicht  seyn...  » 
IHisL  polit.  BlàtL,  t.  LXXIV.  p»  672  sqq, 

«  Vell.  Paterc.  Il,  109. 

»  Caes.,  De  Bello  GaU.,  1, 26  et  29. 

*  «  Was  vielen  auffollend  gering  ercheinen  wird.  »  )HisL  polit,  BUU»i  1.  c.) 
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le  règne  de  Marc-Aurèle.  Si  la  phrase  de  Tobscur  apologiste  ne  disait  pas 
le  contraire  de  ce  qu'elle  semble  dire,  si  le  tour  n*en était  pas  ironique, 
ce  qui  suit  n'aurait  plus  de  sens  du  tout.  «Quelle  guerre  n'eussions- 
nous  pas  été  capables  d'entreprendre,  même  à  forces  inégales^  nous 
qui  nous  laissons  égorger  si  volontiers,  si  d'après  notre  doctrine,  il  ne 
fallait  pas  plutôt  souffrir  la  mort  que  la  donner?  Sans  même  prendre 
les  armes,  sans  nous  mettre  en  révolte,  nous  aurions  pu  vous 
combattre  par  le  seul  fait  de  notre  séparation.  L'on  touche  au  doigt, 
cette  gradation  éloquente  :  Nous  pourrions  nous  venger  en  secret  ; 
nous  pourrions  le  faire  à  main  armée,  car  nous  sommes  plus  nombreux 
que  les  peuples  les  plus  puissants';  mais  le  fussions-nous  moins,  nous 
serions  encore  à  craindre  à  cause  de  notre  mépris  pour  la  mort;  même 
sans  combat,  nous  n'aurions  qu'à  nous  retirer  pour  ruiner  l'empire  : 
vos  villes  et  vos  bourgades  paraîtraient  également  désertes.  :»  «  Procul 
dubio  expavissetis  ad  solitudinem  vestram,  ad  silentium  rerum  et 
stuporem  quemdam  quasi  mortui  orbis  :  —  l'épouvante  vont  eût  saisis 
à  cette  solitude,  à  ce  silence  universel,  à  cette  immobilité  d'un  monde 
en  quelque  sorte  frappé  de  mort,  it  Conciliez  cela,  si  vous  pouvez,  avec 
les  soixante-quatorze  mille  Harcomans. 

Ensuite,  on  a  fait  remarquer  avec  justesse  *  que  Tertullien,  en  nom- 
mant les  Marcomans,  ne  pouvait  songer  aux  bandes  de  Marbod,  contre 
lesquelles  Tibère  avait  guerroyé  près  de  deux  siècles  auparavant;  mais 
bien  à  cette  formidable  confédération  de  peuples  qui,  sous  le  nom 
générique  de  Harcomans,  avait  menacé  l'Italie  sous  les  derniers  Anto- 
nins.  Si  l'on  voulait  arriver  à  un  résultat  acceptable,  il  eût  fallu  prendre 
pour  base  du  calcul  ces  masses  mêmes  qui  portèrent  leurs  ravages 
jusque  sous  les  murs  d'Aquilée  et  traînèrent  en  captivité  les  habitants 
del'lllyrie  par  centaines  de  mille.  Nous  ne  ferons  point  ce  calcul, 
mais  nous  croyons  pouvoir  dire  en  toute  assurance  :  dès  le  règne  de 
Néron,  le  nombre  des  chrétiens  n'a  pas  été  aussi  faible  que  le  prétend 
M.  Victor  Duruy  ;  et  vers  la  fin  de  la  période  autonine,  ce  nombre  a  été 
très-considérable  ^.  Telle  nous  parait  la  vérité  sur  ce  point  d'histoire. 


Pant.  Mury. 


«  M.  Wandini,'ei'.  llisl.  polit.  BlâlL,  t.  LXXV,  p.  415. 
«  Cf.  Mgr  Frcppol,  TerluUien,  t.I,  p.  156. 
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UN  NOUVEAU  VOLUME 

DE  LA  ROME  SOUTERRAINE' 


Le  troisième  volume  de  la  Rome  souterraine  vient  d'arriver  en 
France.  C'est  un  in-folio  de  huit  cents  pages  environ,  accompagné  d'un 
atlas  de  cinquante-deux  planches.  Il  soulève  des  problèmes  et  résout 
des  questions  que  la  Revue  étudiera  avec  l'attention  que  méritent  la 
hauteur  du  sujet  et  la  juste  célébrité  de  l'auteur.  Mais  elle  aurait 
droit  aux  reproches  de  ses  lecteurs,  si  elle  ne  leur  annonçait  dès  à 
présent  l'achèvement  d'un  travail  attendu  depuis  si  longtemps  par  le 
public  chrétien  et  par  le  monde  savant.  L'apparition  d'œuvres  de  cette 
valeur  a  sa  place  en  effet  à  la  fois  dans  la  science  et  dans  l'histoire,  et 
il  y  a,  peut-on  dire,  à  travers  ces  temps  de  trouble  et  de  guerres,  un 
particulier  attrait  à  enregistrer  des  conquêtes  qui  n'ont  fait  couler  ni 
une  larme  ni  une  goutte  de  sang. 

Pour  assigner  à  ce  volume  son  rang  dans  l'ensemble  des  études  de 
M.  de  Rossi,  il  importe  de  rappeler  que  le  grand  archéologue  romain 
poursuit  collatéralement,  en  dehors  de  son  Bulletin  trimestriel,  deux 
œuvres  distinctes.  L'une  d'elles  est  le  Recueil  général  des  inscriptions 
chrétiennes  de  Rome  antérieures  au  YW  siècle^  dont  un  volume  in- 
folio, rédigé  en  latin,  a  déjà  paru.  L'autre,  écrite  en  italien,  est  la  des- 
cription monumentale  des  cimetières  souterrains  dépendants  de  la  ville 
de  Rome.  Deux  volumes  de  ce  second  ouvrage  ont  été  publiés.  L'un  et 
l'autre  ont  marqué  des  étapes  importantes  dans  la  science  nouvelle,  et 
ont  conduit  l'auteur,  grâce  à  l'analyse  minutieuse  qui  est  à  la  fois  la 
base  et  le  cadre  de  l'œuvre  entière,  le  milieu  parfois  austère,  mais  tou- 
jours fécond,  d'où  sortent  les  formules,  à  deux  ordres  également  élevés 
de  conclusions  :  conclusions  historiques  et  conclusions  didactiques  ; 
les  premières  aidant  à  restituer  des  pages  perdues  ou  au  moins  en  lam- 
beaux, les  secondes  formulant  les  lois  logiques  et  chronologiques  qui 
régissent  les  diverses  classes  de  monuments  chrétiens  primitifs. 

*  Roina  solterranea  crisliana  descritta  ed  ilhistrata  dal  comm.  G.-B.  de 
Rossi.  Tomo  III.  Roma,  Salvincci,  1877,  in-fol.  di  800  p.  con  Atlante  de  LU 
tavole  e  molti  disegni  inserti  nel  teste. 

T.  x\ii.  1877.  34 
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C'est  le  développement  de  ces  résultats  qu'on  attendait  depuis  1868 
avec  une  impatience  croissante.  Tous  ceux  qui  possédaient  l'œuvre 
réclamaient  les  parties  encore  inédiles  du  cimetière  de  Calliste,  celte 
grande  nécropole  dont  le  iir  siècle  est  la  date  la  plus  illustre,  el  ceux 
qui  avaient  pénétré  un  peu  plus  avant  dans  l'étude  de  la  matière  et 
dans  la  pensée  de  Tauteur  espéraient  voir  paraître,  à  la  suite,  la  mono* 
graphie  d'une  nécropole  du  u*  siècle,  celle  de  Prétextât,  située  sur 
Taulre  rive  de  la  voie  Appienne,  bientôt  suivie  à  son  tour  de  Texplo- 
ration  d'un  cimetière  dont  le  foyer  serait  l'époque  de  la  paix  cons- 
lantinienne.  L'exposé  complet  de  ces  trois  types  achevait  la  prépara- 
tion didactique  de  l'œuvre.  L'arbre  était  planté,  il  n'avait  plus  qu'à 
grandir. 

Bien  des  retards  et  bien  des  obstacles  devaient  malheureusement 
suspendre,  pendant  près  de  dix  ans,  la  réalisation  de  ce  beau  rêve.  Les 
retracer  tous,  ce  serait  refaire  Thistoire  politique  de  Rome  depuis  1870. 
Qu'il  suffise  de  savoir  que  les  fouilles,  suspendues  pendant  plus  d'un 
an,  ne  furent  reprises  qu'après  un  accord  avec  le  gouvernement  ita- 
lien, lequel  promit  formellement  de  respecter  le  caractère  sacré  des 
catacombes  suburbaines  et  d'en  laisser  Fadministration  à  la  commis- 
sion pontificale  d'archéologie.  Puis  il  fallut  avant  tout  réparer  les 
tristes  dévastations  dont  avait  été  victime  le  cimetière  de  Saint-Saturnin, 
sur  la  via  Sa/ana  nova,  désastres  qui  conduisirent  le  regretté  M»'  de 
Hérodeà  entreprendre,  avec  une  libéralité  princière,  l'achat  des  terres 
sur  lesquelles  s'étendaient  les  principales  nécropoles.  Enfin,  pour 
accomplir  la  mission  qui  lui  avait  été  donnée,  M.  de  Rossi  fut  obligé  de 
classer  et  de  décrire,  dans  deux  gros  volumes  in-folio,  les  manuscrits 
récemment  acquis  par  la  Bibliothèque  vaticane,  en  particulier  ceux  qui 
appartenaient  à  la  succession  du  cardinal  Mai.  Ce  n'est  qu'après  tous 
ces  soins,  que  l'avancement  des  fouilles  et  la  libre  disposition  de  son 
temps  lui  permirent  de  mettre  la  main  à  l'impression  du  volume  que 
nous  avons  la  joie  de  posséder  aujourd'hui. 

Le  champ  topographique  qu'il  embrasse  est  vaste.  Il  nous  conduit 
sur  deux  points  très-distincts  l'un  de  l'autre  de  la  Rome  antique  :  h 
via  Appia  et  la  via  Portuensis.  Sur  la  via  Appia^  toutes  les 
parties  célèbres  et  non  encore  décrites  de  la  nécropole  calUstienne» 
en  particulier  le  cimetière  de  Sotère,  Tarénaire  d'Hippolyte,  une  troi- 
sième région^'anonyme,  mais  à  formes  grandioses,  que  l'auteur  appelle 
en  raison  de  sa  date  la  région  libérienne,  enfin  le  cimetière  à  ciel 
ouvert  se  déroulent  devant  nous  et  peuvent  être  facilement  étudiées,  grâce 
à  un  plan  nouveau  de  format  restreint  que  l'on  trouve  dans  les  planches. 
Sur  la  via  Portuensiny  l'auteur  nous  transporte  au  cinquième  mille  de 
Rome  et  fait  passer  sous  nos  yeux  dans  toutes  ses  parties  le  cimetière 
de  Generosa  ou  super  Philippin  dont  les  conditions  d'existence  spé- 
ciales méritent  particulièrement  de  fixer  l'attention. 
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Nous  avons  donc  désormais,  comme  nous  le  souhaitions,  dans  son 
intégrité  grandiose,  un  cimetière  du  ui**  siècle  ;  car,  malgré  ses  origines 
antérieures  et  les  phases  ultérieures  de  son  développement,  c'est  bien 
là  pour  la  nécropole  callislienne  la  date  de  Tapogée  et  de  la  splen- 
deur. Nous  avons  aussi  dans  tout  son  développement  un  cimetière  du 
IV''  siècle,  peu  étendu,  il  est  vrai,  mais  dont  les  enseignements  se  com- 
plètent par  ceux  des  régions  constantiniennes  et  libériennes  de  celui  de 
Calliste.  Il  ne  nous  manque  plus  pour  achever  Tétude  approfondie  des 
caractères  monumentaux  du  ii**  siècle,  que  le  fameux  et  mystérieux 
cimetière  de  Prétextât.  Celui-là,  tout,  comme  je  Tai  laissé  déjà  entre- 
voir, nous  le  faisait  désirer  avec  ardeur:  et  ses  liens  spéciaux  avec  celui 
de  Calliste,  entre  autres  les  tombeaux  de  l'époux  et  du  beau-frère  de 
sainte  Cécile,  celui  du  célèbre  Urbain  qui  les  a  convertis  à  la  foi,  la 
sépulture  des  diacres  du  Pape  saint  Sixte  II  ainsi  que  le  lieu  de  son 
martyre;  et  ses  monuments  architectoniques,ses  frontons  en  terre  cuite 
sculptés;  et  cette  crypte  ornée  de  scènes  évangéliques,  dont  je  ne  veux 
pas  d'avance  déflorer  les  leçons,  mais  dont  je  n*en  vois  pas  moins 
encore,  à  travers  les  décombres,  les  promesses  et  les  enseignements. 
Les  dispositions  des  propriétaires  de  la  vigne  sous  laquelle  s'étend  la 
nécropole  ont  opposé,  hélas  !  un  obstacle  invincible  à  Tachèvement  des 
travaux  déjà  entrepris  pour  la  restituer  au  monde  savant.  Un  décret 
d'expropriation,  rendu  peu  de  jours  avant  les  événements  du  20  sep- 
tembre 1870,  ne  put  être  exécuté,  et  depuis  lors,  bien  que  deux  fois 
les  tribunaux  aient  repoussé  les  prétentions  insoutenables  émises  par  le 
possesseur  du  sol,  le  minimum  des  réparations  indispensables  n'a  pu 
être  dépassé.  Une  loi  protectrice  des  monuments,  que  la  science  invoque 
et  que  les  nécessités  artistiques  imposent,  pourra  seule  mettre  fin  à  un 
conflit  dont  la  durée  ne  saurait  conduire  qu'au  progrès  inévitable  des 
ruines  et  des  destructions. 

Voilà,  dans  toute  sa  vérité,  le  motif  d'une  lacune  qui  ne  saurait  être 
imputée  à  aucun  degré  à  l'éminent  auteur  de  la  Rome  souterraine.  Mais 
tel  qu'il  s'offre  à  nous,  le  présent  volume  n'en  est  pas  moins  une  mine 
d'or,  ou,  pour  parler  plus  simplement,  une  bibliothèque  véritable  d'ob* 
servations  et  d'aperçus  aussi  nouveaux  que  variés,  qui  aidera  à  combler 
bien  des  vides,  et  ouvrira,  même  en  dehors  de  Rome,  un  vaste  champ 
aux  études  les  plus  fécondes.  Il  possède,  en  effet,  à  un  degré  éminent,  le 
double  caractère  historique  et  didactique  qui  distingue  ceux  qui  l'ont 
précédé.  Quelques  exemples  sufQront  pour  le  faire  apercevoir. 

Le  cimetière  de  Calliste  nous  avait  déjà  fourni,  sur  l'histoire  de 
sainte  Cécile,  sur  la  série  des  papes  du  iir  siècle,  sur  les  annales  des 
persécutions,  des  documents  si  nombreux  qu'il  semblait  avoirlivré  tous 
ses  trésors.  Mais  Taitention  du  grand  explorateur  est  aussi  impossible  à 
épuiser  que  ces  archives  uniques  dont  dispose  TÉglise  romaine.  De 
nouvelles  et  persévérantes  études  l'ont  conduit  à  de  nouvelles  révéla* 
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tions.  Nous  avons  désormais  sous  les  yeux  des  découvertes  fout  à  fait 
inattendues  sur  la  sépulture  du  pape  Caïus,et  les  dernières  dans  Tordre 
du  temps  confirment  les  conjectures  les  plus  hardies,  peut-être,  émises 
dans  les  pages  précédentes.  L'exploration  du  sépulcre  de  sainte  Sotëre 
et  du  tombeau  de  famille  des  ancêtres  de  saiiit  Ambroise,  qui  a  conduit 
à  son  tour  à  la  restitution  de  plusieurs  autres  martyrs  du  même  nom, 
Tétude  de  l'arénaire  d'Hippolyte  et  de  ses  compagnons  connus  sous  le 
nom  de  martyrs  grecs,  dont  les  actes  sont  publiés  pour  la  première  fois 
tels  qu'ils  nous  ont  été  conservés  par  le  passionnaire  unique  de  5.  Mana 
ad  martyres^  —  la  découverte  probable  des  martyrs  indiqués  dans  les 
actes  de  saint  Sébastien,  —  la  publication  d'éloges  et  d'inscriptions  his- 
toriques qui  éclairent  les  temps  troublés  de  Libère  et  de  ses  successeurs, 
celle  d'épitaphes  appartenant,  selon  toute  apparence,  à  la  famille  de 
sainte  Paule,  la  grande  disciple  de  saint  Jérôme,  —  enfin  la  mise  au 
jour  de  nombreux  titres  sépulcraux  se  rapportant  à  des  chrétiens  de  race 
sénatoriale  contemporains  de  Dioclétien  et  des  premières  années  du 
IV*  siècle,  —  tous  ces  faits,dont  les  ramifications  rayonnent  en  tous  sens 
et  se  rattachent  à  des  problèmes  de  tout  ordre,  forment  autant  de  pages 
dont  l'histoire  générale  de  l'Eglise  et  de  Tempire  romain  enregistrera  le 
résultat. 

Mais  la  vaste  nécropole  appio-ardéatine  n'est  pas  seule  à  livrer  des 
révélations  de  cet  ordre  :  le  petit  cimetière  de  Generosa,  pauvre,  con- 
sacré à  la  population  rustique  de  la  campagne,  nous  offre,  lui  aussi,  sou 
tribut  de  données  de  tout  genre.  Les  plus  importantes  au  point  de  vue 
hagiographique,  se  groupent  autour  du  tombeau  et  des  images  des  mar- 
tyrs Simplicius,  Faustinus,  Viatrix,  Rufinnianus  et  de  la  basilique  élevée 
enleur  honneur  par  le  pape  Damase,  noble  édifice  dontles  ruines  m'ap- 
paraissent  encore,  au  sommet  de  la  colline  qui  domine  le  Tibre,  telles 
qu'on  les  vit  au  début  des  fouilles,  avec  les  fragments  de  son  inscrip- 
tion dédicatoire,  avec  ses  chapiteaux  renversés  de  marbre  blanc,  ses 
débris  de  stuc  rouge  et  ses  blocs  brisés  de  vert  antique. 

Là  n'est  pas  encore,  cependant,  l'aperçu  le  plus  neuf  qui  se  rattache 
aux  monuments  de  la  via  Portuensis.  L'étude  des  liens  topographiques 
spéciaux  qui  les  associent  au  temple  et  au  bois  sacré  des  Arvales,  cette 
antique  corporation  païenne  aussi  vieille  que  Rome  elle-même,  a  fourni 
à  l'érudition  de  M.  de  Rossi  une  page  saisissante  de  Thistoire  des  édi- 
fices païens  sous  les  empereurs  chrétiens.  Elle  nous  montre  Damase^ 
le  poète  des  tombes  sacrées,  se  faisant,  au  milieu  du  triomphe  du  chris- 
tianisme robservateur  fidèle  des  lois  impériales  relatives  à  la  conser- 
vation de  la  cité.  Remarquable  spectacle  qui  nous  fait  voir  le 
Pontife  luttant  contre  Symmaque,  le  chef  du  parti  idolàtfique,  quand 
celui-ci  cherche  à  relever  l'autel  de  la  Victoire  dans  la  salle  du  Sénat,  et 
prenant  en  même  temps  sa  défense  contre  les  spoliateurs  des  édifices 
païens  avec  lesquels  il  repousse  toute  complicité.  Peut-être,  à  cette 
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heure  où  la  bataille  s'achevait,  le  chef  de  TÉglise  sentait-il  déjà,  par 
une  communanté  inconsciente  de  pensée  avec  ses  plus  illusti^es  suc- 
cesseurs, que  ces  débris  du  passé  deviendraient,  selon  l'expression 
éloquente  d'un  grand  religieux  contemporain,  comme  les  captifs  destinés 
par  la  Providence  à  escorter  le  char  du  triomphateur  ! 

Tels  sont  quelques-uns  des  points  d'histoire  sur  lesquels  le  jour  se 
fait  dans  ce  livre,  sans  que,  cependant,  grâce  aux  obstacles  dont  nous 
avons  parlé,  il  atteigne  sous  ce  rapport  la  hauteur  des  révélations  qui 
nous  ont  été  fournies  par  M.  de  Rossi  dans  les  deux  premiers  volumes. 
Mais  il  en  est  autrement  pour  ce  qui  concerne  la  partie  didactique  de 
l'œuvre,  c'est-à-dire  celle  où  le  savant  déroule  et  enseigne  les  principes 
de  la  science  qu'il  a  fondée.  Le  présent  volume  ne  le  cède  point  à  ses 
devanciers  sous  cet  aspect,  le  plus  important,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
de  ces  éludes  ;  car  c'est  à  la  méthode  et  à  la  doctrine  qu'il  appartient 
de  confirmer  les  découvertes  du  passé  et  de  préparer  celles  de  l'avenir. 

Il  contient  avant  tout,  dans  sa  troisième  partie,  à  l'occasion  de  . 
l'élude  du  cimetière  à  ciel  ouvert  qui  s'étend  au-dessus  de  la  nécro- 
pole souterraine  de  Calliste,  un  traité  dont  on  ne  saurait  assez  faire 
ressortir  la  variété,  la  richesse  et  l'érudition.  Dans  ce  travail,  l'auteur,* 
s'élançant  des  exemples  particuliers  à  la  théorie  générale  de  son  sujet, 
l'embrasse  dans  toute  son  ampleur.  11  y  comprend  tous  les  ordres  de 
relation  des  cimetières  chrétiens  antiques  établis  à  la  superficie  du 
sol  avec  les  cimetières  souterrains,  et  y  étudie  successivement  tous  les 
liens  des  uns  et  des  autres  a  avec  la  législation  civile,  avec  l'architec- 
ture et  la  terminologie  spéciales  des  diverses  formes  de  sépulcres 
ou  de  mausolées  comme  avec  la  constitution  ecclésiastique  et  l'ad- 
ministration économique,  avec  la  liturgie  et  les  rites  funèbres,  enfin 
avec  la  chronologie  générale  de  la  Rome  souterraine.  »  Ce  sont  là 
les  paroles  mêmes  de  M.  de  Rossi;  mais  elles  sont  tout  à  fait  insuffi- 
santes pour  faire  concevoir  ce  que  renferme  cet  exposé,  de  250  pages 
environ,  d'enseignements  les  uns  absolument  nouveaux,  les  autres  nou- 
vellement formulés.  Il  faut  le  lire  en  entier  avant  toutes  les  autres  par- 
ties du  volume,  ainsi  que  le  recommande  l'auteur,  et  alors  seulement 
on  verra  tout  ce  qu'il  y  a  de  lumière  projetée  sur  les  sujets  les  plus 
graves,  par  exemple  sur  le  mode  d'existence  légale  du  corpus  Christia- 
norum  et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  comme  sur  les  matières  les  mieux 
faites  pour  piquer  la  curiosité  chrétienne.  Tels  sont,  pour  me  borner  à 
quelques  points  :  l'oruementation  et  la  décoration  des  premiers  tombeaux 
à  ciel  ouvert,  —  le  but  et  l'usage  des  grands  cubicula  polygonaux, 
ronds  ou  surmontés  de  coupoles,  créés  par  Tarchitecture  souterraine  à 
son  apogée,  —  les  réunions  liturgiques  qui  s'y  tenaient,  les  fêtes  des 
martyrs,  les  offrandes,  les  agapes,  les  fieurs,  les  baumes,  les  lampes, 
dans  les  sépulcres  des  fidèles,  le  tout  mis  le  plus  souvent  en  regard, 
pour  en  rehausser  l'intérêt,  avec  les  rites  païens. 
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Une  classification  générale  des  objets  de  toute  nature  enchâssés  dans 
le  ciment  qui  ferme  les  lombes,  — fragments  Je  parures,  jouets  d'en- 
fants, jetons,  meubles  domestiques, —  et  des  ustensiles  découverts  dans 
les  diverses  parties  des  cimetières,  — candélabres, vases,  ampoules,— 
fournit  encore  au  lecteur,  avec  une  abondance  incroyable  d'informa- 
tions, des  aperçus  qui  confirment  merveilleusement  les  conclusions 
chronulop:iques  données  par  les  autres  monuments. 

Enfin  la  science  épigraphique  et  la  connaissance  des  phases  artis- 
tiques qu'ont  traversées  les  premières  sociétés  chrétiennes,  reçoivent 
de  ce  volume  des  éléments  de  synthèse  nouveaux  et  puissants. 

En  ce  qui  touche  Tépigraphie,  le  cimetière  de  Calliste,  avec  ses 
cinq  mille  inscriptions  dont  mille  environ  voient  le  jour  pour  la  pre- 
mière fois,  a  offert  à  la  sagacité  de  M.  de  Rossi  tant  de  groupes,  tant 
de  familles  déterminées  par  des  caractères  communs,  par  la  langue,  la 
nomenclature,  et  les  formules,  les  observations  fournies  par  les  signes 
révélateurs  des  dates,  par  la  rareté,  la  fréquence  ou  la  nature  des  mono- 
grammes, ont  été  si  nombreuses  et  si  précises,  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  d'établir  dès  à  présent  des  règles  chronologiques  qui,  sauf 
certaines  modifications  locales,  se  vérifieraient  au  moins  dans  tous  les 
cimetières  de  la  zone  suburbaine* 

Quant  aux  fresques,  celles  que  nous  ont  données  les  deux  premiers 
volumes  ne  dépassaient  guère  la  fin  du  m*'  siècle.  Deux  nouveaux 
groupes,  dont  la  belle  exécution  des  planches  chromolithographiques 
nous  permet  d'étudier  les  traits  avec  soin,  sont  soumis  maintenant  à 
notre  examen.  Le  premier  correspond  à  la  fois  aux  dernières  persécu- 
tions et  aux  premières  années  de  la  paix  constantinienne;  le  second, 
qui  appartient  surtout  à  la  région  libérienne,  embrasse  la  seconde 
partie  du  iv«  siècle  et  les  années  voisines  du  v*.  Malgré  les  désastres 
dus  à  la  mauvaise  qualité  des  enduits,  on  peut  encore  reconnaître  les 
types,  le  choix  des  sujets  et  le  système  décoratif  de  cette  période  tar- 
dive des  peintures  souterraines,  la  dernière  qui  soit  contemporaine  des 
sépultures,  et  compléter  ainsi  l'aperçu  que  j'ai  tenté  dans  ce  recueil,  il 
y  a  plusieurs  années,  et  dont  quelques  lecteurs  bienveillants  ont  peut- 
être  conservé  le  souvenir. 

Les  sarcophages  ornés  de  bas-reliefs  ne  font  pas  défaut  non  plus,  et 
donnent  A  l'auteur  l'occasion  de  jeter  sur  cette  classe  importante  de 
monuments  un  de  ces  coups  d'œil  qui  illuminent  tout  un  sujet  en  en 
découvrant  les  phases  successives  et  en  en  délimitant  les  contours.  Un 
certain  nombre  de  graffiti  symboliques  empruntés  aux  inscriptions, 
de  bronzes  et  de  verres,  complètent  enfin  l'appareil  iconographique  du 
cimetière  de  Calliste  et  achèvent  de  nous  donner  une  série  de  monu- 
ments figurés  de  l'art  chrétien,  scientifiquement  ordonnés  selon  leurs 
dates,  et  embrassant  la  période  qui  s'étend  du  ii°  siècle  aux  premières 
années  du  v®.  Qu'on  veuille  bien  confronter  ces  résultats  à  ceux  dont 
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nous  étions  forcés  de  nous  contenter  il  y  a  vingt  ans,  et  alors  seulement 
on  appréciera  les  travaux  auxquels  ils  sont  dus  à  leur  juste  valeur! 

La  nécessité. d'envoyer  ces  pages  à  l'impression, m'oblige  à  ne  pas 
étendre  plus  loin  ce  premier  regard  jeté  sur  celte  grande  œuvre,  mais 
ne  peut  me  contraindre  toutefois  à  passer  sous  silence  les  deux  savants 
mémoires  dont  M.  Michel  de  Rossi  a  accompagné  les  études  de  son 
frère.  L'un  d'eux  traite  d'un  sujet  absolument  neuf  et  décrit  les  mé- 
thodes techniques  employées  par  les  ouvriers  et  les  ingénieurs  des  cata- 
combes, si  Ton  peut  ainsi  parler,  pour  accomplir  leur  immense  tâche. 
L'autre  a  pour  tilre  :  De  la  conservation  des  matières  organiques  et 
animales  dans  les  catacombes  romainesy  avec  F  analyse  chimique  et 
microscopique  d\ine  fiole  de  verre  contenant  du  sang.  Il  se  rattache 
à  un  sujet  trop  précieux  à  la  fois  devant  l'histoire  et  devant  la  piété 
chrétienne,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  ressortir  l'intérêt. 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  suffirait  pour  illustrer  à  lui  seul  une  vie  de 
savant.  Et  pourtant  il  n'est  qu'un  fragment,  je  le  répète,  de  ce  vaste 
ensemble  de  publications,  rappelant  par  son  ampleur  celles  des  Mabil- 
lon  et  des  Montfaucon,  que  le  grand  archéologue  romain  poursuit, 
sans  défaillir  un  jour,  au  milieu  des  ébranlements  et  des  émotions  de 
l'histoire  contemporaine. 

Puisse -t-il  continuer  pendant  de  longues  années  ces  services  désin- 
téressés rendus  à  la  science  et  à  la  vérité,  et  puissions-nous  bientôt 
voir  paraître  le  volume  dans  lequel  se  dérouleront  devant  nous  les 
richesses  du  cimetière  de  Prétextât  ou,  au  moins,  celles  de  la  belle 
nécropole  de  Domitilla,  contemporaine  par  ses  origines  de  l'âge  apos- 
tolique et  dont  plusieurs  monuments  sont  au  niveau  des  plus  précieux 
par  leur  importance  et  leur  nouveauté  ! 

Ceux  qui  voudront  hâter  celte  heure  achèteront  le  tome  qui  leur  est 
offert  aujourd'hui.  Ils  y  joindront,  s'ils  veulent  m'en  croire,  le  premier 
volume*,  réimprimé  tout  récemment,  dont  le  contenu  se  rattache  éiroi- 
tement  aux  matières  traitées  dans  le  troisième,  et  ils  posséderont  ainsi, 
peut-on  dire,  une  œuvre  â  part  et  complète,  comprenant  tout  ce  qui 
touche  à  la  science  générale  des  cimetières  primitifs  de  la  Rome  chré- 
tienne. 

Comte  Desbassayns  de  Righemont. 

1  Le  second  volume  est  épuisé  en  ce  moment. 
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IV 

LE  ROYAUME  DE  TLËMGËN  ET  LES  ÉMIRS  BENI-ZËIYAN 


Avant  de  fouiller  les  sépultures  des  rois  zéiyanites,  et  d*ea  tirer  la 
substance  d'un  mémoire  plein  d'intérêt,  au  point  de  vue  historique  *, 
M.  Ch.  Brosselard,  ancien  préfet  d'Oran,  avait  retrouvé,  à  l'aide  des 
manuscrits  arabes  de  sa  collection,  notamment  avec  le  secours  du  Bos- 
tân  \  les  signes  du  mouvement  littéraire  qui  se  produisit  du  xn*  au 
xiv'siëcle,dans  cette  partie  de  l'Afrique  septentrionale  ;  nous  lui  devons 
une  série  d'études  sur  les  oualyei  les  savants  qui,  par  leur  vie  édi- 
fiante ou  par  des  ouvrages  devenus  classiques,  ont  obtenu  des  droits 
au  souvenir  de  la  postérité.  Cette  œuvre,  qui  attira  l'attention  des  éru- 
dits,  avait  paru  dans  la  Revue  africaine  ^^  sous  le  titre  beaucoup 
trop  modeste  i* Inscriptions  arabes  de  Tlemcen. 

11  faut  lire  le  tableau  saisissant  de  cette  cité  magrebine,  que  l'auteur 
place  au  commencement  de  l'Introduction,  comme  pour  nous  en  faire 
mieux  comprendre  Timportance  politique  :  ce  En  1248,  une  révolution 
considérable  s'accomplit  dans  les  destinées  de  Tlemcen.  De  ville  déjà 
florissante,  mais  considérée  cependant  comme  un  point  secondaire  dans 
le  vaste  empire  almohade,  qui  embrassait  à  la  fois  l'Afrique  occiden- 
tale et  les  pays  conquis  par  les  Musulmans,  en  Espagne,  Tlemcen 
devint  à  son  tour  siège  d'un  gouvernement  et  capitale  d'un  royaume 
particulier.  Le  berbère  Yarmoracen  ^  émir  de  la  tribu  des  Abdelouad, 
génie  hardi  et  entreprenant,  homme  de  guerre,  aventureux  et  rusé 
politique,  est  Fauteur  de  cette  révolution....  Tlemcen  atteint  alors  son 

*  Mémoire  épigraphique  et  historique  sur  les  tombeaux  des  émirs  Béni- 
Zeiyan  et  de  Boabdit,  dernier  roi  de  Grenade,  découverts  à  Tlemcen  par 
M.  Gh.  Brossblard.  Paris,  imprimerie  nationale  (librairie  Ghallamei  aîné), 
1876,  in-8  de  200  p. 

*  El'Dostân  fi  dseker  el-aoulïa  ouH-oulama  birTleniçân  est  une  histoire 
des  marabouts  savants  auxquels  Tlemcen  s*honore  d'avoir  donné  le  jour. 
L'auteur  de  ce  Recueil  hagiographique  est  Mohammed-ben-Mohamraed.  sur- 
nommé Ibn-Meriam,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  de  notre  ère.  La 
bibliothèque  d*Âlger  possède  une  copie  moderne  et  assez  correcte  du  Bostân. 

»  No»  14  à  27. 

*  Ce  nom  est  écrit  Ramracen,  sur  Tépitaphc  no  30.  M.  Brosselard  fait 
remarquer  que  c'est  la  forme  vulgaire  de  ce  nom  célèbre.  Les  historiens  espa- 
gnols en  ont  fait  Gamarazan. 
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plus  haut  degré  de  prospérité.  Au  dire  des  historiens  les  plus  digues  de  foi, 
sa  population  est  de  vingt-cinq  mille  familles,  ou  environ  cent  vingt- 
cinq  mille  âmes.  Elle  est  décorée  de  monuments  publics  importants, 
soixante  mosquées,  cinq  collèges  ou  medraça,  des  bains,  des  fontaines, 
des  caravansérails;  elle  a  une  triple  enceinte  de  remparts  crénelés  et 
des  portes  monumentales.  De  vastes  réservoirs  d'irrigation  commu- 
niquent la  vie  à  quatorze  mille  jardins  qui  Tentourent  d'une  ceinture 
verdoyante.  Cent  moulins  échelonnés  sur  la  rivière  Safsaf  attestent 
l'industrieuse  activité  de  ses  habitants.  Elle  tisse  des  étoffes  de  laine, 
de  soie,  de  brocart  d'or  et  d'argent;  ses  cuirs  ouvragés  rivalisent  avec 
ceux  de  Fès  et  de  Cordoue;  elle  est  le  principal  marché  des  tribus  saha- 
riennes et  duMagreb;  on  y  apporte  la  poudre  d'or  et  tous  les  produits 
riches  et  précieux  du  Soudan.  Ses  relations  s'étendent  même  aux 
villes  maritimes  les  plus  importantes  de  la  Méditerranée;  elle  conclut 
des  traités  d'alliance  et  de  commerce  avec  Gènes,  Venise,  Marseille, 
Barcelone.  Hospitalière  aux  marchands  chrétiens,  elle  leur  ouvre 
ses  portes,  leur  permet  de  bâtir  un  vaste  caravansérail,  El-Kaçarïa, 
petite  ville  dans  la  grande,  où  ils  résident  avec  un  consul,  chargé  seul 
d'administrer  leurs  affaires,  et  où  ils  pratiquent  l'exercice  de  leur  culte 
en  toute  liberté.  Tlemcen  est  alors  un  foyer  de  lumières.  Dans  ses  aca- 
démies se  rencontrent  des  savants  venus  de  tous  les  points  de  l'Afrique 
et  de  l'Espagne  :  on  y  disserte  et  on  y  professe  librement.  Ses  rois 
aiment  les  sciences,  les  arts,  les  lettres  ;  et  ils  protègent  libéralement  les 
hommes  distingués  qui  les  cultivent.  Ils  ont  une  cour  nombreuse  et 
brillante,  une  armée  disciplinée  et  aguerrie  ^  ;  ils  frappent  monnaie  à 
leur  coin.  Leur  palais  ce  le  Méchouar  »  réunit  toutes  les  splendeurs 
avec  toutes  les  élégances  et  toutes  les  mollesses  de  la  vie  orientale. 
Tlemcen,  en  un  mot,  est,  â  cette  époque  où  le  génie  des  nations  euro- 
péennes se  réveille  à  peine  de  son  long  sommeil,  une  des  villes  les 
mieux  policées  et  les  mieux  civilisées  du  monde.  > 

L'histoire  du  royaume  de  Tlemcen  se  divise  en  deux  périodes  bien 
distinctes  et  bien  tranchées.  La  première,  que  l'on  appelle  Abdelouadite, 
embrasse  tout  un  siècle,  de  1239  à  1336;  elle  se  caractérise  par  la  for- 
mation laborieuse  de  cet  État  autonome,  indépendant,  qui  se  détache 
de  la  monarchie  almohade,  pour  constituer  une  unité  territoriale  nou- 

*  Yarmoracen  prit  à  sa  solde  une  partie  des  troupes  chrétiennes  du  Maroc, 
environ  2,000  hommes,  et  les  emmena  avec  lui  à  Tlemcen.  Ce  corps  qu'Ibn- 
Khaldoun  appelle  quelquefois  les  «  lanciers  chrétiens,  »  acquit  trop  d'autorité 
dans  le  nouveau  royaume-,  il  devint  exigeant  et  insubordonné.  Yarmoracen 
fut  obligé  de  le  licencier,  mais  ses  successeurs  le  reconstituèrent  plus  tard. 

L'institution  des  milices  chrétiennes  ne  se  maintint  pas  seulement  dans 
le  Hagreb  oriental  et  le  royaume  do  Tlemcen;  les  annales ^du  Maroc  les 
mentionnent  pendant  tout  le  xiv"  siècle.  (Relations  des  chréliens  avec  Les 
Arabes  de  l'Afrique  seplenlriojiale,  au  moyen  âge,  par  L.  de  Mas-Latrie, 
pp.  126  et  150.) 
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velle  sous  rinfiuence  du  puissant  génie  de  Yarmoracen.  II  est  permis 
de  supposer,  d*après  les  données  historiques  qui  nous  restent,  si  insuf- 
fisantes qu'elles  soient,  que,  dans  la  pensée  de  son  fondateur,  le  nou- 
veau royaume  devait  s'étendre  successivement,  de  conquête  en  conquête, 
à  toute  la  région  qui  forme  l'Algérie  actuelle.  Les  premiers  succes- 
seurs de  Yarmoracen  poursuivent,  à  son  exemple,  avec  la  plus  grande 
énergie  et  une  profonde  habileté,  ce  vaste  dessein  d'unification  terri- 
toriale et  politique  ;  mais  ils  n'y  réussissent  qu'incomplètement.  En 
1336,  à  la  mort  d'Abou-Tachefin  I",  l'état  de  Tlemcen  s'arrêle  aux 
limites  que  nous  assignons  aujourd'hui  à  nos  deux  provinces  d'Oran  et 
d'Alger.  Les  principautés  de  Bougie  et  de  Constantine,  malgré  les  ten- 
tatives réitérées  des  Abdelouadites  pour  s'en  emparer,  restent  encore 
dans  le  domaine  des  sultans  hafsites  de  Tunis. 

Il  importait  de  représenter  Yarmoracen  comme  le  père  de  celte  haute 
conception  d'où  est  sortie  l'Algérie.  M.  Brosseiard  n'a  pas  craint  de  lui 
en  faire  honneur,  et  d'avancer  qu'à  ce  titre,  il  avait  droit,  lui  et  ses 
premiers  successeurs,  à  une  attention  particulière  de  la  part  de  l'histo- 
rien français.  Les  faits  viennent  confirmer  cette  heureuse  conjecture, 
à  l'adoption  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  preuves  à  opposer. 

Cette  première  période  est  la  plus  glorieuse  de  l'histoire  de  Tlemcen, 
non-seulement  à  cause  du  rayonnement  qu'elle  reçoit  du  génie  de 
Yarmoracen,  et  des  guerres  importantes,  presque  toujours  heureuses, 
que  lui  et  sa  dynastie  entreprennent  contre  leurs  voisins  ambitieux  et 
envahissants  de  l'est  et  de  Touest,  aussi  bien  que  contre  les  tribus 
vacillantes  qu'il  s'agit  de  réduire  à  Tobéissance  ;  mais  encore  parla 
bonne  administration  intérieure,  par  Timpulsion  vraiment  intelligente 
donnée  aux  relations  commerciales,  aux  lettres,  aux  arts.  Tous  les 
beaux  monuments  de  Tlemcen  datent  de  cette  période,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  ci-dessus.  Cette  cilé  s'etforce  de  rivaliser  avec  Cordoue,  Séville  et 
Grenade,  ses  modèles.  Mais  l'étoile  des  Abdelouadites  pâlit.  Tlemcen, 
toujours  convoitée  par  les  Mérinides,  est  enfin  prise  par  eux,  après  ces 
deux  sièges  mémorables  dont  un  avait  duré  sept  ans.  Elle  reste  vingt- 
deux  ans  en  leur  pouvoir.  La  roue  de  la  fortune  tourne  de  nouveau.  Le 
très-habile  Abou-Haramou,  arrière-pelit-fils  de  Yarmoracen,  parvient, 
à  force  d'intrigues  patientes,  à  faire  reconnaître  ses  droits  à  l'héritage 
de  ses  ancêtres. 

Ici  commence  une  nouvelle  période,  celle  de  restauration,  que  nous 
nommons  Zeiyanile,  du  nom  de  Beni-Zeiyan  qu'ont  pris  et  fait  prévaloir 
dans  l'usage  Abou-Hammou  et  ses  successeurs.  Tenessy,  dont  le  livre 
a  été  traduit  fort  élégamment  par  M.  l'abbé  Barges,  fait  remonter  l'ori- 
gine de  cette  dynastie  à  Idris  *  ;  mais  il  n'échappe  à  personne  qu'en 

1  Histoire  de  Beni-Zeiyan^  traduite  de  l'arabe  par  Tabbé  J.-J.-L.  Barges; 
p.  145. 
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adoptant  celte  généalogie,  il  a  sacrifié  l'impartialité  de  Thistoire  au 
désir  de  flatter  Tamour-propre  du  roi  Abou-Abdallah-Mohammed,  son 
prolecteur  et  son  maître.  Telle  était  apparemment  la  prétention  des 
princes  de  cette  famille.  S*appuyant  sur  ce  qu  un  de  leurs  ancêtres  se 
nommait  El-Kacem,ilsse  donnaient  pour  les  descendants  d'idris,  et  se 
désignaient  dans  leur  lan^^age  zénatien  i  berbère)  par  les  mots  Aït-el- 
Kacem.  L'historien  Ibn-Khaldoum,  qui  fut  en  relations  avec  le  roi  Abou- 
Hammou,  n'hésite  pas  à  réfuter  cette  filiation  <,  et  voici  l'anecdote  qu'il 
cile  pour  en  démontrer  la  fausseté  :  «  On  m'a  raconté  que  Yarmoracen, 
fils  de  Zeiyan  et  fondateur  de  l'empire,  repoussa  cette  idée  lorsqu'on 
la  lui  suggéra. —  «  Non  !  disail-il  en  langue  berbère,  la  seule  qu'il  parlât, 
«  non!  je  n'y  crois  pas.  C'est  à  nos  épées  et  non  à  une  pareille  origine 
«  que  nous  devons  le  trône.  Si  nous  descendons  dldris,  cela  peut  nous 
«  être  avantageux  dans  Taulre  vie,  mais  c'est  Dieu  que  cela  regarde.  » 
Mais  revenons  à  Abon-Hammou.  Cet  émir  règne,  tant  bien  que  mal, 
trente  ans.  Il  n'est  pas  né  guerrier,  tant  s'en  faut  ;  il  ne  possède  aucune 
des  qualités  entraînantes  qui  font  le  général  d'armée,  et,  dans  toutes 
les  tentatives  qu'il  fait  pour  continuer  la  tradition  dynastique,  et  agran- 
dir le  royaume,  en  le  poussant  aux  limites  que  Yarmoracen  voulait  lui 
assigner, .  c'est-à-dire  en  y  englobant  la  province  de  Constantine,  il 
échoue  piteusement,  ridiculement.  Mais  cette  incapacité  militaire  est 
rachetée  par  beaucoup  d'esprit,  p.ir  une  finesse  sans  pareille,  une  dex- 
térité diplomatique  qui  étonne,  enfin  par  ce  trait  caractéristique  de  sa 
nature,  qui  Ta  rendu  populaire  de  son  vivant  et  a  (sauvé  son  nom  de 
Foubli,  nous  voulons  dire  ses  qualités  de  bon  justicier,  sa  débonnaireté, 
la  protection  et  les  encouragements  assurés  aux  académies.  Il  attirait 
les  savants  de  renom  dans  sa  capitale,  témoin  Ibn-Khaldoun  qui  eut 
part  à  ses  largesses;  il  les  flattait  en  assistant  à  leurs  leçons.  Il  fonda 
un  collège,  la  Medraça  Tache fima,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui, dans  le  voisinage  de  la  grande  mosquée.  C'est  principalement 
envers  les  poètes  qu'Abou-Hammou  se  montrait  libéral  et  magnifique. 
Lui-môme  s'adonnait  avec  succès  à  la  poésie,  et  le  recueil  de  ses 
œuvres  littéraires,  connu  sous  le  nom  de  Divan  d'Abou-HammoUy  est 
un  livre  fort  vanté,  même  des  lettrés  musulmans  de  nos  jours.  Il  avait 
composé  pour  son  fils  Abou-Tachefin,  un  ouvrage  intitulé  Chapelet 
de  perlesy  ou  Traité  de  Vart  de  régner  ^,  »  que  nous  avons  vainement 
cherché  en  Afrique.  Parmi  les  fondations  scientifiques  qui  perpétueront 
sa  mémoire,  figure  la  bibliothèque  instituée  par  lui  dans  l'intérieur  de 
la  grande  mosquée,  et  dont  la  dédicace  ^  nous  a  été  montrée,  en  1853, 


1  Prolégom.,  t.  I,  p.,  279. 
»  Reûue  africaine,  t.  III,  p.  91. 

s  Voir  le  texle  et  la  traduction  de  cette  inscription  dans  un  mémoire  de 
M.  Brosselard.  Rev,  afr.,  loco  laudato. 
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par  M.  Brosselard,  au-dessus  d'une  petite  porte  ogivale  qui  occupe  le 
milieu  entre  le  mihrab,  €  chœur  »,  et  la  place  assignée  par  la  tradition  au 
tombeau  de  Yarmoracen.  En  somme,  le  règne  presque  romanesque  de 
ce  roi  lettré  n'est  pas  sans  éclat  :  il  y  a  là  encore  de  la  vie  et  de  la 
lumière. 

M.  Brosselard  s^est  fort  attaché  à  approfondir  ce  caractère  vraiment 
original,  et  les  traits  saillants  qu'il  en  a  marqués  S  méritent  d'être  cités, 
au  moins  en  partie  :  «  Les  Hérinides  et  le  prétendant  Abou-Zeiyan 
devinrent  plus  pressants.  Leurs  attaques  contre  TIemcen  et  contre  les 
places  les  plus  fortes  du  Magreb  central,  étaient  incessantes  et  presque 
toujours  couronnées  de  succès.  Obligé  de  faire  face  à  ses  adversaires 
de  tous  les  côtés  à  la  fois,  Abou-Hammou  ne  se  décourageait  point. 
C'est  dans  ces  circonstances  difficiles  que  sa  politique,  mélangée  d'as- 
tuce et  de  subterfuges,  lui  était  d'un  merveilleux  secours.  Il  s'y  fiait  plus 
qu'à  son  épée.  Chassé  quatre  fois  de  sa  capitale,  dépossédé,  à  plusieurs 
reprises,  des  meilleures  villes  de  son  royaume,  et  réduit  à  errer  de 
tribu  en  tribu  pour  y  chercher  des  alliances  précaires,  il  semait  l'argent 
chez  les  uns,  la  division  chez  les  autres,  et  finissait  toujours  par  regagner 
le  terrain  perdu.  Il  remontait  alors  les  degrés  chancelants  de  son  trône, 
et  y  goûtait  l'oubli  de  ses  dures  épreuves,  jusqu'à  ce  qu'une  autre 
catastrophe  vint  l'en  précipiter  de  nouveau.  Il  s'était  familiarisé  avec 
les  bizarres  caprices  de  sa  destinée,  qui  ne  parvinrent  jamais  à  lasser  sa 
patience,  ni  à  le  dégoûter  du  pouvoir.  Dans  les  moments  où  sa  fortune 
paraissait  le  plus  abaissée,  son  adresse  consommée  triomphait  des  obs- 
tacles, et  tout  d'un  coup,  contre  toute  attente,  il  se  relevait  plus  puissant 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  » 

La  guerre  avec  les  Mérinides  et  le  prétendant  dura  près  de  vingt  ans, 
jusqu'au  moment  où  ce  dernier  se  réfugia  dans  le  Djérid,  puis  à  Tunis. 
On  n'entendit  plus  parler  de  lui.  Quant  au  sultan  mérinide,  des  compli- 
cations politiques,  qui  mettaient  son  gouvernement  en  péril,  l'occu- 
pèrent trop  chez  lui  pour  qu'il  songeât  à  inquiéter  son  voisin.  Abou- 
Hammou  respira,  et  put  réparer  les  ruines  que  les  batailles  avaient  faites 
dans  son  royaume,  maintenant  fort  amoindri,  a  Mais,  continue  H.  Bros- 
selard, l'ambition  mal  contenue  de  son  fils  aîné,  Abou-Tachefin,  vint 
rompre  cet  heureux  équilibre  et  jeter  dans  l'État  plus  de  trouble  que  ne 
l'avaient  fait  les  guerres  étrangères.  Plein  d'énergie,  d'audace  et  de 
bravoure,  Abou-Tachefin  était  impatient  de  régner.  La  mollesse  de  son 
père  l'irritait  ;  l'affection  qu'il  témoignait  à  trois  autres  de  ses  fils  le 
rendait  jaloux.  Conseillé  par  un  ministre  perfide,  trompé  par  de  (aux 
rapports,  et  trouvant  apparemment  que  le  vieux  roi  vivait  trop  long- 
temps au  gré  de  son  ambition,  il  résolut  d'en  finir  par  la  violence.  > 
Après  s'être  emparé  du  trésor  royal,  il  fait  enfermer  son  père  dans  la 

1  Pages  59-68. 
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citadelle  d'Oran,  d'où  ce  dernier  s'échappe,  grâce  aux  intelligences  qu'il 
avait  su  se  ménager  dans  la  place.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de 
dérouler  ici  les  péripéties  que  présente  la  lutte  entre  le  fils  et  le 
père.  Le  drame  eut  pour  dénouement  la  défaite  et  la  mort  d'Âbou- 
Hammou,  à  El-Rirân,  sur  les  terres  des  Beni-Ournid,  vers  la  fin  de 
Tannée  1389. 

C'est  dans  l'ouvrage  d'Ibn-Khaldoun  qu'on  lira  le  récit  très-attachant 
de  ce  règne  tourmenté.  Hais,  si  l'on  veut  pénétrera  la  cour  de  TIemcen 
et  connaître  les  côtés  piquants  de  la  physionomie  d'Abou-Hammou,  il 
est  nécessaire  de  consulter  le  livre  de  Tenessy.  Là  sont  décrites;  avec 
une  complaisance  minutieuse,  la  splendeur  des  fêtes  par  lesquelles  le 
sultan  célébrait  chaque  anniversaire  de  la  naissance  du  Prophète,  les 
festins  magnifiques  ou  étaient  conviés  indistinctementnoblesetroturiers 
les  merveilles  qui  s'étalaient  à  leurs  yeui  éblouis,  et  particulièrement 
les  surprises  que  leur  réservait  la  Mengana,  ce  chef-d'œuvre  d'horlo- 
gerie mécanique,  dont  l'ingénieuse  construction  avait  porté  au  loin  la 
renommée  du  Tlemcénien  Abou'1-Hacen-Alî,  son  inventeur. 

Après  AboU'Hammou,  la  décadence  commence,  et  s'accentue  de  plus 
en  plus,  sous  les  règnes  agités  de  ses  nombreux  fils,  ces  frères  ennemis, 
s'il  en  fut  jamais  !  Le  royaume  de  TIemcen  va  dépérissant,  pour  ainsi 
dire,  d'année  en  année,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  s'effondre  sous  les  coups 
répétés  des  armes  espagnoles  et  de  celles  des  Turcs.  Serrée  de  près 
par  ces  deux  vigoureux  adversaires,  prise  entre  deux  feux,  réduite  à 
l'impuissance,  faute  de  cœur  et  d'argent,  TIemcen,  épuisée,  et  qui  n'était 
déjà  plus  que  l'ombre  d'elle-même,  se  réveille,  un  beau  matin,  chef- 
lieu  d'un  aghalik  turc.  Le  dernier  rejeton  des  Beni-Zeiyan  se  réfugie  à 
la  cour  de  Charles -Quint,  se  laisse  baptiser  sous  le  nom  de  Carlos,  et 
meurt  obscurément  dans  un  château  retiré  de  la  Castille,  pendant  le 
règne  de  Philippe  IL 

C'est  alors  seulement  que  la  grande  pensée  de  Yarmoracen  se  réalise. 
Ce  que  ses  descendants  dégénérés  n'avaient  pas  su  faire,  les  Turcs  le 
font.  Grâce  à  la  supériorité  militaire  de  Baba-Arroudj,  de  son  frère 
Khair-Eddin,  et  des  premiers  pachas,  grâce  aux  moyens  énergiques  qui 
ne  répugnaient  pas  à  cette  politique  quasi  sauvage,  l'unification  terri- 
toriale, rêvée  par  le  premier  des  Beni-Zeiyan,  entre  dans  l'ordre  des 
faits  accomplis.  L'Algérie  est  définitivement  constituée.  Nous  ne  fai- 
sons que  répéter  ici  les  réflexions  historiques  de  l'auteur  de  ce  som- 
maire instructif. 

Fidèle  à  son  procédé  de  mise  en  œuvre,  qui  était  de  rechercher  et 
d'étudier  les  monuments  d'abord,  et  de  ne  recourir  à  l'histoire  que  dans 
la  mesure  nécessaire  pour  éclairer  ses  recherches,  M.  Brosselard  n'a 
dû  s'occuper  dans  le  présent  mémoire,  que  d'Abou-Hammou  et  de  ses 
successeurs,  par  la  raison  que  les  tombeaux  retrouvés  appartenaient 
tous  à  cette  seconde  période  de  la  dynastie  des  Beni-Zeiyan.  Cette  étude 


Digitized  by  LjOOQIC 


542  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

historique  a  été  traitée  en  conscience,  et  Tauteur  a  réussi  à  mettre  un 
peu  d'ordre,  de  méthode  et  de  précision  dans  les  matériaux,  souvent 
indigestes,  que  nous  ont  laissés  Ibn-Khaldoun  etTenessy.  Mais,  à  partir 
dû  règne  d'EI-Moîawekkel  (865-1462),  M.  Brosselard  n'avait  plus  pour 
guides  que  les  historiens  espagnols,  Marmol  et  Haedo,  d'un  côté,  et, 
de  Tautre,  la  Chronique  des  deux  Barberousse  ;  un  fouillis,  où  il  est 
malaisé  de  s'orienter.  Aucune  date  exacte,  des  faits  embrouillés  et  des 
confusions  de  noms,  comme  à  plaisir.  M.  Brosselard  s'est  donc  efforcé 
de  répandre  un  peu  de  lumière  dans  ce  chaos.  Le  résumé  qu'il  donne 
(p.  123  et  suivantes),  a  vraiment  le  mériie  de  l'exactitude  et  de  la  clarté. 
Les  épitaphes  22;  25  et  26  l'ont  mis  sur  la  voie  d'une  restitution  qui  a 
sa  valeur.  A  l'aide  de  ces  inscriptions,  il  a  pu  rétablir  la  filiation  aullien- 
tique  des  derniers  sultans  de  TIemcen,  depuis  El-Motewakkel.  Nous 
connaissons  maintenant  pertinemment  Abou-Âbdallah-Mohammed  Ët- 
Tsabiti,  dont  une  inscription  de  la  Medraça  de  Sidi-Bou-Medien  avait 
révélé  le  nom  à  M.  Brosselard;  Abou-Abdallah-Mohammed,  et  Abou- 
Mohammed- Abdallah,  comme  trois  personnages  distincts,  et  qui  ont 
régné  successivement,  tandis  que  dans  la  Chronique  de  Marniol,  ils  se 
confondent  perpétuellement  sous  le  même  nom  d'Abdallah,  ce  qui  rend 
le  récit  presque  incompréhensible.  Cette  restitution  a  donc  son  prix. 
Hais,  comme  l'auteur  nous  semble  ne  l'avoir  point  assez  fait  ressortir 
lui-même  et  qu'elle  aurait  pu  passer  inaperçue,  nous  avons  cru  devoir 
y  insister. 

Toutefois,  si  l'ancien  préfet  d'Oran  ne  parle  ici  que  des  sultans  de  la 
deuxième  période,  et  nous  venons  d'en  dire  la  raison,  il  n'avait  pas 
négligé,  dans  ses  précédents  mémoires,  l'occasion  d'esquisser  l'histoire 
des  premiers  Abdelouadites.  Il  l'a  fait,  notamment  dans  les  notices  sur 
la  grande  mosquée,  sur  celles  d^Abou'I-Hacen,  de  Sidi-IIalouï,  de  Sidi- 
Bou-Medien,  sur  £l-Mansoura  et  le  Mechouar  *.  Le  présent  mémoire 
n'étant  donc  que  le  complément  de  ceux  déjà  parus,  l'auteur  n'avait 
pas  à  revenir  sur  des  matières  déjà  discutées  avec  autant  de  sagacité 
que  d'érudition. 

Nous  n'avons  point  encore  abordé  les  marbres  épigraphiques,  si 
heureusement  exhumés,  non  plus  que  les  documents  qui  ont  guidé  le 
docte  excavateur.  Au  lieu  de  s'associer  avec  le  hasard,  au  lieu  de  pré^ 
tendre  à  des  découvertes  fortuites,  à  Tinstar  de  ces  amateurs  d'anti- 
quités, si  mal  préparés  pour  les  travaux  archéologiques,  H.  Brosselard 
a  demandé  aux  livres  arabes  l'indication  des  sépultures  zeiyanites  ;  il  a 
consulté  en  même  temps  la  tradition  locale.  C'était  plus  sûr;  ce  devait 
être  moins  long  et  aussi  moins  coûteux.  Une  phrase  du  Boslàn  le  mit 
sur  la  voie.  En  lisant  dans  cet  ouvrage,  dont  il  n'existe  pas  de  traduc- 
tion, la  biographie   du  cheikh  Ibrabim-EI-Masmoudi,  M.  Brosselard 

1  Hevue  africaine,  n^'  14  à  27. 
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fut  frappé  de  la  mention  suivante  :  <£  Il  mourut  en  804  (de  J.-C.  1403), 
et  fut  inhumé  dans  le  lieu  de  sépulture  des  Beni-Zeiyan,  rois  de 
Tiemcen.  s>  Ce  fut  un  trait  de  lumière,  car  le  mausolée  de  Sidi-Ibrahim 
est  encore  debout  de  nos  jours.  Il  occupe  donc  une  partie  de  rempla- 
cement qui  servait,  il  y  a  cinq  cents  ans,  à  Tinhumation  des  émirs 
zeiyanites.  Peu  de  temps  après,  M.  Brosselard  rencontrait  un  autre 
point  de  repère,  dans  le  chapitre  où  Ibn-Khaldoun  ^  raconte  la  fin 
tragique  d'Abou-Hammou  P^  Voici  le  passage  :  «  On  enterra  Abou- 
Hammou  dans  le  cimetière  de  la  famille  Yarmoracen,  au  Vieux-Châ- 
teau. >  Mais  il  s'agissait  de  déterminer  exactement  la  place  où  se 
développait  autrefois  Tédifice  connu  déjà  du  temps  d'Ibn-Khaldoun, 
sous  le  nom  de  Vieux-Cbàteau,  Kasv-el-Kadim.  Or  on  sait  que  le 
terrain  sur  lequel  a  été  construit  le  casernement  du  train  des  équipages 
militaires,  formait,  avant  l'occupation  française,  un  quartier  couvert  de 
maisons  et  de  vieilles  masures,  que  les  indigènes  appelaient  le  quartier 
de  KasT-elBalL  La  synonymie  qui  existe  entre  les  mots  Bali  et 
Kadim  n'ayant  pas  manqué  de  resserrer  à  première  vue  le  champ  des 
conjectures,  M.  Broiselard  n*avait  plus  qu'à  choisir,  sur  un  espace 
d'environ  six  mille  mètres  de  superficie,  l'endroit  où  pénétreraient  les 
pioches.  Ce  fut  encore  le  Bastân  qui  vint  aplanir  ses  doutes,  en  lui 
apprenant  <  que  Yarmoracen,  après  avoir  fait  bâtir  le  minaret  de  la 
grande  mosquée,  abandonna  définitivement  l'ancien  château,  parce 
que  la  nouvelle  construction  avait  vue  sur  son  intérieur,  et  qu'il  fixa 
dès  lors  sa  résidence  dans  le  Mechouar.  »  De  ce  passage  il  ressortait 
clairement  que  Tancien  château  devait  se  trouver  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  grande  mosquée. 

On  comprend  que  le  troisième  point  déterminé  pour  les  fouilles  soit 
le  petit  bois  de  térébinthes  où  s'élève  le  mausolée  du  marabout 
Sidi-Yakoub,  à  moins  d  un  kilomètre  au  nord-est  de  la  ville.  Il  y  a 
dans  cet  endroit  plusieurs  édicules  en  ruines  ;  et,  Tun  d'eux,  que  la  tra- 
dition désigne  par  le  nom  de  Tombeau  de  la  sultane^  étonne  par  son 
élégance  architecturale.  Il  n'est  pas  d'archéologue  ou  d'artiste  qui  par- 
coure la  banlieue  de  Tiemcen  sans  aller  admirer  cet  intéressant  spéci- 
men des  sépuftures  seigneuriales,  dont  Tarcature  ogivale,  aux  arêtes 
dentelées,  accuse  un  art  encore  savant  et  certainement  antérieur  aux 
époques  de  décadence.  Nous  l'avons  vu  et  admiré  plus  d'une  fois  sans 
parti  pris. 

Dans  de  pareilles  conditions,  avec  des  jalons  posés  d'une  main  aussi 
sûre,  un  insuccès  était-il  à  craindre  ?  M.  Brosselard  se  mit  donc  à 
l'œuvre  et  commença  par  faire  défoncer  les  alentours  de  la  Koubba  de 
Sidi-Ibrahim.  Les  premiers  travaux  dégagèrentdes  tombes,  dont  les  plus 
anciennes  ne  remontaient  pas  au-delà  d'un  siècle.  A  un  mètre  au-des- 

i  ffifloire  il«j  ftar^e^,  trad.  de  M.  de  SlauBé  t.  III,  p.  401. 
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SOUS  apparut  une  seconde  couche  d'épitaphes,  datant  la  plupart  d'un 
siècle  et  demi,  quelques-unes  remontant  à  deux  siècles.  Ces  légendes 
mentionnaient,  en  général,  des  personnages  considérables,  mais  de 
nationalité  turque.  En  présence  d'une  trouvaille  qui  répondait  si  ma]  à 
ses  espérances,  l'explorateur  eut  un  moment  d'hésitation  ;  mais,  son 
impatience  d'atteindre  au  but  désiré  ou  de  se  convaincre  de  Tinutilité 
de  ses  efforts,  l'emportant  sur  les  scrupules,  l'empêcha  de  céder  au 
découragement.  On  continua  de  creuser.  A  la  profondeur  d'un  peu 
plus  de  deux  mètres,  on  rendit  au  jour  un  nouveau  lit  d'ossements 
confondus  pêle-mêle  avec  des  fragments  de  faïence  émaillée,  de  mo- 
saïque et  de  marbres  artistement  sculptés;  des  épitaphes  gisaient  ren- 
versées sur  cet  amas  de  débris.  <ic  Avec  quelle  émotion,  s'écrie  M.  Bros- 
selard,  je  soulevai  ces  pierres  depuis  si  longtemps  muettes  et  qui 
allaient  enfin  me  révéler  leurs  secrets  !  Et  quelle  ne  fut  pas  ma  joie  d'y 
découvrir  toute  une  royale  généalogie,  les  noms  fameux  d'Abou- 
Hammou,  de  Yarmoracen  !  Les  tombeaux  des  Beni-Zeiyan  étaient 
retrouvés  !  » 

Ainsi  donc  il  est  permis  de  croire  que  le  cimetière  d'Abou-Hammou 
fut  respecté  jusque  vers  la  fin  du  xvi®  siècle,  et  que  les  sépulcres  des 
princes  y  demeurèrent  intacts.  Ce  ne  fut  que  cinquante  ans  plus  tard 
que  les  familles  turques,  qui  tenaient  au  pouvoir,  s'arrogèrent  le  privilège 
de  remplacer  les  souverains  du  pays  dans  le  domaine  des  morts,  reje- 
tant ou  détruisant  des  souvenirs  proscrits  par  leur  brutale  domination. 
D'année  en  année,  les  sépultures  nouvelles  furent  posées  à  côté  des 
anciennes,  et  bientôt  par-dessus,  jusqu'au  jour  où  ce  cimetière,  dont  la 
vénération  avait  fait  place  à  celle  de  Sidi-Ibrahim,  fut  définitivement 
abandonné.  Ce  qui  donne  à  ces  inductions  un  caractère  de  grande  pro- 
babilité, ce  sont  les  dates,  les  qualifications  et  les  noms  relevés  sur  les 
cippes.  Les  tombes  de  la  famille  d'Abou-Hammou,  qui  reparaissent  au 
jour,  sont  au  nombre  de  huit  seulement,  presque  toutes  en  onyx  trans- 
lucide des  riches  carrières  de  TIemcen. 

Une  sépulture  musulmane  se  compose  de  cinq  pièces  essentielles  :  la 
ro7cciya,  le  cliahed,  les  deux  djejinabiya^  la  plate-forme  en  mari)re  ou 
en  faïence.  La  rouciya  ou  cippe  vertical  que  l'on  plante  à  la  tête  da 
défunt,  porte  l'épitaphe  ;  sur  le  chahed,  autre  cippe  qui  se  dresse  contre 
les  pieds,  sont  gravés,  tantôt  des  versets  du  Coran,  tantôt  des  sentences 
en  vers  ayant  trait  à  la  nécessité  de  la  mort  où  à  l'attente  d'une  vie  plus 
heureuse.  Les  djennabiyas  dont  le  tumulus  est  flanqué,  à  gauche  et  à 
droite,  sont  ordinairement  sillonnées  d'arabesques  etde  cannelures,  qui 
en  font  un  ornement  très-gracieux.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  à  l'extré- 
mité supérieure  de  la  dalle  servant  de  plate-forme,  un  petit  bassin  de 
quelques  pouces  de  profondeur,  où  les  parents  et  les  amis  déposent  des 
fleurs  et  versent  du  lait  ou  des  parfums.  Il  arrive  un  jour  que  les  fleurs 
se  fanent  et  ne  sont  plus  renouvelées,  car  il  n'est  pas  de  douleur  éter- 
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nelle  ;  Peau  de  pluie  remplace  Teau  de  rose  ;  les  petits  oiseaux  vienneut 
boire  les  larmes  du  ciel  à  l'endroit  ou  tombaient  les  larmes  du  cœur  *. 
On  nous  saura  gré  sans  doute  de  reproduire  ici  la  traduction  de  quelques 
unes  des  épitaphes  du  mémoire,  en  commençant  par  celle  d'Abou- 
Hamraou,  laquelle  est  sculptée  en  relief  sur  une  plaque  d*onyx  translu- 
cide, décorée  au  verso  de  capricieuses  arabesques  ^. 

a  Louange  à  Dieu  !  Ce  tombeau  est  celui  de  notre  maître  le  Sultan,  émir 
des  musulmaus,  le  roi  juste,  le  généreux;  le  célèbre,  l'illustre  et  le  noble  de 
race,  le  très-glorieux,  l'incomparable,  le  très-élevé,  très-considérable,  très- 
excellent,  très-parfait,  notre  maître  l'émir  des  musulmans,  qui  a  combattu 
dans  la  voie  du  Maître  des  mondes,  notre  seigneur  Abou-Hammou,  fils  de 
notre  seigneur  l'émir  célèbre,  grand,  illustre,  parfait,  notre  maître  Abou- 
Yakoub.  Que  Dieu  rafraîchisse  sa  sépulture  et  lui  pardonne  dans  sa  bonté- 
son  iudulgence  et  sa  générosité  !  Et  que  Dieu  répande  aussi  ses  grâces  sur 
notre  seigneur  et  maître  Mohammed  et  sur  sa  famille.  » 

Contrairement  à  Tusage,  la  date  du  décès  du  sultan  ne  se  trouve  pas 
mentionnée  dans  Tinscription  ;  mais  elle  est  connue.  Abou-Hammou, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  ci -dessus,  mourut  le  l*"'  du  mois  de  dhou'l- 
hidja  791 3.  L'opinion  émise  au  sujet  de  la  position  sociale  de  Chemsa, 
fille  de  Moumen-Ezzouari  ^,  nous  parait  parfaitement  admissible;  la 
qualification  de  noble  dame,  el-harray  qui  est  celle  qu'on  lit  sur  les 
épit'iphes  des  princesses,  lui  assigne  un  rang  à  la  cour,  et  ce  n'est  pas 
aller  trop  loin  que  de  voir  en  elle  une  des  femmes  d'Abou-Hammou. 
Hais  pourquoi  M.  Brosselard,  au  lieu  de  recourir  aux  conjectures,  n'a- 
t-il  pas  démontré  l'élévation  inattendue  de  Chemsa,  par  le  rapproche- 
ment des  expressions  charrafa  kadra-na  et  mm  haada  tachrifi,  qui 
sont  gravées  sur  les  deux  cippes  ?  D'un  ciMé,  il  est  dit  dans  l'invoca- 
tion :  (a  Louange  à  Dieu  qui  nous  a  lires,  par  sa  bonté  et  sa  générosité, 
du  sein  des  plus  épaisses  ténèbres  (de  la  condition  la  plus  obscure)  et 
qui  a  ennobli  notre  destinée. ..  d  D  autre  part,  la  slance  qui  fait  pendant 
à  cette  première  inscription,  commence  par  ces  mots  :  «  La  mort  m'a 
enlevée  de  mon  palais,  et  la  terre  est  ma  couche  après  toute  ma  splen- 
deur (après  mon  ennoblissement)  !  »  N'y  a-t-il  pas  là  comme  une  décla- 
ration formelle  du  sort  qui  lui  est  échu  dans  ce  monde  ?  L'idée 
d'attribuer  à  la  muse  du  roi  cette  plainte  élégiaque  ne  ressort-elle  pas  du 
fait  lui-même  ? 

Ce  n'était  pas  pourtant  que  les  poètes  manquassent  dans  l'entourage 
des  Beni-Zeiyan,  la  poésie  étant  considérée,  à  cette  époque,  comme 


*  Constantinople,  par  Théoph.  Gautier,  p.  230. 
»  Épit.  no  9. 

»  Novembre  13S9. 

*  Épit.  no  10. 

T.  xxu.  1877.  35 
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]*expression  de  la  plus  haute  culture  intellectuelle.  D'autres  sépultures 
du  même  ordre  nous  autorisent  à  constater  que  le  style  funéraire,  chei 
les  musulmans  d'Afrique,  se  prêtait  volontiers  aux  hardiesses  de  lapro- 
sopopée,  celte  figure  de  rhétorique,  si  frappante,  si  dramatique,  et  en 
même  temps  si  difficile  à  mettre  en  œuvre.  Voici,  par  exemple,  le  roi 
Abou-Âbdallah-Mohammed  *  qui,  du  sein  de  la  terre,  pousse  un  cri 
lamentable,  et  supplie  le  passant  d'écouter  ses  avisinslructifs.il  demande 
en  même  temps  que  la  divinité  ne  Tabandonne  pas  dans  ce  monde 
obscur  et  inconnu  où  il  vient  d'entrer  : 

«  Louange  à  Dieu  seul  ! 

«  O  vous  qui  visitez  ma  tombe,  reposez-vous  ici  un  instant  :  la  tombe 
procure  du  repos  aussi  bien  au  visiteur  qu'au  visité. 

«  Que  de  fois  nous  avons  changé  d'habillements  !  que  de  fois  vous  en  avez 
changé  1  Nous  avons  habile  des  châteaux  et  des  palais; 

«  Et  en  mourant  nous  avons  laissé  en  héritage  ce  que  nous  avions  conquis. 
Après  avoir  habité  les  palais,  nous  avons  maintenant  pour  demeure  les 
tombeaux  t 

«  0  souverain  maître  des  créatures,  sois  indulgent  envers  un  mortel  qui, 
après  avoir  vécu  dans  le  faste  et  Topulence,  est  retouraô  à  toi  pauvre  et 

nu.  » 

• 

Ces  vers,  qui  communiquent  tant  d'énergie  au  sentiment  de  la  mélan- 
colie, par  une  série  d'antithèses  d'une  simplicité  grandiose,  nous  étaient 
connus  par  l'ouvrage  de  Tenessy  *.  Les  idées  qu'ils  proclament  sur  le 
néant  des  grandeurs,  figurent  sur  d'autres  épitaphes  princières,  avec 
de  légères  variantes.  Le  sultan  Abou-Abdallah-Mohammed,  dont  les 
cendres  avaient  été  recouvertes  par  la  dalle  n^  i,  fut  le  douzième  de  la 
dynastie;  Une  parvint  au  pouvoir  qu'en  se  faisant  l'allié  complaisant 
des  Mérinides,  ces  ennemis  héréditaires  de  sa  maison.  Ceux-ci  l'ai- 
dèrent à  déposséder  son  frère  Abou-Mohammed-Abdallah,  qui  chassé 
ignominieusement  du  palais  de  ses  aïeux,  s'en  alla  mourir  en  eiil  dans 
un  coin  du  Magreb. 

Sous  le  n^  24  est  commentée  l'épitaphe  d'une  enfant  innomée, 
princesse  qui  venait  à  peine  de  naître  :  «  Louange  à  Dieu  !  Tombeau 
de  la  servante  de  l'Unique,  Dieu  la  reçoive  en  sa  miséricorde  I  fille  du 
sultan  Mouley-Abou- Abdallah.  »  Cette  particularité  de  l'épigraphie 
arabe  s'explique  par  une  prescription  de  la  loi  religieuse  qui  ne  pennel 
de  donner  un  nom  aux  enftmts  que  le  septième  jour  après  leur  nais- 
sance. Jusque-là,  suivant  les  idées  musulmanes,  ils  appartiennent  au 
monde  des  anges,  et  Ton  se  contente  de  leur  appliquer  cette  appellation 
sacramentelle  de  «  serviteur  ou  servante  du  Très-Haut.  » 

1  Épit.  d9  8.    . 

*  Histoire  des  Beni-Zeiyan^  p.  108. 
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Parlerons-nous  maintenant  des  princesses  Fatbma  et  0mm  es-Sàd, 
petites-filles  d'un  de  ces  seigneurs  de  TAlhambra,  qui,  après  la  chute  de 
Grenade,  avaient  suivi  dans  son  exil  leur  roi  fugitif  ?  Deux  simples 
pierres,  sans  ornement  qui  les  distingue  des  tombes  les  plus  vulgaires, 
forment  le  seul  vestige  de  leur  sépulture  *.  Les  dates  qu'on  y  relève 
correspondent,  la  première  au  mois  d'avril  1589,  et  la  seconde  à  sep** 
tembre  1594  de  notre  ère.  On  a  donc  ici  la  preuve  qu  à  la  fin  du 
xv!"*  siècle,  il  y  avait  à  Tlemcen  des  familles  issues  de  ces  nobles  exilés 
dé  TAndalousie.  Il  est  possible  de  suivre  leurs  traces  au-delà  de  cette 
époque,  grâce  à  un  document  historique,  ajouté  par  une  main  moderne 
à  la  fin  de  l'histoire  des  Abd-el-Ouadites  de  Yahia-Ibn-Khaldoun,  frère 
du  célèbre  historien  '.  Quant  à  la  tradition  locale,  elle  est  muette  à  ce 
sujet.  Tlemcen  a  subi,  depuis  trois  cents  ans,  comme  le  fait  observer 
l'ancien  préfet  d'Oran,  trop  d'épreuves  diverses;  elle  a  été  traversée  par 
trop  de  révolutions;  sa  population  s'est  mêlée  ou  renouvelée  sous  trop 
d'influences  contraires,  pour  que  les  souvenirs  aient  pu  y  prendre 
racine  et  s'y  perpétuer.  Seuls,  les  noms  des  Oualis,  ou  Marabouts,  et 
de  quelques  professeurs  émérites  ont  échappé  à  l'oubli,  et  forment  à 
présent  le  fond  de  la  légende  populaire. 

L'exploration  du  cimetière  de  Sidi-Yakoub,bien  qu'elle  n'enrichisse 
le  contingent  lapidaire  que  d'un  petit  nombre  de  textes,  mérite  cepen- 
dant  d'arrêter  nos  regards,  non-seulement  à  cause  de  l'intérêt  qui  se 
rattache  au  n*^  32,  mais  parce  qu'il  en  ressort  ce  fait,  bien  positif,  que 
le  bois  de  térébinthes  où  se  réunissent  tous  les  charmes  d'une  nature 
paisible  et  riante,  partagea  avec  les  nécropoles  de  Sidi-Ibrahim  et  du 
Vieux-Château  l'honneur  de  servir  à  Tinhumation  des  membres  de  la 
dynastie  zeiyanite.  La  pierre  classée  sous  le  n*^  32  dans  la  série  a  subi 
une  grande  détérioration  ;  elle  est  même  devenue  presque  fruste,  à  tel 
point  que  le  nom  de  la  personne  défunte  résiste  à  la  lecture.  Néanmoins, 
tous  les  éléments  de  la  filiation  ayant  reparu  sous  l'action  d'un  déchif- 
frement méthodique,  nous  avons  la  certitude  de  posséder  l'épitaphe 
d'une  pelile-fiUe  du  sultan  Abou-Mohammed-Abdallah,  ce  frère  d'Abou- 
HammouIII,  qui  lui  succéda  vers  1528,  et  régna  plusieurs  années,  non 
plus  en  s'appuyant  sur  l'alliance  espagnole,  mais  en  se  faisant  le  vassal 
du  pacha  Khair-Ëddin. 

Il  convient  maintenant  de  récapituler  le  résultat  des  fouilles  prati-* 
quées  par  M.  Brosselard.  Dans  le  nombre  de  ces  épitaphes,  reconquises 
sur  des  espaces  relativement  restreints  et  dans  des  conditions  presque 
défavorables,  il  y  en  a  quatre  de  sultans,  notamment  celle  d'Abou- 
Hammou  II,  neuf  d'émirs,  et  dix-neuf  de  princesses.  Ne  doit-on  pas 

»  Èpit.  28  et  29. 

*  La  bibliothèque  d'Alger  possède  un  assez  bon  exemplaire  de  cet  ouvrage, 
que  nous  a  fait  connaître  M.  l'abbé  Barges,  dès  Tannée  1852. 
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désirer  qu'un  pareil  succès  inspire  à  la  municipiilité  de  TIemcen,  si 
fière  de  ses  richesses  archéologiques,  la  pensée  de  rehausser  par  de 
nouvelles  découvertes  la  gloire  d'une  cité  dont  la  fondation  se  mani* 
fesla,  selon  toute  vraisemblance,  autour  des  autels  du  dieu  Aulisva,  la 
plus  puissante  divinité  de  la  mythologie  numide  ?  Est-ce  que  nous  ne 
tenons  pas  pour  certain  que  les  cendres  des  autres  rois  reposent  là,  à 
notre  portée  ?  Combien  de  temps  encore  hésitera-t-on  à  entamer  un 
sol  si  iëcond  en  souvenirs  ?  A  moins  de  nier  Futilité  de  Thistoire,  on  ne 
saurait  mettre  en  doute  celle  de  l'archéologie.  Le  champ  des  recherches 
s'est  resserré,  et  il  ne  resterait  à  déterrer,  tout  compte  fait,  que  les 
tombeaux  de  treize  rois,  parmi  lesquels  ceux  de  Yarmoracen  et  de  ses 
quatre  premiers  successeurs,  circonstance  propre  à  provoquer  les  inves- 
tigations de  la  municipalité. 

Nous  avons  visité  plus  d'une  fois  le  musée*  de  TIemcen  ;  nous  y  avons 
étudié  avec  profit  les  épaves  du  passé  que  renferme  cette  collection 
d'archives  sarrasines;  mais  la  pièce  qui  nous  intéresse  le  plus,  le 
monument  qui  restera  comme  la  plus  curieuse  découverte  de  Tancien 
préfet  d'Oran,  c'est  le  marbre  tumulaire  de  Boabdil,  aujourd'hui 
encastré  dans  un  mur  de  la  cour  de  la  mairie.  Cette  précieuse  dalle, 
que  couvre  une  longue  inscription,  fut  ramassée,  à  proxinûté  deSidi- 
Ibrahim,  dans  les  démolitions  d'une  vieille  maison  mauresque,  où  elle 
avait  servi  de  seuil. 

. . .  Data  sunt  ipsis  quoque  fata  scpulchris  *. 

Les  profondes  empreinies  qu'y  ont  creusées  les  gonds  de  la  porte,  eu 
ont  moins  endommagé  le  texte  que  le  frottement  des  chaussures,  car  il 
a  perdu  des  lettres  un  peu  partout.  La  légende  s'était  emparée  du  der- 
nier roi  de  Grenade,  El-Rey-Chico,  dont  le  règne  fut  marqué  par  la 
ruine  de  la  domination  de  l'islam  dans  l'Andalousie.  On  savait  bien 
que,  le  6  janvier  1492,  il  avait  fait  remise  de  sa  capitale  à  Ferdinand 
le  Catholique;  on  racontait  qu'étant  arrivé  près  du  Padul,  en  un  lieu 
d'où  l'on  peut  contempler  les  magnifiques  palais  de  Grenade,  il  s'était 
lâchement  abandonné  au  désespoir,  en  s*écriant  :  &  Hélas  !  quelles 
infortunes  ont  jamais  égalé  les  miennes  ?  »  L'endroit  est  encore  désigné 
sous  le  nom  de  «  Jil  ultjmo  sospiro  del  rey  moro.  >  On  l'avait  vu  débar- 
quer à  Oran,  dans  l'hiver  de  1493,  sur  le  navire  que  le  roi  d'Espagne 
avait  mis  à  sa  disposition.  Mais,  après  son  entrée  en  Afrique,  l'historien 
Mannol,  et  avec  lui  d'autres  écrivains,  le  fait  mourir,  au  passage  de 

*  Les  spécimens  que  ce  musée  possède  de  l'architecture  musulmane  aux 
xii",  xiii"  et  xiv"  siècles,  sout  absolument  uniques  en  A  loterie.  C'est  peut-être 
ce  qu'on  ne  sait  pas  assez.  [Mémot^re  épigrapkique  et  historique,  par  M.  Ch. 
Brosselard,  p.  158.) 

*  Juven.  X. 
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rOuad-el-Asouad,  «  ia  rivière  noire,  »  en  comballant  à  la  lêle  de  la 
cavalerie  mérinidc,  conlre  les  troupes  du  chérif  du  Maroc.  C'est  pour 
lui  un  fait  avéré  qui  lui  suggère  même  la  réflexion  suivante  :  «  Le  roi 
de  Grenade  périt  en  cette  bataille  pour  la  défense  d*un  royaume  étran- 
ger, lui  qui  n^avait  pas  osé  hasarder  sa  vie  pour  la  défense  du  sien  ^  » 
Un  historien  arabe,  qui  passe  pour  être  bien  informé,  Makkari,  rapporte 
que  Boabdil  avait  émigré  à  Fès  avec  toute  sa  famille,  qu'il  y  fit  bâtir 
des  palais  dans  le  goût  andalou,  qu'enfin  il  y  mourut  en  l'année  940 
(de  J.-C.  1533),  et  fut  enterré  dans  l'oratoire  situé  à  la  porte  d'Ech- 
Cheriât.  Voilà  certes  des  récits  de  nature  à  imposer  la  confiance,  sur- 
tout celui  qui  émane  de  Tauteur  des  Analecta,  lequel  était  deThemcen 
et  y  avait  sa  famille.  M.  Brosselard  se  serait  bien  gardé  de  les  révo- 
quer en  doute,  s'ils  ne  s'étaient  trouvés  en  contradiction  avec  le  docu- 
ment authentique  que  nous  a  conservé  le  marbre  en^question.  Or  ce 
ducument  prouve  que  Boabdil  est  mort  à  TIemcen.  En  voici  la  traduc- 
tion : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu  soit  propice  à 
noire  Seigneur  Mohammed  et  à  sa  famille!  Tombeau  d'un  roi  mort  dans 
Texil,  à  TIemcen,  étranger,  délaissé  parmi  ses  femmes;  lui  qui  avait  com- 
battu pour  la  foi!...  Le  destin  inQexible  l'avait  frappé  de  son  arrêt.  Mais 
Dieu  lui  donna  la  résignation,  en  même  temps  que  le  malheur  s'abattait  sur 
lui.  Que  Dieu  répande  à  jamais  sur  sa  sépulture  la  rosée  de  son  ciel  !  Ce 
tombeau  est  celui  du  roi  juste,  magnanime,  généreux,  le  défenseur  de  la 
religion,  l'accompli,  l'émir  des  musulmans  et  le  représentant  «  du  maître  des 
mondes,  notre  seigneur  Âbou-Abdallah,  le  victorieux  avec  l'aide  de  Dieu,  fils 
de  notre  seigneur  Témir  des  musulmans...,  le  saint  Abou'i-Hacen,  ills  de 
l'émir  des  musulmms  Abou'IHidjadj,  flU  de  l'émir  des  rausul  nans  Abou- 
Abdallah.  fils  de  l'émir  des  musulmans  Abou1-Hadjadj,  tlls  de  l'émir  des 
musulmans  Abou'l-Oualid,  fils  de  Nacer-el-Ansari,  £1-Khazradji,  Es-Sâdi, 
TAndalousicn.  Que  Dieu  sanctifie  sa  tombe  et  lui  assigne  une  place  élevée 
dans  le  paradis!  Il  combattit,  dans  son  pays  d^Andalousie,  pour  le  triomphe 
de  la  foi,  ne  s'inspirant  que  de  son  zèle  pour  la  gloire  divine,  et  prodiguant 
sa  généreuse  vie  sur  maint  champ  de  bataille,  dans  dos  mêlées  terribles  où 
les  armées  innombrables  des  adorateurs  de  la  croix  se  ruaient  sur  une  poignée 
de  cavaliers  (musulmans).  Et  il  ne  cessa,  au  temps  de  sa  puissance,  et  pen- 
dant son  khalifat,  de  combattre  pour  la  gloire  de  Dieu,  donnant  à  la  guerre 
sainte  tout  ce  qu'elle  exige,  et  relevant,  quand  il  venait  à  chanceler,  le  cou- 
rage de  ses  guerriers.  Et  il  arriva  dans  la  ville  de  TIemcen,  où  il  trouva 
toujours  un  bon  accueil  et  de  la  sympathie  pour  ses  malheurs.  C'est  alors 
que  s'accomplit  ce  qu'avait  décidé  Celui  dont  les  arrêts  sont  irrévocables. . . 
et  dont  tous  les  mortels  subissent  la  loi.  suivant  ce  qu'il  a  dit  :  «  Toute  âme 
goûtera  la  mort  »...  Et  la  mort  le  surprit  sur  la  terre  étrangère,  loin  de  sa 
patrie,  loin  du  pays  de  ses  aïeux,  les  grands  rois  de  la  race  d'El-Ansar,  les 

1  Marmol,  1. 1,  liv.  II.  p.  451. 

*  Khalifati  rabbi  el-a'lamina  (ligne  9). 
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soutiens  de  la  religion  de  TËlu,  du  Prâfôré. . .  Et  Dieu  Ta  élevô  dans  les  régions 
de  la  félicité...  et  l'a  revêtu  de  sa  gr&ce,  entre  les  deux  prières  du  soir,  le 
mercredi  de  la  nouvelle  lune  de  Gh&ban  de  l'an  huit  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  (890),  et  il  avait  environ  quarante  ans  d'âge  ^  » 

Suit  une  invocation  qui  n'a  d'autre  valeur  que  son  style  très-ortbo* 
doxe. 

D'où  vient  donc  Terreur  où  sont  tombés  les  historiens  ?  H.  Brosse- 
lard  en  aperçoit  la  source  dans  une  confusion  de  noms  et  de  personnes. 
On  se  rappelle  que  Boabdil,  pendant  son  règne  de  neuf  à  dix  ans, 
n'avait  pas  toujours  été  le  seul  maître.  De  1484  à  1489,  il  avait  partagé 
sa  précaire  souveraineté  avec  son  oncle,  appelé  comme  lui  Âbou- 
Âbdallah-Mohammed,  le  zagal  des  chroniques  espagnoles.  Hais  celui- 
ci  émigra  à  Fès,  dès  l'année  1490,  tandis  que  Boabdil  se  réfugia  à  la 
cour  du  roi  de  Tlemcen,  Mouley-Mohammed-Et-Tsabili,  vers  le  milieu 
de  Tannée  1494,  et  termina  dans  la  capitale  des  Zeiyanites  une  carrière 
malencontreuse,  qui  lui  valut  le  surnom  flétrissant  de  Zogoïbi  V  Une 
fois  partis  en  exil  et  confinés  dans  une  situation  effacée,  les  deux  per- 
sonnages ont  été  pris  Tun  pour  l'autre;  ils  ont  été  confondus  dans  les 
récits,  puis  dans  les  relations  écrites.  C'est  ce  que  démontre  H.  Bros- 
selard,  avec  cette  sûreté  de  critique  qui  fait  la  saine  érudition.  On  voit 
les  fausses  opinions,  qui  s'étaient  établies  chez  les  auteurs  indigènes 
aussi  bien  que  chez  les  écrivains  espagnols,  venir  se  briser  contre  l'au- 
torité irréfragable  du  marbre  sépulcral.  En  même  temps,  nous  obte- 
nons un  tableau  généalogique  de  la  dynastie  grenadine  ^,  qui  surpasse 
en  exactitude  toutes  les  listes  publiées  jusqu'à  ce  jour. 

Auguste  Cherbonneau, 

Correspondant  de  Tlnstitut. 
Alger,  le  15  mai  1876. 


A  L'inscription  se  compose  de  trente-deux  lignes  trôs-serrées.  Elle  est 
gravée  sur  une  plaque  de  marbre  onyx  qui  mesure  91  cent,  de  longueur  sur 
44  cent,  de  largeur.  Les  caractères,  d'un  type  andalou  un  peu  grôie,  ont  perdu 
presque  tout  leur  relief.  En  étudiant  cette  épitaphe,  au  mois  d'avril  dernier, 
nous  avons  contrôlé  avec  le  plus  grand  soin  la  lecture  de  M.  Brosselard. 

*  Nô  sous  une  mauvaise  étoile. 

*  La  dynastie  des  Nacerides. 
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LE  UANUSGRIT  ORIGINAL  DU  PROCÈS  DE  GALILÉE 


Le  procès  de  Galilée  a  eu  le  privilège  d'exercer  à  la  fois  la  plume 
des  savants  el  des  pamphlétaires.  Pour  les  uns,  ce  procès  était  un  des 
faits  les  plus  importants  de  Thistoire  de  la  science  ;  pour  les  autres,  il 
fournissait  une  occasion  d'attaquer  l'Église.  Toutefois,  à  ces  études  et 
à  ces  attaques,  le  principal  élément  d'information  a  manqué  pendant 
longtemps.  Les  documents  authentiques  du  procès  étaient  restés  peu 
connus,  au  moins  en  grande  partie.  Ils  étaient  conservés  dans  les 
Archives  de  l'Inquisition  romaine.  Tout  ce  qui  avait  été  écrit  jusqu'à  nos 
jours  sur  cette  question,  ne  reposait  que  sur  des  renseignements  incom* 
plets  et  inexacts.  Aujourd'hui,  les  pièces  du  procès  sont  toutes 
publiées;  les  amis  et  les  ennemis  de  l'Église  ont  entre  les  mains  des 
documents  authentiques.  Les  controverses  ne  cesseront  pas  peut-être , 
mais  du  moins  elles  auront  une  base  certaine. 

Le  manuscrit  original,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  collection 
des  pièces  originales  des  deux  procès  de  Galilée  était,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  déposée  aux  Archives  du  Saint-Olîice.  Deux  registres 
renfermaient  les  pièces  de  chacun  des  deux  procès  :  celui  de  1616 
occupait,  dans  Tun  des  registres,  les  feuillets  numérotés  950  à  992  ; 
celui  de  1633,  dans  un  autre  registre,  les  feuillets  384  à  561.  On  réu- 
nit ensemble  ces  deux  séries  de  documents  pour  en  former  un  seul 
volume,  cartonné.  Lorsque,  en  18H,  dix-huit  mois  après  l'enlèvement 
de  Rome  du  pape  Pie  VIT,  par  les  ordres  de  Napoléon,  les  Archives  du 
Vatican  prirent  le  chemin  de  Paris,  le  manuscrit  du  procès  y  fut 
transporté.  Daunou,  alors  directeur  des  Archives  impériales,  fit  faire 
un  triage  sommaire  des  papiers  et  parchemins.  On  vendit  ce  qui  fut 
jugé  inutile.  On  put  voir  alors  «  des  charretées  de  diplômes,  bulles  et 
lettres  d«  papes  et  de  rois,  enfouies  chez  Tépicier  et  encombrer  sa 
boutique ^  »  Naturellement,  parmi  les  documents  conservés,  se  trou- 
vaient ceux  du  procès  de  Galilée.  Ils  attirèrent  l'attention  de  l'empereur 
qui  demanda  un  rapport  sur  cette  collection.  Ce  rapport  fut  présenté 

*  V,  Manuel  de  l'Amateur  (Tautographes,  par  J.  Fontaine,  1836,  p.  2Î. 
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par  M.  A.-A.  Barbier  S  bibliothécaire  du  conseil  d'Élat,  qui  devint 
dépositaire  du  manuscrit  et  fut  chargé  par  fempereur  d'en  faire  pré* 
parer  une  traduction,  destinée  probablement  à  Tiropression.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  un  catalogue  de  la  vente  d'une  bibliothèque 
dont  le  possesseur  n*est  pas  nommé,  vente  qui  eut  lieu  le  6  mai  1823. 
Le  n**  691  porte  ceci  : 

«  Rapport  à  Tancien  chef  du  gouvernement,  sur  le  procès  de  Galilée, 
et  traduction  française  du  commencement  de  ce  procès,  1811  ; 
in-fol.  dos  de  maroq.  y>  Cet  article  fut  acheté  11  fr.  05  c.  par  un  libraire, 
pour  le  compte  de  M.  Durand  de  Lançon,  membre  de  la  Société  des 
bibliophiles. 

Quelques  années  plus  tard,  eut  lieu  une  autre  vente  de  bibliothèque, 
dont  le  catalogue  confirme  ce  qui  vient  d'être  dit.  Cette  fois,  c'était  la 
bibliothèque  de  Barbier  lui-même,  vendue  en  1828,  par  le  libraire 
Barrois  aîné.  Le  nM91  porte  : 

a  Procès  de  Galiléo,  in  folio,  manuscrit,  une  liasse.  » 

On  lit  ensuite  cette  note  explicative  : 

«  Ce  paquet  contient  la  copie  de  la  condamnation  prononcée  contre 
Galilée  et  son  abjuration,  les  minutes  des  rapports  de  M.  A.-A. 
Barbier  sur  Galilée  et  le  procès  des  Templiers,  les  pièces  relatives  à 
l'extradition  de  ces  manuscrils,et  la  traduction  de  plusieurs  pièces,  etc.» 

Ce  numéro  du  catalogue  fut  acquis  pour  la  modique  somme  de  21  fr. 
par  M.  Villeneuve,  qui  le  céda  plus  tard  à  M.  Libri,  avec  environ 
1,000  fr.  de  bénéfice. 

Barbier  dit  lui-même,  dans  son  Examen  critique  des  Dictionnaires 
historiques^  à  l'article  Galileo-Galilei  :  «  Il  m'a  été  facile  de  me  con- 
vaincre de  la  justesse  de  ces  récits,  ayant  eu,  plusieurs  années,  à  ma 
disposition,  les  pièces  originales  du  procès  de  Galilée,  formant  un 
volume  in-4'',  assez  épais.  J'ai  lu  ces  pièces  avec  attention,  je  les  ai 
fait  lire  à  plusieurs  de  mes  amis,  et  nous  sommes  demeurés  convaincus 
qu'il  n'y  avait  rien  dans  ce  fameux  procès  qui  ne  fût  d^jà  connu.  C'est 
ce  qui  m'a  empêché  d'en  faire  continuer  une  traduction  française  dont 
je  possède  le  commencement.  > 

Barbier  resta  dépositaire  de  la  précieuse  collection  de  1811  à  1815, 
année  où  l'on  s^occupa  de  la  restitution  au  pape  des  archives  du  Vati- 
can. Le  manuscrit  ne  fut  pas  cependant  rendu  à  cette  époque,  et 
resta  en  France  jusqu^en  1846. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  publier  intégralement  une  corres- 


1  C'est  à  son  fils.  M.  Louis  Barbier,  ancien  conservateur  de  la  Bibliothèque 
du  Louvre,  que  nous  devons  l'idée  et  les  principaux  éléments  du  présent 
travail. 

«  Paris,  1820,  t.  J. 
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pondance*  qui  fut  échangée  en  1814  et  1815,  relativement  à  ce 
manuscrit,  entre  le  ministre  de  la  maison  du  roi,  le  comte  de  Blacas, 
Barbier,  bibliothécaire  du  conseil  d'État,  H^^  Marino  Harini,  commis- 
saire du  Pape  pour  la  revendication  des  objets  appartenant  au  Saint- 
Siège,  et  le  comte  de  Pradel^  directeur  général  des  bibliothèques. 


A  M.  BARBIER,  ANCIEN  BIBLIOTHÉCAIRE  DU  CONSEIL  DIKTAT. 

Paris,  2  décembre  1814. 

M.  MariQo  Marini,  garde  des  Archives  pontificales,  m'écrit,  Monsieur,  pour 
réclamer  le  procès  de  Galilée. . .  qui  faisait  partie  de  ces  Arcliives.  Il  m'annonce 
que  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  auquel  il  avait  adressé  une  réclamation,  lui 
a  répondu  que  ces  pièces  devaient  se  trouver  dans  la  bibliothèque  de  S.  M. 
Je  vous  prie  de  rechercher  si  elles  existent  en  effet,  soit  au  Dépôt  général,  soit 
dans  quelqu'une  des  Bibliothô  |ues  du  Roi,  de  me  faire  connaître  en  quoi  elles 
consistent  et  le  degré  d'intérêt  qu'elles  peuvent  avoir. 

Recevez»  etc. 

Le  Ministre  de  la  maison  du  Roi, 

C^^  DE  BLACAS. 


II 

A  SON  EXCELLENCE  LE   MINISTRE  DE  LA   MAISON  DU  ROI. 

Paris,  5  décembre  1814. 
Monseigneur, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  par  laquelle  Votre  Excellence  méfait 
l'honneur  de  me  demander  s'il  oxiste,dans  le  Dépôt  général  des  bibliothèques  de 
S.  M.,  ou  dans  l'une  de  ses  Bibliothèques  particulières,  des  pièces  qui  faisaient 
partie  des  Archives  pontificales  et  qui  sont  réclamées  par  le  garde  de  ces 
Archives,  savoir  le  procès  de  Galilée. 

Il  y  a  plus  de  trois  ans  que  je  possède  le  procès  de  Galilée. 

Rien  n'est  plus  célèbre  que  ce  procès  dans  l'histoire  des  Sciences  et  dans 
dans  celle  de  l'Inquisition.  Aussi  s'en  est-on  occupé  avec  un  grand  zèle  jusqu'à 
ces  derniers  temps;  ce  qui  est  probablement  cause  qu'après  l'avoir  examiné 
aveu  toute  l'attention  qu'il  mérite,  je  n'y  ai  remarqué  aucun  détail  qui  ne  soit 
connu.  L*importance  de  ce  recueil  consiste  donc  principalement  dans  la  réunion 
des  pièces  qui  ont  motivé,  dans  le  xvii*^  siècle,  la  condamnation  d'un  habile 

^  Les  originaux  des  sept  lettres  qui  suivent  existent  aux  Archives  na- 
tionales. 
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astronome,  pour  une  opinion  qui  est  généralement  enseignée  aujourd'hui  dans 
toutes  les  écoles,  même  ecclésiastiques. 
Je  suis,  Monseigneur»  etc. 


m 

A  M.  BÀRBIBR,  A5CIBN  BIBLIOTHÊGAIRB  DU  COKSBIL  D'éTÂT. 

Paris,  le  15  décembre  1814. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  les  renseignements  que  vous  m'avez  adressés,  le  5  de  ce 
mois,  sur  le  procès  de  Galilée,  que  réclame  M.  Mariai,  garde  des  Archives 
pontificales,  et  qui  se  trouve  en  ce  moment  au  Dépôt  général  des  bibliothèques 
de  S.  M. 

Ce  recueil  ne  présentant  aucun  détail  qui  ne  soit  connu,  et  son  importance 
ne  consistant  que  dans  la  réunion  de  toutes  les  pièces  relatives  à  ce  procès 
fameux,  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  qu'il  soit  rendu  à  Sa  Sainteté.  Vous 
voudrez  bien,  en  conséquence,  le  mettre  &  ma  disposition,  afin  que  je  puisse 
moi-même  en  faire  la  remise  à  M.  Marine  Marini. 

Je  suis,  etc. 

C^  DB  BLÂCAS. 

IV 

A  M.  LB  COMTE  DE  BLACAS. 

Paris,  le  28  janvier  1815, 
hôtel  de  Hambourg,  rue  Jacob,  18. 

Monseigneur, 

D'après  la  lettre  de  V.  E.  du  26  décembre  dernier,  je  me  suis  rendu  à  son 
hôtel  trois  fois,  et  quatre  au  château  des  Tuileries,  à  l'heure  qu'elle  m'avait 
indiquée,  pour  avoir  l'honneur  de  lui  parler. 

L'objet  de  l'audience  dont  V.  E.  me  voulait  honorer,  c'est  la  remise  du  procès 
de  Galilée,  qu'elle-même  voulait  avoir  la  complaisance  de  me  faire.  C'est  ainsi 
que  je  ne  dois  lui  paraître  importun  si  je  la  supplie  de  nouveau  de  m'accorder 
ladite  audience. 

L'expédition  des  Archives  pontificales,  que  je  suis  en  train  de  faire,  ne  me 
laissant  pas  beaucoup  de  loisir,  m'engage  &  prier  V.  E.  de  me  fixer  le  jour  où 
je  pourrais  me  présenter. 

Le  recouvrement  du  procès  en  question  intéressant  Sa  Sainteté,  à  ce  que  je 
vois  à  la  manière  dont  m'écrit  S.  Em.  Ms'  le  cardinal  Consalvi,  je  ne  doute 
point  qu'à  cet  égard  V.E.  n'y  mettra  tout  l'empressement,  et  qu'en  conséquence 
elle  se  fera  un  plaisir  de  me  le  remettre  le  plus  tôt  possible,  alln  que  je  puisse 
le  renvoyer  à  Rome  avec  les  autres  monuments  des  Archives,  qui  ne  larderont 
pas  à  partir. 

Avec  un  profond  respect,  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  garde  des  Archives  pontificales, 

MàRINI. 


Digitized  by  LjOOQIC 


LE  MANUSCRIT  ORIGINAL  DU   PROCÈS  DE  GALILÉE.         555 


A  M.  MAKmi,  GARDE  DES  ARCHIVES  PONTIFICALES. 

Paris,  le  2  février  1815. 

Je  suis  f&ché.  Monsieur,  que  vous  ayez  pris  la  peine  de  passer  plusieurs  fois 
à  mon  hôtel,  sans  que  j*aie  pu  vous  recevoir. 

Le  Roi  a  désiré  parcourir  le  procès  de  Galilée.  Il  est  dans  le  cabinet  de 
S.  M.,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  le  remettre  sur-l&-cbamp.  Mais  aussitôt 
qu'elle  me  Taura  rendu,  je  m'empresserai  de  vous  le  faire  savoir. 

Je  suis,  etc. 

C*«   DE    BLACAS. 

VI 

A  M.  LE  GOMTB  DE  PRADBL. 

Paris,  le  22  octobre  1815. 
Monsieur  le  Comte, 

Ayant  été  chargé  par  S.  8.  de  réclamer  le  procès  de  Galilée,  comme  objet 
appartenant  aux  Archives  pontificales ,  j'adressai  ma  réclamation  &  M.  le 
comte  de  Blacas,  qui  eut  la  complaisance  de  répondre  le  15  décembre  dernier 
qu'il  donnait  des  ordres  pour  que  cet  ouvrage  fat  déposé  à  son  hôtel,  et  qu'il 
voulait  avoir  le  plaisir  de  le  remettre  lui-même  dans  mes  mains.  Il  m'engagea 
ensuite,  le  26  du  même  mois,  à  me  rendre  chez  lui;  mais  toutes  mes  démarches 
turent  sans  effet,  puisque  je  n'eus  pas  môme  l'honneur  de  lui  ôtre  présenté.  Le 
2  février,  il  m'écrivit  que  S.  M.  désirait  parcourir  le  procès  en  question,  et 
qu'il  s'empresserait  de  me  le  rendre  lorsqu'elle  le  lui  aurait  remis. 

Je  suis  chargé  de  nouveau  de  le  réclamer  avec  empressement.  C'est  ainsi 
que  je  m'adresse  à  vous,  Monsieur  le  comte,  afin  que  vous  ayez  la  complai- 
sance d'accueillir  mes  réclamations,  si  toutefois  S.  M.  ne  s'occupait  plus  de  la 
lecture  de  ce  procès,  et  qu'il  lui  fût  agréable  de  le  renvoyer  à  Sa  Sainteté. 

Agréez,  etc. 


vn 


A  M.  UARINI,  GARDE  DES  ARCHIVES  PONTIFICALES. 

Paris,  le  6  novembre  1815.^ 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  pour 
réclamer  le  procès  de  Galilée,  comme  objet  appartenant  aux  Archives  pontifi- 
cales. J'ai  fait  rechercher  cet  ouvrage  avec  le  plus  grand  soin,  et  toutes  mes 
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recherches  ont  été  inutiles.  Mais  comme  M.  le  comte  de  Blacas  en  a  eu  con* 
naissance,  il  serait  possible  qu'il  pût  donner  les  indications  nécessaires  pour 
le  retrouver.  Je  viens  de  lui  écrire  en  conséquence. 
Agréez,  etc.  ' 

Le  Directeur  général, 

C*e  DB  PRAOBL. 

Ainsi,  d'après  eette  correspondance,  le  fameux  procès  réclamé  par  le 
commissaire  ponliûcaU  remis  par  Barbier  au  ministre  de  la  maison  du 
roi,  qui  devait  être  rendu  par  celui-ci,  confié  un  moment  au  roi  qui  veut 
le  parcourir  et  déposé  dans  le  cabinet  de  Louis  XVIII  au  commencement 
de  février  1815,  ne  se  retrouvait  plus  quelques  mois  après.  Il  est  vrai 
que  le  départ  précipité  de  la  cour,  en  mars,  n'avait  guère  permis  de 
faire  un  choix  parmi  les  livres  qui  se  trouvaient  sur  le  bureau  du  roi 
et  qui  furent  probablement  déposés  dans  la  bibliothèque  du  palais. 

Le  manuscrit  ne  fut  donc  pas  remis  au  commissaire  pontifical  ;  on 
ignorait  môme  déjà,  à  la  fin  de  1815,  où  il  était  déposé.  Il  resta  long- 
temps dérobé  aux  recherches  qui  furent  faites  à  plusieurs  reprises. 

En  1820,  G.-B.  Yenluri  vint  à  Paris  pour  recueillir  sur  le  procès  de 
Galilée  des  renseignements  destinés  à  l'ouvrage  qu'il  publia  à  Hodène, 
sous  ce  titre  :  Memorie  e  Lettere  inédite  finora  o  disperse  di  Galileo 
Galileif  con  annotazioni.  Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences,  Delambre  l'astronome,  auquel  il  s'était  adressé,  fit  des 
recherches  qui  n  eurent  aucun  succès.  Le  savant  italien  ne  put  con- 
sulter que  les  extraits  du  procès  et  les  fragments  de  traduction  que  pos- 
dait  Barbier^,  et  qui  furent  vendus  depuis  avec  sa  bibliothèque. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1828,  le  comte  Daru,  avant  de  publier 
son  poème  de  rAstronomie,  s'adressait  aussi  à  Barbier  pour  obtenir 
des  renseignements  sur  le  manuscrit  du  procès.  Barbier  dut  lui 
répondre  qu'il  était  devenu  introuvable  ;  car  voici  la  lettre  que  le  comte 
Daru  lui  écrivit  le  16  octobre  1828  : 

«  «Tai  reçu,  Monsieur,  avec  bien  de  la  reconnaissance  les  deux  lettres  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  do  m'écrire.  «Tai  trouvé,  joint  à  la  seconde,  le  billet 
de  M.  l'abbé  Denina  * ,  qui  prouve  que  la  traduction  du  procès  de  Galilée  a 

1  Voici  un  billet  autographe  de  Delambre  à  Barbier,  du  27  juin  1820,  qui  noua 
a  été  communiqué  par  M.  Louis  Barbier  : 

«  Le  secrétaire  perpé'uel  de  l'Académie  pour  les  sciences  mathématiques  est 
venu  pour  avoir  l'honneur  de  converser  avec  M.  Barbier,  sur  un  article  inté- 
ressant ds  biographie  astronomique,  le  procès  de  Galilée  et  les  pièces  originales 
dont  M  Barbier  a  été  longtemps  dépositaire.  Il  désire  cette  conversation  pour 

lui-môme  et  pour  M.  Venturi,  etc 

«  Delambre,  rue  du  Dragon,  n»  10.  » 

>  Denina  vint  en  France  vers  1805,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1813.  Il  a  donc  pu  avoir  connaissance  des  manuscrits.et  de  l'essai  de  tradue- 
tion  qui  en  fut  commencé. 


Digitized  by  LjOOQIC 


LE   MANUSCRIT   OlUGINAL  DU    PROCES   DE   GALILÉE.         557 

existé  au  moins  en  partie.  -  Au  reste,  nous  en  avions  déjà  la  preuve  par 
Textrait  de  M.  Delambre.  Je  suis  persuadé  que  le  procès  existe  quelque  part 
à  Paris,  et  ce  me  semble,  il  doit  se  trouver  dans  quel  |ue  bibliothèque  du  roi, 
peut-être  même  aux  Archives  de  la  liste  civile.  J*en  parlerai  à  M.  le  baron  de 
la  Boulllerie. 
Recevez,  Monsieur,  etc. 

DARU. 

'  Depuis  1828  jusqu'à  1846,  nous  ne  trouvons  trace,  ni  de  recherches 
du  manuscrit,  ni  de  sa  découverte,  ajoutons  même  ni  de  nouvelles 
réclamations  de  la  part  de  la  cour  de  Rome  pour  obtenir  la  remise  de 
cet  important  document.  Fut-il  retrouvé  dans  une  bibliothèque  de  la 
Couronne,  par  hasard,  où  après  des  recherches  sollicitées  par  le  Saint- 
Siège?  nous  rignorons  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  manuscrit  du 
procès,  resté  en  France  depuis  1811,  fut  remis  en  1846,  par  Louis- 
Philippe,  à  rillustre  Rossi,  pour  être  offert  de  sa  part  au  pape  Pie  IX. 
Sa  Sainteté  le  garda  pendant  quelque  temps  ;  mais  au  moment  de  son 
départ  de  Rome,  en  novembre  1848,  le  manuscrit  fut  par  son  ordre 
réintégré  dans  les  Archives  valicanes. 

Plusieurs  savants  se  sont  occupés,  depuis  celte  époque,  de  la  publi- 
cation partielle  on  intégrale  du  manuscrit  du  procès.  En  1850, 
M^  Harino  Marini,  alors  préfet  des  Archives  secrètes  du  Vatican,  le 
même  qui  avait  été  commissaire  pontifical  en  France,  en^  1815,  fit 
paraître  un  livre  intitulé  :  Galileo  e  rinqufsizione  ;  memorie  storico^ 
critiche.  C'est  une  histoire  du  procès  du  célèbre  astronome,  à  laquelle 
sont  joints  quelques-uns  des  documents  de  la  collection. 

En  1867,  M.  Henri  de  l'Épinois,  bien  connu  des  lecteurs  de  cette 
Revue,  ayant  obtenu  communication  du  manuscrit,  y  publia  Tarticle 
intitulé  :  Galilée,  son  procès^  sa  condamnation^  iVaprès  des  documents 
inédits  <  ;  à  la  suite  du  tirage  à  part  qui  en  fut  fait  il  donna  la  plus 
grande  partie  des  pièces  qui  composent  la  collection.  Les  moins  impor- 
tantes sont  omises  on  indiquées  par  un  simple  sommaire. 

En  1870,  M.  Ûomenico  Berti  demanda  Tautorisation  d'étudier  le 
manuscrit  du  procès.  Elle  lui  fut  accordée,  et  le  P.  Theiner,  préfet  des 
Archives  du  Vatican,  fut  chargé. de  lui  en  donner  communication.  Cette 
communication  fut  large,  plus  large  même  que  la  teneur  de  la  permis- 
sion ne  le  comportait  ;  car  dans  le  cabinet  même  du  P.  Theiner, 
H.  Domenico  Berti  put  à  loisir,  non-seulement,  étudier  mais  même 
copier  intégralement  le  manuscrit.  Il  le  publia  sous  ce  titre  :  Ilprocesso 
originale  di  Galileo  Galilei,  pubblicato  per  lapnma  volta  da  Domenico 
Berti.  L'auteur  y  donne  la  collection  des  documents  des  deux  procès, 
précédée  d'une  introduction  historique  que  nous  n'avons  point  à  exa- 


Livr.  du  l^r  juillet  1867. 
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miner  ici.  Il  est  permis  de  s'étonner  de  ce  qu'un  texte  qu'on  a  déclaré 
publier  intégralement  pour  la  première  foisy  et  où  l'on  a  la  prétention 
de  relever  des  erreurs  de  ses  devanciers,  ne  soit  ni  complet,  —  plu- 
sieurs lettres  ne  sont  données  qu'en  sommaire;  —  ni  correct, —il 
fourmille  de  fautes,  dont  une  partie  a  été  signalée  par  Tabbé  Saute 
Pieralisi.  M.  D.  Berti  s'attendait  à  ce  dernier  reproche,  quand  il  disait  *: 
«  Nous  demandons  pardon  aux  savants  pour  les  inexactitudes  et  les  in- 
corrections qui  nous  ont  échappé,  à  cause  de  la  hâte  que  nous  avons  mise 
à  copier,  et  de  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  collationner  les 
épreuves  surj' original.  i> 

Il  était  donc  utile  qu'un  savant  dont  le  nom  et  la  compétence  ne 
peuvent  être  mis  en  doute,  vînt  à  son  tour  corriger  M.  Berti,  et  donner 
enfin  du  manuscrit  du  procès  une  édition  correcte  et  définitive.  C'est 
ce  que  vient  de  faire  M.  de  l'Ëpinois. 

Dans  un  volume  intitulé  :  Les  Pièces  du  procès  de  Galilée^  précédées 
d'une  introduction  ^,  l'auteur  expose  que,  dans  son  travail  de  1867,  il 
avait  donné  la  plus  grande  partie  des  documents  originaux,  dont  il  avait 
lui-même  fait  la  copie,  mais  qu'un  malheur  de  famille,  qui  le  força  de 
quitter  Rome  subitement,  ne  lui  avait  pas  permis  de  compléter  cette 
copie,  ni  surtout  de  la  rendre  entièrement  correcte  par  une  collation 
pour  laquelle  le  temps  lui  avait  manqué.  Sa  publication,  quoique  four* 
nissant  des  renseignements  exacts  et  suffisamment  complets  sur  le  fond 
du  débat;  bien  que  contenant  quelques  incorrections  et  quelques 
lacunes,  ne  satisfaisait  pas  l'auteur  lui-même;  mais  elle  ne  méritait 
pas  les  critiques  de  H.  Domenico  Berti,  aussi  incomplet,  plus  incorrect 
dans  ce  qu'il  prétendait  être  la  première  édition  du  texte  du  manus- 
crit. M.  de  l'Épinois  a  pensé  que,  même  après  la  publication  de  l'auteur 
italien,  les  érudits  devaient  désirer  un  texte  plus  complet  et  plus  exact 
au  double  point  de  vue  de  la  fidélité  historique  et  de  la  philologie.  Il  a 
donc  revu  son  premier  travail,  Ta  collationné  avec  soin  sur  l'original,  a 
copié  m  extenso  les  documents  qu'il  avait  omis  ou  donnés  en  sommaire. 
Aidé  des  conseils  de  M»'  Martinucci,  bibliothécaire  du  Vatican,  du 
commandeur  J.-B.  de  Rossi,  du  R.  P.  Bonnet,  bibliothécaire  de  h 
Biblioteca  casanantese,  de  l'abbé  Sante-Pieralisi,  et  surtout  de  sa 
profonde  connaissance  de  la  langue  italienne  avec  un  soin  minutieux 
pour  l'exactitude  des  textes,  tel  qu'on  devait  l'attendre  d'un  ancien 
élève  de  l'École  de  chartes,  M.  de  l'Épinois  a  corrigé  ses  propres 
fautes,  et  les  fautes  plus  nombreuses  de  M.  D.  Berti.  L'orthographe, 
parfois  défectueuse,  la  forme  ancienne,  même  erronée,  ont  été  conser- 
vées. Quand  il  s'est  permis  des  rectificatious,  il  n'a  usé  de  ce  droit 
d'un  éditeur  consciencieux  que  lorsque  les  fautes  étaient  inacceptablesi 

1  P.  xii. 

»  Rome  et  Paris,  V.  Palmé,  1877,  gr.  in*8"  de  xxiv-143  p. 


Digitized  by  LjOOQIC 


LA  CORRESPONDANCE  DU  COMT£  DB  SSREE.  ^     559 

et  visiblement  produites  par  des  lapsus  calamL  Ces  rectifications,  d'ail* 
leurs,  ont  toujours  été  indiquées  en  note.  H  a  môme  poussé  le  scrupule 
de  Texactitude  jusqu'à  reproduire  en  fac-similé  par  la  photographie 
onze  documents,  «  choisis,  dit-il,  dans  son  introduction,  en  raison,  ou 
de  leur  importance,  ou  de  leur  leçon  douteuse,  ou  de  leur  intérêt 
paléograpbique  pour  la  critique.  ]d 

L'auteur  peut  donc,  en  présentant  son  livre  au  public,  aflirmer,  avec 
plus  de  vérité  que  M.  Berti,  qu'il  publie  pour  la  première  fois^  cor- 
rectement et  intégralement,  les  pièces  du  procès  de  Galilée.  Cette 
nouvelle  publication  est  réellement  la  première  reproduction  fidèle  du 
manuscrit,  et  fournit  désormais  à  la  controverse  une  base  certaine. 

<(  Un  tribunal  sujet  à  Terreur  comme  tous  les  tribunaux,  conclurons- 
nous  avec  M.  de  TÉpinois,  s'est  trompé,  quoique  obéissant  aux  motifs 
les  plus  légitimes,  et  son  erreur  a  été  exploitée  contre  l'Église 
de  la  manière  la  plus  déplorable.  Hais  l'Église  ainsi  attaquée  par 
l'ignorance  (car  pour  soutenir  les  accusations  il  faut  ignorer  toute 
l'histoire),  l'Eglise,  qui  a  tout  à  gagner  à  placer  ses  actes  au  grand  jour 
de  la  publicité  et  de  l'histoire,  l'Église  n'a  rien  à  redouter  de  la  vérité, 
aijyourd'hui  pleinement  connue.  » 

L.  Sakdret. 


VI 

LA  CORRESPONDANCE  M  COMTE  DE  SERRE 


M.  de  Serre  a  occupé  dans  les  affaires  de  la  Restauration  une  place 
importante.  Berryer  l'appelait  un  de  ses  ancêtres  politiques,  et  une 
voix  auguste  le  proclamait  naguère  un  défenseur  de  la  grande  cause 
de  l'autorité  royale  et  de  la  vraie  liberté.  La  publication  de  sa  corres* 
pondante  devait  donc  exciter  la  curiosité  publique,  et  il  faut  remercier 
If.  le  comte  de  Serre  de  nous  avoir  permis  de  pénétrer  dans  tous  les 
épanchements  que  cette  âme  d'élite  a  reçus  ou  livrés.  M.  de  Serre 
avait  publié  d'abord  (en  deux  volumes)  les  discours  prononcés  par  son 
père  dans  les  chambres  législatives  de  1815  à  1822.  Sa  correspondance 
en  est  le  complément  naturel  et  instructif.  Elle  forme  six  volumes. 

*  Correspondance  du  comte  de  Serre,  1796-1824,  annotée  et  publiée  par  son 
fils»  Paris,  Vaton,  1876-1877,  6  vol.  in-S. 
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Outre  une  notice  biographique  et  de  nombreuses  notes  sur  chacune 
des  personnes  nommées  dans  les  lettres,  outre  plusieurs  mémoires  sur 
la  Sicile,  sur  Naples,  Tltalie,  TEspagae,  outre  plusieurs  rapports,  ins- 
tructions et  circulaires  dus  à  la  plume  du  ministre  et  de  l'ambassade ur, 
nous  trouvons  ici  mille  qualre  cent  cinquante-cinq  lettres,  dont  cinq 
cent  quatre-vingt-neuf  écrites  par  M.  de  Serre;  les  autres  émanent  de 
ses  correspondants,  principalement  de  M.  Froc  de  la  Boulaye,  longtemps 
député,  soldat  dévoué  de  la  cause  à  laquelle  M.  de  Serre  était  attaché, 
resté  Fami  intime  de  la  famille.  Quelques  lettres  seulement  sont  de 
M.  de  Villèle,  de  Chateaubriand,  mais  il  y  en  a  un  bon  nombre  de 
MM.  Pasquier,  Decazes,  Royer-Collard,  Siméon,deWendel,Niebuhr,etc. 
Parmi  les  cinq  cent  quatre-vingt-neuflettres  écrites  par  M.  de  Serre,  il 
y  en  a  deux  cent  trente  qui  datent  d'avant  1815,  presque  toutes  écrites 
à  sa  mère,  quarante-neufse  rapportent  à  Tannée  1815,  cinquante-six  à 
Tannée  1816,  trente-huit  à  Tannée  1817,  trente-huit  à  Tannée  1818, 
vingt-huit  à  Tannée  1819,  vingt-six  à  Tannée  1820,  dix-neuf  à  Tannée 
1821  ;  les  autres  appartiennent  aux  trois  dernièrrs  années  de  sa  vie 
pendant  son  ambassade  à  Naples.  Il  serait  permis  de  désirer  un  plus 
grand  nombre  de  lettres  sorties  de  la  main  de  M.  de  Serre,  et 
Touvrage  n  aurait  rien  perdu  si  on  en  avait  retranché  un  certain  nombre 
de  pièces  qui  offrent  peu  dlntérél.  Quoiqu'il  en  soit,  il  y  a  là  des 
documents  importants  pour  mieux  connaître  les  hommes  et  les  choses 
de  la  Restauration. 

Né  en  177t>,  émigré  en  1791  et  faisant  les  campagnes  de  Tarmée  de 
Cdndé,  M.  de  Serre  commença  sa  vie  d'une  manière  austère  :  il  eut 
d'abord  à  supporter  bien  des  misères,  puis  à  subir  les  désagréments 
d'une  politique  jalouse;  car,  si  la  Prusse  et  TAutriche  avaient  tair  de 
favoriser  les  émigrés,  au  fond  elles  ne  les  aidaient  pas  et  leur  conduite 
était  pleine  de  défiance:  a  J'ai  déjà  éprouve,  écrivait  il,  qu'on  ne  peut 
séjourner  dans  les  États  prussiens,  les  traverser....  Dans  la  Saxe  on  ne 
peut  que  passer,  mais  aucunement  s'arrêter...  peut-être  trouverai-je 
quelque  coin  où  je  pourrai  me  soustraire  à  Tiuquisition  qui  repousse  de 
partout  le  malheur  ^;  >  et  il  se  plaignait  de  «  la  sévérité  militaire  de 
la  police  prussienne  ^.  :» 

Mais  dans  cette  rude  vie,  imposée  pendant  dix  ans  à  un  jeune  homme 
de  quinze  ans,  le  cœur  se  trempa  comme  Tacier  :  «  Il  faut  fournir  avec 
courage  sa  carrière  ^,»  écrivait-il,  et  «  partout  le  nécessaire  est  peu  de 
chose  quand  on  renonce  aux  fantaisies  ^.»I1  n'en  avait  guère  de  fantai- 
sies le  jeune  homme!  obligé  souvent  de  donner  des  leçons  pourpayersa 
nourriture,  son  plaisir  était  d'étudier  dans  le  peu  de  livres  qu'il  avait 

ï  Correspondance,  t.  I,  p.  i9. 
s  !b.,  1. 1,  p.  42. 
3  Ib.A.l,  p.  43. 
*  Ib.,  t.  I.  p.  40. 
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à  sa  disposition,  un  Montesquieu  entre  autres,  et  de  se  livrer  ensuite  à 
ses  réflexions  qui  lui  tenaient,  disait41,  fort  bonne  com'pagnie^  11 
réfléchissait  et  il  observait  :  il  a  éprouvait  tous  les  jours  qu'il  y  a  partout 
des  braves  gens,  des  gens  serviables  3,  y>  et  son  esprit,  en  s'instruisant, 
s'habituait  à  voir  les  choses  sur  leur  plus  large  côté.  Ainsi  tout  se  déve- 
loppait en  lui,  caractère,  intelligence,  cœur  :  Thomme  de  quarante  ans 
se  souviendra  des  impressions  de  Thomme  de  vingt  ans. 

Aussi,  à  la  vue  de  ces  épreuves,  le  jeune  de  Serre,  intelligent  et 
studieux,  se  sentant  grandir  en  force  d'âme  et  en  instruction,  écrivait: 
ce  Si  la  Providence  me  destine  à  quelque  chose,  je  reconnais  que  mes 
épreuves  et  mes  peines  peuvent  servir  à  ses  vues  3.  » 

Rentré  en  France,  il  devint  avocat  au  barreau  de  Metz,  puis  en  1811  il 
entra  dans  la  magistrature,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  distingué:  nommé 
six  mois  après  premier  président  de  la  cour  impériale  de  Hambourg,  il 
servit  ainsi  l'Empire,  mais  on  ne  voit  nulle  part  qu'il  ait  été  cour- 
tisan. Le  premier  président  de  la  cour  dit  bien  :  (n  notre  Empereur,  j>  et  il 
espère  de  a  notre  souverain  la  Iclémence  dans  la  victoire^;  :»  mais  c'est 
tout,  et  son  caractère  resta  intègre.  Aussi,  lorsque  le  jour  de  l'expiaUon 
arriva,  lorsque  la  France,  menée  aux  abîmes  à  travers  vingt  victoires» 
put,  en  venant  s'abriter  sous  l'arbre  de  l'antique  monarchie,  sauver 
ses  frontières  et  son  honneur,  M.  de  .Serre  n'eut  besoin  que  de  se 
rappeler  les  leçons  apprises  dans  son  enfance  pour  se  retrouver  roya- 
liste. Il  fut  nommé  président  de  la  cour  de  Colmar.  C'est  là  que  vint  le 
surprendre  cet  attentat  froidement  préparé  du  20  mars,  «  coup  de  folie 
et  d'extravagance  »  d'un  joueur  égoïste,  risquant,  pour  se  racheter  de  la 
honte  passée,  la  fortune  de  la  France.  La  France  assurément  ne  voulait 
plus  courir  les  aventures,  mais  elle  les  subissait  :  «  Tout  le  monde  est 
désolé,  écrit  M.  de  Serre,  et  tout  le  monde  laisse  faire.  :»  Explication 
toujours  vraie  du  succès  des  révolutions  :  «  Personne  ne  montre  de 
mauvaises  intentions,  au  contraire,  écrit  encore  M.  de  Serre  ;  mais 
tous  seront  disposés  à  tendre  le  col  au  joug.  »  Aussi  pouvait-il  ajouter  : 
a  Si  nous  éprouvons  le  plus  grand  des  malheurs,  pour  en  combler  la 
mesure  nous  l'avons  mérité  ^.  »  Et  bientôt  après  :  <i  La  France  tombe 
dans  un  abîme  sans  fond  ^.))  —  Oui,  il  eût  été  sans  fond  si  les  Bourbons 
n'étaient  revenus  pour  la  seconde  fois  l'en  tirer. 

En  1815,  M.  de  Serre  aspira  à  la  vie  politique.  «  Si  j'ai  voulu  être 
député,  écrivait-il,  ce  n'est  point  par  ambition,  mais  j'ai  cru  le  poste 
difficile,  périlleux  peut-être  ;  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  me  mettre  sur  la 

*  Correspondance,  t.  I,  p.  46. 

*  Ib.,  t.  I,  p.  40. 
»  Ib.,  t.  I,  p.  48. 

*  Ib.,  t.  I,  p.  309  et  357. 
5  Jb.y  t.  II,  p.  15. 

«  Jb.,  t.  Il,  p.  17. 

T.  xxn.  1877.  36 
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brèche  <.  »  Élu  parle  collège  électoral  du  Haut-Rhin,  M.  de  Serre  fit 
partie  de  la  minorité  de  la  Chambre  de  1815  :  son  esprit  modéré, 
pratique,  n'avait  point  ces  entrain  ements  excités  par  une  implacable 
haine  contre  le  mal  :  «  Ce  n'est  pas  tout  de  vouloir  le  bien,  écrivait-il 
alors;  il  faut  de  la  sagesse,  de  la  mesure  pour  le  faire  ».  »  Si  à  ces 
parojes  on  reconnaissait  le  Président  à  la  cour  de  Hambourg,  plusieurs 
oubliaient  le  soldat  de  l'armée  de  Coudé,  en  sorte  que  M.  de  Serre 
fut  tenu  en  suspicion  parles  purs;  mais,  fort  de  sa  conscience,  il  ne 
s'en  inquiétait  pas  :  €  Je  connais  les  bavardages  de  Metz,  dit-il  alors,  et 
en  suis  très-peu  affecté.  Je  suis,  grâce  à  Dieu,  assez  cuirassé  contre  les 
faux  jugements  de  tant  de  gens,  incapables  de  juger  même  de  leurs 
propres  inléréts,  et  je  savais  d'avance  que  quiconque,  sur  la  scène  oA  je 
me  trouve,  n'obéit  qu'à  son  devoir  et  n'épouse  les  foreurs  d'aucun 
parti,  doit  s'attendre  à  leurs  calomnies \  i>  Au  souvenir  de  son  commerce 
avec  des  hommes  bons  et  estimables,  mais  qu'un  concours  de  circons- 
tances avait  éloignés  de  ses  opinions,  M.  de  Serre  voulut  rattacher  i  la 
monarchie,  à  force  de  modération  et  de  droiture,  ces  âmes  que  la 
violence  et  l'exagération  pouvaient  en  éloigner.  La  répulsion  de  ceuxqai 
ne  le  trouvaient  pas  assez  royaliste,  son  attrait  vers  ceux  qu'il  trouvait 
dignes  de  le  devenir,  entraînèrent  M.  de  Serre  dans  une  politique  qui 
était  celle  de  la  minorité  de  la  Chambre  de  1815,  celle  des  ministres 
du  Roi,  et  du  Roi  lui-même  ;  mais  M.  de  Serre  se  séparait  ainsi  visible- 
ment de  ceux  que  l'on  nommait  les  royalistes  de  droite,  ardents  i 
combattre  comme  funeste  à  la  monarchie  la  politique  royale  et  minis* 
térielle.   c  Sans  doute,  écrit-il  à  un  ami,  il  m'est  pénible  de  lutter 
contre  ceux  vers  lesquels  me  porte  l'inclination,  auxquels  me  rattache 
toute  ma  vie  passée.  Il  m'est  encore  plus  pénible  d'être  prôné  par  des 
hommes  dont  je  déteste  et  la  conduite  et  les  principes,  mais  je  vous 
l'ai  souvent  dit,  c'est  un  inconvénient  de  position  ;  je  n'ai  jamais  compté 
que  la  route  du  devoir  serait  semée  de  fleurs,  mais  j'y  suis  *.  »  Puis  il 
donnait  la  raison  de  sa  conduite  :  «  N'est  pas  modéré  et  calme  qui 
veut;  cette  attitude  n'appartient  qu'aune  grande  force  de  conviction,  à 
l'amour  pur  et  désintéressé  du  bien  '.  o  Dans  une  autre  lettre,  il  ajoutait  : 
«  Mes  adversaires  sont  incurables  i>  —  parole  fâcheuse  qui  montrait  bien 
l'aigreur  existant  entre  les  diverses  nuances  de  royalistes, — «  mes  adver- 
saires sont  incurables  ;  par  leur  opposition  aux  intérêts  les  plus  évidents 
de  la  France,  ils  forcent  à  les  attaquer,  et  les  coups  qu'on  leur  porte 
frappent  sur  l'ancienne  France  et  par  là  sur  la  (àmille  régnante,  qui  en 

1  Correspondance,  t.  Il,  p.  70. 
«  Ib,,  t.  II,  p.  72. 

•  Ib.,  t.  II,  p.  87. 

*  Ib.,  t.  I,  p.  141. 
»  /6.,  t.  I,  p.  136. 
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e6t  le  premier  représentant.Gette  positon  m'afBige  et  m'embarrasse  plus 
qae  je  ne  saurais  vous  le  dire  ^  :»  On  pénètre  bien  ici  dans  Tàme  de 
M.  de  Serre,  et  toute  sa  politique  se  retrouve  dans  ses  lettres  :  <r  II  faut 
d'abord  avouer  ce  que  nous  pouvons  avoir  de  bon,  écrit-il,  et  il  serait 
trop  injuste  de  tout  contester  au  temps  présent  ou  à  la  France  ^.  »  Une 
autre  fois,  il  rappelait  ces  deux  maximes  :  <ic  Mieux  vaut  découdre  avec 
patience  que  déchirer  brusquement  ;  gouverner  les  hommes,  c'est  les 
réunir,  c'est  aussi  leur  apprendre  à  se  supporter  les  uns  les  autres  3.  b 
Nous  connaissons  M.  de  Serre  :  il  se  tient  en  garde  contre  rentrât- 
nement  des  sentiments  royalistes  qui,  selon  lui,  éloigne  de  la  monarchie  ; 
il  tend  les  bras  aux  non-royalistes  pour  les  rallier  à  la  monarchie.  Aussi 
approuve-t-il  comme  une  c mesure  salutaire^»  la  dissolution  qui,  au  mois 
de  septembre  1816,  fut  prononcée  contre  une  Chambre  royaliste  jugée 
introuvable.  Aussi  voit-il,  au  dire  de  H.  Pasquier,  dans  Tannonce  faite 
du  nouveau  concordat,  une  précipitation  très-inutile  et  môme  dange- 
reuse; car  elle  peut  effrayer  des  esprits  qui,  comme  Royer-CoUard, 
estiment  qu'au  fond  c'est  avoir  considérablement  rétrogradé  que  d*avoir 
conclu  le  concordat  '.  Sans  doute  M.  de  Serre  a  en  horreur  «  les  jaco- 
bins qui,en  1815,se  préparaient  à  renouveler  93  <^;  limais,  «  en  étudiant 
toutes  les  opiuions,  tous  les  intérêts,  en  se  plongeant  tour  à  tour  dans 
les  ultras  et  dans  les  libéraux,  il  éprouvait  et  fondait  ainsi,  comme  il  le 
dit,  ses  propres  idées  ;  »  or  il  fait  à  la  gauche  des  avances  qui  sont 
repoussées,  en  sorte  que  le  ministère  où  M.  de  Serre  avait  pris  place  le 
29  décembre  1818,  attaqué  par  les  royalistes  comme  allant  à  la  Révolu^ 
tien,  mollement  protégé  par  les  constitutionnels  de  la  gauche,  laisse  la 
monarchie  exposée  à  découvert  aux  coups  des  libéraux.  Les  royalistes 
le  comprirent  et  le  dirent,  mais  leurs  avertissements  n'étaient  pas 
écoutés  ;  on  les  croyait  dictés  par  des  rancunes  de  parti.  Un  des  amis 
d'enfance  de  M.  de  Serre,  H.  de  Wendel,  s'efforce  d'ouvrir  les  yeux  de 
M.  de  Serre  sur  cette  situation  fausse,  étrange,  dans  une  monarchie  où 
le  Roi  n'est  pas  soutenu  par  les  royalistes,  où  les  royalistes  attaquent  les 
ministres  du  Roi  :  a  Vous  ne  regardez  pas  avec  assez  de  soin  ce  qui  se 
passe  tout  à  côté  de  vous,  écrit  H.  de  Wendel... .  Avant  deux  années  ou 
même  avant,  la  France  est  entre  les  mains  des  brigands  qui  ont  assassiné 
nos  pères  et  nos  familles  ;  votre  système  de  vous  inquiéter  peu  des 
hommes  dévoués  et  d'aller  au-devant  des  autres,  des  ennemis  pour  les 
rassurer,  ce  système  a  échoué,  et  cela  devait  être.  Vos  ennemis  qui  ont 
reçu  vos  dons,  vos  armes,  n'ont  pas  même  attendu  que  vous  les  leur 
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eussiez  remises  toutes  pour  s'en  servir  contre  tous.  Vous  voilà  arrivé  i 
vous  asseoir  très-près  de  Grégoire  et  à  voler  presqu'avec  lui  ^..o  Puis 
il  ajoutait  :  <ic  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  parti  mitoyen  :  il  y  a  d'un 
côté  ceux  qui  veulent  les  Bourbons,  il  y  a  de  l'autre  ceux  qui  n'en  veu- 
lent pas.  Les  premiers,  il  faut  les  bien  diriger;  leurs  fautes  passées 
doivent  les  rendre  dociles,  et  ils  le  seront  quand  on  ne  les  méprisera 
pas  ;  les  autres,  il  faut  que  tout  ce  qui  a  un  cœur  les  combatle  ^.  »  A 
ces  réflexions  d'un  politique,  à  ces  supplications  d'un  ami,  M.  de  Serre 
et  M.  Decazes  n'étaient  pas  ébranlés  ;  ils  persistaient  dans  leur  ligne. 
M.  Decazes  écrivait  à  H.  de  Serre,  le  16  novembre  1819  :  a  Ayez  le 
courage  de  vous  unir  complètement  à  ce  qui  vous  donnerait  le  centre 
gauche,  et  reposez-vous  sur  moi  du  centre  droit  que  je  vous  donnerai 
autant  qu'il  sera  en  moi  '.  »  Cinq  jours  auparavant,  M.  de  Serre  écri- 
vait à  M.  Decazes  :  o:  Occupez-vous  des  arrivants  centre  et  gauche  ;  pour 
moi  je  ne  balance  sur  rien,  et  leur  montre  une  résolution  à  toute 
épreuve  *,  o  Ainsi  il  espérait  encore  s'entendre  avec  les  doctrinaires, 
auxquels  il  demandait  secours,  et  le  11  novembre  il  disait  :  <ic  M.  Royer- 
ColUrd  est  indispensable  ^.  »  Mais  le  duc  de  Broglie  refusait  d'entrer 
dans  aucune  combinaison  ministérielle^.  Mais  le  20  novembre,  H.  Royer- 
Collard  écrivait  :  «  L'adhésion  à  ce  ministère  est  impossible^.»  Et, bien 
que  M.  de  Serre  lui  répliquât  justement  :  «  En  refusant  d'entrer, 
vous  avez  nécessairement  fait  le  ministère  ce  qu'il  est  ;  ne  vous 
en  prenez  donc  qu'à  vous-même  ^,  »  il  n'en  était  pas  moins  vrai 
que  le  centre  gauche  n'appuyait  plus  les  ministres.  Cependant  M.  de 
Serre  était  encore  résolu  de  marcher-,  car,  disait-il,  <3C  en  présence 
de  l'ennemi,  la  plus  périlleuse  de  toutes  les  manœuvres  est  de  chan- 
ger totalement  son  ordre  de  bataille  ^.  i>  Seulement  il  réclamait  pour 
cette  bataille  l'appui  au  moins  moral  de  M.  de  Richelieu  :  «  Qu'il  nous 
prête  son  nom,  seulement  son  nom  et  le  succès  est  infaillible  ;  >  et 
il  persistait  dans  son  système  de  ce  tenter  tout  ce  qui  pouvait  rassurer 
le  centre  gauche  sans  blesser  la  droite  <».  »  Hais  il  ne  s'abusait  plus 
entièrement  sur  la  possibilité  d'un  succès,  et  avec  un  accent  mélanco- 
lique, il  disait  :  «  Chercher  sérieusement  à  fonder  le  gouvernement 
représentatif  dans  ce  pays,  rallier  les  propriétaires  présumés  les  plus 
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éclairés,  pouf  en  former  une  digue  contre  Tanarchie,  cette  entreprise 
est  glorieuse,  quelle  qu'en  soitTissue^.»  Ainsi  le  doute  commençait  peut- 
être  à  se  présenter  à  l'esprit  de  M.  de  Serre  sur  Tefficacité  de  sa  ligne 
politique,  et  sa  pensée  cherchait  vers  la  droite  des  alliés  qui  à  gauche 
lui  avaient  été  refusés.  «  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  écrivait-il,  mais  le 
temps  doit  être  pour  le  côté  droit  contre  le  gauche  :  il  doit  fortifier  le 
premier  en  le  modérant,il  doit  décrier  le  second,  dont  les  doctrines  sont  si 
fausses,  si  subversives^.  »  Ainsi  M.  de  Serre  commençait  à  connaître  les 
doctrinaires  qui  couvraient  les  hommes  de  gauche,  et  M.  de  la  Boulaye, 
son  intime  ami,  écrivait  :  <!c  Ou  je  m'abuse,  ou  les  doctrinaires  perdraient 
mille  royaumes  les  uns  après  les  autres.  Je  n'ai  jamais  vu  la  folie  mieux 
affublée  d'esprit  et  de  raison  '.  ))  Ainsi  les  illusions  tombaient,  les 
déceptions  arrivaient. 

L'assassinat  du  duc  deBerry  rendit  plus  critique  la  situation  du  minis- 
tère. L'animosité  des  royalistes  monta  jusqu'à  l'exaspération.  M.  de 
Broglie,  qui  trouvait  la  situation  entièrement  désespérée  %  conseilla  à 
M.  de  Serre  de  se  retirer  du  ministère  ;  mais  celui-ci,  écrivant  à 
H.  Decazes,  disait  :  «  Quitter  le  Roi  actuellement  serait  une  lâcheté^.  » 

Cependant  les  événements,  en  montrant  l'égoïsme  de  la  gauche 
modérée  et  l'audace  du  parti  de  Faction,  avaient  ouvert  les  yeux.  M.  de 
la  Boulaye  écrivait  le  1"  mars  1820  :  a  Avant  que  nous  puissions  parve- 
nir à  apprendre  aux  libéraux  la  liberté,  ils  nous  désapprendraient  les 
Bourbons.  La  ruine  de  notre  pays  en  serait  l'inévitable  conséquence^.» 
M.  de  Mèasy,  député  du  centre  droit,  disait  aussi  :  «  Il  y  a  une  irritation 
violente  dans  les  ultra-libéraux;  je  les  crois  capables  d'exciter,  ^'ils  le 
peuvent,  des  mouvements  et  de  se  porter  aux  dernières  extrémités; 
au  reste  ils  deviennent  tous  les  jours  plus  odieux  à  tout  ce  qui  aime  la 
monarchie  et  la  légitimité^.»  —  «  Nos  amis  de  la  doctrine  jouent 
un  mauvais  rôle,  continuait  M.  de  la  Boulaye  «  ;  ils  jettent  les  hauts 
cris,  ils  menacent  de  la  réaction.  Nous  n'en  aurons  pas.  Courvoisier 
est  devenu  une  espèce  de  fanatique  contre  tout  ce  que  nous  proposons  : 
il  ne  rêve  que  la  terreur  de  1815  et  oublie  celle  de  1793,  qui  pourtant 
était  encore  un  peu  plus  sérieuse.  »  Et  le  lendemain  il  répétait  avec 
force  :  <  Je  suis  convaincu  que  les  doctrinaires  nous  conduisent  ou  à 
la  perte  de  la  liberté  ou  à  la  perte  des  Bourbons.  Leurs  intentions 
sont  pures,  leur  esprit  les  trompe  *.  » 
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Ce  n'était  pas  seulement  l'intime  ami  de  M.  de  Serre  qui  voyait  a?ac 
tristesse  la  conduite  des  doctrinaires  ;  H.  Pasquier  avait  pour  eux  des 
paroles  d'une  juste  sévérité  :  <  Nos  autres  amis  d'autrefois,  ah  !  quelle 
pitié  de  voir  la  ligne  dans  laquelle  ils  sont  entrés  et  la  funeste  alliance 
qu'ils  se  sont  mis  dans  le  cas  de  contracter!  Ils  nous  font  et  nous  feront 
un  mal  d'autant  plus  grand,  qu'eux  seuls  donnent  quelque  vernis  de 
patriotisme  à  un  parti  qui  sans  eux  ne  paraîtrait  à  toute  la  France  que 
sous  la  couleur  de  la  faction  la  plus  honteuse,  la  plus  dangereuse,  la 
plus  désorganisatrice.  Et  M.  Royer-CoUard  a  cru  devoir  venir  en  aide 
de  pareilles  gens  M  »  A  tous  ces  prétendus  théoriciens  de  liberté, 
H.  Pasquier  prouvait  qu'ils  n'avaient  pas  la  moindre  notion  de  la 
liberté.  H.  de  la  Boulaye  disait  aussi  :  a  Malgré  eux  les  principes 
révolutionnaires  les  entraînent  ^;»  et]il  concluait  justement  :  c  En  somme 
il  faut  de  la  monarchie  et  Ton  n'en  peut  faire  qu'avec  les  royalistes,  de 
la  monarchie  légitime  et  l'on  n'en  peut  avoir  qu'avec  les  Bourbons* 
Messieurs  de  la  gauche  n'y  veulent  ou  n'y  peuvent  rien  entendre  *.  »  — 
«  Ce  n'est  pas  la  liberté  qu'ils  veulent,  s'écriait  encore  cet  homme  de 
bien,  c'est  l'autorité  exploitée  par  les  révolutionnaires  et  les  bonapar- 
tistes. La  France  ne  leur  est  pas  si  dévouée  qu'ils  le  disent:  mais  la 
France  peut  être  encore  leur  victime  *,  » 

C'est  tout  un  drame  qui  dut  se  passer  alors  dans  l'âme  de  ces  roya- 
listes si  dévoués,  jusque-là  inclinés  vers  la  gauche,  y  cherchant  une  force, 
y  ayant  noué  des  amitiés,  et  peu  à  peu  ramenés  vers  la  droite  par  la 
logique  des  événements  et  la  droiture  de  leur  conscience.  Pourquoi  la 
droite  ne  se  modifierait-elle  pas,  demande  H.  de  la  Boulaye  à  M.  de 
Serre,  et  dans  ce  cas  ne  vaut-il  pas  mieux  la  prendre  dans  nos  rangs  et 
marcher  avec  elle  constitutionnellement  que  de  s'appuyer  sur  un  tiers 
parti  faible  dont  vous  seriez  à  peu  près  le  seul  champion  ?  Et  alors 
il  lui  pose  cette  question:  «Vous  voulez  la  monarchie  des  Bourbons; 
cofhment  l'établir  sans  royalistes?...  Adroite  on  peut  s'arrêter, à  gauche 
la  pente  est  irrésistible  ^.  r> 

Le  lendemain  M.  de  Serre  répond,  en  découvrant  toute  son  âme.  : 
«  Pour  fonder  la  liberté,  dit-il,  il  faut  affermir  les  Bourbons,  et  pour 
affermir  ceux-ci,  il  faut  toujours  en  revenir  à  fonder  la  liberté.  Ces 
deux  causes  me  paraissent  également  saintes  :  hors  de  là  je  ne  vois 
que  subversion  et  néant  ;  mais  heureusement  elle  nous  est  nécessaire, 
heureusement  aussi  la  royauté  ne  Test  pas  moins  *.  » 

Cette  conviction  réunit  dans  une  même  pensée  le  duc  de  Richelieu 
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et  M.  de  Serre,  a  Nous  n'avons  l'un  et  l'autre  qu'un  seul  et  unique  but^ 
écrivait  le  loyal  duc  de  Richelieu  à  H.  de  Serre,  le  14  mars  1820,  celui 
de  sauver  la  France  et  le  Roi,  si  cela  est  possible  i.  »  Et  alors  il  déve* 
loppait  les  principes  de  leur  nouvelle  politique  :  a:  Les  royalistes  de 
toutes  les  nuances,  dit-il,  ne  sont  pas  trop  forts  réunis  :  il  me  paraît 
très-désirable  qu*ils  Cassent  un  faisceau  et  qu'ils  ne  donnent  pas  au 
monde  le  spectacle  funeste  d'une  division....  ;  il  faut  deux  partis,  celui 
des  royalistes  qui  veulent  conserver  ce  qui  est,  et  celui  des  ennemis  qui 
veulent  le  détruire  ^.  )» 

Lorsque  H.  de  Serre  et  H.  de  Richelieu  entraient  dans  cette  voie, 
les  chefs  de  la  droite  leur  ouvraient  les  bras  :  ce  J'ai  trouvé  MM.  de  Yil- 
lèle  et  de  Corbière  dans  une  mesure  parfaite  de  raison  et  de  modéra- 
tion, >  écrivait  le  duc  de  Richelieu  ^  et  H.  de  Serre,  de  son  côté,  disait: 
a  II  faut  rendre  justice  à  la  droite,  ils  ont  été  sages.  »  Puis,  en  se  félici- 
tant de  ce  retour  vers  le  ministère,  M.  de  Serre  ajoutait  :  c  Us  ont  pu 
juger  ainsi  qu'on  n'est  pas  moins  fort  pour  garder  de  la  mesure  et  qu'au 
contraire  on  oppose  avec  bien  de  l'avantage  le  calme  aux  fureurs  \  d 

M.  de  Serre  était  alors  à  Nice,  pour  soigner  une  maladie  des  organes 
de  la  voix  ;  mais  comme  il  ressentait  les  cruelles  injures  que  les  doc- 
trinaires et  les  hommes  de  la  gauche  infligeaient  à  la  France,  à  la 
monarchie,  à  la  liberté  !  a  Chère  maman,  écrivait-il  le  2  avril  1820, 
adressez  à  Dieu  vos  bonnes  prières  :  que  pour  quelque  temps  encore 
il  prête  un  corps  à  mon  âme,  l'expression  à  mes  pensées  et  le  souffle  à 
mes  paroles.  Il  m'est  témoin  que  je  n'en  veux  user  que  pour  sa  gloire, 
pour  le  salut  du  Roi  et  de  mon  pays^»  Il  voyait  que  les  libéraux  poussaient 
à  l'émeute,  à  la  révolution.  <l  Les  factieux  ne  se  taisent  plus,  écrivait 
M.  de  la  Boulaye  le  2  avril  1820  ;  rien  ne  gène  leurs  mouvements  ;  ce 
qui  se  murmurait  se  proclame.  On  a  discuté  le  choix  du  successeur  ^  » 
M.  Pasquier  écrivait  aussi  :  a  Jamais  une  faction  et  une  faction  révolu- 
tionnaire n'a  pu  parler  avec  une  audace  plus  impudente.  Nos  révolu- 
tionnaires de  toutes  couleurs  s'agitent  dans  un  but  commun,  celui  de 
renverser  ce  qui  existe  ^  t  II  se  rencontre  dans  cette  correspondance 
des  témoignages  accablants  pour  les  hommes  de  la  gauche  qui,  pris  sur 
le  fait  dans  leurs  manœuvres,  paraissent  avoir  une  bien  triste  âme.  M.  de 
Serre  était  tout  entier  à  les  combattre,  et,  revenant  sur  le  passé  pour 
rechercher  l'origine  de  la  situation  actuelle,  il  écrivait  :  «  Dans  le  fait, 
l'origine  des  grandes  fautes  vient  de  la  division  des  royalistes  de  1816.  » 
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Avec  un  grand  sens  Justifié  par  Texpérience,  il  ajoutait  :((  Ce  n*  était  pas 
trop  de  toutes  les  nuances  monarchiques  réunies  pour  faire  face  à  Ten- 
nemi  commun  ;  la  division  a  été  son  triomphe  :  elle  a  mis  le  gouver- 
nement de  la  France  entre  deux  feux.  Royalistes  et  constitutionnels 
s'entre-détruisaient  au  profit  des  libéraux,  qui  ont  ruiné  les  uns  et  les 
autres.  Le  danger  a  opéré  et  devait  opérer  la  réunion  *.  » 

Le  danger,  certes,  était  grand,  et  les  doctrinaires,  par  leurs  exagéra- 
tions et  leurs  injustices,  l'augmentaient  encore.  M.  Royer-Collard  disait 
alors  :  «  Je  donnerais  ma  vie  pour  me  tromper,  mais  il  me  semble  que 
de  jour  en  jour  la  France  se  sépare  de  son  gouvernement,  qu'elle  croit 
incapable  de  la  protéger  ou  même  en  intelligence  avec  ses  ennemis  s.» 
Le  duc  de  Broglie  parlait  de  a  la  division  profonde  et  tranchée  entre 
tout  sentiment  national  et  le  gouvernement  s.  »  M.  de  Barante  s'écriait: 
«  Tout  est  si  dissous,  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  grand  ni  de  complet  à 
défendre  ^  »  Aux  yeux  des  doctrinaires,  c'est  une  sorte  de  déshonneur 
que  de  rester  au  ministère  :  H.  Guizot,  qui  passe  pour  un  esprit  large, 
écrivait  à  M.  de  Serre:  «Ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  convient  de  demeurer 
garrotté  dansce  système  s  ;  »  et  M.  Royer-Collard,  que  l'on  regardecomme 
un  modéré,  osait  écrire  :  ce  Votre  situation  devient  étrange  au  sein  de  ce 
ministère  ouvertement  allié  au  côté  droit;  il  s'agit  d'une  palinodie  com- 
plète. Jusqu'à  quel  point  vous  convient-elle?...  C'est  pour  la  France  du 
gouvernement  de  Ferdinand  tout  pur...  J'ai  faitun  beau  rêve;  j'aisongé 
l'alliance  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  de  la  légitimité  et  de  la  révolution; 
je  suis  réveillé  ^.  »  Le  duc  de  Broglie,  un  modéré  aussi,  disait  :  «Depuis 
le  jour  où  Louis  XIV  est  entré  avec  un  fouet  de  poste  au  Parlement  de 
Paris,  jamais  semblable  insulte  n'avait  été  faite  à  une  nation ?.»  Enenten- 
dant  des  exagérations  aussi  injustes,  parties  de  telles  voix,  on  comprend 
que  M.  Portai  ait  dit  :  «  Nos  amis  sont  les  plus  grands  démolisseurs  qui 
aient  jamais  existé»;  t>  et  que  M.  Pasquier,  Tâme  navrée,  ait  écrit:  aie 
ne  me  consolerai  jamais  de  voir  ainsi  des  hommes  avec  lesquels  j'ai  été 
uni  dans  des  circonstances  si  difficiles,  sacrifier  aujourd'hui  à  leur  admi- 
ration pour  eux-mêmes  et  pour  leur  ouvrage  les  intérêts  les  plus  cbers 
de  leur  patrie,  et  s'allier  avec  des  hommes  qui,  évidemment,  ouver- 
tement, conspirent  sa  ruine,  et  quand  je  dis  conspirent,  soyez  sûr  que  je 
ne  dis  pas  trop  ^.  -» 

1  Correspondance,  t.  III,  p.  272. 

«  Ib.,  t.  III,  p.  289. 

»  Ib.,  t.  m,  p.  365. 

*  76.,  t.  III,  p.  444. 

»  Ib.,  t.  III.  p.  321. 

«  /&..  t.  III,  p.  289. 

'  Ib.,  t.  III,  p.  366-370. 

8  Ib.,  t.  III,  p.  355. 

»  Ib.,  t.  m,  p.  330. 
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Aussi  le  duc  de  Richelieu  jugeait  bien  la  situation  lorsqu'il  disait  : 
«c  Ceci  est  une  guerre  à  mort  entre  le  génie  du  bien  et  celui  du  mal... 
J'espère,  qu'avec  du  courage  et  de  la  prudence,  nous  terrasserons  les 
méchants,  sans  nous  l^iisser  dominer  par  les  fous  <.  »  C*est  qu'en  effet,  si 
HM.deVillèle  et  Corbière,  en  hommes  de  gouvernement,  se  ralliaient  à 
M.  de  Richelieu,  il  y  avait  ce  que  M.  Pasquier  appelait  «  un  mauvais  petit 
parti  parmi  les  royalistes,  qui  faisait  beaucoup  de  mal  *,  )>  et  qui  mena- 
çait, par  ses  exagérations  et  ses  récriminations,  de  compromettre  l'union. 
Or  le  président  de  Fabry  écrivait  tristement  à  M.  de  Serre  :  «  Une  désunion 
nous  remettrait  à  deux  doigts  de  notre  perte  '.  ^  On  ne  pouvait  mieux 
dire.  Par  malheur,  les  royalistes  se  sont  désunis,  et  non-seulement  ils 
ont  été  à  deux  doigts  de  leur  perte,  mais  ils  se  sont  perdus.  Le  bon  sens' 
de  M.  Corbière  avait  vu  la  nécessité  de  cette  union  :  <  Je  sens  tous  les 
jours  davantage,  écrivait-il,  combien  il  importe  que  tout  ce  qui  est 
royaliste  soit  intimement  uni  contre  tout  ce  qui  ne  Test  pas  '*.  »  M.  de 
Richelieu  n'exceptait  que  la  fraction  extrême,  car  il  écrivait  à  M.  de 
Serre  qui  partageait  ses  sentiments  :  «  Vous  avez  tout  à  fait  raison  :  il 
faut  tâcher  par  quelques  actes  de  maintenir  l'alliance  avec  les  royalistes 
raisonnables  et  de  détruire  par  là  Tinfluence  des  fous  et  des  mé* 
chants  s.  j> 

Bientôt  la  droite  triompha.  Les  hommes  du  centre  droit  s'éloignèrent  : 
leur  retraite  fut  digne  ;  (nais  cette  retraite  ne  fut-elle  pas  un  malheur, 
car  elle  restreignit  le  front  que  les  royalistes  avaient  à  présenter  à 
l'ennemi  ? 

Nommé  ambassadeur  à  Naples,  M.  de  Serre  ne  reparut  plus  à  la 
tribune  ;  il  se  vit  calomnié,  et  il  écrivait  mélancoliquement  :  «c  Dans  ce 
flux  et  reflux  des  opinions  et  des  passions,  qui  veut  demeurer  fidèle  à  la 
vérité  et  à  sa  propre  raison  finit  par  demeurer  seul,  en  butte  à  toutes  les 
animadversions^.  )>  Il  eût  voulu  redevenir  député.  M.  de  Yillèle  désap- 
prouvait cette  candidature,  qu'il  considérait  comme  une  faute;  mais  si, 
pour  le  chef  des  royalistes,  c'était  une  question  d'opportunité,  cela  sem- 
blaitàd'autres  un  malheur  public:  a:  Certains  hommes,  écrit  M.  de  Wendel 
à  M.  de  Villèle,  traitent  ici  M.  de  Serre  beaucoup  plus  mal  qu'ils  ne 
traiteraient  H.  Manuel^  ;  »  et  à  M.  de  Serre  M.  de  Wendel  écrivait  :  «  On 
vous  traite  de  jacobin  ;  certes  nos  gens  sont  fous,  mais  fous  à  lier  ^.  » 
Ainsi  les  royalistes  désunis  s'affaiblissaient  et  se  perdaient.  M.  de  Serre, 

*  Correspondance^  t.  III,  p.  4Î4. 
»  76.,  t.  IV.  p.  61. 

•  /*:,  t.  IV,  p.  133. 

*  Ib.,  t.  IV,  p.  140. 
»  ïb.,  t.  IV,  p.  242. 

•  76..  t.  V,  p.  103. 
•»  /6.,  t.  V,  p.  458. 
»  76.,  t.  V,  p.  464. 
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justement  iSroissé,  ne  comprenait  pas  ces  résistances,  et  il  s'effrayait  de 
l'avenir  :  <c  Plus  j*y  pense, écrivait-il,  plus  les  hommes  qui  disent  que  la 
Révolution  est  morte  me  semblent  aveugles...  Elle  chemine  sourdement, 
mais  vite,  mais  profondément  * .  »  H.  de  Serre  voyait  de  haut  et  de  loin  ; 
c'était  vraiment  un  homme  politique . 

Ainsi,  efforts  pour  rallier  à  la  monarchie  une  partie  des  hommes 
venus  de  la  Révolution,  mais  qu'il  jugeait  dignes  de  la  servir;  efforts 
pour  rallier  les  royalistes  divisés  et  se  porter  tous  ensemble  à  la 
défense  de  la  monarchie  violemment  attaquée,  telles  sont  les  deux 
phases  de  la  vie  politique  de  H.  de  Serre.  M.  de  Yillèle  avait  dit  ce 
mot  profond:  c  Le  Roi  sans  les  royalistes  se  perd;  les  royalistes  sans 
le  Roi  se  perdent.  9  Rien  n'était  plus  vrai,  et  M.  de  Serre  voulut  mettre 
en  pratique  cette  maxime.  L'union  des  royalistes  et  du  Roi  apparut  un 
jour  comme  nécessaire,  mais  elle  se  conclut  trop  tard  et  elle  se  rompit 
trop  tôt.  C'est  l'honneur  de  M.  de  Serre  de  l'avoir  désirée  et  voulue. 
Il  mourut  à  la  peine. 

Je  m'arrête  :  on  a  vu,  par  quelques  citations  prises  au  courant  de  la 
plume,  les  importants  renseignements  que  l'on  peut  puiser  dans  cette 
correspondance  :  la  lecture  amène  la  réflexion,  et  Ton  reste  frappé  des 
leçons  que  le  passé  transmet  ainsi  au  présent  et  à  l'avenir .  Puissent  de 
telles  voix  sorties  du  tombeau  nous  instruire  !  puissent-elles  ramener 
parmi  nous  l'amour  de  la  monarchie,  et  npus  exciter  à  porter  une  main 
secourable  à  notre  France,  défaillante  à  cette  heure,  affamée  d'ordre  et 
de  liberté,  mais  ignorant  encore,  tant  la  Révolution  a  obscurci  les  intel- 
ligences, les  conditions  de  l'ordre  et  de  la  liberté  véritables  ! 

Henri  de  L'Épinois. 

»  Correspondance,  t.  VI.  p.  55. 
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Une  histoire  universelle  est  certainement  un  des  ouvrages  les  plus 
difficiles  à  écrire.  Cependant  la  littérature  allemande  est  assez  riche  à 
cet  égard  ;  mais  le  nombre  n'est  pas  toujours  une  valeur  :  le  mérite  de 
ces  livres  est  fort  inégal.  Longtemps  on  s'en  est  tenu  à  Tinsipide  com- 
pilation de  Wolfgang  Menzel  ;  a  présent  Y  Histoire  universelle  de  Schlos- 
ser  et  Kriegk,  nouvellement  éditée  par  Th.  Creizenach  et  0.  Jaeger,  ainsi 
que  celle  deG.Webersontlesplusrépandues.  Caractérisés  parplusde  pré- 
cision et  de  critique  que  rhistoire  de  W.Henzel,  ces  deux  livres  ne  sont 
cependant  pas  à  la  hauteur  de  la  science  ;  en  outre,  l'esprit  protestant 
et  prussien  y  domine.  Les  catholiques  allemands,  de  leur  côté,  ont  cul- 
tivé ce  genre  ;  citons  parmi  les  principaux  :  Hoefler,  Bumueller,  Kie- 
sel  et  Gantù-Fehr.  Hais  tous  ces  travaux  ont  leurs  défauts  ;  surtout  ils 
ne  sont  pas  au  courant  des  nouvelles  recherches.  Le  professeur 
J.-B.Weiss,  disciple  du  célèbre  Aug.-Fr.  Gfroerer,  publie  en  ce  moment 
une  grande  Histoire  universelle  qui  répond  à  tout.  Six  volumes  ont  déjà 
paru;  dernièrement  la  seconde  édition  du  premier  volume  a  été  offerte 
au  public  ^  Ce  volume  comprend  les  temps  antérieurs  à  la  naissance 
de  Jésus-Christ.  Il  est  actuellement  divisé  en  deux  sections,  ce  qui  en 
rend  l'usage  plus  commode.  La  disposition  générale  est  restée  la 
même.  Après  l'introduction,  on  trouve  l'histoire  des  Chinois,  des  Égyp- 
tiens, des  Babyloniens  et  des  Assyriens,  des  Scythes,  des  Phéniciens, 
des  Mèdes  et  des  Persans.  La  deuxième  section  comprend  l'histoire 
des  Grecs  et  des  Romains.  Partout  les  recherches  les  plus  récentes 
sont  utilisées  d'une  manière  très-habile.  Des  notes  indiquent  toujours 
les  meilleures  sources.  On  ne  saurait  trop  apprécier  les  chapitres  de 
Fouvrage  qui  sont  consacrés  4f  la  description  de  l'état  des  mœurs,  des 
sciences  et  des  arts  des  différents  peuples.  Partout  on  voit  une  grande 

A  'Mirhueh  der  WeUgeschichte,  von  D»  J.  B.  Wbiss.  2t«  Auflage.  Band  I 
{Die  vorchristliche  Zeit),  in  zwel  Haiften,  Wien,  BraumOller.  1876,  grand  in-8« 
de  Lzxx-1422  p. 
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connaissance  des  sources  de  Thistoire.  Nous  devons  enfin  mentionner 
avec  éloge  le  style  brillant  de  l'auteur  :  il  sait  peindre,  captiver  et 
toucher  quelquefois. 

—  C'est  avec  joie  que  nous  signalons  une  autre  histoire  universelle, 
écrite  dans  le  sens  chrétien,  YHistoire  universelle  du  docteur  J.-F. 
Holzwarih  ^  Cet  ouvrage  a  déjà  été  mentionné  ici.  Jusqu'à  présent,  deux 
volumes  sont  achevés,  quatre  suivront.  Quand  l'ouvrage  sera  terminé, 
nous  y  reviendrons  ;  disons  seulement  que  VHistoire  universelle  du 
docteur  Holzwarth  est  digne  d'éloges  et  qu'elle  est  plus  populaire  que 
celle  du  professeur  J.-B.  Weiss. 

—  Parmi  les  récentes  publications  sur  Thistoire  de  l'ancien  Orient,  la 
plus  importante  est  sans  contredit  Touvrage  du  baron  Adalbert  de 
Thimussur  h  Symbolique  harmonicale  de  V antiquité^.  Dans  le  second 
volume,  qui  vient  de  paraître,  l'auteur  s'occupe  des  lettres  symboliques 
du  livre  hébreu  Sepher  Je:iirah  au  point  de  vue  harmonical  et  cos- 
mographique, de  la  doctrine  de  Pythagore  et  de  celle  de  Platon  sur 
l'origine  du  Tout  et  sur  Tâme  de  l'univers,  dans  leurs  rapports  avec  la 
philosophie  des  anciens  Sémites  et  des  Égyptiens  et  avec  la  tradi- 
tion sacrée  des  temps  primitifs.  C'est  une  révélation  véritable,  les 
recherches  de  l'auteur  dans  les  sciences  naturelles,  musicales,  mathé- 
matiques et  philosophiques,  nous  découvrent  les  mystères  de  ces 
antiques  doctrines.  Les  résultats  sont  surprenants;  nous  ne  les 
mentionnerons  pas  ;  nous  voulons  seulement  appeler  l'attention 
sur  un  ouvrage  éminemment  catholique,  dans  lequel  chacun,  his- 
torien, archéologue,  philologue,  philosophe,  musicien,  trouvera  des 
renseignements  et  des  éclaircissements  nouveaux.  C'est  un  livre  dont 
la  science  catholique  allemande  peut  être  fière  ;  nous  sommes  curieux 
de  voir  comment  il  sera  accueilli  par  l'Allemagne  rationaliste. 

—  Sur  l'histoire  universelle  des  anciens  peuples  de  l'Orient,  nous 
avons  à  citer  une  quatrième  édition  de  YHistoire  de  r antiquité j  par 
Max  Duncker  '.  Nos  lecteurs  connaissent  cet  ouvrage,  écrit  avec  beau- 
coup de  talent  et  de  science,  mais  dans  le  sens  rationaliste.  H.  Alfred 
de  Gutschmid  a  publié,  sur  les  deux  premiers  volumes  de  Duncker,  une 
critique  ^  dans  laquelle  il  attaque  la  manière  dont  est  traitée  l'histoire 

*  Wellgeschichte,  von  D'  J.-F.  Holzwarth.  Mainz,  F.  Kirchheim. 

*  Die  harmonikak  Symbotik  des  AUerthuinSy\on  Albert  Freiherrvon  Thimus. 
Zweite  Abtheilang.  Der  tecknisch^fiarmonikaU  und  iheosophisch-kosmogra» 
phische  Inhali  der  kabbalistischen  Buchstabensymbole  des  althebrmiscfien 
Bûchleins  Jezirah.  Die  pylhagoreisch-plaionUche  Lehre  vom  Werden  des  AUs 
und  von  der  Wellseele  in  ihren  Beziehungen  zur  semitischrhebrêBischen  wie 
chamitisch-aUegyptischen  Weisheitslehre  und  zur  h.  Ueberlieferung  der  Orzeit, 
Kœln,  W.  Du  Mont-Schauberg,  1876,  ia-4»  de  420  p.  Mil  elf  Tafeln. 

*  Gesc/Uchte  des  AUerthums,  von  Alex.  Duncker.  1  Gesammtausgabe.  Leip- 
zig, Duncker  u.  Humblot,  1875, 4  vol. 

*  Jarhbucher  fur  klassische  Philologie,  1875,  p.  580. 
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des  Assyriens,  et  surtout  le  mépris  du  système  chronologique  de 
Bérose.  Dans  un  ouvrage  qui  a  paru  récemment  ^  M.  Alfred  de  Gut- 
schmid  s'occupe  plus  spécialement  du  résultat  des  recherches  assyrio* 
logiques.  Il  conteste,  au  point  de  vue  historique,  la  méthode  des  assy- 
riologues,  et  attaque  surtout  M.  Schrader.  Il  nous  semble  que  sa  polé- 
mique contre  les  assyriologues  est  un  peu  vive,  mais,  en  tout  cas, 
la  critique  qu'il  fait  subir  aux  hypothèses  sur  Thisloire  des  Assyriens 
a  fourni  des  résultats  importants.  C'est  avec  grand  intérêt  que  nous 
avons  lu  son  apologie  de  Bérose  et  d'Hérodote. 

—  La  Genèse  chaldaïque  du  célèbre  G.  Smith  vient  d'être  traduite 
par  H.  Delitzsch;  l'auteur  a  autorisé  la  traduction  3.  Cette  édition  est 
augmentée  de  sept  discours  de  M.  Frédéric  Delitzsch.  C'est  un  nou- 
veau trésor  pour  la  littérature  allemande;  nous  souhaitons  que  cet 
ouvrage,  si  important  pour  l'histoire  ancienne  et  la  Bible,  soit  bientôt 
traduit  en  français. 

—  M.  Lauth,  professeur  à  Munich,  a  étudié,  dans  un  travail  spécial, 
le  texte  du  Wâdi  Hammâmât  s  :  il  pense  que  le  roi  sous  lequel  vivait 
le  restaurateur  de  Tinscription  Ranseneb,  est  Cambyse.  Dans  une 
autre  savante  dissertation,  le  même  auteur  explique  un  surnom  égyp- 
tien d'Alexandre  le  Grand *.  —  M.  Weber  a  publié  la  seconde  édition  de 
ses  discours  sur  la  littérature  indienne  ^.  Sans  faire  de  changements 
considérables,  H.  Weber  a  beaucoup  ajouté,  et  ses  additions  font  voir 
qu'il  a  suivi  avec  soin  le  progrès  de  l'érudition  sur  la  matière. 

—  L'histoire  de  la  philosophie  grecque  s'est  enrichie  de  deux 
ouvrages  sur  Heraclite,  surnommé  l'obscur.  M.  G.  Teichmiiller,déjà  con- 
nu par  d'autres  ouvrages  philosophiques,  a  publié  une  nouvelle  série 
i^Études  sur  Vhisioire  des  notions  ^.  Le  présent  volume  s'occupe  de  la 
philosophie  d'Heraclite;  son  ouvrage  contient  beaucoup  de  nouvelles  hypo- 
thèses, mais  il  est  trop  consciencieux  pour  offrir  ces  hypothèses  comme 
des  vérités  historiques.  L'autre  ouvrage  sur  Heraclite  est  dû  au  doc- 
teur Mobr*^.  L'auteur  veut  éclaircir  les  rapports  d'Heraclite  avec  les 

»  f^eueBeUrsBge%ur  Gehchichte  des  alten  Orients,  \on  Alfred  von  Gutschmid, 
Leipzig,  B.-G.  Teubner,  1870,  gr.  in-8«  de  xxvi-t585  p. 

*  George  Smith's  chaldxische  Genesls,  Autorisirte  Uebcrsetzung  voa  Herm. 
Delitzsch.  Nebsl  Erla3Uterungea  u.fortgesetzten  Forschungen,  von  D^  Friedr. 
Delitzsch.  Leipzig,  Hinrichs,  1876,  gr.  in-8»  de  xvi-321  p. 

*  Ein  neuer  Kambyses-Text,  von  D^  Lauth.  Mûnchen,  Franz,  1875,  gr.  in-à" 
de  67  p. 

♦  AÙxandei*  in  Aegypten,  von  D'  Lauth.  Mûnchen,  Franz,  1875,  gr.  in-4*  de 
70  p. 

>  Akademische  Vorlesungen^  ûber  indische  LileraturgeschicfUe,  2t«  vermehrtt 
Auflage.  Berlin,  Dûmmier,  1876. 

•  New.  Siudien  zur  Geschichte  der  Dégriffé,  von  prof.  G.  Teichmuellbr.  l 
Heft.  Herakleitos.  Gotha,  Perthes,  1876,  gr.  in-8  de  xvi-269  p. 

'  Ueber  die  hislorische  SleUung  Heraklit's  von  Ephesus,  von  D'  J.  Mohr. 
Wuerzburg,  Stahel,  1876,  gr.  in-8*  de  515  p. 
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philosophes  ioniens.  —  D'après  son  opinion,  Heraclite  est  le  dernier 
des  physiologues  ioniens. 

—  M.  Knauer  nous  a  donné  une  histoire  complète,  mais  abrégée,  de  la 
philosophie  \  écrite  avec  habileté,  et  traitant  spécialement  de  la  philo- 
sophie moderne.  M.  Knauer  est  un  disciple  de  Guenther  :  on  le  sent  à 
chaque  page.  On  n'ignore  pas  que  les  doctrines  de  Guenther  ont  été 
condamnées  par  le  Pape. 

— Passonsà  l'histoire  romaine.H.W.  Ihne  vientde  publier  le  quatrième 
volume  de  son  Histoire  romaine  ^,  dans  lequel  il  étudie  la  constitution  de 
FÊtat  et  la  situation  du  peuple  à  l'époque  la  plus  prospère  de  la  répu- 
blique. C'est  une  histoire  intérieure  des  Romains,  depuis  les  guerres 
puniques  jusqu'aux  Gracques.  L'auteur  surmonte  avec  un  talent  véri- 
table les  difficultés  du  sujet,  nous  le  reconnaissons  volontiers;  mais  il 
nous  semble  trop  négliger  deux  points  :  l'économie  politique  et  le  droit. 
Il  aurait  pu  consulter,  avec  beaucoup  de  fruit,  l'excellent  livre  de 
M.  Bûchner  sur  les  révoltes  des  ouvriers,  de  143  à  129.  Il  ^noos 
semble  aussi  qu'en  général  il  exalte  trop  la  république  romaine. 
Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  que  louer  l'exactitude  et  la  profondeur  de 
ses  recherches  :  la  vie  privée  des  Romains,  surtout,  est  peinte  avec 
beaucoup  d'art. 

—  Une  partie  très-importante  de  l'histoire  romaine,  les  rap- 
ports de  Iu>me  avec  Garthage  de  241  à  218  avant  Jésus-Christ, 
est  traitée  dans  un  livre  de  H.  Otto  Gilbert  '.  L'auteur  s'occupe  sur- 
tout des  sources  :  il  veut  prouver  que  Polybe  écrivait  dans  le  sens 
romain.  D'après  lui,  la  vraie  histoire  de  ce  temps  se  trouverait  dans  les 
fragments  de  Fabius  Pictor,  conservés  dans  les  livres  de  Dion,  de 
Diodore,  d'Appien  et  de  Tite-Live.  Cette  hypothèse  ne  sera  pas  adop- 
tée par  la  science  :  elle  est  trop  hardie,  et  fa  preuve  qu'en  donne 
M.  Gilbert  n'est  pas  décisive. 

— M.  J.  Hoefner  a  donné  la  deuxième  et  la  troisième  partie  du  pre- 
mier volume  de  ses  Recherches  sur  Vhistoire  de  V empereur  L.  Septime 
Sévère  et  de  sa  dynastie*.  L'auteur,  qui  a  traité  des  sources  dans  la 
première  partie,  consacre  les  deux  suivantes  à  l'histoire  spéciale 
de  cet  empereur.  Ce  travail  n'est  pas  sans  valeur,  mais  il  nous  semble 
qu'on  y  exagère  un  peu  l'autorité  de  Dion  Cassius. 

*■  Geschichte  der  Philosophie,  Mit  besonderer  Beriicksichtigung  der  Nett« 
zeit  von  Vinc.  Kmaubr.  Wien,  Braumûller,  1876,  gr.  in-8«  de  x-387  p. 

*  Bœmische  Geschichte^  von  Vf.  Ihnb.  Band  IV  :  Verfassung  und  Volk  auf 
dem  HœhepuntUe  der  Republik.  Mit  einem  Register  ûber  die  IV  Bsode* 
Leipzig,  Engelmann,  1876,  gr.  in-8-  de  vm-335  p. 

>  Rom  und  Kartago  in  ihi-en  gegenseiligen  Beiiehungen  513-53$  U»  C,  va» 
Dr  0.  GiLBBax.  Leipzig,  Duncicer  u.  Hunablot,  1876.  gr.  in-8*  de  216  p. 

^  Untersuchungen  xur  Geschichte  des  Kaisers  L  Septimius  Severus  und 
seiner  Dynastie.  Band  IL  Abtheilung  2  und  3.  Giessen,  1875. 
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—  Nous  devons  à  M.  Otto  Seeck  une  nouvelle  édition  de  la  Notitia 
dignitatum  \  Au  point  de  vue  critique^  cette  édition  est  excellente,  et 
bien  supérieure  à  celle  du  célèbre  Bœcking.  L'éditeur  y  a  joint 
d'autres  documents,  tels  que  la  Notitia  urbis  Constantinopolitanœ  et 
la  Notitia  Galliarum. 

'-  Sur  les  origines  de  Thistoire  allemande,  nous  avons  à  signaler 
deux  ouvrages  importants,  Tun  de  M.  Usinger,  Tautre  de  M.  G.  Arnold. 
L'ouvrage  de  M.  Usinger  est  intitulé  :  Les  Origines  de  l'histoire  alle- 
mande 3.  Ce  n'est  pas  un  livre  complet  et  achevé,  mais  une  suite  de 
fragments  sur  l'histoire  allemande  depuis  le  temps  des  Cimbres  jus^ 
qu'à  Claudius  Civilis.  C'est  plut6t  de  Tethnographie  que  de  Thistoire. 
L'éditeur,  M,  G.  Waitz,  ne  pense  pas  que  les  recherches  d'Usinger 
soient  très-solides  ;  et,  en  effet,  il  ne  nous  semble  pas  heureux  dans  ses 
hypothèses  ethnographiques  :  il  a  trop  négligé  lés  résultats  de  la 
science  philologique.  Cependant  quelques  parties  de  son  livre  sont  bien 
traitées,  surtout  celles  relatives  aux  noms  des  fleuves  et  à  la  domination 
celtique  en  Allemagne.  Sur  ce  dernier  point,  M.  Usinger  est  d'accord 
avec  M.  Guillaume  Arnold,  professeur  à  Marbourg,  dont  le  livre  sur 
Les  Colonisations  et  les  Migrations  des  tribus  germaniques  *  est  bien 
plus  important.  M.  Arnold  s'y  montre  germaniste  et  historien  de  pre- 
mier ordre.  C'est  un  livre  aussi  remarquable  que  celui  publié  autrefois 
parle  célèbreH.Zeuss.M.  Arnold  a  rassemblé  tous  les  noms  des  locali^ 
tés  de  la  Franconie  supérieure  qui  se  trouvent  dans  les  livres  imprimés 
et  les  diplômes  des  Archives  de  Marbourg.  Au  moyen  de  ces  noms 
hessois,  il  éclaircit  les  premières  colonisations  et  migrations  des  tribus 
germaniques.  Le  temps  qu'il  traite  s'étend  depuis  les  premiers  siècles 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'au  xiii*  siècle,  où  les  coloni-> 
sations  cessent  et  où  les  villes  commencent  à  se  développer.  M.  Arnold 
partage  cette  longue  époque  en  trois  périodes  :  de  l'arrivée  des  Ger- 
mains en  Allemagne  à  la  grande  migration  des  peuples  germaniques; 
les  migrations  du  v^  au  vm*  siècle;  enfin  la  période  du  if  au 
xnr  siècle.  Tous  les  résultats  sont  nouveaux.  L'étude  des  noms  hessois 
a  permis  à  M.  Arnold  de  constater  l'existence  d'une  domination  cel- 
tique en  Hesse  et  en  Nassau.  Non  moins  intéressantes  sont  les  conclu- 
sions de  l'auteur  sur  la  civilisation  des  anciens  Germains  :  il  est 
évident  que  la  chasse  et  le  pâturage  dominaient;  Tagriculture  était 


>  Notilia  dignilalum,  accedunt  notiiia  nohis  Conslantinopolitan»  et  laler* 
culi  provinciarurriy  éd.  Otto  Sseck.  Berlin,  Weidmann,  1876,  gr.  in-8*  de 
xzx-339  p. 

•  Rudolf  Usinger  :  Die  Ànfange  der  deutsehen  Gesdiichle,  herausgegeben 
von  G.  Waitz.  Hannover,  Hahn,  1875.  in-8*  de  285  p. 

*  Ansiedlungen  und  Wanderungen  deutscher  Stsmme.  Zumeist  nach  hes- 
sischen  Ortsnamen  von  Wilh.  Arnold,  ord.  prof,  der  Rechte  tu  Marburgé 
Marburg,  Elwert,  1874  et  1875,  %  Abtheilungen. 
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presque  nulle.  Lisez  les  chapitres  sur  le  développement  de  Tagri- 
culture  et  sur  les  services  rendus  par  les  couvents  à  Téconomie 
rurale.  C*est  aux  couvents  que  l'Allemagne  doit  son  agriculture,  ses 
mœurs,  toute  sa  civilisation.  A  la  fin  de  son  splendide  ouvrage,  l'au* 
teur  arrive  au  développement  des  villes  en  Allemagne  :  c'est  une 
nouvelle  phase  dans  l'histoire  d'Allemagne  :  au  xiu'  siècle,  le  peuple 
allemand  s'adonne  de  plus  en  plus  au  commerce  et  à  l'industrie. 

-—  Pour  l'histoire  du  moyen  âge,  nous  avons  à  enregistrer  la  suite 
des  Annales  de  l'histoire  allemande,  que  publie  la  Commission  d'his- 
toire à  Munich.  M.  B.  Sirason  nous  donne  le  deuxième  volume  des 
Annales  de  r empire  franc  sous  Louis  le  Débonnaire  K  Ce  volume 
comprend  les  années  831  à  840  ;  il  est  écrit  avec  la  même  érudition 
et  la  même  exactitude  que  le  premier.  M.  Simson  n'a  pas  négligé  la 
critique  des  sources  :  la  Vie  de  Louis  le  Débonnaire  par  l'Astronome 
[Anonymi  astronomi  vita  Hludovici)  est  surtout  très-soigneusement 
examinée.  Nous  avons  à  corriger  une  erreur  constante  de  l'auteur  :  le 
célèbre  couvent  de  Saint-Médard  n'est  pas  situé  à  Soissons;  il  est,  au 
contraire,  assez  loin  de  cette  ville. 

—  Les  Annales  de  V empereur  Otton  /^'  sont  publiées  par  H.  Ernest 
Dûmmler  ^,  qui  a  achevé  le  travail  de  feu  M.  Rodolphe  Koepke. 
L'ouvrage  se  distingue  par  une  étude  profonde  de  toutes  les  sources 
sur  Otton  P%  surtout  des  diplômes  et  des  écrivains  byzantins,  dont 
Fauteur  tire  un  excellent  parti.  Les  recherches  de  MM.  Koepke  et 
Dûmmler  sur  la  politique  italienne  de  l'empereur  Otton  P^  offrent  le 
plus  grand  intérêt  ;  l'opinion  de  M.  Maurenbrecher,  qui  voulait  trouver 
une  opposition  de  principes  contre  l'empereur,  est  tout  à  fait  réfutée. 
La  politique  d'Otton  I"  était  naturelle  :  les  savants  prussiens  qui  vou  - 
laient  donner  des  leçons  à  nos  anciens  empereurs  sont  réfutés  par 
un  professeur  prussien.  La  question  de  savoir  pourquoi  l'empereur 
Otton  l^'  n'a  pas  conquis  l'Italie  inférieure,  reçoit  la  solution  qu'avait 
déjà  donnée  le  célèbre  historien  Ficker.  Tout  savants  qu'ils  sont, 
HM.  Dûmmler  et  Koepke  donnent  d'un  archevêque  catholique  une 
description  (p.  35)  qui  montre  que  ces  protestants  n'ont  jamais  vu  un 
archevêque  :  il  est  très-singulier  de  trouver  dans  un  tel  ouvrage  une 
erreur  ai  grossière. 

—  H.  Harry  Bresslau,  professeur  à  Berlin,  publie  le   troisième 

*  Bernhard  Simsos  :  Jahrbticherdes  frxnkùcken  Reichs  unier  Ludwig  dem 
Frommen.  II  Band.  831-840.  Auf  Veranlassuag  und  mit  Unterstuetzung ,  Sr. 
Maj.  des  Kœnigs  von  BaiernMaximilian  II,  herausgegeben  durch  die  histor. 
Gommissioa  bei  der  Kœnigl.  Âkademie  der  Wissenschaflea  (zu  Miinchen). 
Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1876,  gr.  in-8  de  vii-321  p. 

*  Rud.  Koepke  u.  Ernst  Dûmmler  :  Kaiser  OUo  der  Grosse.  Herausgeg. 
durch  die  hist.  Commission.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1876,  gr.  in-8* 
dexm-611  p. 
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volume  des  Annales  de  V empire  allemand  sovs  Henri  IlKCe  volume 
comprend  les  événements  de  1014  à  1024.  L'ouvrage  sur  Henri  II, 
commencé  par  M.  Hirsch ,  est  donc  terminé.  Chose  à  noter,  le 
résultat  des  recherches  profondes  et  exactes  de  MM,  S.  Hirsch  et 
H.  Bresslau  est  extrêmement  favorable  à  la  mémoire  du  grand  empereur 
Henri  II,  que  TÉglise  compte  parmi  ses  saints.  En  général,  ces  résul- 
tats sont  identiques  à  ceux  qu'a  développés  un  des  plus  grands  histo- 
riens catholiques  de  notre  siècle,  M.  Gfroerer.  Le  temps  est  donc 
passé  où  Ton  parlait  avec  dédain  du  moine  Henri  II  :  la  science  protes- 
tante avoue  maintenant  que  ce  saint  empereur  est  un  de  nos  plus 
grands  souverains. 

— Une  autre  publication  des  plus  importantes  pour  l'histoire  du  moyen 
âge,  ce  sont  les  Regesta  pontificum  Romanorum  d'Auguste  Potthast  2. 
On  sait  que  M.  Jaffé  a  donné  les  Regesta  des  papes  jusqu'à  1198. 
M.  Potthast  les  a  continués  de  1198  à  1304.  11  n'est  pas  nécessaire 
d'insister  ici  sur  l'importance  de  l'histoire  de  la  Papauté  à  cette  période. 
M.  Potthast  publie,  dans  les  présents  volumes,  les  extraits  de  25448 
documents  et  diplômes.  C'est  un  ouvrage  d'une  valeur  inappréciable, 
non-seulement  pour  l'hisfoire  ecclésiastique,  mais  encore  pour  l'histoire 
profane  du  moyen  âge.  Les  erreurs  de  M.  Potthast,  que  MM.  Weiland 
et  Winkelmann  ont  constatées,  ne  peuvent  diminuer  la  valeur  de 
l'ouvrage  et  le  mérite  incontestable  de  l'auteur.  L'auteur  a  été  honoré 
d'un  bref  du  souverain  Pontife.  Son  ouvrage  a  un  caractère  universel, 
parce  que  l'action  des  Papes  était  universelle. 

—  Tel  est  aussi  le  caractère  de  V Histoire  des  cisterciens^  dont  le 
premier  volume  a  été  publié  par  le  P.  Léopold  Janauschek'.  'L'ouvrage 
commence  par  un  résumé  des  écrits,  des  livres  et  des  manuscrits  qu'il 
a  consultés  pour  son  travail.  Il  aborde  ensuite  les  couvents  qu'il  veut 
exclure  de  ses  recherches,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  habités  par  des 
cisterciens,  ou  parce  que  leur  origine  est  douteuse.  Dans  l'ouvrage 
même,  le  P.  Janauschek  range  selon  l'ordre  chronologique  (c'est-à-dire 
d'après  la  date  de  la  fondation)  toutes  les  abbayes  des  cisterciens 
érigées  depuis  1098  jusqu'à  1675.  Il  mentionne,  avec  une  exactitude 

1  s.  Hirsch  :  Jahrbucher  des  deutschen  Reiches  unier  Ileinrich  11.  Band  III. 
herausgegeb.  u.  voUendet  von  H.  Bresblad.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot. 
1875,  gr.  iQ-8»  de  412  p. 

*  Regesta  pontificum  Romanorum,  ii98-l30i,  edidit  Augiistus  Potthast. 
Opusab  academia  litterarum  Berolinensi  duplici  praBinio  ornatum  ejusque  sub- 
sidiis  liberalissime  concessis  editum.  Berlin,  Decker,  1873-1875,2  vol.gr. 
in-4*. 

»  Originum  cisterciensium.  T.  I,  in  quo  prœmissis  congregationura  demi- 
ciliis  adjectîsque  tabulis  chronologico-genealogicis  veterum  abbatiarum  a 
monachis  habitatarum  fundationes  ad  lidem  antiquissimam  fontiura  primas 
descripsit  P.  Leop.  Janauschek.  Vindobonae,  1877,  gr.  m-8'  de  lxxx- 
394  p. 

T.  XXII.  1877.  3  ' 
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qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  le  nom  de  chaque  monastère,  constate  la 
date  de  la  fondation  et  le  nom  du  fondateur,  décrit  la  situation  géo- 
graphique, énumëre  les  moines  célèbres  et  les  sources.  On  voit  que 
c*est  un  ouvrage  fondamental.  Nous  en  attendons  avec  impatience  le 
second  volume,  qui  contiendra  l'histoire  môme  de  Tordre.  ' 

—  M.  Henri  Buettger  a  pubh'é  un  grand  ouvrage  sur  les  limites  des 
diocèses  et  des  districts  de  TÂllemagne  du  Nord  ^  La  thèse  fondamen- 
tale de  Tauteur  est  que  les  limites  des  diocèses  et  des  décanats  sont  les 
mômes  que  celles  des  districts  politiques  qu*on  nomme  Saue.  Cette  thèse 
n'est  pas  nouvelle,  mais  elle  n'est  pas  encore  prouvée,  et  M.  Boeltger, 
à  notre  avis,  n'en  a  pas  fourni  la  démonstration.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'elle  soit  conforme  aux  sources;  mais  son  ouvrage,  qui  se  dis- 
tingue par  un  soin  rare,  a  pourtant  sa  valeur,  surtout  pour  la  géographie 
ecclésiastique  de  l'Allemagne  du  Nord.  —  Au  grand  ouvrage  de 
M.  Boeltger  se  rattache  une  étude  spéciale  d'un  historien  westptialien 
qui  véritie  quelques  détails  de  M.  Boettger  :  H.  Adolphe  Tibus^,  déjà 
honorablement  connu  par  son  Histoire  de  la  fondation  des  paroisses 
de  Vévêché  de  Paderborn,  publie  une  étude  sur  Sau  Leomerike  et 
le  diaconat  d'Emmerich,  Les  détails  de  ce  livre  n'ont  d'intérêt  que 
pour  l'histoire  spéciale. 

—  Un  jeune  savant,  M.  E.  Mûhlbacher,  étudie,  dans  un  livre  très-bien 
écrit,  l'élection  pontificale  de  1130  ^  11  entre  dans  une  controverse 
avec  M.  Zoepfel,  auteur  d'un  livre  sur  les  élections  des  papes.  Ce  que 
nous  louons  surtout  dans  cet  ouvrage,  c'est  la  critique  et  l'analyse 
des  sources. — Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  Aeï Histoire  de  la 
papauté  de  M.  Guillaume  Watlenbach,  honorablement  connu  par  ses 
Sources  historiques  du  moyen  <î/7e.  L'auteur  se  déclare  ici  Tennemi  im- 
placable de  la  Papauté  et  de  TÉglise  catholique.  La  passion  l'aveugle, 
et,  oubliant  les  premières  conditions  d'un  livre  historique,  il  écrit  un 
pamphlet.  L'expression  ne  paraîtra  pas  trop  forte  quand  on  aura  lu 
ce  qui  suit  :  «  Une  série  de  scélérats,  comme  celle  que  nous  trouvons 
dans  les  différentes  époques  sur  le  siège  de  Pierre,  nous  ne  la 
rencontrons  sur  aucun  trône  séculier!  »  Tout  le  livre  est  sur  ce  ton  ; 
faits  et  doctrine,  tout  est  travesti,  tout  est  défiguré.  Ainsi  M.  Wattenbach 

*  Heinrich  Boettger  :  Diœcesan  und  Gaugrensen  Norddeulacklands  swis^» 
chen  Oder,  Mai/it  jenseils  des  llheins,  der  OA-und  Nord^eùy  von  Ori  zu  Ort 
scitreiteiid  fnslgesieiU ,  nebs  einer  Gatt-u-einer  dieselbe  begruendenden  Diœ- 
cesahkarle.  Halle,  Waisenhaus,  1875,  4  vol.  gr.  ii>8\ 

»  Adulph  TiBos  :  Der  Sau  Leoinenke  und  der  Archidiakonat  wn  Emme^' 
richi  in  seiaer  urspruenglichea,  Ausdehnung  u.  kirclilichen  Ëiaricbtung. 
Mùuster,  1877,  gr.  iu-eJ"  de  143  p. 

s  Ë.  MuEULBACHBR;  Uie slreUtge Papslwakl desJakrBs H3t)Aïm&hTnz\,t^B.* 
gaer,  187 15,  gr.  in-S*  de  vii-211  p. 

*  Geschicnte  des  rœmischen  Papsthums.  Vortrœge  von  Wilh.  Wattkk- 
BACH.  Berlin,  Hertz,  1876,  gr.  in-Sde  vn-3i8  p. 
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affirme  qu'en  1870  on  a  proclamé  à  Rome  comme  dogme  que  la 
puissance  séculière  du  Pape  est  nécessaire  à  TÉglise  !  Inutile  d'in- 
sister. 

—  Peu  de  pays  ont  une  histoire  aussi  brillante  que  l'Autriche. 
Il  est  d'autant  plus  regrettable  que  la  grandeur  de  la  monarchie  autri- 
chienne des  Habsbourg  soit  trop  peu  connue  en  Allemagne  et  mâme 
en  Autriche.  Chose  triste  à  dire,  mais  malheureusement  trop  vraie  jus- 
qu'à présent,  la  plupart  des  Allemands  apprennent  Thistoire  autri- 
chienne dans  des  livres  écrits  par  des  Prussiens.  Tous  ces  livres  prussiens 
sont  plus  ou  moins  remplis  d'antipathie  contre  TAulriche  et  contre 
sa  dynastie.  Cette  antipathie  est  poussée  quelquefois,  comme  chez 
MM.  Droysen  et  Treitschke,  jusqu'à  la  haine.  On  doit  donc  accueillir 
favorablement  tout  ouvrage  ayant  pour  but  de  raconter  Fhistoire  de  l'Au- 
triche selon  la  vérité  et  non  selon  les  idées  prussiennes.  Tel  est  l'objet 
du  livre  de  M.  de  Teuffenbach  *.  L'auteur  ne  veut  pas  donner  une 
histoire  complète  de  l'Autriche,  mais  une  galerie  de  tableaux  histori- 
ques comprenant  les  grands  faits,  les  actions  héroïques  et  la  biogra- 
phie des  Autrichiens  illustres.  Il  a  divisé  son  volumineux  ouvrage  en 
trois  grandes  parties.  La  première  est  une  galerie  des  souverains  qui 
ont  gouverné  les  pays  formant  aujourd'hui  la  monarchie  autrichienne, 
spécialement  des  Habsbourgs.  Les  grandes  actions  de  ces  souverains 
sont  racontées  d'après  les  meilleurs  historiens.  La  seconde  partie  est 
consacrée  aux  grands  princes  et  aux  grands  guerriers  de  rAutriche« 
La  dernière  contient  des  lettres  de  personnages  historiques.  Nous  y 
trouvons  quelques  lettres  jusqu'à  présent  inédites,  par  exemple  une 
lettre  du  duc  de  Villeroi  au  prince  Eugène  et  deux  lettres  de  Joseph  II. 
EnGn  nous  devons  exprimer  un  désir  :  Touvrage  de  M.  de  Teuffenbach, 
si  opportun  et  si  utile  aux  Autrichiens,  révèle  malheureusement  trop 
peu  le  caractère  catholique  de  l'Autriche.  Nous  désirons  que,  dans  une 
seconde  édition,  ce  caractère  soit  mieux  indiqué,  car  l'Autriche,  comme 
la  France,  a  grandi  quand  elle  était  catholique,  et  ces  deux  pays  ne 

'  resteront  grands  qu'en  demeurant  catholiques. 

—  L'histoire  des  révoltes  de  paysans  en  Autriche  pendant  la  guerre 
de  trente  ans  sest  enrichie  d'un  livre  de  M.  Czerny,  bibliothécaire  au 
couvent  de  Saint-Fiorian  :  Tableaux  des  temps  des  soulèvements  des 
paysans  en  haute  Autriche^ M.  Cz^mj  a.  trjuvé  dans  les  archives  autri^' 
chiennes  des  actes  remarquables  sur  la  rébellion  des  paysans,  surtout 


*  Vaierlxndisches  Ehrenbuch.  Geschichiliche  Denkwuerdigkeiten  aus  allen 
Lœyxdern  der  oeslereichiscii-ungarischcn  Monarchie.  Uerausgegeben  von 
AibiaReichsfrecherr  voa  Teuffenbacu.  Wien  und  Teschen,  Prochaska,  1877, 
gr.  in-8*  de  xvi-994  p. 

*  BUder  aus  der  zeit  der  Bauernunruhen  in  OàertBslerreieh,  1626,  1632, 
!648,  von  Albin  CzBRmr.  Linz,  1876,  m-8*  de  180  p. 


Digitized  by  LjOOQIC 


580  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

deux  volumes  qui  contiennent  des  lettres  inédites  du  célèbre  ambassa- 
deur et  historien  Khevenhueller.  Il  a  choisi  les  documents  qui  se  rap- 
portent aux  événements  des  années  1626,  1632  et  1648.  Pour  1626,  il 
s'est  aussi  servi  des  rapports  du  secrétaire  de  l'électeur  Haximilien  P'. 
—  A  laniême  année  appartient  le  célèbre  Fadingerlied,  C*est  un  poème 
populaire  qui  parut  en  brochure  ;  tous  les  exemplaires  de  cette  brochure 
sont  perdus,  sauf  un  seul  conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Munich. 
M.  Czerny  en  a  fait  une  réimpression.  Les  recherches  de  Fauteur  sur 
Tannée  1648  sont  surtout  très-remarquables,  car  elles  démontrent 
clairement  que  les  paysans  protestants  de  TÂutriche  étaient  en  relation 
avec  les  Suédois.  C'était  le  crime  de  haute  trahison.  Les  éclaircisse- 
ments donnés  par  Tauteur  sur  ces  relations  des  protestants  avec  les 
Suédois,  sont  en  tout  cas  très-importantes  pour  caractériser  €  l'esprit 
national  y>  de  la  réforme  allemande,  dont  parlent  toujours  les  historiens 
prussiens.  Quoi  qu'ils  en  disent,  la  réforme  était  dans  tous  les  pays,  et 
surtout  en  Allemagne,  opposée  aux  intérêts  de  la  nation. 

—  La  librairie  Lipperl,  à  Halle,  réimprime  des  livres  importants  des 
XVI*  et  xvir  siècles  *.  Ont  déjà  paru  quatre  petits  volumes  :  l'' Martin 
Opilz  :  De  la  Poésie  allemande ^  Von  der  deutschen  Poeterei,  paru 
pour  la  première  fois  en  1624;  2°  Johann  Fischart  :  Aller  Praktik 
Grossmutter;  3"  Andréas  Gryphius  :  HorribilicribrifaXj  poème  sati- 
rique ;  4^  Martin  Luther  :  A  VanUocratie  allemande^  livre  révolution- 
naire, paru  en  1520.  Comme  les  originaux  de  ces  livres  sont  très-rares, 
ces  réimpressions  à  bon  marché  ne  sont  pas  sans  utilité.  Le  directeur 
de  la  collection  est  le  professeur  W.  Braune,  de  Leipzig. 

—  Deux  mots  sur  le  livre  d'un  M.  Koenig,  Essais  sur  la  littérature 
française  ^  :  Charles  d'Orléans,  Voltaire  et  Shakespeare,  l'Académie 
française,  Gilbert,  etc.,  discours  pour  la  fête  de  Sedan,  tels  sont  les 
sujets  traités.  Cela  montre  assez  l'esprit  du  livre.  Ces  essais  ne  sont  pas 
sans  mérite,  mais  partout  ou  y  rencontre  la  même  tendance.  Il  suffira 
de  citer  ici  quelques  mots  de  la  préface.  M.  Koenig  croit  qu'on  pou- 
vait, après  les  attaques  de  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  se  retirer  et 
laisser  «  les  poissons  à  encre  »  (gallischen  Tintenfisclié)  de  la  France 
troubler  leur  eau.  Voilà  l'esprit  scientifique  d'un  Borusso-Allemand. 
Il  est  fort  heureux  que  tous  les  Allemands  ne  pensent  pas  comme 
M.  Koenig. 

—  M.  Ph.  Wallher,  directeur  de  la  grande  bibliothèque  de  Dann- 
stadt,  vient  de  publier,  en  deux  volumes,  la  correspondance  de  la  land- 


«  Neudruche  deutscher  Literalurwerhe  des  ÀVl  und  XVÏI îahrhunderis. 
T.  I  à  IV.  Halle.  Lippert,  iii-8% 

«  Zu  franzôsischen  Literaturgeschichle.  Studien  undSkixzen,  von  Wilhelm 
Kœntg.  Halle,  Lippert,  1877,  in-8'  de  iv.249  p. 
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grave  Caroline  de  Hesse  K  Toutes  les  lettres  sont  en  français,  et  les  lettres 
de  Caroline  dans  un  bien  meilleur  français  que  celles  de  Frédéric  IL 
Les  originaux  sont  conservés  dans  les  archives  de  Berlin  et  de  Darm- 
stadt.  Il  y  a  là  des  détails  curieux  pour  Thistoire  des  mœurs  au 
xvin*  siècle.  L'intérêt  politique  ne  manque  pas,  mais  il  serait  plus  grand 
si  l'auteur  avait  fait  moins  de  suppressions  :  un  huitième  seulement 
des  lettres  conservées  est  publié.  Il  est  naturel  qu'il  y  ait  dans  une 
correspondance  intime ^  surtout  entre  une  mère  et  une  fille,  des  choses 
qu'on  ne  peut  livrer  au  public  ;  mais  il  nous  semble  que  l'éditeur  a 
trop  retranché,  spécialement  au  sujet  des  rapports  politiques  des 
cours  de  Berlin  et  de  Darmstadt.  C'est  avec  raison  que  l'éditeur  n'a 
pas  rangé  les  lettres  selon  l'ordre  chronologique  ;  il  donne  seulement 
une  table  chronologique  ;  les  lettres  sont  partagées  en  treize  sections.  La 
première  contient  la  correspondance  entre  Caroline  et  Frédéric  II. 
Nous  ne  pouvons  concevoir  l'admiration  de  l'éditeur  pour  ces  deux 
correspondants.  Mettons  à  part  les  plaisanteries  sur  la  reli/gion  ;  la 
principale  matière  de  cette  correspondance  est  mi  maquerellage  (c'est 
la  propre  expression  de  Frédéric  II)  qui  n'honore  ni  Caroline  ni  Fré- 
déric. La  deuxième  section  est  consacrée  aux  lettres  adressées  à  la  prin- 
cesse héréditaire  Frédérique  de  Prusse  (fille  de  Caroline  et  de  Louis  IX 
de  Hesse).  On  connaît  les  horribles  débauches  du  mari  de  la  pauvre 
Frédérique.  Malgré  les  lettres  supprimées,  on  trouve  encore,  dans  la 
correspondance  publiée,  la  trace  des  tristes  relations  du  prince  Frédéric- 
Guillaume  de  Prusse  avec  sa  femme.  On  éprouve  une  pénible  impres- 
sion en  lisant  que  la  mère  tremble  pour  sa  pauvre  fille,  et  lui  conseille 
d'être  patiente  et  dévote.  La  troisième  partie  contient  la  correspon- 
dance de  Caroline  avec  le  prince  et  la  princesse  Henri  de  Prusse  ;  la 
quatrième,  cellç  avec  la  princesse  Amélie  de  Prusse.  Cette  dernière 
partie,  qui  va  de  1750  à  1769,  est  importante  surtout  au  point  de  vue 
politique.  On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  l'invasion  des  Autri- 
chiens, sous  Hadik,  à  Berlin,  en  1757.  C'est  alors  que  la  cour  de  Prusse 
s'enfuit  à  Spandau.  Comme  d'ailleurs  dans  toute  la  correspondance,  on 
voit,  dans  les  lettres  adressées  à  la  princesse  Amélie,  la  sympathie 
excessive  de  Caroline  pour  la  Prusse  et  les  Hohenzollern.  Dans  une 
lettre  du  29  janvier  1759,  elle  dit  qu'elle  adore  cette  maison.  Qui 
pourrait  lire  sans  sourire  les  mots  suivants  de  Caroline  ?  a  A  Spire,  je 
me  logeois  par  préférence  à  l'auberge  Au  roi  de  Pnisse  ;  je  m'y  trouvois  à 
merveille.  L'hôte  avoit  l'âme  prussienne  ;  j'allois  lui  dire  des  douceurs  I  » 
Voici  une  lettre  intéressante^  de  la  princesse  Amélie,  écrite  le 
31  mai  1759  sur  la  cour  de  Berlin,  quand  il  s'agissait  d'un  nouveau 

1  Briefwechsel  der  grossen  Landgraefin  Caroline  von  Hessen.  Dreissig  lahre 
eines  fuerstUcfien  Frauenlebens.  Herausgegebea  von  D'  Ph.  A.  F.  Walther. 
Wien,  Braumûller,  1877,  2  vol.  gr.  in-8«  de  viii-481  et  412  p. 
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mariage  :  c  J'ai  encore  plusieurs  choses  sur  le  cœur,  ma  chère  Land^ 
grave,  qu'il  faut,  pour  le  repos  de  ma  conscience,  que  je  vous  commu- 
nique. Nous  avons  ici  quelques  femmes  qu'on  appelle  les  beautés  de 
la  cour,  le  beau  monde,  et  qui  se  sont  distinguées  dans  toutes  les 
occasions.  Telles  sont  mesdames  de  Grappendorf  et  de  Hunchow,  deux 
sœurs,  l'une  plus  coquette  que  Fautre,  d'une  très-jolie  figure,  peu  ou 
point  d'esprit,  mais  propre  à  tout  venant  à  la  bourse  pleine  ;  M"*  Alms- 
leben  (autrefois  la  petite  Kaifierling)^  archicatin  ;  celle-là  ne  brille  pas 
par  sa  figure,  mais  en  revanche,  elle  a  de  l'esprit  pour  quatre, 
méchante  comme  un  petit  démon,  très-amusante,  toute  l'adr^^se  qu'il 
faut  pour  s'insinuer,  pouvant  faire  de  sa  personne  tout  ce  qu'elle  veut, 
et  sachant  se  plier  aux  circonstances  autant  qu'elle  y  trouve  son 
compte.  Le  trio  harmonise  ensemble,  on  ne  sauroit  mieux;  mais  en 
voici  un  autre  bien  plus  laborieux.  La  soi-disante  prude  comtesse 
Doenhof,  la  douce  M"^*  Marshall  (dame  de  compagnie  de  la  princesse 
Henri)  et  la  furibonde  demoiselle  Caroline  de  Wreich,  trois  sœurs 
d'égale  composition,  et  qui  ne  valent  pas  entre  nous  les  quatre  fers  d'un 
cheval.  Sous  Textérieur  le  plus  séduisant,  elles  renferment  Tàme  la 
plus  noire,  fausses  autant  que  possible,  toujours  en  action  pour  brouil- 
ler et  animer,  et  pourtant  douces  et  compatissantes,  généralement 
haïes  en  ville  et  à  la  cour;  tout  le  monde  les  craint,  personne  ne  les 
aime.  Caroline,  dont  la  figure  ressemble  plutôt  à  Polichinelle  qu*à 
autre  chose,  est  le  chien  d'arrêt  qu'on  lâche  pour  dire  des  grossièretés» 
des  sottises  et  des  impertinences  à  brûle-pourpoint  à  quiconque  ne 
veut  pas  se  ranger  sous  leurs  drapeaux  ou  faire  nombre  dans  leur  clique. 
Les  trois  monstres  ou  déess<*s  infernales,  comme  vous  voudrez  les 
nommer,  se  sont  si  bien  nichées  dans  la  maison  de  mon  frère  Henri, 
qu'elles  y  font  la  pluie  et  le  beau  temps;  ajoutez  quelques  godeln* 
reaux,  des  gens  sans  principes  et  sans  mœurs,  la  compagnie  sera  com- 
plète. C'est  dans  cette  infâme  société.  Madame,  qu'on  invitera  la  prin- 
cesse et  qu'on  tâchera  de  l'attirer,  i^  Dans  la  cinquième  série,  il  y  a 
quelques  lettres  de  Catherine  II  à  la  landgrave,  et  dans  la  série,  sui- 
vante, nous  trouvons  les  lettres  de  la  landgrave  au  duc  Ferdinand  de 
Brunswick.  La  septième  section  contient  les  lettres  de  Caroline  à  sa 
mère.  Il  y  a  un  grand  intérêt  à  lire  les  observations  de  la  landgrave 
pendant  leur  séjour  en  Russie  (en  1773],  à  l'occasion  du  mariage  de 
sa  fille  Mimi  avec  le  grand-duc  Paul.  Celte  section  termine  le  pre- 
mier volume;  dans  le  prochain  courrtVr,  nous  rendrons  compte  du 
second. 

—  La  grande  Histoire  de  Vimpératrice  Marie-Thérèse  ' ,  dont  le 
directeur  des  archives  de  Vienne,  M.  Alfred  d'Arneth,  a  commencé  la 

»  Maria  Theresia's  letzte  liegierungszeil,  1763^1780,  vod  Alfred  Rilter  von 
Arneth.  Band  L  Wien,  W.  Braumûller,  1876,  in-8*  de  583  p. 
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publication  en  4863,  approche  de  sa  fin.  Le  tome  derniëremeut  publié 
raconte»  en  quatorze  chapitres,  les  événements  des  dix  années  qui 
suivent  la  paix  d'HuberlsbouiT;  (1763).  Les  sources^qui  se  composent  en 
grande  partie  d'actes  et  de  lettres  inédites,  tirées  surtout  des  archives 
autrichiennes,  sont  indiquées  en  note  à  la  fin.  Cas  dix  années  ne  sont 
pas  riches  en  grands  événements  politiques  ;  ce  sont  les  alTaires  de 
famille  qui  dominent.  C'est  alors  que  Marie-Thérèse  perd  son  mari 
bien-aimé,  l'empereur  François,  sa  fille  Josepha  et  deux  belles-filles. 
La  plupart  de  ses  enfants  se  marient;  deux  fils  et  trois  filles  se  séparent 
de  leur  mère;  les  dernières  se  rendent  dans  des  pays  si  éloignésqu*elles 
ne  la  revirent  jamais.  Hais  la  distance  n'empêche  pas  la  pensée  et  le 
cœur  de  Marie-Thérèse  d'être  toujours  auprès  d'elles.  Il  est  vraiment 
touchant  de  voir  les  soins  maternels  de  la  grande  impératrice.  Marie- 
Thérèse  n'est  pas  s:Milement  grande  comme  régente,  elle  Test  aussi 
comme  mère  chrétienne.  Là  où  elle  ne  trouve  pas  un  refus,  comme 
chez  l'archiduchesse  Amélie,  elle  aide  et  conseille  ses  enfants  comme 
l'amie  la  plus  fidèle  et  la  plus  sûre.  Dans  le  livre  de  M.  d'Arneth,  nous 
trouvons  surtout  des  détails  intéressants  sur  la  pieuse  Isabelle  de 
Parme,  l'éptuse  du  prince  héréditaire  Joseph,  sur  Caroline  de  Naples, 
et  enfin  sur  Marie-Antoinette.  Tout  ce  que  l'auteur  dit  de  la  dernière 
est  basé  sur  la  correspondance  secrète  entre  Marie-Thérèse  et  le  comte 
de  Mercy-Argenteau,  publiée  récemment  à  Paris*.  Les  instructions  sur 
l'éducation  de  la  future  reine  de  France  sont  tout  à  fait  nouvelles. 
Nous  avons  aussi  à  mentionner  le  projet  formé  par  les  filles  de 
Louis  XV  de  le  marier  avec  l'archiduchesse  Elisabeth.  L'ambassadeur 
Mercy  écrit  à  ce  sujet,  le  29  décembre  1768  :  a  Enfin,  mardi  vingt  de 
ce  mois,  M'^'de  Durfortme  déclara  que,  peu  de  jours  auparavant,  Mes- 
dames s'estoient  formellement  expliquées  vis-à-vis  du  Roy  et  avaient 
réuni  leurs  instances  les  plus  pressantes  pour  que  ce  monarque  leur 
donnât  une  reine,  et  que  son  choix  tombât  sur  l'archiduchesse;  qu'au 
premier  abord  les  réponses  du  Roy  avoient  été  incertaines  et  mêlées 
d'un  peu  d'embarras,  mais  que  s'étant  ensuite  livré  à  un  langage  plus 
affectueux,  il  leur  avoit  dit  qu'à  son  âge  et  vu  l'ensemble  de  sa  position, 
des  secondes  noces  n'étoient  pas  sans  inconvénients,  que  cependant  il 
avouoit  d'y  avoir  songé,  et  que  d'après  le  vif  désir  que  lui  marquoient 
Mf'sdames  à  cet  égard,  il  pourroit  s'y  déterminer.  Que  depuis  cet  ins- 
tant, Mesdames  avoient  réitéré  chaque  jour  leurs  prières  et  représenta- 
tions avec  tant  de  succès,  que  le  Roy  leur  avoit  dit  positivement  qu'il 
demanderoit  l'archiduchesse  en  mariage,  pourvu  que  sa  figure  se  trou- 
vât telle  qu'elle  ne  lui  déplût  pas.i»  On  sait  que  ce  mariage  ne  se  réalisa 


»  Marie-Antoinette.  Correspondance  secrète  entre  Marie-Thérèse  et  te  comte 
de  MerewArgenteau,  publiée  par  Mit;  d'Araeth  et  A.  GefTroy.  Paris,  Didot, 
3  vol.  gr.  in-S*. 
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pas.  n  faut  noter  le  jugement  porté,  en  1764,  sur  la  cour  de.  Vienne, 
par  le  prince  Albert  de  Saxe.  Il  croit  que  cette  cour  se  trouvait  alors 
dans  sa  plus  grande  splendeur,  et  que  cette  époque  était  une  des  plus 
belles  de  la  monarchie  autrichienne.  Le  prince  de  Saxe  fait  surtout 
réloge  des  grandes  qualités  de  Marie-Thérèse  et  du  brillant  état  de 
son  empire.  D'après  les  recherches  de  H.  d'Arneth  sur  le  séjour  de 
l'empereur  Joseph  à  Rome,  en  1769,  le  futur  persécuteur*  de  FÉglise 
était  alors  très-pieux,  et  sa  mère  très-satisfaite  de  sa  dévotion. 

—  Les  historiens  prussiens  sont  actuellement  occupés  d'une  question 
fort  importante  pour  l'histoire  des  guerres  de  la  délivrance (JS^/rmn^s- 
kriege).  La  critique  rigoureuse  que  M.  Lehmann  a  fait  subir  aux  Mé- 
moires  de  Knesebeck  et  de  Schoen  *  a  causé  de  vives  protestations.  Quant 
aux  Mémoires  de  Knesebeck,  M.  Lehmann  a  répondu  aux  attaques  dans 
la  Revue  historique  de  Sybel.  Il  y  a  déjà  été  question  de  ce  sujet  dans  la 
Revue  des  questions  historiques.  Les  Mémoires  de  Schoen  2  ont  été 
défendus  par  un  livre  anonyme  ^^  qui  ne  se  distingue  ni  par  sa  profonde 
crilique,  ni  par  l'impartialité  historique.  M.  Hax  Lehmann  répond  à 
cette  attaque  dans  un  livre  qu'il  a  intitulé  Steiriy  Schranhorst  et  Schoen  ^. 
L'auteur  fait  ici  une  critique  très-approfondie  des  Mémoires  de  Schoen 
et  montre  leur  invraisemblance.  Cette  critique  est  très-importante, 
spécialement  parce  que  presque  tous  les  historiens  de  ce  temps,  surtout 
Droysen  et  Pertz,  sont  influencés  par  Schoen. — Stein  et  Schoen  étaient 
ennemis,  et  le  dernier  a  calomnié  le  premier.  M.  Lehmann  a  le  mérite 
d'avoir  défendu  le  grand  baron  de  Stein,  le  fondateur  des  Monumenta 
Germaniœ^  contre  les  injustes  et  fausses  affirmations  de  Schoen.  Dans 
la  première  partie,  il  étudie  les  relations  de  Stein  avec  Schoen;  dans 
la  seconde,  celles  du  célèbre  Scharnhorst,  fondateur  de  l'armée  prus- 
sienne, avec  Schoen.  Dans  une  troisième  partie,  il  résume  le  résultat 
de  ses  recherches  :  ce  résultat  est  l'invraisemblance  des  Mémoires 
de  Schoen. 

—  Quant  aux  Mémoires  de  Knesebeck,  un  autre  historien  prussien, 
M.  Max  Duncker,  auteur  d'une  Histoire  de  l'antiquité^  qui  a  eu  déjà  quatre 
éditions,  est  en  général  d'accord  avec  M.  Lehmann.  Le  travail  critique 
de  H.  Duncker  sur  là  mission  du  colonel  Knesebeck  à  Saint-Péters- 


*  Knesebeck  und  Schoen.  Beitrœge  zur  Geschichte  der  Freiheilskriege,  von 
Alex.  Lehmann.  Leipzig,  Hirzel,  1876. 

»  Ans den  Papieren  des  Ministers  Theodor  von  Schoen.  I.  Halle,  II-IV.  Ber- 
lin, 1875-1876. 

•  Zu  Schulz  und  Trutz  am  Grabe  Schoens.  Bild^r  aus  der  Zeit  der 
Schmach  und  Ërhebung  Preussens,  von  einem  Ostpreussen.  Berlin,  F.  Dunc- 
ker, 1876,  in-8"  de  viii-741  p. 

^  Stein,  Scharnhorst  und  Schoen.  Eine  Schutzschrift,  von  Max  Lbhmann. 
Leipzig,  Hirzel,  1877,  in-8»  de  iv-100  p. 
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bourg  est  réimprimé  dans  les  Traités  sur  l'histoire  prussienne  S  du 
même  auteur.  Il  faut  dire  un  mot  de  ce  livre.  Il  contient  six  traités, 
dont  cinq  ont  déjà  paru  dans  la  Revue  de  l'histoire  prussienne.  Dans 
le  premier,  l'auteur  étudie  une  brochure  écrite  par  Frédéric  II  lorsqu'il 
n'était  que  prince  héréditaire.  Cette  brochure,  inconnue  jusqu'en  1788^ 
est  iniiiMe  Considérations  sur  Vétat  présent  du  corps  politique  de  V Eu- 
rope. Elle  a  pour  but  de  séparer  l'Angleterre  et  la  Hollande,  puissances 
maritimes,  de  l'Autriche  et  de  la  France.  M.  Duncker  prouve  qu'elle  a  été 
écrite  en  1 738,  et  non  en  1 736,  comme  les  éditeurs  des  œuvres  posthumes 
deFrédéricII  l'ont  cru.  L'auteura  inséré  dans  son  travail  quelques  lettres 
jusqu'à  présent  inédites,  du  prince  héréditaire  Frédéric  au  général  Grumb- 
kow.  Le  second  article  de  M.  Duncker  est  consacré  à  la  bataille  de  Gollin 
(1737).  11  recherche  les  causes  de  la  défaite  des  Prussiens,  et  veut  enlever 
toute  responsabilité  à  Frédéric  II.  M.  Duncker  montre  encore  davan- 
tage son  zèle  prussien  dans  le  troisième  article,  sur  l'occupation 
de  la  Prusse  occidentale.  La  thèse  de  M.  Duncker  est  que  Marie-Thérèse 
serait  coupable  du  partage  de  la  Pologne,  et  qu'on  ne  saurait  en  rendre 
Frédéric  II  responsable.  Nous  ne  pouvons  ici  démontrer  la  fausseté  de 
cette  assertion  :  nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  excellents  écrits  de 
J.  Janssen  et  0.  Klopp  sur  ce  sujet.  Nul  doute  :  TAutriche  n'est  pas 
coupable  du  partage  de  la  Pologne  ;  les  propres  paroles  de  Frédéric  ' 
le  prouvent.  M.  Duncker  nous  affirme  que  Frédéric  n'avait  pas  aspiré  au 
partage  de  la  Pologne,  mais  qu'il  avait  obtenu  la  Prusse  occidentale  par 
sa  €  politique  pacifique.  »  Cette  assertion  est  si  absurde,  que  nous 
n'avons  pas  besoin  de  la  réfuter.  La  dissertation  suivante,  sur  la  Prusse 
pendant  Toccupation  française,  est  de  même  inspirée  par  l'esprit 
prussien.  Elle  est  très-étendue  >  et  très-importante;  pour  la  première 
fois,  les  archives  secrètes  de  Berlin,  notamment  la  correspondance  entre 
le  roi  de  Prusse  etHardenberg,  ont  été  consultées.  Cependant  beaucoup 
d'affirmations  ne  sont  pas  basées  sur  les  actes:  l'auteur  laisse  percer 
le  bout  d'oreille  du  Prussien,  surtout  quand  il  parle  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  III.  L' avant-dernier  article  établit  qu'en  1806  et  1807  la 
Prusse  a  payé  1,020,299,494  francs  en  frais  de  guerre.  Le  dernier 
article  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  consacré  à  la  mission  du 
colonel  Knesebeck  à  Saint-Pétersbourg. 

—  Comme  le  livre  de  M.  Duncker,  celui  que  M.  J.-G.  Droysen  vient  de 
publier4,contientune  collection  de  dissertations  sur  l'histoire  de  Prusse 

*  Aus  der  Zeit  Friedrichs  des  Grossen  und  Friedrich  Wilhelms  IJl.  Abhandl- 
ungen  zur  preussischen  Geschicht6,von  Max  Duncker.  Leipzig,  Duncker  und 
Humblol,  18Z6,  in-8»  de  579  p. 

»  Œuvres,  t.  XXVI,  p.  356.  Lettre  du  9  avril  1772. 
»  Pages  265-503. 

♦  Abhandlungen,  von  J.  Gust.  Droysen.  Zur  neueren  Geschichte.  Leipzig, 
Voit,  1876,  gr.  in-S"  de  445  p. 
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déjà  publiées  ailleurs;  il  est  écrit  dans  le  même  esprit.  Voici  la  liste  des 
dissertations  réunies  dans  ce  volume:  i^  La  politique  prussienne  de 
4830  à  1832,  d'après  des  documents  des  Archives  de  Berlin;  2*  La 
Prufise  et  le  système  des  grandes  puissances.  Celle  notice,  imprimée 
en  1849  à  Berlin,  respre  plus  encore  que  la  première  la  haine  contre 
TAulriche  et  les  rodomontades  prussiennes  ;  3*  La  partie  allemande  en 
Allemagne.  A  celte  dissertation  est  réunie  une  critique  de  VHistoire 
allemande  de  Haeusser.  L'objet  de  la  controverse  entre  MM.  Haeusser 
et  Droysen  est  le  caractère  de  la  ligue  des  princes  en  1786.  Quoique 
M.  Droysen  ait  consulté  les  archives  de  Weimar  et  de  Berlin,  ses 
conclusions  sont  fausses:  ce  qu'il  appelle  la  partie  allemande  n* est  que 
la  partie  prussienne,  qui  a  détruit  l'ancien  Empire;  i"" Étude  historique 
sur  la  doctrine  des  congrès.  L'auteur  étudie  le  projet  écrit  par  Caslel 
de  Saint-Pierre,  et  donne  ensuite  un  résumé  des  congrès  et  des  projets 
de  paciflcation  de  1713  à  1740.  Il  Tant  remarquer  ici  le  projet  du  cardinal 
Alberoni  de  détruire  VEmpire  turc.  5®  Le  traité  d'alliance  offensive  de 
Nymphenbourg enMAlM.  Droysen  prouve  que  ce  traité  entre  VÉlecteur 
de  Bavière  et  la  France  est  complètement  faux  et  supposé.  Au  contraire 
M.  Ranke  en  défend  Tauthenticilé.  Nous  avouons  que  nous  sommes  ici 
d'accord  avec  M.  Droysen:  dans  cette  controverse  M.  Ranke  nous  semble 
s'être  trompé.  6*  La  politique  de  Frédéric  II  au  commencement  de  la 
guerre  de  1 740.  Ici  encore  M.  Droysen  combat  M.  Ranke,qui  prétend  que 
Frédéric  II,  à  la  mort  de  l'empereur,  avait  des  intentions  pacifiques,  et 
que  c'est  depuis  seulement  qu'il  conçut  le  dessin  de  conquérir  la  Silésie. 
V  L'alliance  de  Vienne  conclue  à  Vienne  en  1119 .  Les  deux  dernières 
dissertations  sont  consacrées  à  Thistoire  du  xvir  siècle:  l'une  est  une 
critique  sévère  de  Puffdndorf,  historien  officiel  de  Frédéric-Guillaume  I, 
l'autre  prouve  l'authenticité  de  l'exposé  de  Stralendorff. 

—  Citons,  à  côté  de  ces  auteurs  prussiens,  le  livre  de  M.  Oltokar  Lo- 
renz,  professeur  d'histoire  à  Vienne,  qui  a  également  publié  une  col- 
lection de  dissertations  ^  distribuées  en  trois  livres.  Le  premier  a  pour 
titre  VÈtat  et  F  Église.  En  voici  le  contenu  :  L'empereur  Frédéric  II  et 
r  Église  romaine;  Le  chancelier  de  r  empire  et  la  chancellerie  ;  L  élec- 
tion du  pape  et  l'empereur;  La  Liberté  de  rÈglùe  et  les  élections  des 
évêques  ;  Les  jéi^uites  et  les  écoles  publiques  en  Autriche  ;  La  discipline 
ecclésiastique  au  moyen  âge.  Tous  ces  travaux  sont  plus  ou  moins 
entachés  de  partialité  contre  TÉglise  catholique  ;  le  ton  est  indigne 
d'un  historien  sévère.  Le  livre  suivant  contient  des  dissertations  sur 
rhistoire  moderne,  sur  les  historiens  anglais  et  allemands,  sur 
Henri  YIll  et  Anne  Boleyn,  Charles  II  dans  l'exil,  Joseph  II  et  la  révo- 

»  Drei  Bûcher  Geschichte  und  Polilik^  von  D*"  Ottokar  Lorenz.  Berlin,  Grie- 
ben,  1876,  gr.  in-8»  de  vni-630  p.  (Ban(i4  der  BibUothek  fur  Wissenschafl  und 
Lileratur). 
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lation  belge,  Lord  Pal merston,  la  Constitution  anglaise, Louis  I",roi  de 
Bavière.  Le  dernier  livre  renferme  des  travaux  critiques  sur  l'histoire 
du  XIII*  et  du  xiY*^  siècle,  sur  Oltokar  de  Bohême  et  l'archevêché  de 
Salzbourg,  Télection  du  roi  Adolphe  de  Nassau,  les  privilèges  octroyés 
à  la  ville  de  Vienne  par  le  roi  Rodolphe  1**%  Léopold  III  et  les  Suisses, 
les  chants  de  bataille  de  Sempach,  les  traditions  autrichiennes  du  xu* 
auxiv'siècle.  L'auteur  traite,  dans  ce  dernier  mémoire,  qui  parait  ici 
pour  la  première  fois,  de  deux  sources  publiées  dans  les  Scriptores  de 
Pez  :  Brève  chronicon  veterum  Aiistrim  marchionum  et  ducum  et 
Historia  fundationis  monasterii  Mellicensis,  M.  Lorenz  voit  dans  le 
Bret^e  chronicon  une  source  très-importante  pour  la  légende  autri- 
chienne et  attaque  vivement  H.  Meiller.  Nous  aurions  souhaité  que 
M.  0.  Lorenz  eût  traité  le  vénérable  éditeur  des  Regesta  de  Baben- 
berg  et  des  archevêques  de  Saksbourg  avec  plus  de  convenance  et  de 
respect. 

—  J'ai  encore  à  annoncer  une  nouvelle  Histoire  de  France^  de  4830 
à  4 814  y  par  Charles  Hiliebrand  *.  Cette  histoire  fait  partie  de  la  grande 
collection  A' Histoire  des  États  européens,  publiée  par  H.-A.-L.Heeren, 
F.-A.  Ukertel  Guillaume  de  Giesebrecht' ;  elle  ne  contiendra,  d'après 
les  indications  de  Fauteur,  ni  anecdotes  curieuses  ni  considérations 
générales.  On  y  trouvera  simplement  l'origine  et  le  développement  des 
fails.Tout  raisonnement  en  est  à  peu  près  banni.  Au  point  de  vue  catho- 
lique, il  y  a  beaucoup  à  reprendre  :  ainsi  quand  on  nous  parle  des  c  senti*- 
menls  fanatiques  »  des  évêques  français  au  commencement  du  règne  de 
Louis-Philippe;  voir  encore  le  portrait  du  cardinal  Bernelti.  II  n'est  pas 
moins  regrettable  que  l'auteur  répète  des  fables  souvent  réfutées,  comme 
celle  qu'il  rapporte  en  parlant  de  Dom  Miguel.  Quant  aux  sources, 
on  ne  peut  que  louer  la  diligence  et  l'exactitude  de  Tauteurj  qui  a  exploité 
les  archives  d'État  à  Berlin  et  à  Turin.  Le  présent  volume  contient 
l'histoire  des  sept  premières  années  de  Louis-Philippe.  Il  est  divisé  en 
dix  chapitres  :  I.  L'organisation  du  nouveau  régime  ;  II.  La  révo- 
lution devient  gênante;  III.  La  révolution  devient  contagieuse  ;  IV.  Le 
régime  français  se  procure  Testime  en  Europe;  V.  Le  régime  français 
rompt  avec  la  révolution  ;  VI.  Le  régime  entre  deux  feux  ;  VII.  La  révo- 
lution domptée;  VIII.  La  poliliqne  extérieure  de  la  doctrine  et  du  roi; 
IX.  Le  roi  devient  maître  ;  X.  La  conquête  de  TAIgérie. 

Louis  Pastor, 

*  Geschichte  Frankreichs  von  der  Thronbesteigung  Louis  Philipps  bis  sum 
Fait  Napoléons  Ifl,  von  Karl  Uilleba^no.  I  Band  :  Die  Sturm  und  Drangpe- 
riode  des  luliKœnigltiums  (1830-1837;.  Gotha,  Perthes,  1877,  iQ-8*  de 
xv-737  p. 

*  Geschichte  der  europaeisehen  S/oa/en.Herausgegeben  von  H.-A.-L.  Hbbrbn, 
F.-A.  Ukbrt.  u.  W.  von  Gibsbbrecht.  Gotha,  Perthes. 
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Les  études  orientales  sont  pour  ainsi  dire  entrées,  en  Angleterre,  dans 
le  domaine  public  ;  à  côté  des  travaux  de  M.  Sayce,  de  M.  Le  Page 
Renouf,  de  Sir  H.  Rawlinson,  il  ne  serait  pas  diflicile  de  dresser  une 
liste  très-intéressante  de  livres  soigneusement  faits  et  rédigés  dans  le  but 
d'éclaircir  Tétude  de  la  parole  de  Dieu  par  les  données  que  nous  pré- 
sentent les  textes  égyptiens  et  les  monuments  de  TÂssyrie  et  delà 
Perse.  Citons,  par  exemple,  Télégant  volume  tout  récemment  édité  par 
le  docteur  Rule  ^  ;  résumé  sans  prétention  aucune,  n* ayant  pour  objet 
que  la  vulgarisation  de  recherches  scientifiques,  et  remplissant  à  mer- 
veille ce  simple  mais  utile  programme.  Le  plan  adopté  par  Fauteur  est 
excessivement  clair;  il  consiste  à  détacher  des  récits  de  l'Ancien  Testa- 
ment quelques  épisodes  particulièrement  remarquables,  et  à  relever 
d'après  les  découvertes  de  Tégyptologie  ou  de  Tassyriologie  les  témoi- 
gnages des  historiens  et  des  annalistes  profanes.  Les  travaux  de  feu 
George  Smith  sont  cités,  expliqués   et  commentés  en  détail  ;  mais 
M.  Rule  est  parfaitement  au   courant   des  résultats  de  !la  science 
française,  et  il  a  étudié  avec  soin  les  ouvrages  de  MM.  de  Saulcy,  Cler- 
mont-Ganneau,  etc    Son  volume  est  imprimé  avec  élégance  et  illustré 
de    plusieurs  gravures  sur  '  bois  ;  deux  listes  synchroniques,  ajou- 
tées en  forme  d'appendice,  montrent  de  la  manière  la  plus  déci- 
sive les  rapports  qui  existent  entre  la  chronologie  de  la  Bible  et  celle 
des  textes  cunéiformes. 

—  M.  le  docteur  Léonhard  Schmitz,  quoique  Allemand  de  naissance, 
est  devenu  Anglais  par  un  long  séjour  soit  à  Edimbourg,  soit  à  Londres  y 
et  c*est  dans  Tidiome  de  son  pays  d'adoption  qu'il  a  publié  ses  meilleurs 
ouvrages.  J'ai  à  signaler  aujourd'hui  une  Histoire  de  la  littérature 
latine^,  récemment  éditée  par  lui,  et  qui  peut  passer  pour  un  des 
résumés  les  plus  complets  sur  ce  sujet.  Les  principales  époques  y  sont 
esquissées  à  grands  traits,  et  des  notices  nécessairement  sobres,  mais 

>  Oriental  Records.  Monumental,  Confinnalory  of  the  old  leslament  Script 
tures.  By  W.  Harris  Rôle,  DD.  London,  Bagster,  18T7,  in-8  de  iv-247  p. 

«  History  of  Latin  Littérature.  From  B.  G.  753  to  A.  D.  640.  By  Leonhfird 
Schmitz.  London.  GolUns,  1877,  iu-8  de  260  p. 
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très-suil6santes,  font  connaître,  aux  élèves  les  auteurs  hors  ligne  et  les 
ouvrages  qui  ont  résisté  aux  épreuves  du  temps. 

—  M.  Adolphe  TroUope  connaît  à  fond  l'Italie,  etTouvrage  qu'il  vient 
de  faire  paraître  est  un  des  résultats  les  plus  heureux  et  les  plus  utiles 
de  ses  études  favorites.  L'histoire  du  sacré  collège,  ^  de  son  origine  et 
de  son  développement  est  le  sujet  principal  du  livre;  Télection  du  pape 
y  est  décrite  avec  soin,  et  le  mode  d'action  des  conclaves  ne  saurait 
être  mieux  apprécié,  â  chaque  instant,  des  questions  accessoires  sur- 
gissent, qui  ajoutent  à  l'intérêt  du  livre,  et  qui  témoignent  des  qualités 
solides  de  M.  Trollope  comme  historien.  Si  on  peut  lui  adresser  un 
reproche,  c'est  celui  de  ne  pas  toujours  classer  ses  matériaux  avec  assez 
de  méthode;  il  aurait  dû  aussi  expliquer  certaines  allusions  qui  pour 
des  lecteurs  anglais  sont  passablement  obscures. 

—  M.  Froude  est  toujours  aussi  admirable  comme  écrivain  que 
détestable  comme  historien.  Qu'on  lise  son  essai  sur  Tabbaye  de  Saint- 
Alban  ^  ;  est-il  possible  de  dire  sur  les  établissements  monastiques  et 
sur  le  clergé  régulier  plus  de  sottises  en  moins  de  mots?  C'est  le  puri- 
tanisme poussé  jusqu'à  la  démence,  et  si  outré,  qu'il  n'inspire  que  le 
dégoût.  On  appelle  mon  attention  sur  un  article  de  la  Saturday-Reviewy 
du  8  septembre,  où  l'ignorance  de  M.  Froude  est  relevée  avec  sura- 
bondance de  preuves. 

—  La  biographie  de  Servet  n'avait  pas  jusqu'ici  été  traitée  avecTatten* 
tion  qu'elle  mérite*,  et  il  était  vraiment  difficile  de  trouver  des  rensei- 
gnements authentiques  qui  pussent  servir  de  jalons  pour  un  écri- 
vain consciencieux.  Nous  en  sommes  encore  là  malheureusement 
aujourd'hui,  et  tout  ce  que  l'on  sait  du  libre  penseur  se  réduit  à  des 
hypothèses.  M.  le  docteur  Willis  a  du  moins  tiré  un  très-bon  parti  des 
rares  indications  qu'il  a  trouvées,  et  il  a  composé  un  ouvrage  très- 
curieux  et  fort  impartial,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  admirateurs  de 
Calvin.  La  proposition  qu'il  démontre  est  que  la  mort  de  Servet  fut  le 
résultat,  non  pas  de  Yodium  theologicuniy  mais  d'une  haine  personnelle 
qui  prit  pour  prétexte  les  doctrines  hétérodoxes  de  l'auteur  du  de 
Trinitatù  erroribtis.  Il  est  bien  certain  que  Servet  poussait  le  ratio- 
nalisme, ou,  si  l'on  veut,  le  socinianisme,  jusqu'à  ses  dernières  consé- 
quences ;  il  est  également  prouvé  que  si  Calvin  s'y  était  prêté,  la  sen- 
tence de  mort  n'aurait  pas  été  prononcée  contre  le  malheureux.  Mais 
l'occasion  s'offrait  naturellement  de  se  débarrasser  d'un  ennemi,  et  la 
tentation  était  trop  forte. 

*  The  Papal  Conclaves  :  as  ifiey'were,  and  as  lliey  are,  By  T.  Adoiphus 
Trollope.  London,  Ghapman  and  Hall,  1877,  in-8  de  280  p. 

'  Short  Studies  on  Great  Subjecls.  By  James  Aulhony  Frodob,  M.  A.  Third 
Séries.  London,  1877,  in-8  de  300  p. 

*  Servelus  and  Calvin  :  a  Slitdy  of  an  imporlani  Epoch  in  the  Earîy  His- 
tory  ofihe  Re formation.  By  R.  Willis,  M.  D.  London,  H.S.King  and  Co,iu-8 
«If»  ôôO  p. 
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—  La  Tour  de  Londres,  monument  historique  aussi  important  que 
la  Bastille  de  Paris,  était  autrefois  desservie,  au  point  de  vue  religieuxi 
par  une  chapelle  nommée  Saint-Pierre  advincula^.  Quand  on  pense 
à  la  longue  liste  de  personnages  politiques  emprisonnés  dans  la  Tour  et 
qui  y  furent  ensuite  décapités,  on  comprendra  facilement  que  les 
registres  mortuaires  de  Saint-Pierre  ad  vincula  soient  de  la  plus  haute 
valeur  comme  pièces  justificatives.  H.  Bell  y  a  trouvé  les  éléments  de 
trente-quatre  biographies  très-bien  écrites  et  pleines  de  détails  curieux. 
Sir  Thomas  More^Ânne  BuUeyn,  Thomas  Cromwell,coroted'Essex,Cathe- 
rine  Howard,  Edouard  Seymour,  duc  de  Somerset,  Jean  Dudioy,  duc  de 
Northumberland,lordGuilfordDudley,lady  Jane Grey,  Thomas  Howard, 
duc  de  Norfolk,  le  comte  d'Essex,  Jacques,  duc  de  Monmouth,  lord  Bal- 
merino,  lord  Lovât,  lord  Kilmarnock  :  tels  sont  les  principaux  persoa* 
nages  de  cette  tragique  histoire  ;  on  sait  que  les  trois  derniers,  con- 
damnés à  mort  pour  la  tentative  royaliste  de  1745,  ont  dos  la  liste 
des  victimes  exécutées  pour  méfaits  politiques  entre  les  murailles  de 
la  Tour  de  Londres.  M.  Bell  donne,  dans  son  appendice,  une  analyse  du 
bage  de  secretis  (c'est-à-dii  e  sac  des  pièces  secrètes  )  qui  fut  examiné 
en  1841,  et  qu'on  trouva  contenir  les  relations  officielles  de  plusieurs 
procès  politiques,  documents  que  l'on  croyait  perdus  et  détruits. 
Parmi  ces  documents  se  trouvent  les  dossiers  des  procès  d'Anne  Bul- 
leyn  (1536),  Catherine  Howard  (1541),  le  duc  de  Somerset(1551),  lady 
Jane  Grey  f  1553),  Antoine  Babington  (1586),  Arabella  Stuart  (1603), 
la  conspiration  des  Poudres,  etc., etc.  H.  Bell  n'a  pas  pu  imprimer  ces 
papiers,  qui  auraient  démesurément  grossi  son  ouvrage  ,  mais  ils 
mériteraient  les  honneurs  de  la  publication,  et  il  est  à  souhaiter  qu'un 
antiquaire  zélé  et  compétent  se  charge  de  les  faire  paraître. 

—  La  série  de  biographies  éditée  par  miss  Creighton  s'est  enrichie 
d'un  travail  sur  sir  Walter  Ralegh  '^  Après  les  deux  gros  volumes  et 
un  peu  indigestes,  disons-le  franchement,  de  M.  Edwards,  on  aime  à 
se  reposer  par  la  lecture  du  résumé  fait  par  une  personne  de  talent 
qui  sait  choisir  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  et  néglige  le  reste.  La  vie 
de  sir  Walter  Ralegh  a  tout  l'intérêt  du  roman  ;  c'est  un  des  épisodes 
les  plus  émouvants  d'une  époque  où  les  incidents  tragiques  abondent. 
De  même  que  l'assas^^iinat  juridique  du  jeune  comte  de  Warwick  fut 
exigé  par  la  cour  de  Madrid  comme  la  condition  du  mariage  projeté 
entre  le  prince  Arthur  et  Catherine  d'Aragon,  de  même  le  roi  d'Ës* 
pagne  ne  voulut  consentir  au  mariage  du  prince  de  Galles  (plus  tard 
Charles  l')  avec  Tinfante,  que  si  Jacques  P^  sacrifiait  aux  rancunes  de 

1  The  Ohapel  ofSli  Peter  ad  Vincula  in  the  Tower  ofLondon.  By  Doyne 
C.  Bell,  F.  S.  A.  London,  Murray,  1877,  in-8  de  324  p. 

•  Life  of  Sir  Walter  lialegh.  By  Louise  Creigton.  London,  Rivingtons,  !8T7. 
in-8  de  270  p.  avec  portr.  et  carte. 
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Madrid  le  brave  sir  Walter.  Lorsque  le  bourreau  eut  accompli  sa  triste 
mission,  une  voix  partie  de  la  foule  s'écria  :  «  Il  n*y  a  pas  en  Angle- 
terre de  tête  qui  vaille  celle-là  !  i>  Ce  patriote  indigné  avait  plus  que 
raison. 

—  Puisque  j'en  suis  au  xvi^  siècle  et  aux  illustrations  de  Tépoque 
d'Elisabeth  *,  je  dirai  quelque  chose  d'une  autre  célébrité  de  ces  temps- 
là,  savoir  sir  Ralph  Sadleir ,  secrétaire  d'Élat  et  conseiller  privé  de 
LL.  tlH.  Henri  VIII,  Edouard  VI  et  Elisabeth.  On  sait  peut-être 
que  sir  Walter  Scott  avait  édité  en  1809  les  papiers  d'État  de  ce  diplo- 
mate, en  y  ajoutant  une  notice  biographique  faite  comme  savait  les  écrire 
l'auteur  futur  ieWaverley  ;  mais,  depuis  soixante-dix  ans,  les  archives 
du  Royaume-Uni,  les  bibliothèques  publiques  et  les  collections  particu- 
lières ont  révélé  bien  des  détails  que  sir  Walter  Scott  ne  pouvait  pas 
connaître,  et  une  nouvelle  biographie  de  Sadleir  méritait  d'être  publiée. 
H.  le  major  Stoney, descendant  du  baronnet,a  fait  bon  usage  desmaté* 
riaux  imprimés;  a-t-il  fureté  dans  ce  qui  est  encore  inédit  ?  c'est  ce 
qu'il  serait  difficile  de  préciser.  Je  ne  veux  pas  à  mon  tour  écrire  la  vie 
de  sir  Ralph  Sadleir,  mais  comme  renseignements  sommaires  pour 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  n'en  ont  jamais  entendu  parler,  je  dirai  qu'il 
appartenait  à  l'école  diplomatique  des  Burleigh  et  des  Hatton  ;  foncière- 
ment anglais  et  se  plaçant  vis-à-vis  de  la  cour  de  Rome  au  point  de 
vue  d'Elisabeth.  Le  major  Stoney  a  choisi  pour  ses  guides  MH.  Fronde 
et  Burton,  et  il  cite  d'après  eux  très-souvent,  au  lieu  de  remonter  aux 
sources.  Ce  n'est  pas  là  une  garantie  solide,  on  en  conviendra. 

—  Prynne  n'est  pas  un  personnage  bien  connu,  excepté  de  ceux 
qui  ont  étudié  l'histoire  du  règne  de  Charles  h";  mais  il  joua  un  rôle 
important  parmi  les  Puritains,  et  il  fut  mis  deux  fois  au  pilori  à  cause 
de  ses  libelles.  Il  lui  était  indiffèrent  que  le  représentant  de  l'autorité 
portât  le  nom  de  roi  ou  de  protecteur  ;  il  en  voulait  au  gouvernement 
comme  gouvernement  ;  il  avait  la  manie  de  l'opposition  et  la  rage  du 
libelle  ;  il  publia  sous  le  titre  dHisU*iomastix  un  énorme  in-quarto 
contre  le  théâtre,  et  transforma  la  table  des  matières  de  cet  indigeste 
bouquin  en  un  pamphlet  violent  contre  la  reine  Henriette-Marie.  La 
Camden  Society  vient  de  faire  paraître  une  suite  de  documents  relatifs 
aux  poursuites  judiciaires  dont  Prynne  fut  l'objet  en  1634  et  en  1637, 
avec  une  introduction  ou  plutôt  un  fragment  biographique  par  feu 

»  A  Memoir  of  ihe  Life  and  Times  of  Ihe  Right  Non.  Sir  Ralph 
Sadleir,  Knighi  Banneret;  Prmj  Councillor  to  their  Majesties  Henry  the 
Eight,  Edward  the  Sixlh,  and  (Jueen  Elisabeth  for  Forly  Years;  Principal 
Sccretai^f  ofStaUy  etc.  Compiled  from  Stale  Papers  hy  his  Descendant,  Major 
F.  SADLBiR  Stoney.  Londoa.  R.  A.  Longmans  and  Co,  1877,  in-8de  434  p. 

«  Docuinenls  relaling  to  the  Proceedmgs  against  William  Prynne  in  iÔSâ 
and  1637.  With  a  Biographical  Fragment  by  the  laie  John  Bruce.  Edited  by 
8.  R.  Gardiivbr.  London,  Gamden  Society,  1877,  pet.  in-4  de  1310  p. 
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M.  Bruce.  Ce  fragment  est  tout  ce  qui  reste  d'un  travail  qui  devait  être 
trës-étendu  et  qui  aurait  sans  doute  été  traité  de  main  de  maître.  DU 
aliter  visum. 

—  La  célébration  du  trois-centième  anniversaire  de  la  naissance  de 
Gaxton  <  a  stimulé  le  zèle  des  bibliophiles, et  produit  une  quantité  con- 
sidérable de  notices,  monographies,  fac-similé^  catalogues,  etc.  Don- 
nons une  mention  spéciale  au  bel  in-octavo  de  H.  Blades,  imprimeur 
distingué  lui-même,  et  qui  avait  déjà  publié  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées un  ouvrage  très-étendu  sur  le  père  de  la  typographie  anglaise. 
Le  volume  dont  je  parle  ici  est  un  abrégé,  mais,  comme  beaucoup 
d'abrégés,  il  me  semble  préférable  à  Toriginal,  parce  qu'il  est  concis,  tout 
en  étant  complet. 

—  La  nouvelle  livraison  des  Calendars  n'a  qu'un  défaut,  c'est  le 
titre  ^  ;  en  ouvrant  ce  gros  volume,  on  s'altend  à  ne  trouver  que  la  liste 
raisonnée  et  l'analyse  de  documents  relatifs  aux  transactions  qui  eurent 
lieu  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  de  1527  à  1529.  Don  Pascual  de 
Gayangos  a  fait  plus  :  la  France,  Tltalie,  TAllemagne  apportent  leur 
contingent  à  cet  intéressant  volume,  et  parmi  les  lettres  dépouillées  ici 
on  en  remarquera  une  adressée  par  la  cour  de  Madrid  au  roi  de  Hon- 
grie. Si  les  archives  de  Simancas  sont  explorées  de  fond  en  comble 
avec  le  même  zèle,  la  même  persévérance,  l'étude  des  Calendan  de 
don  Pascual  de  Gayargos  dispensera,  à  coup  sûr,  d'un  voyage  à  la 
bibUothèque  où  elles  sont  conservées.  J'ai  parlé  dans  un  de  mes  pré- 
cédents courriers  du  volume  de  M.  Brewer  sur  le  divorce  du  roi 
Henri  IH  et  du  rôle  qu'y  joua  le  cardinal  Wolsey.  Le  présent  cata- 
logue nous  ramène  au  même  sujet,  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu  il 
fasse  double  emploi  avec  le  travail  du  savant  espagnol  ;  en  effet,  le 
point  de  vue  est  différent,  et  d'ailleurs  un  ambassadeur  écrivant  d'An- 
gleterre au  souverain  qu'il  représentait  à  Londres,  pouvait  entrer 
dans  des  détails  que  nul  sujet  A\x  défenseur  delà  foin' eùi  osé  confier  au 
papier  sous  peine  de  mort  ou,  tout  au  moins,  d'une  prison  perpé- 
tuelle. 

—  Lord  Dunraven  avait  commencé  il  y  a  quelque  temps  un  ouvrage 
très-important  et  très-soigné  sur  l'architecture  irlandaise  •  ;  le  second 


*  The  Biography  and  Typography  of  William  Caxion,  England's  First 
Prinier.  By  William  Blades.  London,  Trubner,  Id-S  de  v-383  p. 

*  Calendar  of  Lellers,  Despalches,  and  Stale  Papers  relaling  lo  ihe  Nego- 
liations  belween  England  and  Spain,  preserved  in  the  Archives  at  Siniancas 
and  Elsewhere^Yol  III.  Part  IL  Henry  and  Eighlh,  1527-9. Edited  by  Pascual 
DE  GA.YAMGOS.  Published  by  the  Aulhority  of  the  Lords  Gommissioners  of  the 
Lords  Couimissioners  of  Her  Majesty's  Treasury,  under  the  Direction  of  the 
Maslor  of  the  BoUs.  London,  Longmans  and  Co.  1877,  ia-S  de  1152  p. 

3  yoles  on  Irish  ArdUteclure.  By  Edwiu,  Third  Easl  of  Dunrave».  Edited 
by  Margaret  Stokes.  Vol.  II,  London,  Bell  and  Son,  in-8  de  280  p. 
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et  dernier  volume  vient  de  paraître,  illustré  de  nombreuses  photogra- 
phies et  accompagné  d'une  dissertation  approfondie  et  fort  savante. 
Nos  lecteurs  n'en  sont  pas  à  apprendre  que  Thistoire  politique  d'une 
nation  est  souvent  expliquée  par  les  progrès  de  son  architecture,  et 
nous  recommandons  pour  ce  motif  ce  travail  du  noble  lord;  il  complète 
sous  beaucoup  de  rapports  le  grand  Dictionnaire  de  M.  Viollel-le-Duc, 
et  on  étudiera  avec  plaisir,  pour  ne  citer  qu'un  seul  point,  ce  qui  nous 
est  dit  de  ces  fameuses  tours  rondes  à  propos  desquelles  les  antiquaires 
ont  émis  des  théories  si  bizarres.  N'a-ton  pas  été  jusqu'à  les  faire 
remonter  aux  temps  du  paganisme,  et  à  y  voir  des  monuments  du  culte 
phallique?  Miss  Stokes,  X éditrice  du  volume  en  question,  les  regarde 
simplement  comme  des  lieux  de  sûreté  destinés  à  défendre  contre  les 
attaques  des  Danois  les  ministres  des  cultes  et  les  trésors  des  églises. 
Il  n'en  est  fait  mention  par  les  écrivains  Irlandais  qu'à  partir  du 
X*  siècle. 

—  Les  administrateurs  de  la  Clarendon  Press  ont  rendu  au  public 
un  service  réel  en  imprimant  un  choix  des  dépêches,  traités  et  autres 
papiers  officiels  de  lord  Wellesley  pendant  son  administration  des 
Indes  de  1784  à  1806  K  Ce  volume  est  destiné  aux  candidats  qui  se 
préparent  pour  ce  que  l'on  appelle  le  service  civil,  mais  on  peut  le 
recommander  également,  ainsi  que  le  dit  la  préface,  aux  historiens, 
aux  diplomates,  aux  hommes  d'État,  aux  militaires,  enfin  à  tous  ceux 
qui  aiment  la  littérature  anglaise.  M.  Owein  a  eu  soin  de  distribuer  ses 
matériaux  sous  différents  chefs,  ainsi  :  Défense  de  l'empire  des  Indes, 
—  Finances  et  commerce,  —  Éducation,  —  Affaires  maritimes,  etc., 
et  il  fait  précéder  chaque  section  d'un  résumé  succinct  des  matières 
qui  y  sont  traitées. 

—  L'histoire  de  France  de  M.  Kitchin  est  terminée  »,  et  il  ne  faut 
pas  Toublier  dans  ce  compte  rendu.  Le  défaut  capital  du  livre,  c'est 
qu'il  ne  nous  donne  absolument  que  la  politique,  la  description  des 
batailles,  l'analyse  des  traités  de  paix  et  autres  événements  diploma- 
tiques, les  portraits  des  rois,  des  généraux,  des  grands  hommes  d'État. 
On  composait  de  ces  sortes  de  manuels  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans; 
aujourd'hui  nous  tenons  à  savoir  comment  le  développement  de  la  phi- 
losophie et  de  la  littérature  a  agi  sur  l'histoire  politique,  nous  voulons 
qu'on  nous  explique  pourquoi  1789  provient  de  Y  Encyclopédie^  de 
Voltaire  et  de  Rousseau,  et  nous  demandons  à  un  auteur  qu'il  nous 
fosse  connaître  l'organisation  et  le  mécanisme  des  Parlements.  Com- 


*  A  Sélection  from  the  Despatches,  Trealies,  and  other  Papers  of  the  Mat* 
quis  of  Wellesley,  during  his  governemenl  of  India.  Wilh  aa  app.,  a  map  of 
India  und  eight  plans.  Oxford.  Clarendon  Press,  in-8  de  910  p. 

*  A  Hùlory  a f  France.  By  G.  W.  Kitchin,  M.  A.  Vols.  II  and  III.  Oxford, 
Clarendon  Press.  2  vol.  in-8®,  ensemble  de  800  p. 
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prend-on  que  M.  Kitchin  ne  cite  pas  même  Blachault  et  Maupeou? 
Exact  dans  ce  qu'il  nous  met  sous  les  yeux,  clair  et  animé  comme 
écrivain,  il  prête  le  âanc  à  la  critique  par  ses  lacunes  et  par  ses 
oublis. 

—  M.  Morley,  je  l'avoue  de  bon  cœur,  a  eu  l'intention  d'écrire  la 
biographie  de  Robespierre  et  celle  de  Turgot  avec  la  plus  stricte  impar- 
tialité^ ;  quant  à  y  avoir  réussi,  c'est  une  autre  affaire.  Voici  une  pro- 
position dont  la  majeure  est  assez  curieuse.  «  Si  l'équité  sociale  n'est 
pas  une  chimère,  Marie-Antoinette  doit  être  regardée  comme  la  prota- 
goniste de  la  cause  la  plus  barbare  et  la  plus  exécrable.  »  Ainsi  que  le 
fait  remarquer  un  de  mes  confrères,  que  diraient  les  républicains  d'un 
auteur  royaliste  s'exprimant  ainsi  :  ce  Le  régime  de  la  Terreur  et  les 
massacres  de  septembre  sont  l'ouvrage  des  champions  de  la  liberté, 
donc  le  régime  et  l'idée  même  de  liberté  doivent  être  repoussés 
comme  détestables,  i»  L'article  de  Robespierre  de  vaut  rien,  celui  de 
Turgot  n'est  guère  meilleur;  c'est  un  réquisitoire  contre  l'ancien 
régime. 

—  Le  sixième  rapport  de  la  Commission  des  manuscrits  historiques 
doit  former  deux  parties,  dont  la  première  seule  a  vu  le  jour  ^.  D'après 
ce  rapport,  cinquante  archives  ou  collections  ont  été  examinées  pen- 
dant le  courant  de  Tannée  1876-77,  faisant  un  total  de  plus  de  470 
depuis  que  la  commission  fut  créée.  Parmi  les  pièces  classées,  numéro- 
tées et  cataloguées,  il  faut  citer  en  premier  lieu  les  manuscrits  de  la 
Chambre  des  Lords  ;  ils  ont  été  analysés  jusqu'à  l'année  1646,  et 
comprennent  les  papiers  saisis  après  la  bataille  de  Naseby  dans  le 
cabinet  du  Roi.  La  bibliothèque  du  marquis  d'Exeter  renferme,  entre 
autres  choses  curieuses,  un  exemplaire  de  la  Chronique  de  l'archevêque 
Turpin;  les  historiens  de  la  reine  Elisabeth  et  de  Marie  Stuart  trouve- 
ront amplement  à  glaner  parmi  les  archives  de  M.  Frank  et  celles  du 
duc  d'Argyll;  mais  pour  ce  qui  concerne  la  malheureuse  reine  d'Ecosse, 
je  recommanderai  surtout  à  mon  ami  M.  Wiesener  la  bibliothèque  du 
comte  de  Moray,  qui  est  d'une  richesse  tout  à  fait  exceptionnelle. 
Bref  le  rapport  est  à  lire  attentivement  d'un  bout  àTautre. 

—  L'auteur  anonyme  d'une  Vie  de  Bossuet,  dont  j'ai  parlé  lors  de 
sa  publication,  vient  de  faire  paraître  un  volume  semblable  dont  Fénelon 
est  le  héros'.  II  ne  faut  chercher  Ici,  comme  dans  l'ouvrage  sur 
l'évêque  de  Meaux,  ni  incidents  nouveaux,  ni  critique  ;  tout  est  sur  le 
ton  de  l'éloge  ;  c'est  un  livre  d'édification  plutôt  qu'une  monographie 

•  Critical  Miscellanies.  Second  Séries.  By  John  Morlby.  London,  Ghapman 
and  Hall,  in-S»  de  404  p. 

•  The  Sixth  report  of  Ihe  royal  Commission  on  historical  manuscripts. 
Part.  I.  London,  Spottswoode,  in-fol.  de  780  p. 

•  Fenelon,  Archbishop  of  Cambrai  :  a  Biographical  Sketch.  By  the  Author 
of  the  «  Life  of  Bossuet.  »  London,  Rivingtons,  1877,  in-8  de  240  p. 
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historique;  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  composition  est  excellent,  mais 
on  aurait  aimé  à  voir  certaines  parties  traitées  plus  à  fond,  par  exemple 
les  relations  de  Fénelon  avec  Bossuet,  l'affaire  de  Télémaque,  etc. 

—  Les  deux  campagnes  que  M.  Hoffman  décrit  ici  S  sont  celles  de  la 
guerre  des  États-Unis,  et  celle  qui,  se  termine  par  le  siège  de  Paris  et 
la  Commune.  Secrétaire  de  la  légation  des  États-Unis  près  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale,  M.  Hoffman  se  trouva  mêlé  aux  aven- 
tures les  plus  extraordinaires,  et  en  rapport  avec  des  personnages  de 
toute  espèce.  Il  eut  à  fréquenter  la  cour  de  Napoléon  III,  les  salons  de 
l'Hôtel  de  ville,  les  bureaux  de  la  préfecture  de  la  police  sous  la  Com- 
mune; il  y  avait  dans  ces  milieux  divers  matière  à  observation,  et 
M.  Hoffman  en  a  profité  avec  une  franchise  dont  ni  M.  Jules  Simon,  ni 
M.  Jules  Favre,  ni  même  le  prince  de  Bismarck  ne  lui  sauront  beau- 
coup de  gré.  Ce  livre  amusant  me  rappelle  les  Souvenirs  cTun  diplo- 
mate qui  ont  illustré  M.  Henry  d'Ideville;  il  est  plein  d'anecdotes,  mais 
a  aussi  une  valeur  réelle  comme  renseignements. 

—  La  nécrologie  du  mois  qui  vient  de  s'écouler  contient  un  nom 
distingué  à  plus  d'un  titre,  je  veux  parler  de  celui  de  M.  Longman, 
mort  le  13  août,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  On  a  la  généalogie  des 
Estienne  et  des  Didot;  on  aura  en  Angleterre  le  Stemma  des  Longman, 
l'honneur  et  la  gloire  de  la  librairie  de  nos  voisins  d'outre-Manche. 
M.  William  Longman  n'était  pas  seulement  un  éditeur  intelligent,  il  aspi- 
rait aussi  à  la  distinction  de  figurer  sur  la  liste  des  gens  de  lettres.  Sans 
compter  de  nombreux  articles  de  Magazines  et  de  Revues  qui  ne  sont  pas 
de  notre  ressort,il  a  écrit  des  conférences  populaires  sur  l'histoire  de  son 
pays,  et  une  monographie  très-intéressante  et  très-bien  faite  du  règne 
d'Edouard  UI.  M.  Longman  laisse,  dit-on,  un  certain  nombre  de  tra* 
vaox  manuscrits,  qui  seront  publiés,  il  faut  l'espérer. 

Gustave  Màssoii. 

*  Camp,  Court,  and  Siège  :  a  Narrative  of  Personal  Adventure  and  Ohser* 
vaiiùn  during  Two  Wars,  1861-1865,  1870-1871.  By  Wickham  HomiÀK 
London,  Simpson,  Low  and  Go,  1877,  in-8  de  276  p. 
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wSouhaikb:  Académie  française.  Prix  et  coneoars.  —  Acadéoiio  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Prix  et  concours.  Lectures  et  communications.  La  politique  de  Charles  le  Chanve.  Le  pape 
Nicolas  l«r.  Une  inscription  thébaine.  Les  Lignrcs.Les  œuvres  bisloriqnes  de  Bernard  Gai. 
Don  de  M.  le  duc  de  la  Trémoille  k  la  Bibliothèque  nationale.  — -  Quelques  antres  acqui- 
sitions du  département  des  manuscrits.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Lectures  et  communications.^  Le  dessein  de  HenrilV.  Leco^métable  de  Luynes.  —  Société 
de  l'histoire  de  France.  Publications  projetées.—  Société  bibliographique.  Petits  mémoires 
sur  l'histoire  de  France.  —  École  des  chartes.  Examens  de  On  d'année.  —  Travaux  des  membres 
de  l'École  de  Rome.  —  Nécrologie:  M.  Thibrs. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  2  août,  sa  séance  publique 
annuelle.  Le  rapport  sur  les  concours  de  Tannée  1876  a  été  lu  par 
M.  Camille  Doucet.  Les  jugements  de  l'illuslre  compagnie  sont  excel- 
lents pour  la  plupart  et  lui  font  un  très-grand  honneur.  Nous  ne 
pouvons  que  nous  féliciter  de  voir  la  haute  estime  témoignée  par 
elle  aux  études  historiques,  et  en  particulier  à  celles  qui  ont  pour 
objet  les  antiquités  nationales.  Nous  avons  annoncé  le  résultat  du 
concours  pour  le  prix  Gobert.  Parmi  les  autres  récompenses,  nous 
mentionnerons  les  suivantes.  Sur  la  fondation  Monthyon,  l'Académie 
a  décerné  un  prix  de  2,500  francs  à  notre  collaborateur  M.  Paul  Allard, 
juge  suppléantau  tribunal  civil  de  Rouen,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  les 
Esclaves  chrétiens  (1  vol.  in-8**),  et  deux  prix  de  1,500  francs  chacun  à 
M.  Charles  Lenthéric,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Les  Villes  mortes  du  golfe  de  Lyon  (  1  vol,  in-12), 
et  à  notre  collaborateur  M.  René  Kerviler,  également  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées ,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  Le  Chan- 
celier Pierre  Séguier  et  La  Bretagne  à  r Académie  française ,  et 
pour  six  biographies  académiques  (2  vol.  et  6  broch.  in-8''].  Elle 
a  décerné  le  prix  Bordin ,  de  3.000  francs ,  à  M.  R.  Chantelauze, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Marie  Stuart^  son  procès  et  son  exécution 
(1  vol.  in-8°).  Le  prix  Thîers  a  été  décerné  à  M.  Edouard  Sayous,  pro- 
fesseur d'histoire  au  lycée  Cbarlemagne,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Histoire  générale  des  Hongrois  (2  vol.  in-8°).  L'Académie  a  décidé  que 
le  prix  de  la  fondation  Thérouanne,  pour  Tencouragement  des  travaux 
historiques,  serait  décerné,  par  portions  égales  de  1,000  francs,  à 
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M.  P.Foncin,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  le  ministère  de 
Ttirgot  (1  vol.  gr.  in-S**)  ;  à  M.  Charles  d'Héricault,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  La  révolution  de  Thermidor,  Robespierre  et  le  Comité  de  salut 
public  enVan  II  (l  vol.  in-8*).  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  que  Tauteur 
de  ce  travail  si  intéressant  en  avait  donné  les  prémices  à  la  Revue. 
Un  prix  de  1,000  francs  a  encore  été,  sur  la  même  fondation,  accordé 
à  M.  Berthold  Zeller,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Henri  IV  et  Marie  de 
Médicis  (l  vol.  in-8°)  et  à  M.  Ernest  Lavisse,  professeur  agrégé  d'his- 
toire au  lycée  Henri  IV,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Marche  de 
Brandebourg  sous  la  dynastie  ascanienne  (1  vol.  in-8).  Le  prix  Archon- 
Desperouses,  spécialement  affecté  à  la  philologie  française,  a  été 
décerné,  pour  la  première  fois,  cette  année,  à  M.  Adolphe  Régnier, 
membre  de  Flnstitut,  comme  directeur  de  la  publication  intitulée  : 
Les  Grands  Écrivains  de  la  France  (50  vol.  in-8*  avec  atlas).  Parmi 
les  ouvrages  présentés  pour  ce  prix,  nous  sommes  heureux  que  l'Aca- 
démie ait  tenu  à  déclarer,  par  Torgane  de  son  secrétaire  perpétuel, 
quelle  avait  distingué  la  belle  publication  de  MM.  E.  de  Bouteiiler  et 
F.  Bonnardot:  La  Guerre  de  Metz  en  iSHy  dont  nous  avons  naguère 
rendu  compte  à  nos  lecteurs. 

Dans  la  séance  du  27  juillet  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-  - 
lettres,  la  Commission  des  antiquités  de  la  France  a  fait  connaître  le 
résultat  du  concours  qu'elle  avait  mission  de  juger  pour  l'année  1877. 
La  première  médaille  a  été  décernée  à  M.  Germain  Demay,  pour  sou 
Inventaire  des  sceaux  de  la  Picardie  et  de  V Artois;  la  deuxième  à 
M.  Brosselard,  pour  son  étude  historique  et  archéologique  sur  les 
Tombeaux  des  émirs  Béni-Zeiyan  et  de  Boabdilydernier  roi  d^  Grenade, 
récemment  découverts  à  Tlemcen  ;  la  troisième  à  M.  Peigné-Delacourl, 
pour  son  Histoire  de  V abbaye  de  Notre-Dame -d'Ourscamp,  faisant 
suite  au  cartulaire  de  la  même  abbaye.  Six  mentions  honorables  ont 
été,  en  outre,  accordées  dans  l'ordre  suivant  à  MM.  Chabaneau  {Gram- 
maire limousine  :  phonétique),  Bion  de  Marlavagne  [Histoire  de  la 
cathédrale  de  Borf^^),  Richard  [Les  Colliberts],  Gaston  Raynaud  (Le  Dia- 
lecte picard  dans  le  Ponthieu),  Brassart  (Histoire  de  la  châtellenie  da 
DovMi)y  L.  Drapeyron  (Caractère  de  la  lutte  entre  l'Aquitaine  et  VAus- 
trasie  sous  les  Mérovingiens),  —  Parmi  les  lectures  et  communications 
faites  à  l'Académie  ,  nous  mentionnerons  les  suivantes.  Dans  les 
séances  des  8  et  22  juin,  M.  E.  de  Rozière  a  donné  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  Jules  Finot,  archiviste  de  la  Haute-Saône,  sur  l'histoire  de  la 
Bourgogne  cisjurane,  depuis  Lothaire  H  jusqu'à  Louis  l'Aveugle.  Nous 
avons  surtout  remarqué  deux  points  dans  cet  intéressant  travail.  En 
premier  lieu,  ce  qui  concerne  la  politique  de  Charles  le  Chauve,  dont 
Tobjet,  selon  M.  Finot,  était  l'abolition  du  traité  de  Verdun,  la  reven- 
dication des  vallées  de  la  Meuse,  du  Rhin,  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
et  aussi  de  l'Helvétie,  qui  avaient  fait  partie  de  l'ancienne  Gaule  et  de  la 
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France  mérovingienne  et  carolingienne.  Nous  ne  sommes  pas  con- 
vaincu cependant  que  les  efforts  de  Charles  le  Chauve  eussent  réelle- 
ment pour  but  la  constitution  d'une  France  nettement  et  fortement 
délimitée.  Nous  sommes  plutôt  porté  à  croire  que  son  rêve  était  de 
reconstituer,  autant  que  possible,  à  son  profit,  Tunité  rompue  de  Tem- 
pire  de  Charlemagne.  On  sait,  en  effet,  qu'à  la  mort  de  l'empereur 
Louis  II  (875),  il  courut  en  Italie  recevoir  des  mains  du  Pape  la  cou- 
ronne impériale.  Nous  pensons,  en  outre,  que,  quel  qu'ait  été  le  but 
réel  de  sa  politique,  il  eut  le  tort  de  ne  point  mesurer  ses  entreprises 
sur  ses  forces,  chaque  jour  affaiblies  par  le  démembrement  du  domaine 
et  Favénement  graduel  des  principes  féodaux.  Il  aurait  mieux  fait,  à  ce 
qu'il  semble,  dans  l'intérêt  de  son  peuple  et  de  sa  race,  de  concentrer 
son  activité  dans  les  limites  tracées  par  le  traité  de  Verdun,  de 
défendre  le  territoire  compris  dans  ces  limites  contre  les  invasions 
normandes,  et  d'y  maintenir  l'action  du  pouvoir  central,  en  faisant  à  la 
royauté  une  place  dès  lors  prépondérante  dans  l'organisation  féodale. 
Ce  plan  repris  en  partie,  mais  trop  tard,  par  les  derniers  Carolingiens, 
fut  exécuté  par  la  maison  de  Robert  le  Fort  et  de  Hugues  Capet.  C'est 
ainsi  que  cette  auguste  dynastie,  solidement  enracinée  dans  le  sol  et 
maîtresse  des  forces  vives  de  la  nation,  put  réagir  plus  tard  contre  les 
conséquences  territoriales  du  traité  de  Verdun.  C'est  par  cette  sage 
conduite  qu'elle  a  fait  peu  à  peu  cette  France  dont  le  nom  ne  saurait  se 
distinguer  du  sien.  L'autre  point,  que  nous  avons  remarqué  dans  le 
travail  de  M.  Finot,  a  trait  à  une  politique  plus  haute,  celle  des  choses 
divines,  et  à  la  direction  de  l'Église  au  milieu  des  affaires  humaines, 
par  la  main  ferme  et  sûre  de  la  Papauté.  M.  Finot  retrace  ainsi  la 
figure  et  la  conduite  du  grand  pape  Nicolas  P'  ^  :  41:  C'était  un  homme 
de  mœurs  austères,  ayant  conservé  toutes  les  habitudes  de  simplicité 
monacale.  En  face  du  désordre  général,  il  résolut  d'asseoir  les  bases 
d'une  puissance  qui  par  son  seul  ascendant  moral,  fût  un  frein  aux 
princes  dans  leurs  excès  et  contînt  dans  l'obéissance  les  prélats.  Il 
prit  tout  de  suite  son  parti  dans  la  querelle  qui  venait  d'éclater  à  Cons- 
tantinople  entre  l'empereur  Michel  III  et  le  patriarche  Ignace.  II  com- 
battit vigoureusement  le  concile  assemblé  pour  déposer  Ignace  et 
introniser  Photius.  Il  manqua,  dit-on,  d'esprit  de  conciliation  ;  mais 
il  fut  incontestablement  droit,  digne,  sincère,  et  le  schisme  existant 
en  germe  depuis  longtemps  déjà,  se  consomma  du  moins  sans  porter 
atteinte  à  l'autorité  morale  des  pontifes  romains.  La  Papauté  comprit 
qu'afin  d'éviter  un  autre  schisme  en  Occident,  il  ne  fallait  pas  laisser 
les  diocèses  s'isoler  de  Rome,  se  grouper  en  conciles  nationaux,  en 
synodes  provinciaux,  sans  la  permission  du  Saint-Siège.  C'est  pourquoi 
les  canons  des  conciles  de  Metz  et  d'Aix-la-Chapelle  furent  cassés. 

^  Journal  offici^  du  IS  juin. 
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II  y  avait  ici  bien  autre  chose  en  jeu  que  l'ambition  et  les  intrigues  de 
Charles  le  Chauve,  et  Nicolas  P'  ne  manqua  pas  à  dégager  Tintérôt 
supérieur  de  FÉglise  du  plan  politique  du  roi  carolingien.  Un  prélat 
français,  archevêque  de  Reims,  Hincmar,  combattit  pour  Charles  ;  il 
mit  au  service  de  ce  prince  une  habileté  consommée,  une  grande  puis- 
sance d'érudition  théologique.  L'attitude  énergique  du  Pape  contint 
cette  opposition.  Nos  documents  français  de  cette  époque,  les  opus* 
cules  d'Hincmar  et  les  annales  de  Saint -Berlin  doivent  donc  être,  pour 
la  vérité  historique,  consultés  avec  prudence  et  contrôlés  page  à  page 
par  la  correspondance  de  Nicolas  I"  avec  les  évéques  et  les  princes.  > 
Dans  la  même  séance  et  dans  celle  du  15  juin,  H.  Constantin  Cara- 
panos  a  lu  un  mémoire  où  il  expose  Fhistoire  de  Toracle  de  Dodone  et 
où  il  s'attache  h  poursuivre  la  restitution  du  plus  antique  sanctuaire  de 
la  Grèce.  L'auteur  a  développé  à  ce  propos  des  vues  nouvelles  sur  les 
origines  delà  mythologie  grecque. — Dans  la  séance  du  15  juin  i,M.Egger 
a  fait  une  communication  relative  à  une  inscription  découverte  aux 
environs  de  Thèbes  en  Grèce.  Cette  inscription  se  rapporte  à  la  célèbre 
bataille  de  Leuctres  (371  ans  av.  J.*C.].  L'éminent  académicien  en  a 
donné  une  élégante  traduction  en  ces  trois  distiques  latins  : 

Lancea  quum  Spartœ  regaaret,  numine  sortis 

Xeaocrates  jussus  ferre  tropesa  «Tovi. 
8p revit  ab  Eurota  missos  et  scuta  Laconis 

Hoslica  ;  Thcbaais  bellica  palma  venit. 
Proclamât  Leuctris  partum  virtute  tropœura. 

Nos  Epaminondœ  non  prseiere  pedes. 

Cette  inscription,  dont  le  caractère  paléographique  n'est  pas  encore 
connu  de  M.Egger,pourraitôtre,dit-il,debien  des  années  postérieure  aux 
faits  auxquels  elle  se  rapporte.  Le  texte  en  est  énigmatique.  Toutefois 
l'habile  critique  du  savant  académicien  y  ajeté  quelque  jour,  à  l'aide 
de  renseignements  fournis  par  Pausanias.  —  Dans  la  séance  du  22  juin, 
M.  Alfred  Haury  a  communiqué  une  note  sur  les  Ligures.  Notre  savant 
collaborateur  M.  d'Arbois  de  Jubainviile,  dans  son  livre  sur  les  premiers 
habitants  de  rEurope,  considère  les  Ligures  comme  formant  avec 
les  Thraces  et  les  Illyriens,  un  rameau  de  cette  grande  fraction  de  la 
race  ario-européenne  qui  vint  occuper  l'Europe  centrale  environ  deux 
mille  ans  avant  notre  ère.  Les  autres  rameaux  sont,  selon  lui,  le  rameau 
celto-gréco-italique,  et  le  rameau  slavo-germain.  M.  Alfred  Maury 
pense  bien,  avec  M.  d'Arbois,  que  les  Ligures  étaient  de  race  ario- 
européenne,  mais  il  les  rattache  de  plus  près  aux  Celtes,  dont  ils  for- 
mèrent, dit-il,  comme  l'avant-garde,   lors  de  l'invasion  qui  amena 

*  Journal  officiel  du  20. 
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ceux-ci  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  —  Dans  les  séances  des 
29  juin,  6  juillet  et  10  août,  M.  Léopold  Delisle  a  lu  une  notice  sur 
les  manuscrits  des  ouvrages  historiques  de  Bernard  Gui,  de  Tordre  de 
Saint-Dominique,  qui  vécut  de  1261  à  1331,  M.  Delisle  s'est  attaché 
dans  ce  travail  à  classer  les  manuscrits  du  principal  ouvrage  historique 
de  Bernard,  intitulé  :  Flores  Chronicorum  seu  Catalogus  Ponti/kum 
Romanommy  et  qui  est  une  chronique  universelle,  commençant  à 
Jésus-Christ  et  descendant  jusqu'au  xiv*  siècle.  Il  a  réparti  ces  manus- 
crits en  neuf  familles,  et  a  suivi  pas  à  pas  les  additions  faites  successi- 
vement par  Fauteur  à  son  travail.  Il  a  encore  examiné  deux  autres 
ouvrages  de  Bernard  :  une  compilation  de  l'histoire  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  et  le  travail  intitulé  :  De  PracHca  contra  infeclos  labe  hère- 
ticœ  pravitatis.  Le  travail  de  M.  Delisle  se  termine  par  une  apprécia- 
tion de  Tensemble  des  œuvres  de  Bernard  Gui,  auquel  Téminent  acadé- 
micien reconnaît  un  mérite  que  Ton  a  coutume  de  refuser  aux  chroni- 
queurs du  moyen  âge.  a  Bernard,  dit  M.  Delisle  %  a  épuisé  tous  les 
moyens  qu'on  avait  de  son  temps  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la 
vérité.  Il  indique  avec  beaucoup  de  précision  les  documents  qu'il  a 
consultés,  suivant  des  procédés  que  la  critique  moderne  ne  désavouerait 
pas;  il  distingue  nettement  ce  que,  de  son  chef,  il  ajoute  aux  citations 
d'auteurs  plus  anciens;  il  met  en  balance  les  témoignages  contradic- 
toires; il  discute  les  dates  et  ne  confond  pas  ce  qui  est  simplement 
probable  de  ce  qui  lui  parait  démontré*  9  Ainsi  les  premiers  efforts  de 
la  critique  historique  ne  dateraient  pas  seulement  des  humanistes  de  la 
Renaissance.  —  Dans  la  séance  du  13  juillet,  M.  Edmond  Le  Blant  a 
communiqué  un  mémoire  sur  le  Symbolisme  dans  les  représenta- 
lions  de  Vantiquité  chrétienne.  Dans  la  même  séance,  M.  Le  Blant  a 
présenté  le  rapport  de  la  Commission  chargée  de  juger  le  concours 
ouvert  pour  la  réunion  et  Tétude  de  toutes  les  inscriptions  relatives  à 
l'histoire  de  France  depuis  Pépin  le  Bref  jusqu'à  François  P'.  La  Com- 
mission a  décidé  d  accorder  le  prix  à  un  mémoire  dont  l'auteur  est 
M.  Robert  de  Lasteyrie.  M.  Wallon  a  lu  le  rapport  trimestriel  sur  l'état 
des  publications  de  TAcadémie  ^.  —  Parmi  les  communications  récem- 


»  Journal  officiel  du  15  août.  Cf.  4  et  10  juillet. 

«  Le  dernier  semestre  a  vu  paraître  le  tome  XXV,  !•*  partie,  des  Mémoires 
de  l'Académie,  comprenant  son  histoire  pendant  les  quatre  années  1861-1864, 
volume  presque  entièrement  préparé  par  M.  Guigniaut,  et  le  tome  XXVII  de 
r Histoire  littéraire  de  France,  où  se  continue  l'histoire  de  notre  littérature  au 
xiv«  siècle.  Les  éditeurs  des  Historiens  de  France,  qui  viennent  de  donner  le 
tome  XXIII,  préparent  le  tome  XXIV.  Ils  poursuivent  la  révision  du  texte 
des  enquêtes  ordonnées  par  saint  Louis  pour  la  réparation  des  torts  commis 
dans  Tadministration  du  royaume.  Ils  préparent  aussi  le  texte  de  la  compila- 
tion de  Robert  Mignon,  connue  jusqu'à  présent  par  un  somjnaire  tout  à  fait 
nsigniQant,  inséré  dans  le  tome  XXI,  à  une  époque  oii  l'ouvrage  lui-même 
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ment  faites,  nous  citerons  encore  la  suite  du  mémoire  de  M.  Deloche 
sur  les  Invasions  des  Gaulois  en  Italie  (3  et  10  août),  le  travail  de 
notre    collaborateur    M.    Reviilout,    intitulé   :  Éludes    démotiques 
(17  et  24  août),  celui  de  M.  Dabry  de  Thiersant  sur  V Origine  de  Visla- 
misme  en  Chine  (il  août),  et  la  note  de  M.  Léopold  Delisle  (31  août) 
sur  un  manuscrit  dont  M.  le  duc  de  la  Trémoille  vient  de  faire  présent 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  manuscrit,  exécuté  en  1250,  est  com* 
posé  de  67  feuillets  de  parchemin  et  forme  un  tout  parfaitement  homo- 
gène, quoiqu'on  puisse  y  distinguer  trois  parties  différentes  :  1»  une  vie 
de  saint  Denis,  à  laquelle  est  jointe  une  histoire  des  origines  du  monas- 
tère de  Saint-Denis,  en  prose  française;  2^  une  série  de  trente  tableaux 
représentant  la  vie  de  saint  Denis  et  les  origines  du  mon<islère  qui  lui 
fut  consacré;  chaque  tableau  est  divisé  en  deux,  trois  ou  quatre  com- 
partiments, suivant  que  les  scènes  sont  plus  ou  moins  compliquées; 
une  légende  en  vers  latins  explique  le  sujet  des  scènes  ;  3°  un  choix  d'of- 
fices liturgiques*  —  Le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
s'est  encore  enrichi  dans  ces  derniers  temps  de  divers  volumes  ou 
pièces,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  correspondance  du  maréchal  de 
Bezons,  avec  diverses  pièces  sur  la  guerre  d'Espagne,en  1708  et  1709; — 
les  procès-verbaux  des  assemblées  des  convulsionnaires  de  1732  à 
1768;  —  un  recueil  de  297  lettres  écrites  par  Napoléon  III  à  sa  filleule 
M"«  Hortense  Cornu,  du  25  août  1820  au  19  décembre  1872.  Cette 
correspondance,  léguée  à  la  Bibliothèque  par  M'^*  Cornu,  forme  deux 
volumes.  La  communication  en  restera  interdite  jusqu'en  1885,  époque 
à  laquelle  H.  Renan,  conformément  aux  volontés  de  la  donatrice,  en 
publiera  une  édition.  On  a  déjà  pu  entrevoir  la  valeur  de  ces  documents 
par  l'usage  qu'en  a  fait  M.  Blanchard  Jerrold  pour  sa  Vie  de  Napo- 
léon III;  — un  recueil  de  documents  relatifs  aux  affaires  de  France, 
copiés  d'après  les  originaux  des  archives  de  Venise,  par  les  soins  de 
M.  de  Mas-Latrie.  Ce  recueil  comprend  :  1<*  la  copie  d'environ  138  liasses 
(filze)  des  dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens  résidant  en  France  ; 
ces  138  liasses  représentent  à  peu  près  au  complet  les  séries  répondant 
aux  périodes  de  1554-1571,   1589-1611,    1643-1678,   1703-1723, 
1755-1783;  2»  la  copie  de  six  relations,  des  années  1655,  1708. 1733, 
1737,  1740  et  1743;  3°  des  extraits  des  registres  1-3,  5-9  des  Esposi- 
zioni  piincipi,  pour  les  années  1541-1577  et  1580-1591  ;  4**  des  extraits 
des  registres  67-88  des  Deliberazioni^  pour  les  années  1550-1591.  Puis- 


passait  pour  perdu.  Les  compositions  historiques  de  (fieruard  Gui  seront 
mises  h  contribution  dans  l'un  des  prochains  volumes.  M.  Delisle  poursuit, 
avec  le  concours  de  M.  de  Roziére  |et  l'aide  de  M.  Luco /,  auxiliaire  de 
l'Académie,  la  préparation  du  recueil  de  Chartes  et  diplômes  relatifs  à  l'his- 
toire de  France  antérieure  à  Philippe- Auguste, 
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sions-nous,  comme  le  dit  M.  Delisle,  avoir  bientôt  au  complet  la  série 
de  ces  précieux  documents  ^ 

Parmi  les  lectures  et  communications  faites  à  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques,  nous  signalerons  les  suivantes.  Dans  la  séance 
du  9  juin,  à  propos  du  livre  de  M.  Charles  de  Lacombe,  Henri  IV  et  sa 
politique  ^,  M.  Migneta  contesté  la  réalité  du  grand  dessein  de  Henri  IV, 
tel  du  moins  que  Texposeut  les  Économies  de  Sully,  dans  l'imagination 
duquel,  selon  Féminent  académicien,  ce  plan  a  seulement  existé.  Le 
vrai  dessein  de  Henri  IV,  c'était  tout  simplement  la  politique  suivie 
après  lui  par  Richelieu  ;  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche.  Cette 
question  mériterait  un  examen  critique  approfondi.  Nous  noterons  en 
passant  que  si  Henri  IV  a  bien  mérité  Téternelle  reconnaissance  de  la 
nation  dont  il  a  fermé  les  plaies,  on  a  peut-être,  en  ces  dernières  années, 
fait  quelque  abus  de  son  éloge.  —  Dans  la  séance  du  23  juin, 
M.  Charles  Waddington  a  lu  la  fin  de  son  mémoire  sur  V Autorité 
d'Aristote  au  moyen  âge.  —  Dans  les  séances  des  23  juin  et  7  juillet, 
M.  Ad.  Vuitry  a  lu  un  intéressant  mémoire  sur  les  Finances  royales  au 
moyen  âge. — Dans  les  séances  des  21  et  28  juillet,  M.  H.  Baudrillart  a 
lu  des  fragments  d'un  grand  travail  historique  sur  le  Luxe^  qui  avait 
déjà  fait  devant  l'Académie  l'objet  de  plusieurs  lectures.  —  Dans  la 
séance  du  18  août,  M.  J.  Zeller  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire 
de  son  fils,  M .  Berthold  Zeller,  sur  la  Dernière  année  du  connétable 
de  Luynes.  M.  Zeller  reprend  et  développe  la  thèse  soutenue  naguère 
par  Victor  Cousin  dans  le  Journal  des  Savants,  sur  l'injustice  dont 
Luynes  aurait  été  victime  de  la  part  des  historiens,  et  sur  ses  qualités 
méconnues  d'homme  d'État.  —  Dans  les  séances  du  25  août  et  du 
Vf  septembre,  M.  Alfred  Rambaud  a  communique  un  mémoire  intitulé  : 
la  Révolution  française  et  l'Aristocratie  i^u^se. 

L'Institut  de  France,  comme  on  le  voit,  continue,'dans  les  trois  Aca* 
démies  où  ces  études  ont  leur  place,  à  bien  mériter  des  sciences  histo- 
riques. On  peut  même  dire  que  c'est  dans  ces  académies  que  ces  études 
trouvent  en  France  leur  principal  stimulant.  Les  sociétés  savantes  dont 
la  fondation  a  été  due  à  l'initiative  privée,  ont  déjà  fait  beaucoup  aussi  et 
font  beaucoup  encore  pour  le  progrès  de  l'histoire.  Il  suffit  de  nommer  à 
cet  égard  la  Société  de  l'histoire  de  France,  dont  les  publications  consti- 
tuent déjà  une  bibliothèque  considérable.  Parmi  les  éditions  projetées 
pour  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  nous  signalerons  un  recueil 
(ï Anecdotes hùtoriquesjégendes  et  apologues  tirés  d^un  ouvrage  inédit 
d'Etienne  de  Bourbon,  dominicain  du  A7/i«  siècle,  par  notre  savant 

^  La  Bibliothèque  nationale  en  1876  dans  le  Journal  officiel  du  27  juin. 
Extrait  d*ua  rapport  adressé  le  8  avril  1877  à  M.  le  Maislro  de  riaslructioo 
publique,  et  dont  le  texte  oomplet  vient  de  paraître  dans  la  Bibliolhéque  de 
l'École  des  chartes  (4«  et  5«  livr.  de  1877). 

«  In-12,  Didier. 
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collaborateur  M.  Lecoy  de  la  Marche;  les  Mémoires  de  Nicolas  de  la 
Mothe-Goulas,  par  M.  Ch.  Constant;  la  Vie  de  Bayart  par  le  loyal 
serviteur  y  par  M.  Roman;  les  Sources  grecques  de  la  géographie  et  de 
l'histoire  de  la  Gaule ^  par  M.  Cougny;  un  recueil  de  Documents  inédits 
relatifs  à  du  Guescliny  par  M.  Siméon  Luce.  Notre  savant  collaborateur, 
tout  en  continuant  sa  belle  édition  de  Froissart,  prépare  aussi  un 
important  travail  sur  l'histoire  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel  aux 
xiv^  et  XV*  siècles.  Nous  lui  rappelons  qu'il  doit  au  public  le  second 
volume  de  V Histoire  de  du  Guesclin,  dont  le  premier  a  obtenu  un  succès 
si  mérité,  et  nous  remarquons  en  passant  qu'il  réfute  très-bien  lui- 
môme,  par  son  exemple,  ce  qu'il  a  dit  récemment  dans  un  article  cri- 
tique, à  savoir  que  Tabondance  de  la  production  et  la  multiplicité  des 
sujets  abordés  seraient  en  érudition  un  signe  de  faiblesse.  Nos  maîtres, 
M.  Delisle,  M.  Quicberat,  en  ont  abordé  beaucoup.  Ce  n'est  pas  qu'en 
somme  la  concentration  ne  soit  peut-être  meilleure.  Mais,  de  nos 
jours,  et  pour  une  foule  de  raisons,  elle  est  devenue  bien  difficile.  — 
Nous  avons  indiqué  dans  notre  dernière  Chronique  les  publications  bis- 
toriques  de  la  Société  bibliographique.  Nous  nous  bornons  à  annoncer 
aujourd'hui  l'apparition  des  deux  premiers  volumes  des  Petits  mémoires 
sur  r Histoire  de  France.  Le  premier  est  intitulé  :  Vie  et  Vertu»  de  saint 
Louis  diaprés  Guillaume  de  Nangis  et  le  confesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite, Il  a  pour  auteur  notre  collaborateur  M.  René  de  Lespinasse.  Il 
est  précédé  d'une  préface  où  le  directeur  de  la  collection  s'est  efforcé 
d'en  exprimer  nettement  l'objet,  le  plan,  la  méthode.  Le  second  a  pour 
titre  :  Les  derniers  Carolingiens,  et  pour  auteur  un  jeune  érudit  dont 
le  talent  promet  beaucoup,  M.  Ernest  Babelon.  Nous  nous  permettons 
d'appeler  toute  l'attention,  toute  la  bienveillance  de  nos  lecteurs  sur 
cette  collection,  qui  a  déjà  obtenu  d'éminentes  approbations.  Nous 
croyons  qu'il  s'agit  là  d'une  œuvre  véritablement  patriotique  *. 

Le  mouvement  créé  par  la  loi  de  1875  est  destiné  à  beaucoup  faire 
pour  les  progrès  des  sciences  historiques,  et  il  a  déjà  fait  quelque 
chose.  L'un  et  l'autre  enseignement  contribueront  à  ces  progrès,par  une 
émulation  féconde,  et  les  Universités  catholiques  sauront,  là  comme 
partout,  se  montrer  dignes  du  nom  qu'elles  portent.  Que  Dieu  bénisse 
leurs  efforts!  Cependant  les  écoles  spéciales  continueront  de  soutenir  et 
de  fortifier  les  méthodes.  Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
de  placer  sous  leurs  yeux  la  liste  des  questions  posées  aux  examens  de 
fin  d'année  de  l'École  des  chartes,  en  dehors  des  textes  latins,  pro- 
vençaux ou  d'ancien  français  donnés  à  lire,  à  transcrire  ou  à  traduire. 
Ces  examens  ont  eu  lieu  du  16  au  24  juillet.  Voici  les  questions  posées 
en  première  année  :  Qu'est  devenue  en  roman  la  quantité  latine  ?  — 
Comment  se  comportent  en  provençal  et  en  français  les  voyelles  latines 

>  Nous  remercions  la  Reime  historique  pour  l'annonce  qu'elle  en  a  ftiite. 
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Uy  e^  î,  brèves,  accentuées  ? — Énumérer  les  différentes  espèces  de  manus- 
crits liturgiques. — En  seconde  année:  A  quelle  époque  a  cessé, dans  la 
chancellerie  royale ,  Tusage  des  sceaux  plaqués  et  a  commencé  l'usage 
des  sceaux  pendants  et  Tusage  des  contre-sceaux?  —  Quelle  différence 
y  a-t-il  entre  le  style  chronologique  pisan  et  le  style  florentin  ?  En 
quoi  ces  styles  diffèrent-ils  du  style  moderne?  —  Qu'entend-on  par 
juridiction  de  la  Table  de  marbre  ?  Quelles  étaient  les  attributions 
ordinaires  des  divers  tribunaux  ainsi  désignés?  —  Quand  les  prési- 
diaux  ont-ils  été  établis  et  par  qui  ?  Quels  étaient  le  caractère  et  les 
attributions  de  ces  tribunaux? — Quel  est  le  cadre  de  classement  des  ar- 
chives hospitalières  antérieures  à  1790?  Dans  quelle  série  des  archives 
départementales  classerait-on  les  fonds  hospitaliers  qui  pourraient 
par  exception  y  être  déposés  ?— Exposer  brièvement  la  formation  de  la 
Chambre  des  comptes,  ses  attributions  et  son  organisation  intérieure 
avant  le  xvi*  siècle.  —  Quelles  sont  les  principales  indications  chronolo- 
giques qui  ont  servi  à  dater  les  lettres  apostoliques  ?  —  En  troisième 
année  :  Quelles  étaient  les  différentes  conventions  connues  sous  le  nom 
d'assurément  [assecuramentunijl  —  Définir  le  nimbe  et  Fauréole  ;  dire 
depuis  quand  et  sous  quelle  forme  ils  se  présentent  dans  l'imagerie  du 
moyen  âge.  ~  Exposer  comparativement  Jes  charges  et  obligations  du 
vassal  et  celles  du  censier.  —  Quels  sont  les  caractères  architeclo- 
niques  des  voûtes,  des  piliers,  des  fenêtres  d'une  église  au  xv«  siècle  ? 
Pour  continuer  à  témoigner  de  l'intérêt  avec  lequelle  la  Revue  a 
suivi  dès  Torigine  les  travaux  de  TÉcole  française  de  Rome,  nous 
énumérons  les  études  et  recherches  entreprises  l'an  dernier  par  les 
membres  de  celte  école.  M.  Fornique  a  éludié  les  ruines  de  l'an- 
tique Préneste  [aujourd'hui  Palestrina)  et  en  particulier  celles  du 
temple  de  la  Fortune.  M.  Châtelain  a  collationné  les  plus  importants 
manuscrits  de  Sidoine  Apollinaire.  Il  a  rassemblé  des  matériaux  pour 
servir  à  la  critique  des  travaux  d'Achille  Statius;  il  a  écrit  une- 
notice  sur  les  manuscrits  des  poésies  de  saint  Paulin  de  Noie  et  une 
autre  notice  sur  des  manuscrits  d'Ausone  conservés  dans  les  collec- 
tions de  Rome  et  de  Florence.  M.  Beaudoin  a  étudié  Tadministration 
des  possessions  vénitiennes  dans  le  Levant,  notamment  en  Morée  et  en 
Crète.  Il  a  trouvé  d'abondants  renseignements  dans  les  archives  de 
Venise  ;  ces  documents,  émanés  des  gouverneurs  vénitiens,  touchent 
à  l'histoire,  à  la  religion,  à  l'industrie,  au  commerce  de  ces  contrées. 
M.  Haussoulier  a  étudié  la  céramique  grecque  en  Sicile.  H.  Berger  a 
collationné  les  chroniques  de  Richard  de  Cluny  et  de  Guy  de  Bazoche  ; 
il  a  écrit  des  notices  sur  plusieurs  manuscrits  importants  du  fonds  de 
la  reine  Christine  ;  il  a  recueilli  dans  des  documents  authentiques  les 
comptes  des  dépenses  nécessitées  pour  l'armement  de  la  flotte  que  le 
pape  Calixte  III  envoya  contre  les  Turcs  en  1453.  Ces  comptes  ren- 
ferment beaucoup  de  renseignements  sur  les  finances  publiques,  le 
prix  des  choses,  les  arts,  l'industrie,  le  costume,  les  mœurs. 
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Le  devoir  que  nous  avons  trop  souvent  à  remplir  à  la  fin  de  cette 
chronique^  nous  amène  aujourd'hui  en  face  d'un  grand  nom.  Nous 
nous  abstiendrons  d'apprécier  la  carrière  politique  de  M.  Thiers, 
Finfluence,  bonne  ou  mauvaise,  qu'il  a  exercée  sur  les  événements  de 
notre  siècle.  Nous  nous  contenterons  de  noter  son  patriotisme,  qualité 
qui  devient  rare,  et  que  tous  s'accordent  à  louer  en  lui,  avec  plus  ou 
moins  de  mesure.  Dégagée  de  nos  préoccupations  et  de  nos  hyperboles, 
l'histoire  impartiale  dira  peut-être,  qu'après  lui-même,  la  France  est 
ce  que  M.  Thiers  a  le  plus  aimé.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  non  plus 
sur  ses  talents  oratoires.il  sufSt  de  dire  que  son  nom,  comme  ceux  de 
Uerryer  et  de  Guizot ,  pourra  être  opposé  sans  trop  de  désavantage, 
par  les  historiens  de  l'éloquence  française,  aux  grands  noms  de  l'an- 
tiquité classiqlie.  C'est  surtout  comme  historien  que  nous  devons 
apprécier  M.  Thiers.  Son  Hûtoire  de  la  Révolution  française,  doctri- 
naiement  fausse,  scientifiquement  faible,  n'est  plus  vivante  que  dans 
les  parties  qui  forment  comme  la  préface  de  Yllistoire  du  Consulat  et 
de  l'Empire.  Cette  dernière  œuvre,  contestable  en  tant  de  points,  est 
pourtant  un  monument  durable  de  science  et  d'art.  Ce  n'est  pas  ainsi 
sans  doute  que  l'école  dite  critique  entend  l'histoire  ;  mais  cette  école, 
aujourd'hui  triomphante  et  à  laquelle,  plus  ou  moins,  nous  apparte- 
nons tous,  n'a  pas  raison  toujours  autant  qu'elle  le  pense.  L'histoire, 
telle  que  la  comprenait  M.  Thiers ,  c'est  l'histoire  pragmatique  et 
dolitique,  à  la  façon  de  Polybe.  Or,  n'est  pas  Polybe  qui  veut.  La 
partie  militaire  de  VHistoire  du  Consulat  et  de  VEmpire  pourra  être 
beaucoup  rectifiée,  beaucoup  discutée,  elle  sera  toujours  admirée. 
M.  Thiers  expose  et  développe  les  conceptions  stratégiques  de  Napo- 
léon avec  la  même  lucidité  et  la  même  passion  communicatives  que 
si  lui-même  en  était  l'auteur.  La  langue  n'est  pas  distinguée,  mais  elle 
est  saine  et  puisée  aux  vieilles  sources,  qui  sont  les  bonnes.  M.  Thiers 
était  un  classique  déterminé.  De  tout  ce  qu'il  a  écrit,  la  phrase  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur,  quoique  sans  prétention  ni  caractère  littéraire, 
celle  à  laquelle  se  rattachent  les  meilleurs  actes  de  sa  triple  carrière 
d'écrivain,  d'orateur  et  d'homme  d'État,  c'est  la  phrase  qui,  dit-on, 
ouvre  son  testament,et  par  laquelle  il  déclare  que,  né  catholique,  il  veut 
mourir  comme  il  a  vécu,  en  catholique.  Nous  n'avons  pas  à  rechercher  si 
M.  Thiers  a  suffisamment  compris  et  rempli  tous  les  devoirs  que  ce  titre 
impose.  Mais  nous  terminerons  en  souhaitant  que  cette  phrase,  le 
meilleur  legs  qu'il  ait  pu  faire  à  ses  admirateurs  et  à  son  pays,  demeure 
profondément  gravée  dans  toutes  les  mémoires.  Dieu  fasse  que,  parmi 
ceux  qui  ont  conduit  à  sa  dernière  demeure  l'homme  illustre  dont 
nous  parlons,  il  n'y  en  ait  pas  un  qui  ne  soit  en  état,  après  avoir 
accompli  tout  ce  qu'elle  comporte,  de  répéter  cette  phrase,  du  fond 
du  cœur,  à  l'heure  suprême  ! 

Nàrius   Sepet. 
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On  sait  que  la  question  des  origines  de  TÉglise  des  Gaules  est 
encore  fort  obscure,  malgré  les  nombreux  travaux  dont  elle  a  été 
Tobjet  pendant  ces  dernières  années.  Un  de  nos  collaborateurs,  le 
R.  P.  Colombier,  vient  à  son  tour  d'entrer  en  lice,  et  il  nous  donne  le 
résultat  de  ses  recherches  dans  une  étude  intitulée  :  Époque  de  CéreC" 
lion  des  évêchés  en  France*.  Son  plan  embrasse  cinq  parties:  la 
première  comprend  Tépoque  où  sont  fixées  par  des  monuments  authen- 
tiques les  dates  de  l'érection  des  évêchés  en  France  ;  elle  s'étend  de 
1789  à  1295;  la  seconde  comprend  les  faits  qui  se  sont  produits  entre 
1295  et  le  commencement  du  v*  siècle;  la  quatrième  embrasse  les 
premiers  siècles  de  l'Église;  dans  la  cinquième  enfin,  l'auteur  se 
propose  de  présenter  quelques  observations  sur  l'état  actuel  du  débat, 
au  sujet  de  l'apostolicité  des  Églises  des  Gaules.  Gomme  on  le  voit,  la 
marche  que  suit  le  R.  P.  Colombier  est  neuve;  nous  espérons  que  les 
résultats  de  ses  recherches  seront  décisifs.  Nous  n'avons  encore  sous 
les  yeux  que  les  trois  premières  parties  de  cette  étude  :  nous  y  revien- 
drons quand  elle  sera  terminée. 

—  Il  y  a  quelques  mois,  une  polémique  assez  vive  s'engageait  dans 
YVniverSy  à  l'occasion  de  la  consultation  que  Pépin  le  Bref  adressa  au 
pape  saint  Zacharie,  lorsqu'il  voulut  s'emparer  du  trône  des  Mérovin- 
giens. Nous  trouvons  dans  les  Analectajuris  pontificii^y  un  long 
mémoire,  publié  déjà  en  italien  dans  hRevûta  universaleyOÙ  l'auteur, 
qui  ne  se  fait  connaître  que  par  des  initiales,  pose  ainsi  la  question  : 
ce  Est-ce  un  fait  historique  que  Pépin  et  les  Francs,  avant  de  reléguer 
Childéric  dans  le  monastère  de  Saint-Bertin,  consultèrent  le  pape 
Zacharie?  —  Est-il  vrai  que  Zacharie  répondit  qu'il  valait  mieux  donner 
le  titre  et  la  dignité  de  roi  à  celui  qui  en  exerçait  réellement  l'auto- 
rite?  j>  L'auteur  établit  que  les  monuments  écrits  sous  les  règnes  de 
Pépin,  de  Charlemagne  et  de  Louis  lé  Débonnaire  ne  parlent  point  de  la 
consultation  du  pape  Zacharie  ;  il  montre  l'origine  de  cette  légende, 

A  Études  religieuses,  etc.,  des  Pores  Jésuites,  Juillet  et  août  1877. 
«  Juin  18T7. 
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qui  apparaît  à  la  fin  de  Tépoque  carolingienne;  enfin,  il  examine  les 
diverses  opinions  des  historiens  modernes  qui  se  sont  occupés  âe 
cette  question  :  le  P.  Lecointe,  N.  Alexandre,  MM.  de  Sismondi,  Henri 
Martin,  Hichelet.  Les  conclusions  de  Fauteur,  comme  il  le  reconnaît 
lui-même,  sont  les  mêmes  que  celles  de  M.  Tabbé  Mury,  dans  un  travail 
publié  ici  même  ^ 

Le  savant  directeur  des  Analecta  a  donné,  à  la  suite,  Tarticle  de 
M.  Tabbé  Mur;,  puis  un  mémoire  dû  à  Fabbé  de  Camps»  qui  a  laissé 
de  nombreux  manuscrits,  lesquels  sont  conservés  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  nationale.  De  Camps  établit  que  les  papes  n'ont  point 
concouru  à  la  prétendue  déposition  de  Cbildéric  III  et  à  Tintronisation 
de  Pépin  le  Bref;  que  le  dernier  des  Mérovingiens  s'est  déposé  lui- 
même,  et,  après  avoir  abdiqué,  s'est  fait  religieux  de  son  plein  gré.  — 
Ces  divers  travaux  se  complètent  l'un  l'autre,  et  la  conclusion  de  l'abbé 
de  Camps,  confirmée  par  le  présent  mémoire  et  par  celui  de  notre 
collaborateur  M.  Tabbé  Mury,  parait  un  fait  désormais  acquis  à  la 
science  historique. 

—  Un  ancien  élève  de  TÉcole  des  chartes,  M.  Bémont,  vient  de 
mettre  en  lumière  le  rôle  de  Simon  de  Montfort,  comte  de  Lei- 
cester,  comme  gouverneur  de  la  Gascogne  pour  le  roi  d'Angle- 
terre. Son  mémoire  a  pour  titre  :  Stjnon  de  Montfort^  comte  de 
Leiceêter,  son  gouveimement  en  Gascogne  (1248-1253)^.  On  sait 
que  le  comte  de  Leicester  était  le  troisième  fils  du  célèbre  vain- 
queur des  albigeois.  Après  avoir  montré  toutes  les  difficultés  que 
Simon  de  Montfort  éprouva  pour  faire  reconnaître  son  autorité  en 
Gascogne,  M.  Bémont  raconte  les  diflicultés  de  son  gouvernement,  ses 
luttes  contre  les  seigneurs  du  Midi  et  contre  la  bourgeoisie  des  villes, 
comme  Bordeaux,  où  familles  deux  puissantes,  les  Rosteinet  les  Colon, 
se  disputaient  la  prééminence  les  armes  à  la  main.  La  sévérité  exces- 
sive avec  laquelle  Simon  de  Montfort  comprima  les  révoltes  contre  son 
autorité,  provoqua  de  nouveaux  soulèvements  ;  mais ,  battus  dans 
quatre  campagnes  successives,  les  Gascons  durent  enfin  se  soumettre. 
H.  Bémont  interrompt  son  récit  pour  exposer  l'organisation  adminis- 
trative du  comté  de  Gascogne;  puis  il  le  reprend  en  suivant  la  sérié 
chronologique  des  faits  politiques.  Henri  III,  pressé  par  les  réclama- 
tions des  Gascons,  finit  par  retirer  au  comte  de  Leicester  le  gouverne- 
ment d'une  province  où  ce  dernier  avait  dû  batailler  pendant  cinq 
années  pour  faire  respecter  son  autorité.  Cette  étude,  extraite  de  la 
thèse  que  Fauteur  soutenait  naguère  à  l'École  des  chartes,  renferme  un 
grand  nombre  de  faits  nouveaux  et  fait  connaître  le  caractère  de  la 
domination  anglaise  dans  les  provinces  de  FOuest  au  xiii<^  siècle;  mais 

«  T.  II,  pp.  464  et  suiv. 

>  Revw  hUtoriquei  juilitUaoût  1877. 
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nous  devons  ajouter  que  le  récit  est  d'une  lecture  difficile^  et  ressemble, 
à  vrai  dire,  à  une  compilation  chronologique,  sans  aucun  souci  de  la 
forme  littéraire. 

—  Uhistoire  de  la  rivalité  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans  ne  sera  bien  connue  que  lorsqu'on 
aura  mis  au  jour  les  nombreux  documents  enfouis  dans  les  archives 
des  départements,  et  qu*on  aura  étudié  le  rôle  des  principaux  chefs  des 
deux  partis.  Parmi  les  plus  braves  capitaines  du  parti  armagnac,  figu- 
rait Naudonn^t  de  Lustrac,  d'une  illustre  famille  de  TAgenais,  qui 
compte  encore  aujourd'hui  des  représentants.  Ce  personnage  a  été 
récemment  l'objet  d'une  étude  de  M.  P.  La  Plagne-Barris*. -L'auteur 
a  puisé  à  la  fois  dans  les  archives  départementales  de  la  Gascogne 
et  aux  Archives  nationales  à  Paris;  il  a  réussi,  à  Taide  de  tous  ces 
matériaux  et  des  documents  imprimés,  à  tracer  une  intéressante  mo- 
nographie qui  jette  quelque  jour  sur  nos  discordes  civiles  dans  le  Midi, 
au  commencement  du  xv*  siècle. 

—  M.  Jules  Quicherat  vient  de  publier,  sur  Jeanne  d'Arc,  une  rela- 
tion inédite  qui  complète  le  volumineux  dossier  que  le  savant  directeur 
de  l'École  des  chartes  a  déjà  dressé  sur  le  procès  de  la  Pucelle  d'Orléans  *. 
Ce  nouveau  document  est  un  extrait,  fait  au  x\T  siècle,  de  l'un  des 
registres,  depuis  longtemps  détruits,  de  l'Hôtel  de  ville  de  La  Rochelle. 
On  y  raconte  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  depuis  son  arrivée  à  la  cour  de 
Charles  VU  jusqu'à  sa  mort  ;  mais  un  grand  nombre  de  faits,  souvent 
très-importants,  sont  passés  sous  silence.  L'auteur  était  greffier  de 
l'hôtel  de  ville  et  contemporain  des  faits  qu'il  raconte;  il  nous  apprend 
que  Jeanne  d'Arc  avait  les  cheveux  noirs;  que  son  habillement,  lors- 
qu'elle se  présenta  pour  la  première  fois  devant  Charles  Vil,  était  noir 
et  gris,  des  pieds  à  la  tête.  Quelques  détails  ignorés  jusqu'à  ce  jour, 
nous  sont  encore  fournis  :  sur  l'étendard  de  laPucelle  ;  sur  l'épée  décou- 
verte dans  l'église  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois  ;  sur  la  prise  de 
Jargeau;  sur  la  réduction  de  la  ville  de  Troyes  ;  sur  le  sacre  à  Reims; 
sur  le  siège  de  Paris,  à  l'occasion  duquel  le  chroniqueur  rochelois 
commet  de  graves  inexactitudes.  On  voit  par  ces  quelques  traits 
l'importance  de  cette  nouvelle  relation;  mais  ajoutons  que,  si  elle 
rectifie  et  complète  un  grand  nombre  de  points  de  détail,  elle  laisse 
intacts  tous  les  grands  traits  de  l'histoire  de  Jeanne,  acquis  à  la  science 
jusqu'à  ce  jour. 

—  M.  Etienne  Millet  raconte  la  prise  de  possession  de  la  Bresse 
par  François  1*',  dans  un  article  intitulé  :  Entrée  de  François  i*'  à 
Bourg-en-Bressey  le  T'  octobre  iUi  '.  Les  registres  municipaux  de 

*  Renue  de  Gascogne^  }\i\\\%i  1877. 

*  Remie  Historique,  juillet-août  1877. 
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la  ville  de  Bourg,  publiés  par  H.  Jules  Baux,  ont  fourni  à  Fauteur  les 
éléments  de  son  mémoire.  Les  détails  de  la  réception  du  roi  sont  pleins 
d'intérêt  ;  l'embarras  des  bons  bourgeois  de  Bourg  a  quelque  chose 
de  piquant.  Six  juments  furent  offertes  à  François  V*  par  six  enfants 
les  menant  par  la  bride.  Bientôt  le  bruit  se  répandit  que  la  reine  allait 
également  visiter  la  ville  :  il  fallait  songer  à  un  présent  convenable. 
Après  une  longue  délibération,  on  décida  d'offrir  à  la  royale  visiteuse 
douze  pots  de  confitures  de  Valence.  Malheureusement,  la  reine  ne 
vint  pas.  Ce  qui  mérité  davantage  l'attention  de  Térudit,  ce  sont  les 
dépenses  que  dut  faire  la  ville  pour  les  frais  de  la  réception  du  roK 
M.  Millet  constate  que  la  municipalité  dut  payer  de  grosses  sommes,  et 
que  le  règne  de  François  I"  fut  loin  d'être  pour  la  Bresse  une  époque 
de  prospérité. 

'-<-  Un  recueil  du  plus  grand  intérêt,  pour  Thisloire  du  xvi«  siècle, 
est  celui  dont  M.  Bruwaert  vient  d'entreprendre,  dans  le  Cabinet  histo* 
rique^  la  publication  sous  ce  titre  :  Mémoires  de  Carorguy,  greffier  de 
Bar-sur-Seine  '.  Comme  le  foit  justement  remarquer  l'éditeur,  «  l'his* 
toire  de  la  Ligue  en  Champagne  se  trouvera  ainsi  racontée  par  chacun 
des  partis  qui  divisaient  alors  la  France  :  le  curé  Claude  Hatton,  dont 
M.  Bourquelot  a  publié  l'œuvre  ;  le  calviniste  Nicolas  Pilhou  ;  le 
greffier  de  Bar-sur-Seine,  qui  se  place  parfaitement  au  nombre  de  ceux 
qui  furent  apféiés  politiques.  »  Ou  voit  par  là  le  caractère  des  Mémoires 
de  Carorguy.  M.  Bruwaert  a  enrichi  sa  publication  d'une  notice  histo- 
rique et  de  notes  explicatives, 

—  M.  Drapeyron  entretenait  récemment  TAcadémie  des  sciences  mo« 
raies  et  politiques  des  projets  de  conquête  de  l'empire  ottoman  formés 
aux  xvr  et  xvn«  siècles.  Notre  savant  collaborateur.  Dom  Paul  Piolin, 
abbé  de  Solesmes,  se  plaçant  au  point  de  vue  chrétien,  a  voulu  pré- 
ciser ce  qu'il  restait  de  Y  esprit  des  croisades  au  xvii*  siècle  >;  son  tra- 
vail est  plein  d'intérêt,  puisé  aux  meilleures  sources,  et  offre  une  page 
intéressante  de  nos  annales  ;  le  rôle  joué  à  la  cour  de  Louis  XIII  par  le 
P.Joseph  du  Tremblay,  les  dispositions  favorables  du  roi  à  ce  qu'on  appe- 
lait «  l'affaire  du  Levant  »  sont  mis  en  pleine  lumière.  I>om  Piolin 
s'étend  moins  sur  les  projets  conçus  sous  le  règne  de  «Louis  XIV,  et  i 
ne  fait  que  suivre  au  xyiii*  siècle  l'esprit  des  croisades,  qui  n'appa- 
raît que  dans  une  antipathie  pour  les  Turcs  survivant  à  toute  pensée 
d'expédition  contre  eux. 

•-  M.  Chantelauxe  a  entrepris,  dans  la  Revue  des  Deux-^Mondes,  la 
publication  d'un  important  travail  sur  le  cardinal  de  Rets.  Il  commence 


^  Cabinei  historique,  mai-juin  t877. 

*  De  l'Esprit  des  croisades  $n  France  ou  IVJh  siècle.  —  Revus  du  Uond 
'Catholique,  livraisons  des  25  juillet  et  10  août  1877. 
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par  nous  peindre  >  celui  que  nous  n'appellerons  pas  son  héros j  car  il  est 
loin  de  le  mettre  sur  un  piédestal,  bien  qu'il  plaide  pour  lui,  en  ces 
termes,  les  circonstances  atténuantes  :  «  Assurément,  un  tel  person- 
nage ne  pourrait  inspirer  qu'un  sentiment  d'effroi  mêlé  de  mépris  et 
d'horreur,  s'il  était  permis  d'oublier  un  seul  instant  qu'il  ne  fut  prêtre 
qu'à  son  corps  défendant.  En  toute  justice,  il  ne  faut  voir  dans  le  cardi- 
nal de  Rete  qu'un  gentilhomme  victime  des  préjugés  de  son  temps, 
du  despotisme  paternel,  d'une  aveugle  ambition  de  famille.  Ce  prêtre 
malgré  lui,  qui  eut  de  si  grands  défauts  et  de  si  grands  vices,  n*était 
pas  si  noir  au  fond  qu'on  se  le  pourrait  imaginer.  Bien  que,  dans  le 
domaine  politique,  et  pour  satisfaire  son  ambition  démesurée,  il  tût 
toujours  prêt,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-môme,  à  faire  le  bien  ou  le  mal,  il 
avait  des  vertus  de  cœur  et  des  dons  d'esprit  si  rares,  qu'il  serait  injuste 
de  ne  pas  les  faire  entrer  dans  la  balance...  Ne  soyons  pas  plus 
sévères  que  les  contemporains  de  Retz  et  sachons  voir  les  choses  au 
point  de  vue  de  son  siècle.. .  Ce  politique  si  pervers,  si  corrompu  et  si 
corrupteur,  a  conservé  au  fond  de  son  âme  une  notion  très-nette  et 
rès-vive  du  bien  et  du  mal;  il  en  saisit,  il  en  peint  toutes  les  nuances 
avec  le  coup  d'œil  du  plus  exercé  des  moralistes.  Eu  proie  à  d'irrésis- 
tibles passions  qui  le  poussent  même  jusqu'au  crime,  comme  un  Ita- 
lien du  temps  de  Machiavel,  il  est  incapable  d'une  action  basse  et 
honteuse.  A  défaut  de  vertu,  il  a  de  Thonneur,  un  sentiment  très-haut 
de  sa  dignité  de  gentilhomme, un  courage  poussé  jusqu'à  la  témérité.  7> 
—  Puis  l'auteur  aborde  le  point  qu'il  s'est  proposé  de  mettre  plus 
spécialement  en  lumière  :  Y  affaire  du  chapeau  ^  ;  c'est  le  récit  de  la 
seconde  phase  de  cet  épisode  historique  qu'il  a  exposé  avec  les  détails 
les  plus  complets  et  lesplus  piquants,d'après  les  documents  des  archives 
des  Affaires  étrangères  et  la  curieuse  correspondance  chiffrée  de  Retz 
avec  son  représentant  à  Rome,  l'abbé  Charrier,  correspondance  dont 
il  s'est  rendu  acquéreur.  Ce  remarquable  travail  débute  par  un  tableau 
de  la  corruption  romaine,  où  M.  Chantelauze  nous  semble  avoir  un  peu 
trop  accumulé  les  sombres  couleurs. 

—  Le  R.  P.  Lauras  a  entrepris  ^  de  rechercher  quel  a  été  «  le  rôle 
providentiel,  l'action  de  M™'  de  Maintenon  à  la  cour  de  Louis  XIV;  » 
de  montrer  ce  par  quelles  voies  spirituelles  Dieu  l'a  conduite  ;  quels  ont 
été  ses  directeurs,  quelle  a  été  été  leur  action  ;  ]»  enfin  ec  quelle  a  été 
l'influence  du  P.  Bourdaloue  sur  sa  conduite  et  en  particulier  dans 
l'œuvre  de  la  conversion  de  Louis  XIV.  »  Il  s'agit  plus  particulièrement 
ici  de  la  direction  spirituelle  de  H*"^  de  Maintenon,  sujet  assez  peu 

1  le  Cardinal  de  Helz,ses  débuts  dnn^  la  carrière  ecclésiastique,  d'après  des 
documents  nouveaux.  Livraison  du  15  juillet  1877. 

•  Le  Cardinii  de  Helz  et  i'a/ffiire  du  chapeau,  d'après  des  documents  Iné- 
dits. Livraison  dos  l^  et  15  août,  et  15  septembre  1877. 

'  Etudes  religieuses,  etr.,  aoi'ït  1877. 
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connu  jusqu'à  présent  et  qui  n'est  pas  sans  inlérét  pour  la  biographie 
de  la  femme  célèbre  qui  eutfhonneur  de  (aire  rentrer  Louis  XIV dans  le 
devoir  et  de  prendre  la  place  de  Marie-Thérèse.  Le  P.  Lauras  nous  donne 
des  dates  précises,  un  exposé  substantiel  et  concluant;  son  travail  sera  lu 
avec  intérêt  et  consulté  avec  profit.  Nous  citerons  un  passage  qui  en  est 
comme  le  résumé  :  a  Les  directeurs  spirituels  auxquels  M™'  de  Main- 
tenon  a  donné  sa  confiance  sont,  en  premier  lieu,  Tabbé  Gobelin, 
de  1669  jusqu'à  sa  mort  (1691)  ;  l'abbé  des  Marais  lui  succéda  de  1689 
jusqu'à  sa  mort  en  1709  ;  les  autres  n'ont  fait  qu'apparaître  :  Fénelon 
à  de  rares  intervalles,  jusqu'au  moment  où,  par  suite  des  agitations 
du  quiélisme,  il  dut  quitter  la  cour;  Tarchevôque  de  Paris,  H^*"  de 
Noailles,  eut  aussi  les  confidences  de  M"'*'  de  Maintenon  pendant  un 
temps  assez  prolongé  ;  sa  direction  ne  laissa  que  des  regrets  dans  la 
mémoire  de  sa  pénitente.  Le  P.  Bourdaloue  parut  dans  toutes  les 
circonstances  solennelles  où  la  voix  d'un  homme  sage^  sûr^  discret, 
avait  à  prononcer  en  dernier  ressort.  i> 

—  Sous  ce  titre  :  Une  ambassade  prussienne  pendant  la  guerre  de 
Cent  ansj  H.  Xavier  Marmier,  de  l'Académie  française,  raconte  ^  la 
mission  remplie  par  un  jeune  officier,  H.  de  Goltz,  chargé  par  Frédéric 
d'amener  le  khan  de  Grimée,  Krim-Geraï,  à  lui  donner  Tassistance 
armée  qui  lui  avait  fait  offrir  par  son  barbier  Mustnpha-Âga,  et  à  envahir 
le  sol  moscovite,  de  façon  à  obliger  les  Russes  à  quitter  la  Poméranie. 
Cet  épisode  qui,  comme  le  dit  l'éminent  conteur,  c  des  mornes  plaines 
de  laSilésie  nous  transporte  dans  les  champs  lumineux  de  la  Tauride,  et 
apparaît  comme  un  conte  oriental  dans  les  réalités  d'un  sombre  campe- 
ment, »  est  raconté  avec  le  talent  qui  caractérise  l'auteur  ;  nous  regret- 
tons seulement  de  n'y  trouver  aucune  indication  de  sources. 

—  Le  R.  P.  Sommervogel  a  publié,  dans  les  Études  des  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  un  document  intéressant  et  qu'il  croit  inédit^. 
C'est  un  rapport  du  comte  de  La  Serre  sur  la  mission  dont  il  fut  chargé 
parle  comte  d'Artois  en  1792  pour  tenter  à  Paris  quelque  chose  en  faveur 
du  roi.  Le  comte  de  La  Serre  partit  de  Bàle  le  1 1  juillet  avec  30  louis, 
maigre  somme  que  Galonné  mil  à  sa  disposition,  eu  l'assurant  qu'il 
trouverait  à  Paris  des  fonds  suffisants  pour  son  entreprise  ;  il  y  arriva 
le  21  juillet,et  s'aperçut  bientôt  que,  dans  ce  qu'on  avait  mandé  au  comte 
d'Artois  sur  la  possibilité  de  tenter  un  mouvement,  il  y  avait  a:  plus 
d'intrigue  que  de  réalité.  »  Atterré  par  cette  révélation,  La  Serre  se 
détermina  à  tenter  à  tout  prix  quelque  chose  qui  lui  permit  de  faire 
au  moins  le  sacrifice  de  sa  vie,  s'il  ne  pouvait  autre  chose  pour  la  cause 
royale  :  il  prit  un  habit  de  garde  national,  se  fit  agréger  à  une  section, 
et  était  au  château  le  10  août  dans  la  compagnie  des  grenadiers  des 

*  Correspondant  du  25  août  1877. 

*  Un  nouveau  document  sur  la  journée  du  iO  août  iS72.  Uvr.  d'août  1877. 
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Filles-Saint-Thomas.  Il  accompagna  la  famille  royale  à  TÀssemblée,  et  ee 
fit  connaître  à  la  reine  et  à  Madame  Elisabeth  dans  le  petit  cabinet 
qui  précédait  la  loge  du  logographe  ;  le  11,  il  put  entretenir  la  reine 
pendant  une  demi-heure  et  lui  exposer  Tétat  et  la  disposition  des 
deux  armées  des  comtes  d'Artois  et  du  prince  de  Gondé.  Il  essaya 
ensuite,  mais  sans  succès,  de  pénétrer  au  Temple,  et  put  quitter  la 
capitale,  grâce  à  la  protection  de  Collot-d'Herbois. 

—  Le  R.  P.  Gargarin  a  traité  récemment  une  question  d'histoire  con- 
temporaine fort  intéressante,  celle  de  la  conversion  d'Alexandre  I^, 
empereur  de  Russie  \  L'empereur  Alexandre,  comme  on  le  sait,  est 
mort  à  Taganrog,  le  1*'  décembre  1825,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans. 
On  a  prétendu  â  cette  époque,  que  si  l'empereur,  avant  de  mourir, 
n'avait  pas  fait  profession  de  la  foi  catholique,  il  avait  au  moins  donné 
des  preuves  indubitables  de  ses  convictions  catholiques.  Le  savant 
historien  russe  Pierre  Barténef  a  nié  le  fait  ;  aujourd'hui,  le  P.  Gar- 
garin étudie  la  question  à  fond, avec  les  documents  des  archives  russes; 
il  montre  l'empereur  Alexandre  ne  préparant  son  abdication  que  dans 
la  pensée  de  sa  conversion  au  catholicisme.  La  conclusion  de  cette 
étude,  c'est  que  la  dernière  année,  au  moins,  de  la  vie  de  l'empereur 
présente  beaucoup  de  circonstances  qui  semblent  confirmer  le  fait  de 
sa  conversion . 

—  Ija  Revue  des  Deux-Mondeê  a  consacré  trois  nouveaux  articles 
aux  Prisons  de  Paris  sous  la  Commune  s.  Le  beau  travail  de  M.  Maxime 
du  Camp  est  toujours  aussi  nourri  de  faits,  aussi  saisissant  par  la 
clarté  de  l'exposition,  aussi  écrasant  par  l'aboudance  de  lumière 
projetée  sur  d'épouvantables  forfaits.  «  Qu'une  cour  martiale,  dit  très- 
bien  l'auteur,  soit  instituée  par  une  insurrection  pour  se  débarrasser 
d'adversaires  pris  les  armes  à  la  main,  cela  peut  jusqu'à  un  certain 
point  s'expliquer;  mais  juger  et  faire  exécuter  des  prêtres,  des  magis- 
trats arrêtés  depuis  deux  mois,  qui  n'ont  même  pas  eu  la  possibilité 
de  combattre  la  révolte,  cela  est  incompréhensible  et  demeure  un  des 
faits  les  plus  scandaleusement  extraordinaires  de  l'histoire  3.  »  La  Conr 
ciergerie  où,  grâce  au  courage  et  à  l'intelligence  du  second  greffier, 
M.  Durlin,  trente-quatre  gendarmes  furent  arrachés  à  la  mort  ;  — 
Saint-Lazarey  où  les  sœurs  de  Marie-Joseph  se  montrèrent  si  admi- 
rables au  milieu  des  scènes  terribles  ou  grotesques  dont  la  prison  fut 
témoin,  jusqu'au  moment  où  elles  purent,  sous  la  courageuse  et  habile 

^  direction  de  sœur  Eléonore,  leur  mère  supérieure,  quitter  la  prison  ; 
—  Sainte-Pélagie^  peu  utilisée  par  la  Commune,  mais  souillée  par  un 
horrible  forfait  :  le  meurtre  de  Gustave  Chaudey;  —la  Santéy  où 


1  Éludes  religieuses,  etc.,  juillet  [Sll. 

*  Livr.  des  l"^  juillet»  !•'  août  et  l*»"  septembre  1877. 

'  Livr.  du  l«''  septembre,  p.  26. 
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furent  enfermés  M.  Claude,  Tancien  chef  du  service  de  sûreté  à  la 
préfecture  de  police,  et  le  général  Chanzy,  arraché  à  une  mort  cer- 
taine par  rénergie  et  le  sang-froid  du  directeur,  H.  Lefebure,  bientôt 
remplacé  par  un  ancien  mécanicien,  nommé  CauUet,  qui  d'ailleurs 
se  conduisit  avec  modération  et  sut  éluder  les  ordres  d'exécution 
qu'il  reçut;  —  la  prison  disciplinaire  dulX^sexteuryàoni  Serizier  avait 
fait  sa  geôle  particulière,  et  où  passèrent  les  dominicains  d'Arcueil 
avant  d'être  passés  par  les  armes,  ce  qui  permet  à  Tauteur  de  com- 
prendre dans  ses  récits  la  fusillade  de  l'avenue  d'Italie;  —  Ma%aSy  où 
séjournèrent,  du  6  avril  au  23  mai,  M''  Darboy  et  ses  compagnons  ; 
—  la  Grande  Roquette^  où  nous  assistons  à  l'exécution  de  Tarchevéque 
de  Paris,  de  M.  Bonjean,  de  l'abbé  Deguerry,  de  Tabbé  Allard  et  des 
PP.  Clerc  et  Ducoudray,  suivie  de  celle  du  banquier  Jecker,  —  telles 
sont  les  prisons  que  M.  Maxime  du  Camp  nous  (ait  passer  en  revue 
dans  ces  articles  qui  causent  en  ce  moment  une  si  vive  et  si  salutaire 
émotion. 

Deux  petites  observations  de  détail,  dont  l'auteur  'pourra  tenir 
compte  en  réimprimant  son  travail  sous  forme  de  livre.  L'école  Albert 
(et  non  d'Albert)  le  Grand,  située  à  Arcueil  (et  qui  comprend  le 
château  du  marquis  de  la  Place,  où  elle  fut  installée  à  ses  débuts), 
n'a  point  été  fondée  par  des  dominicains  dissidents  \  mais  par  des 
dominicains  du  tiers  ordre,  institués  par  le  R.  P.  Lacordaire  pour 
s'occuper  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  —  l'abbé  Paul  Perny,  le 
missionnaire  qui  échappa  par  miracle  au  sort  de  ses  compagnons  de 
captivité,  est  appelé  à  tort  M,  de  Perny  ^. 

—  Notre  éminenl  collaborateur  M.  d'Arboîs  de  Jubaînvîlle,  qu!  se 
livre  avec  tant  d'ardeur  à  l'étude  des  antiquités  gauloises,  vient  d'éta- 
blir scientifiquement  Tétymologie  celtique  des  mots  Autissio-durum 
(Auxerre)  ;  Duro -Catalauni  (  Chàlons-sur-Marne  )  ;  Duro-Cort^r^ 
terum  (Reims)  ^.  Nous  ne  lé  suivrons  pas  dans  sa  savante  démonstra- 
tion. Les  étymologies  celtiques  ont  fait  depuis  longtemps  l'objet  des 
recherches  des  savants  ;  malgré  tout  ce  qu'elles  laissent  encore  d'in- 
certain, nous  pouvons  dire  que  l'autorité  incontestée  de  M.  d'Arboîs 
de  Jubainville  en  ces  matières,  fait  regarder  son  opinion  comme  à  peu 
près  indiscutable,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

—  Nous  signalerons  encore,  du  même  auteur,  une  savante  étude 
philologique  sur  les  noms  gaulois  de  plusieurs  rivières  de  France  ^, 
étude  dans  laquelle  il  réfute  l'opinion  plus  ingénieuse  que  scientifique 
dé  H.  Pictet.  Ce  dernier,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Une  énigme 


*  Livr.  du  1»^  août,  p.  577. 

*  Livr.  du  1"  sept.,  p.  23. 

»  Revue  de  Champagne,  iuilht  1877. 

*  Bévue  celtique,  juin  t877. 
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d'onomastique  fluviale,  avait  conclu  de  la  similitude  de  nom»  de 
rivières  en  Gaule  et  en  Mauritanie,  que  les  Gaulois  avaient  pro- 
bablement, à  une  date  fort  ancienne ,  conquis  la  Mauritanie,  où  ils 
seraient  arrivés  par  TEspagne. 

—  Puisque  nous  parlons  d'antiquités  gauloises,  mentionnons  encore 
la  publication  de  la  liste  des  Noms  supposas  Gaulois  ^  tirés  des 
inscriptions,  par  M.  le  général  Breuly.  Cette  liste  est  de  la  plus  haute 
importance,  non*seulement  pour  la  philologie,  mais  encore  pour  This- 
toire  de  la  Gaule  avant  la  domination  romaine. 

—  Le  château  de  Monlereau-Fault-Yonne  vient  d'être  l'objet  d'une 
étude  historique  par  M.  Paul  Quevers^.  Montereau  fut  à  l'origine 
une  bourgade  gauloise  du  SénonaiSi,  assise  au  confluent  de  l'Yonne 
et  de  la  Seine  ;  son  nom  était  Condate.  M.  Paul  Quevers  remonte 
dans  ses  recherches  jusqu'à  ces  temps  reculés  ;  il  suit  les  vicissi- 
tudes de  Condate  sous  la  domination  romaine,  sous  les  Barbares, 
sous  les  Normands  qui  détruisent  à  peu  près  complètement  le  château. 
Condate  se  relève  un  peu  plus  tard  de  ses  ruines,  et  on  le  voit,  pendant 
la  période  féodale,  mentionné  comme  fief  relevant  de  Saint-Etienne  de 
Sens.  A  partir  de  cette  époque,  M.  Paul  Quevers  puise  à  pleines  mains 
dans  les  archives,  les  monuments  qui  se  rapportent  à  Thistoire  de 
Montereau.  Il  appuie  surtout  sur  la  période  de  la  guerre  de  Cent  ans> 
et  rectifie  même  certaines  erreurs  accréditées  jusqu'à  ce  jour;  noas 
regrettons  qu'il  ait  glissé  si  légèrement  sur  le  meurtre  de  Jean  sans 
Peur.  M.  Paul  Quevers  montre  que  le  château  de  Montereau  ne  perdit 
de  son  importance  que  sous  Louis  XIV.  Aujourd'hui,  sur  l'emplacement 
de  cette  forteresse  que  ChasUelain  appelait  d  une  place  moult  forte  et 
de  grant  défense,  j>  s'élèvent  une  auberge,  une  ferme  et  quelques 
modestes  boutiques. 

—  M.  d'Ëspinay  a  entrepris,  à  travers  l'Anjou,  une  excursion  archéo- 
logique dont  la  relation  offre  un  vif  intérêt,  et  que  nous  avons  déjà 
mentionnée.  Il  vient  de  clore  la  première  partie  de  son  œuvre^  par  la 
description  historique  et  archéologique  du  château  de  Montreuil- 
Beliay;des  ruines  de  l'abbaye  d'Asnières;  delà  collégiale  du  Puy- 
Notre-Dame;  des  ruines  de  Saint-Denis  de  Doué;  enfin,  d'anciennes 
églises  rurales  des  environs  de  Saumur.  M.  d'Espinay  a  ainsi  exploré  la 
rive  gauche  de  la  Loire  depuis  les  limites  du  Poitou  jusqu'aux  portes 
d'Angers.  Il  annonce  qu'il  va  entreprendre  la  même  étude  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire  ;  il  serait  à  désirer  que  des  érudits  aussi  infa* 
tigables  entreprissent  la  même  tâche  pour  chacune  de  nos  pro- 
vinces» 


1  Revue  celtique^  juin  1877. 

•  Revue  de  Champagne,  juillet  1877. 

'  Revue  d'Anjou^  mai-juin  1877. 
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—  H.  J.  Lachenal  a  entrepris  dernièrement  la  publication  de  docu* 
ments  inédits  sur  Tadministralion  intérieure  du  chapitre  de  Saint-Julien 
de  Brioude*,  et  sur  la  nature  de  ses  revenus,  au  double  titre  de 
seigneur  spirituel  et  temporel.  Le  premier  document  qui  ouvre  cette 
publication,  est  un  compte  présenté  en  1:281  au  chapitre,  pacses  bailes, 
et  qui  fait  connaître  leur  administration  dans  Tannée  écoulée.  M.  Lache- 
nal a  eu  rheureuse  i'iée  de  joindre  des  notes  aux  textes  qu'il  publie 
avec  beaucoup  de  soin. 

—  Nous  signalerons,  au  môme  titre,  une  étude  de  M.  J. 
Denais  sur  La  Sainte-Chapelle  royale  du  Gué-de-Maulny  et  son 
Chapitre'^.  L'auteur  a  entrepris  ce  travail,  en  grande  partie  avec  un 
manuscrit  que  le  hasard  lui  a  fait  rencontrer,  et  qu'il  intitulerait  volon- 
tiers, dit-il,  le  «  Nécrologe  de  la  chapelle  royale,  du  Gué-de  Maulny.  » 
Au  mois  de  janvier  1403,  Louis  II,  duc  d'Anjou,  roi  de  Naples,  flt 
aux  chanoines  du  Gué  un  don  précieux,  qui  lut  cause  que  les  noms  du 
duc  Louis  et  de  sa  famille  figurent  en  première  ligne  sur  Tobi- 
tuaire  découvert  parM.  Denais.  L'auteur  fait  la  description  du  manuscrit 
et  en  donne  des  extraits  :  il  continue  ensuite  l'histoire  du  chipilre  aux 
XYT  et  xvii*  siècles.  En  1740,  les  chanoines  du  Gué-de-Maulny  consen- 
tirent à  réunir  leur  collégiale  à  celle  de  Saint-Pierre  de  la  Cour  :  elle 
avait  cessé  d'exister.  L'étude  de  M.  Denais  est  suivie  de  pièces  justiQ- 
catives  inédites,  se  rapportant  à  l'histoire  du  chapitre  depuis  1329, 
année  de  sa  fondation,  jusqu'à  1743. 

—  L'histoire  du  Haine  s'est  encore  enrichie  de  nouveaux  documents 
inédits  publiés  par  H.  Bertrand**.  Ces  titres,que  l'auteur  a  accompagnés 
d'une  étude  historique,  se  rapportent  aux  guerres  de  religion  et 
embrassent  la  période  qui  s'étend  entre  les  années  1576  à  1579.  Après 
la  cinquième  guerre  civile,  que  termina  la  paix  de  iMonsirur  en  1576, 
le  frère  de  Henri  III,  Hercules,  fut  créé  duc  d'Anjou  et  du  Maine,  et  le 
gouvernement  de  ces  deux  provinces  fut  confié  àTun  des  mignons  du 
duc,  le  célèbre  Bussy  d'Amboise.  Ce  dernier  laissa  ravager  par  ses 
troupes  les  pays  qu'il  devait  gouverner.  Après  des  plaintes  réitérées, 
les  habitants  obtinrent  enfin  du  roi  le  rappel  de  Bussy  d'Amboise. 
M.  de  Tilly,  qui  le  remplaça,  rétablit  Tordre  et  chassa  c  les  coupe- 
jarrets  et  les  voleurs  9  qui  avaient  si  longtemps  terrorisé  le  pays.  Tel 
est  l'épisode  que  décrit  M.  Bertrand;  le  premier  des  documents  qu'il 
publie  est  le  procès-verbal  du  pillage  des  faubourgs  du  Maus, 
en  1577. 

—  En  prenant  la  direction  du  Cabinet  historique^  notre  collabo- 
rateur M.  Ulysse  Robert  avait  annoncé  la  publication  des  catalogues  des 


<  Tablettes  du  Yelay^rnoX  1877. 

*  Reoue  du  Maine,  4»  livr.  de  1877. 

'  Doeuments  pour  servir  à  V histoire  du  Maine,  ^  Ibid.,  3»  livr.  de  1877. 
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manuscrits  de  plusieurs  bibliothèques  des  départements.  Depuis  de 
longues  années,  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France 
avaient  prescrit  la  rédaction  ou  la  publication  d*un  catalogue  général 
des  manuscrifs  de  nos  bibliothèques  publiques;  mais  cette  entreprise  a 
marché  lentement,  et  quatre  volumes  seulement  ont  paru  jusqu'à  ce 
jour«  Des  bibliothécaires  zélés  ont  Ad  se  mettre  à  Tœuvre  et  publier 
séparément  le  catalogue  des  richesses  qui  leur  étaient  confiées  ;  on  doit 
aussi  plusieurs  inventaires  à  des  érudits  qui  appréciaient  toute  Futilité 
de  pareils  travaux.  M.  U.  Robert  nous  donne  aujourd'hui  la  liste  de 
tous  ces  catalogues,  afin  de  faciliter  les  recherches  des  érudits  ^ 
«  Notre  but,  dit-il,  est  uniquement  de  donner  une  statistique  aussi 
complète  que  possible  des  catalogues  ou  inventaires  de  manuscrits, 
dressés  jusqu'à  ce  jour,  tout  en  signalant  ceux  qui  restent  à  faire.  » 
Cette  publication  contient  les  plus  utiles  renseignements. 

Fa.  de  Fontaine. 

1  Cabimi  historique,  mal-juin  i877. 
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Ct^ofi^rophle  historique  et  admi- 
nistrative delaCiaale  romaine 

Car  ErnesiDssJARDiNSfde  rinslilut. 
bme  I",  Paris,  Hachatte,  1876, 
in-8  de  475  pages,  avec  15  cartes, 
une  gravure  et  23  figures  interca- 
lées dans  le  texte. 

M.  Ernest  Desjardins  a  commencé 
ainsi  la  publication  d'un  ouvrage  qui 
est  destiné  à  devenir  classique  ;  in- 
fatigable pour  réunir  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  à  ses  recherches  ; 
familier  avec  les  textes  des  auteurs 
de  rantîquité  ;  instruit  à  l'école  d'épi- 
graphie  qui  compte,  en  France,  un 
maltrd  dont  l'autorité  est  incontestée 
dans  le  monde  savant,  M.  Desjardins 
se  trouvait  naturellement  désigné 
pour  traiter  de  Thistoice  et  de  Tadmi- 
ûistration  de  la  Gaule  romaine. 

Ce  premier  volume,  consacré  prin- 
cipalement à  la  géographie  physique, 
touche  à  chaque  page  k  la  géographie 
historique.  Il  nous  donne  tour  à  tour 
l 'orographie.rhydrographle  intérieure, 
la  description  du  littoral,  le  sol,  le 
climat,  les  productions  (mines,  flore, 
faune).  C'est,  on  le  volt,  un  vaste  cadre; 
pour  aborder  un  tel  sujet,  il  fallait 
tout  le  zôle  et  toute  Tactivité  du 
savant  académicien. 

Affirmer  que  M.  Desjardins  a  pu 
trouver  la  solution  de  tous  les  problè- 
mes soulevés  par  la  géographie  physi- 
(lue  de  la  Gaule,  serait  téméraire; 
Tauteur  lui-même  s'en  défendrait,  si  on 


lui  posait  la  question.  Il  y  a  une  foule 
de  difficultés  sur  lesquelles  on  dis* 
cute  depuis  longtemps,  sur  lesquelles 
on  discutera  peut-être  toujours.  Tout 
ce  que  l'on  peut  souhaiter ,  c'est 
de  trouver  r  interprétation  la  plus 
probable.  Il  y  a  d'autres  points  sur 
lesquels,  par  suite  de  nouvelles  étu- 
des on  de  découvertes  récentes,  la 
lumière  a  pu  se  faire.  Le  livre  de 
M.  Desjardins  est  commencé  depuis 
plusieurs  années,  et  déjà,  pour  quel- 
ques questions,  les  connaissances  se 
sont  perfectionnées.  L'auteur,  par 
exemple,  dit  que  le  Dictionnaire  ar- 
chéologique publié  par  la  commission 
de  la  topographie  des  Gaules  n*e8t 
encore  arrivé  qu*à  la  lettre  G;  que 
la  carte  du  Proconsulat  de  César 
n'existe  qu'en  épreuve  ;  or,  en  i$76, 
le  premier  volume  du  Dictionnaire 
était  en  distribution ,  et  la  carte  de  la 
Gaule  sons  le  Proconsulat  de  César  se 
trouvait  en  vente  à  la  librairie  Dumal- 
ne,  antérieurement  à  1870,  Mais  quoi 
qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Desjardins 
peut  être  considéré  comme  un  ouvra- 
ge indispensable,  le  seul,  jusqu'ici 
dans  lequel  se  trouvent  condensés, 
discutés  et  classés  une  foule  de  ren- 
seignements dont  l'auteur  à  su  tirer 
un  bon  parti,  tout  en  laissant  encore 
à  glaner  après  lui. 

Parmi  les  points  que  M.  Desjardins 
a   étudiés,    nous    signalerons    tou 
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d'abord  la  route  suivie  par  Ânnibal , 
daaa  les  Alpes  (pp.  86-94)  ;  l'auteur  la 
fait  passer  par  la  voie  du  Mont-Genève 
et  il  a.  en  faveur  de  son  hypothèse  ce 
fbilque  le  peu  de  textes  qui  nous  sont 
parvenus,  ne  la  contredisent  pas.— Les 
découvertes  récentes  faites  au  Puy- 
de-Dôme  lui  fournissent  l'occasion  de 
dire  d'excellentes  choses  (pp.  105-108), 
sur  ce  temple,  qui  dut  être  consacré 
à  la  principale  divinité  de  Gaules  (je 
préférerais  dire  des  Arvernes  et  de 
leurs  clients).  A  propos  des  embou- 
chures anciennes  et  modernes  du 
fihône  (pp.  222-229).  il  soutient  une 
discussion  serrée  contre  M  l'ingénieur 
Lanthéric ,  et  tout  en  rendant  justice 
à  la  science  et  k  la  perspicacité  de 
son  adversaire,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  le  traiter  un  peu  cavalièrement 
au  sujet  de  l'emploi  qu'il  fait  de  légen- 
des pieuses.  Il  est  certain  que  l'auto- 
rité des  légendes  de  saints  ne  doit 
ôtre  invoquée  qu'avec  la  plus  grande 
discrétion  :  des  souvenirs ,  des  récits 
hagiographiques,  quelque  respecta- 
bles qu'ils  soient,  ne  peuvent  toujours 
ôtre  acceptés  comme  dos  arguments 
historiques;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  en  sourire,  dans  un  livre 
d'érudition.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que,  dans  la  grave  histoire  classique 
elle-même,  nous  trouvons  des  légendes 
dont  nous  parlons  sans  rire. 

Du  reste,  je  crois  que  M.  Desjardins, 
et  je  ne  lui  en  fais  certes  pas  un 
reproche,  aime  assez  à  ne  pas  toujours 
arborer  cette  dignité  un  peu  triste 
qui  accompagne  quelquefois  les  pal- 
mes vertes  de  l'Institut:  ailleurs  en- 
core il  plaisante,  par  exemple  lorsqu'il 
qualifie  la  Commission  de  la  topogra- 
phie des  Gaules  de  conseil  archéolo^ 
OiquedeNapoléonH/iii.ZdQ),'^  fdit,  du 
reste,  parfaitement  erroné,  —  et  qu'i^ 
donneau  général  Creuly  répithètedïr- 
régulier  parce  qu'il  ne  partageait  pas 
l'opinion  de  M.  de  Saulcy  au  sujet  d^ 
1  a  question  de  Portus-Ictius  (p.  355). 


Je  viens  de  parler  du  Portus-Icttus  ; 
il  tient  une  large  place  dans  le  vo- 
lume. 43  pages  ;  on  trouvera  là  tous 
les  éléments  propres  à  étudier  la 
question  ;  c'est  un  résumé  bibliogra* 
phique  des  plus  complots,  en  mém^ 
temps  qu'une  statistique  raisonnëe  de 
l'archéologie  de  cette  partie  de  la  Gaule. 
M.  Desjardins  soutient  avec  une 
grande  habileté  une  thèse  que  nous 
croyons  attaquable,  par  Tinterpréta- 
tion  littérale  des  textes.  La  Commis- 
sion de  la  topographie  des  Gaules, 
après  avoir  de  nouveau  étudié  les 
raisons  militant  pour  et  contre,  n'a 
pu  adopter  l'opinion  du  savant  aca- 
démicien et  s'est  rangé  du  côté  des 
irréguliers. 

Au  sujet  des  rivages  de  la  Gaule 
sur  l'océan  Atlantique,  principalement 
en  ce  qui  concerne  i'Armorique.  les 
études  de  M.  Desjardins  présentent  un 
vaste  programme  aux  recherches  des 
ôrudits  de  chaque  province.  L'abais- 
sement et  l'exhaussement  des  côtes 
sur  plusieurs  points;  l'envahissement 
perpétuel  de  la  mer,  en  certains  en- 
droits, sont  des  faits  incontestables. 
Mais  il  y  a  lieu  do  faire  une  distinc- 
tion entre  les  faits  géologiques  et  les 
faits  archéologiques.  Peut^on  alUrmer 
que.dans  la  baieduMont-Sainl-Michel} 
depuis  l'époque  romaine,  la  mer  ait 
conquis  près  de  5  kilomètres  devant 
Dol,;et  20  devant  Pontorson  ?  Pour  ma 
part,  je  ne  puis  guère  admettre  l'exis 
tence  d'une  voie  romaine  reliant,  par 
la  grève,  Roz-sur-Couesnon  à  Avran- 
ches. 

Nous  recommandons  aussi  aux  ar- 
chéologues bretons  les  pages  relatives 
aux  îles  dos  VAnètes;  ici  l'histoire  est 
on  jeu,  puisque  ce  qui  a  été  admis 
jusqu  ici  sur  les  limites  du  territoire 
Véuétes  et  sur  le  théâtre  de  la  campa- 
gne maritime  de  César,  doit  être  modi' 
fié  si  ces  îles  se  trouvaient  à  l'embou- 
chure de  la  Loire,  et  si  le  Morbihan 
n'existait  pas  alors.  Nous  attondons 
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aussi,  non  sans  une  certaine  curiosité, 
renoncé  des  arguments  que  M.  Oes- 
jardins  promet  pour  combattre  Thypo- 
thôse  très-séduisante  de  M.  Longnon 
sur  la  position  des*  Diahlinles;  il  re- 
proche à  cet  érudit  de  ne  pas  avoir 
une  solide  connaissance  des  docu* 
ments  classiques  de  Tépoque  romaine, 
et  celte  critique,  qu*il  fait  aussi  &  d* An- 
ville  (p.  33)  —  à  notre  grand  éton- 
nement,  —  fait  espérer  que  le  savant 
académicien  nous  révélera  des  faits 
jusqu'ici  peu  connus  ou  mal  compris^ 

Nous  avons  lu  et  relu  avec  un  véri- 
table plaisir  f  Inlroduction ,  dans  la- 
quelle M.  Desjardins  expose  des  idées 
entièrement  vraies,  à  notre  sens,et  qui 
sont  diamétralement  opposées  à  This- 
toire  romaine,  telle  qu'on  l'a  inventée, 
telle  qu'on  nous  l'a  apprise  dans  notre 
Jeunesse.  Il  fait  bon  marché  de  l'as- 
servissement de  la  Gaule,  de  la  tyran* 
nie  de  Rome,  de  toutes  ces  théories 
que  j'appellerais  volontiers  du  chauvi- 
nisme archéologique.  Qu'était  la  Gaule 
à  l'arrivée  de  César?  Une  agglomé- 
ration de  peuplades  sans  cesse  en 
guerre,  les  plus  fortes  dominant  les 
plus  faibles,  sans  liens  entre  elles.  Le 
mot  nationaUlé  n'avait  pas  encore  de 
sens.  Que  fut  la  Gaule  sous  la  domi- 
nation romaine  ?  Un  grand  pays  disci- 
pliné et  réglé  par  l'administration  si 
parfaite  des  vainqueurs,  se  gouvernant 
avec  une  certaine  liberté,  jouissant 
d'une  longue  période  de  prospérité  et 
de  richesse,  troublé  de  loin  en  loin 
par  quelques  tentatives  tentes  person- 
nelles d'ambitieux,  maintenu  dans  le 
calme  par  une  année  de  quinze  cents 
hommes. 

Nous  attendons  avec  impatience  les 
volumes  que  M.  Desjardias  va  nous 
donner  sur  l'administration  de  lai 
Gaule,  sur  le  rôle  des  fonctionnaires 
romains,  sur  le  jeu  des  institutions 
provinciales.  Sur  ce  sujet  si  curieux, 
et  que  chacun  de  nous  Ignore  en 
grande  partie,  nous  trouverons  de  véri" 


tables  révélations.  Je  ne  serais  pas 
étonné  que  nous  n*y  rencontrions 
môme,  parfois,  quelques  bons  ensei- 
gnements pour  les  temps  modernes. 

A.  DB  B. 

Ef'Italie,  par  Jules  Gourd ault. Illus- 
tré de  450  gr.  sur  bois.  Paris,  Ha- 
chette. 1877,  gr.  il  1-4  de  vin-743  p. 

Ce  livre  mérite  d'être  signalé  ici , 
comme  Ta  été  naguère  Rome  de 
M.  Francis  Wey,  non  point  à  titre 
d'œuvre  historique,  fouillée,  appro- 
fondie, mais  comme  tableau  pittores- 
que de  l'Italie  à  une  période  qui  mar- 
quera dans  son  histoire  et  qui  a 
ajouté  plus  d'une  page  honteuse  et 
sanglante  à  tout  ce  que  raconte 
Sismondi  dans  son  Histoire  des  Répu- 
bliques italiennes*  Soit  avec  sa  plume, 
soit  avec  le  crayon,  qui  vient  en  aide 
à  ses  descriptions,  l'auteur  nous  donne 
une  physionomie  très-vive  des  cho- 
ses ;  non  que  nous  n'ayons  plus  d'un 
point  à  reprendre,plus  d'une  critique 
à  formuler;  mais  il  nous  montre  bien, 
&  cèté  des  progrès  de  l'industrie 
moderne  qui  bouleversent  tant  de  cho- 
ses sur  cette  vieille  terre  classique 
de  nos  souvenirs,  à  côté  de  tant  de 
merveilles  d'un  autre  âge  qui  subsis- 
tent encore,ce  vernis  bourgeois.ce  ba- 
digeonnage  écœurant, ce  dissolvant  ré- 
volutionnaire qui  résultent  de  l'uni- 
té italienne.  Cela  apparaît  d'autant 
mieux  que  l'auteur,  qui  voit  en  Ca* 
vour  et  en  Garibaldi  de  grands  pa^ 
triâtes,  et  qui  engage  le  voyageur  à 
visiter  à  Nice  la  maison  oii  naquit  le 
second,  est  plein  d'indulgence  pour 
l'Italie  de  Victor-Emmanuel  ;  mais,  à 
travers  ce  voyage  purement  pittores- 
que qu'il  nous  fait  faire,  il  en  mon- 
tre assez  pour  que  la  leçon  ressorte 
aux  yeux  de  qui  veut  voir.  Il  se  com- 
plaît, d'ailleurs,  à  entendre— comme 
il  parle  —  résonner  le  marteau  jus^ 
licier  (/)  du  démolisseur,  t  On  com- 
mence, i  nous  dit-il  en   arrivant  à 
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Rome,  f  on  commence  —  terrible 
besogne  et  de  longue  haleine  -—  la 
grande  purification  de  la  Rome  pa- 
pale; »  et  il  avoue  qu'il  a  hâte 
qu'on  fasse  vite  ce  qu'il  appelle  plus 
loin  la  toilette  de  la  ville  éternelle 
pour  laquelle  il  voit  s'ouvrir  •  une 
troisième  ère  historique.  • 

J'en  ai  dit  assez  pour  qu'on  soit  en 
garde  contre  les  tendances  politiques 
de  M.  Jules  Gourdault,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  m'appesantir  sur  ses  ten- 
dances historiques  :  il  ne  comprend 
ni  la  Rome  des  papes  ni  l'Italie  chré' 
tienne,  et  c'est  là  une  lacune  très- 
grave,  une  fausse  note  tristement  dis- 
cordante" dans  ce  bel  ouvrage.  Reve- 
nons, avant  de  le  quitter,  à  ce  côté 
extérieur  par  lequel  il  vous  saisit 
et  vous  remue;  aussi  bien  le  texte  — 
qui  laisse  trop  souvent  à  désirer  — 
pâlit  devant  l'illustration,  qui  est. 
presque  partout,  irréprochable  et 
vraiment  splendide.  C'est  en  touriste 
qu*on  feuillettera  l'Italie  de  M.  Jules 
Gourdault,  et  le  peintre  fera  beau- 
coup pardonner  à  l'écrivain.  Il  est 
f&cheux  seulement  qu'un  si  bo] 
album  ne  soit  pas  accompagné  d'un 
meilleur  texte,  et  que  les  oreilles  ca- 
tholiques soient  si  souvent  blessées  à 
sa  lecture.  G.  de  B. 


lia    Bible    et    lei    décoaTertei 

*  modernei    en     tigrypte   et  en 

■  Afliyrle»  par  F.  Vigouroux,  prêtre 

de  Saint-Sulpice.  Paris,  Berche  et 

Tralin,  1877,  2  volMn-i2  de  viii-396 

et  475  p. 

Ce  que  peuvent  avoir  affaire  à  la 
Bible  les  découvertes  modernes  en 
Egypte  et  en  Assyrie,  M.  l'abbé 
Vigouroux,  professeur  d'hébreu  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris, 
vient  de  l'exposer  dans  son  ouvrage  : 
La  Bible  et  les  découvertes  mode^mes. 
L'auteur  ne  se  propose  pas  d'établir 
que  la  sainte  Écriture  est  une  œuvre 
divine  et  inspirée,  ainsi  que  le  croient 


avec  raison  les  véritables  chrétiens  ; 
il  voudrait  montrer  seulement  aux 
esprits  non  prévenus  que  les  décou- 
vertes archéologiques  modernes,  loin 
d'ébranler  l'anthentîcité  et  la  véracité 
de  la  Bible,  les  confirment  avec  éclat 
(tome  I«,  pp.  3  et  4). 

Les  principaux  chapitres  de  cet 
ouvrage  ont  été  publiés  dans  cette 
Revue,  mais  ils  empruntent  un  Intérêt 
nouveau  à  la  distribution  des  matières. 
M.  Vigouroux  précise  tout  d'abord 
l'état  de  la  question  (t.  !«',  pp.  5-114), 
en  donnant  une  esquisse  de  This- 
tolre  du  rationalisme  biblique  en 
Allemagne.  Les  documents  épars  de 
la  guerre  contre  les  Livres  saints 
n'ayant  jamais  été  réunis  dans  leur 
ensemble,  cette  introduction  était 
nécessaire.  Il  importait  de  suivre  le 
mouvement  des  idées  en  Allemagne 
et  en  Angleterre  depuis  la  publica- 
tion des  fameux  fragments  de  Wol- 
fenbiittel  par  Lessîng,  jusqu'aux  der- 
niers écrits  théologiques  de  Strauss, 
jusqu'à  cette  œuvre  imaginaire  que 
le  chef  de  l'École  mythique  a  appelée  : 
la  Vie  de  Jésus  à  l'usage  du  peuple 
allemand  1  Les  procédés  mis  en  œuvre 
par  les  savants  allemands  appa- 
raissent sous  leur  vrai  jour.  Comme 
ils  s'attaquent  au  surnaturel,  ils  sont 
obligés  de  se  mettre  en  contradiction 
avec  la  méthode  des  sciences  histo- 
riques ot  morales,  et  au  lieu  d'ap- 
puyer les  idées  sur  les  faits,  ils  n'ont 
pas  d'autre  ressource  que  de  tailler 
les  faits  sur  la  mesure  d'une  idée 
préconçue  qui  exclut  le  surnaturel  ! 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  par- 
ties, l'une  historique,  l'autre  doctri- 
nale, La  première,  tout  historique, 
contient  un  aperçu  de  Thistoiro 
biblique  depuis  la  création  jus- 
qu'aux événements  qui  suivent  la 
sortie  d'Egypte  (tome  I,  pp.  115-394  ; 
tome  II,  pp.  1-303);  nous  disons  un 
aperçu,  car  M.  Vigouroux  n'insisle 
que  sur  les  faits  mis  en  évidence  par 
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les  découvertes  modernes.  Il  a  pu 
joindre  à  son  travail  vingt  et  un  faO' 
simUe  des  bas-reliefs  assyriens,  des 
cylindres  babyloniens,  des  illustra- 
tions de  rÉgypte,  dessinés  par 
M.  rabbéDouillard.  architecte,  sur  les 
monuments  du  Louvre  ou  d'après  les 
reproductions  des  archéologues  les 
plus  autorisés.  Un  livre  tout  entier 
a  pour  titre  :  de  la  Création  à  Abra- 
ham. Les  récits  qui  ont  trait  à  la 
cosmogonie  de  Moïse,  au  Paradis 
terrestre,  à  l'épisode  de  la  tentation , 
à  la  Tour  de  Babel,  trouvent  leurs 
confirmations  dans  les  scènes  qui 
représentent  TArbre  de  vie,  le  ser- 
pent qui  dresse  la  tête  devant  la 
première  femme,  la  Tour  à  quatre 
étages  découverte  dans  les  ruines  du 
palais  de  Khorsabad. 

A  l'étude  sur  la  création  et  les 
temps  qui  suivirent  le  déluge,  vien- 
nent s'ajouter  deux  monographies  : 
celle  du  patriarche  Abraham,  et  celle 
de  son  arrière-petit- fils,  le  célèbre 
Joseph,  qui  présida  un  instant  aux 
destinées  de  toute  l'Egypte.  La  mis- 
sion d'Abraham,  f  le  père  de  la  mul- 
titude. »  est  décrite  comme  en  rac- 
courci dans  la  figure  qui  représente 
l'arrivée  des  Sémites  à  Beni-Hassan. 
C'est  dans  cette  première  monogra- 
phie que  l'origine  d'Abraham  à  Ur- 
Kasdim,  les  stations  du  Patriarche 
en  Palestine,  en  Egypte,  son  retour  à 
Hébron,  près  de  la  caverne  de  Mac- 
péla  deviennent  l'objet  des  études  les 
plus  curieuses  et  les  plus  intéres- 
santes. La  seconde  monographie  nous 
place  en  pleine  Egypte,  dans  cette 
yallée  du  Nil  dont  les  monuments 
nous  retracent  l'histoire  des  èchan- 
8ons,  des  panetiers  des  Pharaons,  où 
les  bas-reliefs  représentent  les  mois- 
sons et  les  greniers  d'abondance  qui 
firent  la  gloire  du  patriarche  Joseph. 
M.  Vigouroux  a  su  tirer  bon  parti  des 
publications  récentes  du  Conte  des 
Deux  Frères  et   d'Une  fille    du  roi 


d'Egypte^  pour  établir  la  différence 
qui  existe  entre  l'histoire  biblique  et 
égyptienne  de  Joseph,  et  les  compo- 
sitions romanesques  forgées  en  Egypte 
sur  les  données  historiques  de  la 
Bible. 

Ces  deux  monographies  sont  enca- 
drées entre  l'histoire  de  la  création 
dont  nous  avons  parlé,  et  l'histoire 
de  l'Exode  qui  forme  le  dernier  livre 
de  la  partie  historique.  Les  monu- 
ments égyptiens  ont  tiguré  de  mille 
manières  la  sortie  d'Egypte;  ils  ont 
représenté  la  célèbre  fabrication  des 
briques,  les  scènes  de  bastonnades, 
et  jusqu'au  combat  de  cavalerie  qui 
fut  livré  sous  Ménéphath,  aux  bords 
de  la  mer  Rouge.  C'est  à  l'aide  de 
toutes  ces  découvertes  que  l'auteur 
décrit,  en  donnant  à  ses  récits  le  reflet 
de  la  couleur  locale,  le  séjour  sur  la 
terre  de  Gessen,  la  persécution  des 
Hébreux,  la  naissance  et  l'éducation 
de  Moïse,  les  plaies  d'Egypte  qui 
précédèrent  la  délivrance  des  Hé- 
breux. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est 
doctrinale;  elle  contient  deux  études; 
l'une  sur  la  religion  primitive  d'Israël, 
l'autre  sur  la  croyance  des  Hébreux 
à  l'immortalité  de  Tàme  (tome  II, 
pp.  305-4G4).  Cette  partie  se  relie  à  la 
précédente  par  un  examen  sévère  des 
faits,  mais  l'auteur  s'y  révèle  surtout 
comme  philologue  et  hébraïsant, 
comme  ayant  la  faculté  d'embrasser 
dans  son  ensemble  toute  la  science 
des  antiquités  juives. 

Dans  les  deux  parties  de  son 
ouvrage,  M.  Vigouroux  se  rattache 
à  une  méthode  rigoureusement  cri- 
tique et  scientifique.  L'éminent  auteur 
appartient  à  cette  famille  d'esprits 
qui  savent  étudier  les  monuments 
avec  patience  et  se  mettent  en  garde 
contre  les  conjectures  vaines  et  les 
hypothèses  séduisantes.  Il  feuillette 
tous  les  travaux  des  savants,  il  prend 
des  notes,   il  vérifie,  il  connaît   les 
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publications  de  Bru^adu  d*Ebers  en 
Allemagne,  de  G.  Smith  ea  Angitt» 
terre,  il  ne  néglige  aucune  snnree 
d'informations;  son  érudition  est  nette 
et  lumineuse;  la  mémoire  n*y  accable 
pas  r Intel ligence. 

Pendant  le  cours  de  la  publication 
des  principaux  chapitres  de  cet  ou- 
vrage dans  la  Revue^  il  s*est  produit 
un  incident  qui  mérite  de  trouver 
place  ici  :  il  sufQtà  lui  seul  pour  don- 
ner une  idée  de  la  valeur  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons. 

M.  J.  Soury,  qui  vient  de  réunir,  en 
un  volume,  ses  Études  historiques 
sur  la  Religion..,  a  publié  la  plupart 
de  ses  études,  par  articles  détachés, 
dans  la  Revue  des  Deux-Siondes, 
En  1872,  M.  Soury  avait  donné  un  ar- 
ticle qui  avait  pour  titre  :  la  Religion 
primitive  d' Israël,  L'auteur  mettait  la 
religion  d'Israël  sur  le  pied  des  autres 
religions  de  l'Orient  ;  les  Hébreux 
n'étaient  que  des  idolâtres  et  des 
polythéistes  ;  mais  M.  Soury  se  lais- 
sait emporter  par  son  imagination,  il 
oubliait  la  critique  et  faisait  des  con- 
fusions de  textes  et  des  erreurs  de 
traduction.  Il  avait  pu,  grâce  à  cette 
confusion,  présenter  la  fête  des  Ta- 
bernacles comme  une  institution 
immorale  des  anciens  Hébreux.  Sur 
ces  entrefaites,  il  parut,  dans  cette 
Revue,  un  article  intitulé  également  : 
Religion  primitive  d'Israël,  M.  Vigou- 
reux en  était  l'auteur,  il  Ta  reproduit 
dans  la  partie  doctrinale  de  Touvrage 
que  nous  analysons.  M.  Vigoureux 
disait,  au  sujet  de  la  fête  des  Taber- 
nacles (tome  II,  p.  383)  :  «  M.  Soury  a 
espéré  sans  doute  que  personne  ne 
discuteraitcette  argumentation  ;  autre- 
ment il  n'aurait  jamais  osé  l'écrire.  » 
Après  lecture  de  la  discussion, 
M.  Soury  fut  obligé  de  se  raviser  ;  il 
vient  de  supprimer  son  argumenta- 
tion :  dans  le  volume  qui  réunit  ses 
articles,  il  avoue  même  qu'une  autre  in- 
terprétation a  prévalu  dans  la  science. 


Cet  aveu  est  précieux.  Espérons 
qu'il  ne  sera  pas  le  dernier. 

J.  Vahiot. 

Ilt«t«iv«  des  Romains,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu* à  la  fin 
du  règne  des  A  ntomns,  par  V.  Du- 
RUY.     Tome   V,   Paris,    Hachette, 
1876,  iu-S**  de  527  pages. 
Ce  volume,  le  dernier  de  la  nou- 
velle édition   de  YHistoire  des   Ro- 
mains,  contient  un  tableau  détaillé 
de  la  société  romaine  aux  deux  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne  :  la 
famille,  la  cité,  les  provinces,  le  gou- 
vernement  et    l'administration,    les 
mœurs,  les  idées.  Le  savant  académi- 
cien étudie  ces  différents  aspects  au 
quadruple  point  de  vue  politique,  so- 
cial, philosophique  et  religieux. 

Après  avoir  lu  ce  livre,  qui  est  à 
la  fois  celui  d'un  savant,  d'un  pen- 
seur et  d'un  littérateur,  on  reste  con- 
vaincu de  la  supériorité  des  Romains 
dans  leur  gouvernement  intérieur  et 
dans  le  régime  auquel  ils  avaient  sou 
mis  les  populations  conquises  :  à 
Borne,  on  ne  connaissait  pas  Té* 
meute  ;  dans  les  provinces,  on  aimait 
à  se  laisser  latiniser.  Celles-ci  ou- 
bliaient promptement  leurs  défaites 
et  leur  soumission,  gr&ce  à  raato- 
nomic  assez  large  qui  leur  avait  été 
laissée  ;  elles  arrivaient  promptement 
à  faire  corps  avec  leurs  vainqueurs, 
et  la  cité  romaine,  sous  les  Antonins, 
était  pour  ainsi  dire  universelle;  les 
provinciaux  fournissaient  à  Rome  ses 
plus  hauts  fonctionnaires  et  ses  em- 
pereurs. L'esprit  municipal  avait  été 
favorisé  et  développé  au  point  de 
produire  les  plus  heureux  résultats  ; 
le  patriotisme  local  régnait  partout, 
satisfaisait  les  ambitions,  rendait  inu- 
tile les  garnisons.  De  nos  jours,  nous 
pouvons  apprécier  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  noble  et  de  salutaire  dons  ce 
sentiment;  et  cela  d'autant  mieux  que 
la  tutelle  étroite  de  l'État  et  la  multi- 
plicité exagérée  de  nos  contras  com- 
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munaux  ont  paralysé  ce  patriotisme 
local  am  cKpens  de  la  tranquillité pu- 

A  Rome  môme,  le  gouvernement 
était  aux  mains  d'une  aristocratie 
composée  de  trois  classes  parfaite- 
ment distinctes,  mais  pouvant  se  re- 
nouveler sans  cesse  et  se  pondérant  ; 
les  propriétaires  fonciers,  les  déten- 
teurs de  grandes  fortunes,  les  person- 
nages parvenus  aux  hautes  dignités  ; 
au-dessous  était  la  plèbe,  qui  comptait 
pour  peu  de  chose.  La  démocratie, 
avec  le  sens  que  nous  donnons  à  ce 
mot  aujourd'hui,  n'existait  pas.  Sous 
les  Antonins,  on  avait  pieusement 
conservé  le  respect  de  la  patrie,  de 
la  famille,  des  lois  et  de  la  discipline, 
comme  dans  la  Rome  républicaine. 
Dans  ces  conditions  régnait  la  paix 
romaine;  on  ne  connaissait  pas  ces 
*  convulsions  civiles,  préparées  dans 
les  basses  classes  par  des  ambitieux, 
et  qui,  sous  le  nom  moderne  de  révo- 
lutiom,  sont  la  négation  de  tout  ce 
qui  constitue  Tordre  dans  une  grande 
nation.  Dans  les  provinces,  disait  un 
roi  juif,  un  consul  gouverne  sans  un 
soldat  les  cinq  cents  villes  d*Asie,  et 
douze  cents  légionnaires,  autant  que 
la  Gaule  a  de  villes,  suffisent  à  assurer 
Tobéissance  dans  celte  vaste  région. 

M.  Duruy  montre  clairement  com- 
ment ce  bel  ordre  s'écroula  peu  à  peu 
par  Tabus  de  la  centralisation;  mais 
je  crois  qu'il  va  trop  loin  en  rendant 
le  christianisme  responsable  d'une 
partie  de  celte  ruine.  Le  christia- 
nisme, pense-t-il,  en  montrant  sans 
cessu  une  patrie  céleste,  faisait  oublier 
celle  d'ici-bas.  Mais  le  christianisme 
n'a  jamais  condamné  le  patriotisme  ; 
on  comprend  que,  sous  les  Anto- 
nins,  les  chrétiens  s'abstinssent  de 
remplir  des  fonctions  qui  les  auraient 
forcés  à  faire  acte  d'idolâtrie.  Que  di- 
rait M.  Duruy  d'un  catholique,  d'un 
protestant  ou  d'un  Israélite  qui,  en 
Algérie,  pour  remplir  les  fonctions  de 


cadi,  ferait  acte  d'islamisme?  *-  Du 
reste,  dans  tout  son  ouvrage,  je  l'ai 
déjà  fait  remarquer  précédemment, 
M.  Duruy  parait  avoir  sur  le  chris- 
tianisme des  idées  peu  arrêtées.  Dans 
ce  volume  môme,  après  en  avoir  fait 
(pages  472k  4SI)  un  tableau  avec  des 
couleurs  très-faVorables,  il  arrive 
(page  484)  à  émettre  cette  pensée  :  «  Il 
semble  que  chrétiens  et  païens  au- 
raient pu  s'entendre,  puisque,  par 
certains  côtés,  le  christianisme  était 
la  formule  religieuse  des  philosophies 
païennes.  »  Dans  ces  quelques  lignes, 
l'auteur  semble  oublier  que  le  chris- 
tianisme n'est  pas  un  simple  système 
de  philosophie;  il  a  ses  dogmes  et  sa 
foi  qui,  par  cela  même  qu'ils  sont 
arrêtés,  ne  peuvent  en  aucune  ma- 
nière autoriser  des  compromis  ni 
avec  l'idolâtrie  ni  avec  les  théories 
plus  ou  moins  élastiques  des  philo- 
sophes païens. 

L'auteur  ne  cache  pas  son  admira- 
tion pour  le  gouvernement  des  Anlo- 
nins,  et  ses  sympathies  pour  l'admi- 
nistration romaine;  et  Ton  doit  recon- 
naître que  les  politiques  modernes 
auraient  beaucoup  à  apprendre  des 
anciens,  à  emprunter  à  leur  expé- 
rience. Rome,  avec  son  organisation, 
a  duré  plus  de  douze  siècles,  et  celle- 
ci  a  été  l'un  des  plus  solides  remparts 
de  l'empire  byzantin  menacé  de  toutes 
parts;  ne  soyons  pas  ingrats  nous- 
mêmes,  et  n'oublions  pas  que  ce  que 
le  moyen  âge,  ce  que  nous-mêmes 
avons  de  moins  imparfait  en  législa- 
tion, vient  de  Tancienne  Rome. 

Dans  la  société  romaine,  M.  Duruy 
nous  signale  plus  d'un  fait  qui  prouve 
combien  peu  vieillit  l'humanité;  par 
exemple,  ces  parvenus  qui  compre- 
naient et  conduisaient  habilement 
les  affaires,  mais  étaient  dépourvus 
du  sens  moral  et  du  souci  de  leur  di- 
gnité personnelle  ;  ces  alfranchls  d'o- 
rigine grecque  ou  asiatique,  jouant  le 
rôle  de  nos  habiles  parleurs  des  pays 
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méridionaux,  qui  foat  les  révolutions 
etvonlàrassaut  des  ministères;  cette 
facilité  de  débauche  réglementée  et 
surveillée,  qui  faisait  négliger  le  ma» 
riage  et  dépeuplait  Tempire  plus  en- 
core que  le  calcul  d'une  coupable 
économie.—  M,  Duruy  reconnaît  que. 
dans  son  brillant  tableau,  il  y  a  trois 
sombres  taches  :  Tesclavage,  la  sévé- 
rité impitoyable  des  lois  pénales,  la 
distinction  entre  ceux  qui  possé- 
daient et  ceux  qui  n*avaient  rien. 
Voilà  justement  où  la  charité  chré- 
tienne apporta  peu  à  peu  un  tempéra- 
ment plus  efficace  que  toutes  la  rhé- 
torique des  philosophes  païens. 

En  résumé,  sauf  les  restrictions  que 
J'ai  essayé  de  proposer,  dans  un  ordre 
d'idées  spécial,  le  livre  du  savant 
académicien,  au  point  de  vue  histo- 
rique, est  le  plus  complet,  le  plus 
érudit  et  le  plus  agréable  à  lire  qui 
ait  encore  était  fait  sur  ce  sujet. 

A.  DE  B. 


Une  province  ronialne  gons  la 
Bépnbllqney  élude  sur  le  procorir 
sulat  de  Cicéron,  par  G.  d'Hugues, 

Çrofesseur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
oulouse.  Paris,  Didier,  1876,  in- 12 
de  xi-469  p. 

Bien  loin  de  dissimuler  les  applica- 
tions possibles  et,  comme  Ton  dit, 
l'actualité  de  ce  livre,  M.  d'Hugues 
les  expose  lui-même  à  la  fin  de  sa 
préface  en  quelques  phrases  qui 
montrent  trop  bien  le  fond  de  sa  pen- 
sée pour  n'être  pas  citées  ici.  «  Nous 
souffrons  du  même  mal  que  les  Ro- 
mains du  temps  de  César  :  nous  som- 
mes en  proie  aux  mêmes  divisions, 
rongés  par  la  même  anarchie,  démem- 
brés, si  Ton  peut  dire,  par  les  mêmes 
partis...  La  queston  est  de  savoir 
si  les  intérêts  d'une  société  tout 
entière  peuvent  être  subordonnés 
et  sacrifiés,  comme  ils  le  furent  par 
la  République  romaine,  à  l'intérêt 
d'un    petit    nombre    de  poliliciens 


qui  vivent  en  quelque  sorte  de  la 
chose  publique,  et  qui    mettraient  le 
feu  aux  quatre  coins  du  monde  pour 
assouvir  leur  besoin    d'intriguer  et 
eur  désir  de  dominer.  La  vie  d'une 
grande  nation  peut-elle  se  concentrer 
éternellement     dans    les   nobles   et 
stériles  agitations  du  Forum  ?  >  Oa 
voit  la  pensée  de  l'auteur  dans  c& 
qu'elle  emprunte  au  plus  incontesta- 
ble bon  sens:  on  entrevoit  ce  qu'elle 
renferme  aussi  peut-être  d'antipathie 
plus  ou  moins  discutable  à  i'endroi^ 
de  certaine  forme  de  gouvernemeat. 
Mais   on  aurait  tort  de  regarder  ce 
travail  comme  une  thèse  de  politique 
contemporaine,  ce  qui  lui  ôterait  sa 
valeur  historique  et  môme  sa  vraie 
portée  morale.  Pour  être    persuadé 
que  M.  d'Hugues  n'a  pas  voulu  écrire 
Uh   manifeste  sur  les  questions  du 
temps,  il  sufllt  de  se  rappeler  l'ori- 
gine de  son  ouvrage.Quelquesdôvelop- 
pements  nouveaux  qu'il  ait  reçus,  il 
est  resté  identique  pour  le  fond,  fietits 
et  jugements,  &  la  thèse  latine  De 
M.  Tullii  Ciceronis  in  Cilicia  provincia 
proconsulatu,  soutenue  en  Sorbonae» 
le  31  août  1859,  avec  une  thèse  fran- 
çaise sur  l'administration  provinciale 
do  Turgot,  intendant  de  Limoges.  On 
se  demanda  quelque  peu,  à  cette  épo- 
que où  la  critique  universitaire  ne 
s'était  pas    encore  départie  de  son 
cult«  parfois  superstitieux  pour  Cic^ 
ron,  si  le  spirituel  candidat  n'avait 
pas  voulu  surtout  fronder  des  admi- 
rations traditionnelles  ;  mais  dès  lors 
il  sutllsuit  de  1  ;  lire  sans  parti  pris, 
de  jeter  seulement  les  yeux  sur  sa 
conclusion,  pour  voir  qu'il  avait  visé 
à  tout  autre  chose  :  montrer,  par  les 
incidents  et  les  résultats  déplorables 
d'un  gouvernement  provincial  confié 
pourtant  à  un  grand  homme  et  à  ua 
honnête  homme,  que  le  régime  impo* 
se  aux  provinces  par  la  République 
était  absolument  mauvais  et  que  le 
régime  impérial  marqua  pour  elles 
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un  progrès  notable.  Quelques  années 
plus  tard  ces  recherches  devinrent  à 
la  mode.  Ce  fut  oubli  fâcheux  ou 
véritable  ingratitude  de  ne  pas  citer 
alors,   à   l'occasion    des  travaux    si 
brillants  et  si   discutés  des  Ampère, 
des    Beulé    et  de  leurs   adversaires 
Tessai  modeste,  mais  net  et  (dans  sa 
sphère)   assez    décisif»     par    lequel 
M.  d'Hugues  avait  préludé  à  ces  études 
à  la  fois  érudites  et  actuelles.  Pour 
se  rappeler  lui-môme  au  public   de 
1866,  l'éloquent  professeur  publia  quel- 
ques chapitres  de  sa  thèse,retravaillés  $ 
en  français  -,   mais  qui  les  remarqua 
suffisamment  dans   les  pages  de  la 
iîeuiw  de  Toulouse  f  Aujourd'hui  en- 
fin ce  travail,  le  même  au  fond,  mais 
entièrement  renouvelé  dans  la  forme, 
se  présente  en  un  charmant  volume, 
avec  tous  les  avantages  d'une  exposi- 
tion plus  nette,  d'une  démonstration 
plus  détaillée,  d'une  composition  à  la 
fois  plus  étendue  et  plus  serrée.  On 
y  trouvera  jusqu'à  un  appendice  épi- 
graphique,  qui  prouve  que  M.  d'Hu- 
gues n*a  négligé  aucun  moyen  d'infor- 
mation touchant  l'administration  des 
provinces  romaines.  Mais  il  n'a  pas 
écrit  pour  les  archéologues.  Son  livre 
estbâti  avec  des  textes;  mais  ces  textes, 
résumés  ou  traduits,  font  à  la  fois  la 
force  et  l'ornement  de  ce  brillant  mé- 
moire, qui  peut,  à  cet  égard,  être  rap- 
proché des  plus  intéressantes  études 
que  l'histoire  et  les  lettres  romaines 
aient  fait  naître,  pendant  ces  dernières 
années,    dans   notre  littérature.  On 
lira  donc,  avec  autant  d'agrément  que 
d'utilité,  les  chapitres  où  le  savant 
écrivain  expose,  d'après  les  meilleurs 
interprètes  de  l'ancien  droit,  l'admi- 
nistration des  provinces  sous  la  répu- 
blique romaine   (i},  et,   d'après  les 
sources    historiques   et  surtout   les 
lettres  de  Gicéron.  l'état  de  Rome  (m) 
et  la  situation  de  la  province  de  Gili- 
cie  (iv)  au  moment  où  le  grand  ora- 
teur en  devint  proconsul  (51  av.  J-G.). 
T.  XXII.  1877. 


On  trouvera  un   intérêt  encore  plus 
piquant     dans     les     chapitres     où 
M.    d'Hugues   compare   les  théories 
administratives  de  Gicéron  à  sa  prati- 
que (il),  nous  le  montre  déjà  compro- 
mis par  des  mécomptes  et  des  défail- 
lances dans  les  préliminaires  de  son 
proconsulat    (v),    étale    ses    vanités 
d imper ator  k  propos  d'une  expédi- 
tion contre  les  montagnards   de   la 
Cilicie   (vi),  et,  tout  en  rendant  pleine 
justice  à  ses  efforts  pour  établir  l'or- 
dre et  réprimer   des  abus  invétérés 
dans  sa  province  (vu),  le iait  aboutir 
assez  piteusement  à  une  demande  de 
triomphe,  qui  est  repoussée,  et  où  il 
a  pour  lui  Gésar  et  contre  lui   Gaton 
(vui).  L'auteur  a  le  droit,  en  somme, 
de  conclure  que  Gicéron  proconsul 
«  s'est  montré  vraiment  bon  et  vrai- 
ment grand   (p.  405)  ;  »  ce  qui   fait 
d'autant  mieux  ressortir  l'autre  partie, 
la  partie  essentielle  de  sa  conclusion, 
sur  la  valeur  du  régime  républicain 
pour  les  colonies  et  même  pour  la 
ville.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
dans  beaucoup  de  ses  pages,  l'orateur 
romain  perd  son  vieux  prestige,  et 
qu'en  le  voyant  aux  prises  avec  un 
critique  souvent  malicieux,  on   peut 
regretter  l'impression  plus  favorable 
que  nous  laissaient  les  biogi*aphes  de 
la  vieille  école,  comme  cet  honnête 
Middleton.  D'autre  part,  si  l'on  songe 
au  portrait  tracé  par  M.    Mommsen. 
celui  de  M.  d'Hugues  pourra  paraître 
des  plus  flattés.  Après  tout,  avec  un 
esprit  si  incisif  et  des  convictions  si 
arrêtées,    l'auteur    d:Une    province 
romaine  doit  s'attendre  à  ne  pas  voir 
accepter  sans  réserve  ;  toutes  ses  ap- 
préciations    morales   et  politiques  ; 
mais  sa  conscience  et  son  talent  mé- 
ritent l'attention  et  le  suffrage  de  tous 
les  esprits  sérieux. 

LéONCB  GOUTURB. 
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Histoire   de   ealni    S^lipUiiioBdy 
roi  de  Boarroirne  et  nartjrr» 

par  Tabbô  B.  Rameau,  membre  cor- 
respondant de  la  Société  littéraire 
de  l'Ain.  Gonève,  Grosset,  1877, 
in-i8  de  146  pages. 

Saint  Sigismond  est  un  des  saints 
français  dont  le  culte  a  laissé  le  plus 
de  traces  dans  les  monuments  et 
dans  le  souvenir  reconnaissant  des 
générations  clirétiennes.  Grégoii'e  de 
Tours  constate  les  miracles  qui  glo- 
riflaieni  son  tombeau,  ou  les  fié- 
vreux ,  en  particulier,  allaient  en 
foule  demander  une  guérison  presque  ' 
toi^oura  accordée.  Dans  le  très-ancien 
SaiûiLmentaire  gallican,  publié  par 
Mabillon  d'après  un  manuscrit  du 
3iyii«  siècle,  ou  trouve  une  messe  de 
saint  Sigismond,  dont  les  prières  ont 
été  composées  précisément  en  vue 
d'implorer  rintercession  de  ce  saint 
pour  un  malade  qui  est  supposé  pré- 
sent au  saint  sacriiice. 

C'est  près  du  tombeau  de  ce  saint 
que  M.  l'abbé  Hameau  a  conçu  le 
dessein  de  raconter  la  vie  et  de  dé- 
crire le  culte  du  roi  burgonde.  Sans 
charger  son  petit  livre  dun  appareil 
érudit  qu'il  ne  comportait  évidem- 
ment pas,  Fauteur  a  su  pourtant 
mettre  en  œuvre  les  documents  les 
plus  autorisée,  et  tirer  profit  des  tra- 
vaux publiés  avant  lui  sur  saint  Si- 
gismond ou  sur  son  temps.  Il  Ta  fait 
partout  avec  un  esprit  de  sage  cri- 
tique qui  ne  nuit  aucunement  à  llm- 
yressiûn  générale  d'ôdiiication  qu*U  a 
surtout  voulu  produire.  Le  cadre  est 
sujQisaat.  Restreint  au  simple  récit  de 
la  vie  du  saint,  il  eût  été  trop  étroit 
M.  Rameau  a  eu  soin  d'y  Caire  entrer 
ua  coup  d'oail  sur  la  situation  poli- 
tique et  l'état  religieux  de  la  Bour- 
gogne avant  les  rois  francs.  Sur  ce 
fond,  l'image  de  saint  Sigismond  se 
détache  avec  netteté.  Sans  doute 
l'histoire  n'en  a  pas  conservé  tous  les 
traits,  et  quelques-uns  de  ceux  que 
M.  Rameau  a  reproduits,   trahissent 


encore  chez  le  pieux  roi  des  réveils 
de  la  nature  barbare.  Mais,  à  eété  de 
la  faute,  il  y  a  le  repentir,  la  pénl« 
tence,  la  mort  supportée  en  haine  de 
la  foi  catholique;  Tidéal  chrétien  qui 
admet  aussi  bien  la  réparation  des 
fautes,  même  les  plus  graves,  que  la 
parfaite  régularité  d'une  vie  sans 
tache,  trouve  une  trùs-noble  expre»* 
aion  dans  la  figure  de  Sigismond. 

Çà  et  là  quelques  détails  doirenl 
être  signalés  à  l'autear,  qui  ne  man* 
quera  pas  de  lee  corriger  dans  une 
autre  édilion.    Ainsi    la  chranique 
d'£u»èbe  (p.  10)  ne  peut  parler  de  ré- 
tablissement des  Burgondes  dans  la 
vallée  de  la  Saône.  Au  temps  du  pape 
saint  Symmaque,  TEgUse  romaine  ne 
distribuait  pas  encore  c  à  laniTers 
entier    les  restes  saints    dee  mar* 
tyrs  »  (p.  50).  Le  mot  de  rdi^uâi ,  à 
cette  époque,  servait  à  désigner  lee 
fioles  d*huile,   les  voilée  de  soie  et 
autres  objets  qui  avaient  été  ooosa* 
crée  par  le  voisinage  dee  tombeaux 
vénérés;  mais  les  corps  eux-mèmee 
demeuraient  intacts  dans  lears  sépal- 
iures  des  catacombes.  M.  Rameau  a 
raison  (p.  52)  de  iusliAer  saim  AYît 
dee  accusations  ii^ustes  de  quelques 
écrivains,  qui  loi  ont  reproché  cer- 
taines formes  de  respect  employées 
dans  la  correspondance  dee  rois  bar* 
gondes  avec  les  empereurs  romain»; 
il  pourrait  même  aller  plu»  loin»  ei  ne 
pas  trop  se  rejeter  sur  ce  qn*il  Mp» 
pelle  c  le  jargon  de  la  décadence  neilé 
dans  le»  chancelleries  de  l'époqœ.  » 
Ces  proteslaUon»  de  fidélité  à  rem» 
pire  lointain,  dont  le  nom  seul  se  ooft* 
servait  en  Occident,  ne  laissent  pa» 
d'avoir  quelque  choae  de  teudunt  ; 
le  patriotisme    de  ee  teinp»-là  était 
plutôt  dans  rattochetoent  aux  vieilles 
traditions  romaines»  de  droit,  de  tit^ 
tératnre,   déducatian  générale^  qne 
dans  un  empressement  plus  on  moins 
aincèca  à  se  ranger  dsrcièrs  les  fam* 
queor»  à  ddmi  sanvasM  qœ  k  Q«r« 
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mtnié  vdnait  d'imposer  à  la  civilisa- 
tion  galkHromainô.     L.  Duchbsre. 


Saliit  Eiiiieaioiid,éTèi|aé  d^Ii^on, 
•a  Tie  et  «qh  e«lt«,  par  l'abbé 
J,-L«  GOKDAMiN*  LyoD,  Aug.  BruD, 
1876,  in-^  de  ix-166  p. 

M.  rabbé  Gondatnin  a  fait  du  travail 
que   nous  annonçons   l'objet  d'une 
thèse  pour  le  doctorat,soutenue devant 
la  Faculté  de  théologie  de  Lyon  ;  Il  a 
vonla  réunir  les   éléments  trop  peu 
nombreux  d'une  vie  qui  appartient  à 
unsiécleque  Mabillon  saluait  du  nom 
é^dge  d*&r,  el  qui   n'avait  Jamais  été 
mise  en  pleine  lumière.  Dans  une  pre* 
mière  partie,  il  étudie  la  vie  de  Saint- 
Ennemond,  depuis  sa  naissance^dont 
la  date  doit  se  placer  entre  620  et  625, 
Jusqu'à  son  glorieux  martyre,  en  pas- 
sant par  l'école  da  palais  et  par  l'épis- 
copat.    •  La  vie  d'Ennemond.  noas 
dit-il,  se  résume  dans  Taccomplisse- 
ment  journalier   mais  constant   et 
sévère  des  mêmes  devoirs.  S'il   pa- 
rait &  la  cour,  c'est  pour  y  remplir 
quelque  ofQco  de  charité  ou  y  donner 
quelque   saint  exemple;  mais   il  y 
séjourne  peu,  car  sa  place  de  prédi- 
lection est  à  Lyon,  près  de  son  peu- 
ple qu'il  instruit  et  dont  il  aime  à 
soulager  les  misères.  )»  Influent  à  la 
cour,  il  rencontre  dans  Ëbroïn,  deve- 
nu totKt-puissant,  un  ennemi  impla- 
cable,qui  redoute  le  conseiller  dont  la 
reine  Bathilde  suit  les  inspirations,  et 
qfui  le   mande  h  la  cour.  C'est  dans 
ce  voyage,  où  le  saint  évoque  marche 
sans  hésiter  à  une  mort  certaine,  que 
des  sicaires  le  ihrappent  pendant  son 
sommeil;   cet   événement  peut  être 
placé,  suivant  toute  vraisemblance,  en 
663.   —   Dans  unô  seconde  partie, 
M.  l'abbé  Condamin  expose  tout  ce 
qui  est  relatif  au  culte  de  saint  Bnnc- 
mond,  à  la  translation  de  son  corps, 
à  ta  hitte  pour  la  possession  de  ce 

corps  qui  se  prolonge,  pendant  plu- 


sieurs siècles,  entre  leS  dames  de 
8aint-Pierre  et  les  chanoines  de 
Saint-Nizier;  il  fait  l'historique  de 
cette  controverse,  en  concluant  en 
faveur  des  premières  ;  il  raconte  enfltt 
le  culte  dont  le  Saint  fût  l'objet  à 
Lyon,  dans  différentes  paroisses  du 
diocèse  de  Lyon,  et  en  particulier  à 
Saiat-Chamond,  et  dans  quelques  ra- 
res diocèses  de  France.  Dans  un  ap- 
pendice, il  réunit  les  témoignages 
en  faveur  delà  primatie  de  Lyon,  et  il 
reproduit  le  testament  du  Saint,  ainsi 
que  divers  documents  se  rapportant  k 
son  culte. 

Le  travail  de  M.  l'abbé  Condamin, 
fait  avec  beaucoup  de  soin,  est  impri- 
mé avec  un  luxe  de  bon  goût,  et  en- 
richi de  planchés  qui  ajoutent  éiicOré 
Il  l'intérêt  et  à  l'attrait  du  livre.   L.  C. 


Vie  intlnie   d«    ealnt   AneelMi* 

an  Bee ,  ou  Élude  historique  et 
psychologique  sur  saint  Anselme 
considéré  comme  le  reffréseniant  le 
plus  accompli  de  la  vie  intime  du 
cloître  au  Al^  siècle,  par  M.  l'abbé 
Ragey,  ancien  professeur  de  phi- 
losophie. Pans,  G.  Téqui,  1877, 
in-li  de  xxi-259  pages. 

«  Les  siècles  de  foi  sont  encore  si 
mal  connus,  dit  M.  de  Montalembert> 
que  la  plupart  des  catholiques  mêmes 
ne  voient  dans .  saint  Anselme  qu*un 
grand  métaphysicien.  »  Ajoutons  que, 
grâce  aux  travaux  de  l'historien  des 
Moines  d^Occident,  beaucoup  de  catho- 
liques, même  lettrés,  voient  surtout 
dans  Anselme  l'intrépide  défenseur 
des  libertés  de  l'Eglise,  Tévéque  armé 
de  la  parole  comme  d'un  glaive  & 
deux  tranchants  pour  percer  les  ad- 
versaires de  la  doctrine  révélée,  et 
pour  repousser  les  envahissements 
audacieux  de  l'autorité  séculière  et 
ses  tentatives  contre  les  droits  sacrés 
de  répouse  du  Christ. 

Et  sans  doute  Anselme  fut  ce  pré- 
lat invincible,  toujours  prêt  à  versér 
son  sang  pour  les  droits  de  l'Église; 
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sans  doute  il  (Vit  cet  esprit  sublime 
qui,  dans  ses  spéculations  appuyées 
sur  la  parole  divine,  pénétra  plus 
avant  que  tous  les  docteurs  de  son 
temps  dans  les  sublimes  hauteurs, 
dans  les  profondeurs  adorables  de  la 
divinité;  mais  il  fut  en  même  temps 
le  moine  parfait  qui,  selon  le  précepte 
de  son  père  saint  Benoit,  s*efforça 
sans  cesse  de  se  détacher  de  lui- 
même  pour  s*unir  plus  intimement  à 
Dieu. 

C'est  cet  ascète  que  M.  l'abbé  Ra- 
gey  a  voulu  faire  connaître,  et  il  a 
entrepris  de  peindre  en  môme  temps 
la  vie  intime  du  cloître  au  xi«  siècle. 
Il  y  réussit  parfaitement,  car  saint 
Anselme  fournit  abondamment  lui- 
môme  les  couleurs  nécessaires  pour 
tracer  ce  tableau.  Sa  correspondance 
et  ses  écrits  divers  sont  tout  remplis 
de  traits  qui  peignent  son  âme  et  son 
cœur,  (ie  la  manière  la  plus  saisis- 
sante. Ses  historiens,  et  surtout 
{Sadmer,  qui  avait  vécu  dans  Tinti- 
mité  la  plus  grande  avec  lui,  se  plai- 
sent à  nous  faire  connaître  sa  vie 
dans  ses  relations  avec  Dieu  et  avec 
ses  frères  les  moines  de  T abbaye  du 
Bec.  Il  y  a  donc  là  une  mine  fort 
riche  è  exploiter. 

Mais  pourquoi,  en  parlant  de  la  vie 
monastique,  employer  toujours  les 
expressions  du  passé  (p.  59,  61)?  On 
dirait  que  l'on  se  plalt  à  faire  de  l'ar- 
chéologie. Cette  vie  du  cloître  que 
Ton  aime  à  décrire  au  xi«  siècle,  est 
absolument  la  même  que  celle  qui  se 
pratique  aujourd'hui  dans  les  mai- 
sons trop  rares  où  l'on  suit  la  règle 
du  patriarche  du  Mont-Cassin.  Pour- 
quoi aussi ,  en  parlant  de  l'état  des 
études  au  xi«  siècle,  emprunter  à 
Rohrbacher  une  citation  qui  comprend 
une  double  inexactitude  (p.  110)  ? 
£st-il  parfaitement  juste  de  dire 
(p.  111)  que  les  écrits  des  Pères  de 
l'Église ,  de  saint  Augustin  en  parti- 
culier, sont  supérieurs  à  ceux  des 


anciens,  même  pour  la  forme?  Eniin, 
en  parlant  de  la  dévotion  de  saint 
Anselme  pour  la  sainte  Vierge,  com- 
ment avoir  oublié  de  citer  ce  beau 
texte  :  «  Il  était  juste  qu'elle  fût  or- 
née d'une  pureté  au-dessus  de  la- 
quelle on  n'en  pût  concevoir  de  plus 
grande  que  celle  de  Dieu  même,  coite 
Vierge  à  qui  Dieu  le  Père  devait  don- 
ner son  fils  d'une  manière  si  particu- 
lière que  ce  llls  deviendrait  par  na- 
ture le  fils  commun  et  unique  de  Dieu 
le  Père  et  de  la  Vierge  ;  cette  Vierge 
que  le  Fils  devait  élire  pour  en  faire 
substantiellement  sa  mère,  et  au  sein 
de  laquelle  l'Esprit-Saint  voulait  opé- 
rer la  conception  et  la  naissance  de 
celui  dont  il  procédait  lui-môme  »  (//« 
Conceptu  Virginalh  cap.  xviii)  ? 

Au  reste,  le  livre  de  M.  Tabbé 
Ragey  n'est  qu'une  étude  prélimi- 
naire ;  l'auteur  se  propose  de  donner 
ensuite  une  histoire  complète  du 
grand  archevêque  de  Cantorbéry.  En 
voyant  avec  quel  succès  il  a  dépeint 
dans  ce  travail  la  vie  monastique  et 
intime  de  son  héros,  tous  les  lecteurs 
feront  des  vœux  pour  voir  bientôt  la 
réalisation  de  ce  projet. 

DoM  Paul  Piouif. 


Essai  historique  sur    l'Abkaye 

de  Cava,  d'après  des  documents 
inédits,  par  Paul  Guillaume,  profes- 
seur d'histoire  dans  ce  monastère. 
Paris,  Palmé,  1877.  in-8  decLXiv-454 
pages. 

Dans  l'Italie  méridionale,  après  le 
Mont-Cassin  qui  est  la  montagne 
sainte  d'où  le  fleuve  monastique  s'est 
répandu  sur  toute  l'Europe,  il  ne  se 
trouve  pas  de  monastère  bénèdictia 
plus  illustre  et  plus  important  que 
celui  de  la  Cava,  à  dix  lieues  de 
Naples.  Cette  grande  abbaye ,  cachée 
au  fond  d'une  gorge  sauvage  des 
Apennins,  mais  dans  un  site  enchan- 
teur, a  été  un  phare  de  lumière  intel- 
lectuelle et  une  école  de  vie  évangé- 
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lique  pour  toute  Theureuse  contrée 
qui  Tenvironne.  Un  moine  de  Cluny, 
sainl  Al  fore,  en  fut  le  fondateur,  Tan 
ton,  et  lui  comqiuniqua  cet  esprit 
monastique  dont  la  fameuse  abbaye 
bourguignonne  était  alors  la  source 
la  plus  pure.  Après  lui,  trois  abbés^ 
honorés  du  titre  de  saints,  et  sept 
autres  abbés,  qualifiés  de  bienheu- 
reux, portèrent  au  plus  haut  point 
la  puissance  morale  de  la  Gava  sur 
les  populations  de  cette  partie  do  la 
Péninsule. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  faire  l'his- 
toire de  cette  insigne  abbaye;  nous 
désirons  seulement  engager  les  lec- 
teurs de  la  Revue  à  lire  l'œuvre  que 
M.  Paul  Guillaume,  professeur  d'his- 
toire au  séminaire  diocésain  de  la 
Gava,  vient  de  publier,  sous  le  titre 
trop  modeste  ô: Essai  historique.  A  la 
manière  large  et  sérieuse  avec 
laquelle  il  traite  son  vaste  sujet,  on  le 
croirait  moine  bénédictin,  et  l'un  des 
meilleurs  disciples  du  Revérendlssime 
Abbé  Dom  Morcaldi,  auquel  le 
monde  savant  est  redevable  de  la 
publication  du  précieux  Codex  diplo- 
maiicus  Cavensis ,  où  se  trouvent 
presque  toutes  les  sources  de  l'his- 
toire de  l'Italie  méridionale. 

Dans  les  huit  livres  dont  se  com- 
pose l'ouvrage,  l'auteur  parle,  avec 
une  sagace  érudition  et  un  grand  luxe 
de  citations,  des  origines  de  la  Gava; 
des  saints  et  bienheureux  Abbés  qui 
la  gouvernèrent  avec  tant  de  sagesse  ; 
de  la  congrégation  monastique  que 
Gava  forma  avec  les  nombreuses  mai- 
sons de  sa  dépendance  ;  de  l'érection 
temporaire  de  l'abbaye  en  évôché,  à 
la  fin  du  ziv^  siècle  ;  de  la  réunion  de 
la  Gava  et  des  monastères  de  sa  filia- 
tion ^  la  Gongrégation  du  Mont-Gas- 
sin  ;  du  mouvement  littéraire  et  scien- 
tifique qui  signala  cette  abbaye  aux 
savants  de  l'Europe  dans  les  xvii«  et 
xviii*  siècles,  enfin  des  malheurs  et 
des  spoliations  qui  suivirent  la  révo- 


lution française,  et  que  les  Piémont 
tais  ont  achevés  de  nos  jours. 

Le  docte  historien  sait  toujours 
mêler  à  la  trame  de  son  récit  les  évé- 
nements, petits  ou  grands. qui  donnent 
du  relief  au  célèbre  monastère.  Il 
parle,  avec  des  détails  Intéressants, 
du  séjour  du  Tasse  à  la  Gava*  et  de 
l'affection  que  le  grand  poète  portait 
aux  religieux  ;  de  la  visite  de  Mabil- 
Ion,  qui  fit  dans  les  archives  de  cette 
antique  abbaye  de  précieuses  décou- 
vertes ;  de  celle  de  l'historien  Mura- 
tori,  qui  inséra  dans  ses  Antiquilates 
tant  de  chartes  de  cette  maison  ;  du 
rapide  passage  de  Pie  VU,  qui  n'était 
alors  que  le  savant  D.  Ghiaramonte  ; 
du  roi  Joachim  Mural;  du  cardinal 
Maï,  qui  sut  y  trouver  un  palimpseste 
du  iv»  siècle;  enfin  du  séjour  pro- 
longé qu*y  lit  Mgr  Salvado,  évoque 
de  PortrVictoria  en  Australie,  avant 
de  partir  pour  son  laborieux  et  fécond 
apostolat. 

Il  faut  ajouter,  en  terminant  cette 
trop  courte  analyse,  que  les  érudits 
trouveront  dans  cet  ouvrage,  orné  de 
plusieurs  vues  de  la  Gava  et  de  plan- 
ches pour  les  sceaux  et  les  armoiries, 
un  très-riche  appendice  de  cxxiv  pa- 
ges ,  où  sont  donnés  in  extenso  les 
diplômes  les  plus  importants  de  l'Jr- 
chivium  Cavense,  avec  de  grandes 
tables  chronologiques ,  alphabétiques, 
analytiques,  complétées  elles-mêmes 
par  Jes  listes  des  princes  lombards, 
des  abbés ,  des  archivistes  et  des 
moines  cassiniens  de  la  Gava,  enfin 
des  nombreux  manuscrits  et  incu- 
nables conservés  dans  la  belle  biblio- 
thèque de  l'abbaye. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques 
négligences  de  style,  qui  sembleraient 
déceler  un  Italien  écrivant  une  langue 
étrangère,  mais  qui  ne  sont  pas  dé- 
plaisantes ;  do  quelques  légères  con- 
fusions ou  inexactitudes.  Ges  petites 
taches  ne  sauraient  déparer  le  beau 
monument  historique  que  M.   Paul 
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Guillaume  vient  d'élever  eu  l'hoaueur 
du  monastère  de  la  Gava,  qu'il  aime 
comme  un  fils,  et  qui  peut,  à  son 
tour,  se  féliciter  de  ravoir  pour  his- 
torien. D.  TaÊOPBIlB  BéBBHGlSR. 
0. 8.  B. 


Histoire  des  Prêtres  du  Waeré- 
Cflior    de    Marseille    (17St- 

t^Bl),  communémen t  appelés  les 
Prêtres  du  Bon- Pasteur ,  Paris, 
Sarlit,  1877,  in-8o  de  vi-506  pages. 

Notre  époque  si  troublée  et  tou- 
jours si  menacée  par  ceux  qui  se  glo- 
rifient d*ôtre  les  hcriiiers  des  révolu- 
tionnaires de  93,  a  vu  cependant, 
comme  un  gage  d'avenir  plus  pros- 
père ,  la  résurrection  des  grands 
ordres  religieux,  et  môme  des  pieuses 
congrégations  dont  jadis  l'Église  et  la 
France  surtout  se  glorifiaient  à  juste 
titre.  C'est  une  des  plus  humbles  de 
ces  associations,  mais  non  des  moins 
utiles,  qu*un  prêtre  de  Marseille, 
plein  de  zôle,  vient  de  ressusciter 
dans  cette  grande  ville  ,  et  dont  il  a 
fait  l'histoire,  ajoutant  ainsi  un  cha- 
pitre très-intéressant  aux  Annales  de 
l'Eglise  fondée  par  saint  Lazare. 

Les  Prêtres  du  Sacré-Cœur,  établis 
par  l'immortel  Belsunce,  au  sortir  de 
TalTreuse  peste  de  1720,  embrassèrent 
tous  les  genres  d'apostolat  :  Œuvres 
de  séminaire,'  GËuvres  de  jeunesse, 
Congrégations  d'ouvriers,  Missions, 
Retraites;  ils  se  chargeaient  de  tous 
les  ministères,  les  plus  obscurs 
comme  les  plus  éclalantSi  pour  gagner 
des  &me8  à  Jésus-Christ.  Dignes  lils 
de  l'héroïque  pontife  dont  l'ardente 
charité  était  alors  l'objet  de  l'admira- 
tion du  monde  catholique,  ils  avaient 
la  même  horreur  pour  le  Jansénisme, 
la  ^lôme  dévotion  au  Cœur  sacré  du 
Rédempteur,  la  môme  abnégation 
pour  leur  bien-être.  Vivant  entre  eux 
comme  des  religieux  et  se  trouvant 
to\;dours  cependant  sous  la  main  de 
;wr  ^véque,  ils  transformèrent  la  ville 


et  le  diocèse  de  Marsetlis,  q[ui  ont  et 
à  leur  zèle  infatigable  de  travarter  la 
période  révolutionnaire  sans  perdr» 
cet  esprit  de  foi  et  cette  ardeur  pour 
les  bonnes  œuvras  qui  les  distinguent 
encore  aujourd'hui*  En  exil,  les 
Prêtres  du  Sacré-Cœur  se  firent  r^ 
marquer,  jusque  dans  Rome,  par 
leurs  vertus  et  leur  science,  et  reve- 
nus à  Marseille,  où  l'un  d'eux,  le 
P,  Donnadieu,  mourut,  sous  le  Diree- 
toire,  pour  la  défense  de  la  vérité, 
ils  travaillèrent  avec  succès  an  réta- 
blissement du  culte,  et  parvinrent  à 
former  un  clergé  qui  marcha  digne- 
ment sur  leurs  traces.  Le  livre  qui  ra- 
conte leurs  saintes  actions  est  écrit 
avec  simplicité,  mais  non  sans 
charme.  Il  sera  lu  avec  édification 
par  les  &mes  pieuses,  et  consulta 
avec  fruit  par  ceux  qui  ohercheot. 
et  avec  raison,  dans  les  histoires  la* 
cales,  les  éléments  les  plus  sûrs  de 
l'histoire  générale. 

D.  TaiCOPHILE  B&BXNGIBB. 

0.  S.  B. 


Étude  historique  pur  le  %iV 
sièelef  Barthélémy  de  Vir^ 
évéque  de  IjaoB,  par  M.  A.  de 

Flobivai.,  juge  au  tribunal  de  Laon. 
Paris,  Didier.  1877,  in-8<»  de  407 
pages. , 

L'histoire  de  Laon  pendant  la  pre- 
mière partie  du  xn^  siècle  mérite  une 
étude  particulière,  et  M.  de  Florival 
Ta  retracée  heureusement  en  grou- 
pant tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  sur 
Barthélémy  de  Yir,  qui  occupa  ce  siège 
pendant  trente-huit  ans,jusqu'à  l'annéo 
1 1 50,  Barthélémy,  sans  être  un  homme 
de  génie,  fut  un  prélat  dévoué  à  son. 
diocèse,  un  administrateur  sage  et 
habile;  issu  d'une  famille  illustre,  il 
termina  sa  vie  dans  un  cloître,  simplt 
moine,  méconnu  de  ceux  auxquel?  il 
avait  fait  du  bien,  et  tracassé  au  9U^ 
jet  de  809  réformes.  Sa  vie  ett  oella 
d'un  homme  de  bien. 
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C*ost  à  radministration  de  Barthé- 
lémy de  Vlr  que  8e  rattache,  la  re- 
construction de  la  cathédrale  de  Laon, 
la  fondation  de  TOrdre  de  Prômontrô, 
la  réorganisation  de  la  commune  de 
Laon,  qui  dura  jusqu'au  commence- 
ment du  xiv«  siècle,  et  servit  de  mo- 
dèle dans  plusieurs  localités  du  dio- 
cèse. Ces  trois  faits  sufllraient  h  as- 
surer le  souvenir  impérissable  d'un 
éplscopat. 

M.  de  Florival  a  consacré  près  de  la 
moitié  de  son  volume  à  des  docu- 
ments relatifô  &  Thistoire  du  diocèse 
de  Laon  pendant  cette  période,  et  à 
la  collection  de  tous  les  actes,  au 
nombre  de  cent  quarante-sepl,  dans 
lesquels  paraît  l'évéque  Barthélémy*, 
il  a  donné  aussi  la  gravure  des  sceaux, 
de  la  crosse  et  de  la  tombe  du  prélat. 
Le  livre  serait  complet  s'il  se  termi- 
nait par  une  table  des  nombreux 
noms  d'hommes  et  de  lieux,  dissémi- 
nés dans  le  corps  de  l'ouvrage  et 
dans  les  pièces  Jusliflcatives. 

A.  DE  B. 


I^oais    de  1»  TrémolUe   et    la 

Înerre  de  Bretii|:ae  en  1488, 
après  des  documents  nouveaux  et 
inédits,  nar  Arthur  de  l,v  Bordbrib. 
Paris,  ÛhampioD,  1877,  in-4o  de 
134  p. 

Nous  avons  signalé,  dans  la, Revuêj 
à  deux  reprises,  l'intéressant  et  éru- 
dit  travail  de  M.  de  la  Borderiesurle 
rôle  de  Louis  de  la  Trémoille  dans  la 
guerre  de  Bretagne  en  H88;  nous 
avons  dit  tout  ce  que  l'histoire  ga- 
gnait à  ces  investigations  si  patientes.à 
cette  critique  si  sûre,  à  cette  exposi- 
tion faite  d'une  façon  si  lumineuse; 
nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir 
plus  longuement  en  signalant  la  pu- 
blication, en  un  fascicule  in-4.  impri- 
mé sur  papier  vergé,des  articles  de  la 
Rwue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  Tout 
est  là;  le  récit  ciroonstanoi^  49  la 
campagne  ;  los  suites  de  la  guerre  ;  le 


mémoire  sur  la  légende  du  souper; 
les  lettres  inédites  de  Charles  VIII, 
sans  parler  de  compléments  comme 
les  éclaircissements  typographiques 
fournis  À  Toocasion  des  lettres  de 
M.  de  Courville.  La  valeur  de  l'écrit, 
aussi  bien  que  le  soin  apporté  à 
l'exécution  typographique ,  feront 
rechercher  avec  empressement  le  vo- 
lume de  M.  de  la  Borderio  par  les 
historiens  et  par  les  amateurs. 

G.  DB  B. 


1^  lialiit-liftrihélemy  àBoMB» 

17-21  septembre  1572,par  le  vicomte 
D'EsTAiNTOT.  Houon,  Qh.  Mélérie, 
1877,  gr.  in-8»  de  41  p. 

M.  le  vicomte  d*Estaintot  a  voulu  re- 
chercher, dans  les  archives  locales,  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  données  à  re- 
cueillir sur  la  Saint-Barthélémy  à 
Rouen;  à  l'aide  des  archives  de;ia  mai- 
rie,où|8e  trouvent  conservés  les  Délibé- 
rations de  l'hostel  commun  et  le  Journal 
des  éehemns\\\  a  pu  apporter  son  con- 
tingent d'informations  pour  l'histoire 
de  ce  tragique  épisode,  sur  lequel  on 
a  tant  écrit,  sans  arriver  toujours  & 
des  résultats  assez  précis;  il  nous 
donne  notamment  le  texte  d'une  let- 
tre de  Charles  IX  au  sieur  de 
Garrouges  en  date  du  24  août,  qui  ra- 
conte la  journée,  avec  la  défense  for- 
melle,  sous  peine  de  la  vie,  de  se  lais- 
ser allerà  des  excès  du  même  genre;  il 
rapporte  les  précautions  prises  par 
Garrouges,  qui  reçut  bientôt  l'ordre 
de  se  saisir  des  principaux  hugue- 
nots, Lmais  ne  parait  pas  l'avoir  mis 
à  exécution;  les  incidents  qui  sepro« 
duiiirent  jusqu'au  départ  du  gouver- 
neur, qui  eut  lieu  avant  le  massaoft 
(v.  le  18  septembre)  ;  il  précise  le  oa- 
ractère  de  l'attentat  ;  il  cite  les  lettres 
de  la  reine  mère  du  21  septembre  et 
du  Bol  du  6  octobre,  exprimant  U 
bl&me  et  ordonnant  le  obètlment  des 
coupables,  et  montre,  dans  !•  soulèv** 
ment  de  la  populace,  dea  représailles 
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de  l'attentai  commis  contre  les  catho- 
liques, trois  ans  auparavant. 

Fr.  db  F. 


HmH  IV  et  Marie  de  Médlei». 

par    Berthold  Zeller.    Paris,  Di- 
dier, 1877,  in-12  de  367  pages. 

Aprôs  M.  Henrard,  qui  nous  a 
récemment  montré  Marie  de  Médicis 
aux  Pays— Bas  pendant  la  dernière 
partie  de  sa  vie,  voici  M.  Berthold 
Zeller  qui  nous  dépeint,  avec  des 
couleurs  nouvelles  le  mariage,de  cette 
reine  et  les  intrigues  do  toute  sorte, 
les  conjurations,  les  trahisons  domes- 
tiques ou  politiques  qui  troublèrent 
le  second  ménage  d'Henri  IV.  Gomme 
M.  Phillipson,  dans  son  Heinrich  IV 
und  Philipp  IIl,  il  s*est  adressé,  pour 
rajeunir  son  sujet,  aux  archives  et 
aux  relations  étrangères.  Dans  l'his- 
toire qu*il  raconte,  on  se  croit  tou- 
jours à  la  veille  d'un  procès  en  sépa- 
ration; or  les  pièces  du  procès,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  une  des 
parties,  ont  été  fournies  à  M.  Zeller 
par  les  compatriotes  mômes  de  la 
reine,  les  résidents  florentins  à  la 
cour  de  France. 

On  Tait  grand  cas,  et  avec  raison, 
des  dépêches  des  ambassadeurs  vé- 
nitiens ;  celles  des  Florentins,  Belisa- 
rio  Vinta,  Baccio  Giovannini,  Camillo 
Guidi,  beaucoup  moins  remarquables 
par  la  justesse  et  la  précision  des 
aperçus,  sont  également  riches  en 
informations  et  en  renseignements  de 
détail.  Confrontées  avec  les  Lettres 
Missives  du  roi  et  les  (Economies  de 
Sully,  ces  dépêches  nourrissent  le 
récit  de  M.  Zeller,  et  forment  presque 
entièrement  la  matière  d'un  appen- 
dice de  17  pièces,  dont  la  pagination, 
soit  dit  en  passant,  laisse  fort  à 
désirer  (  à  la  table,  pour  le  no  1  il 
faudrait  substituer  la  p.  321  à  la 
p.  317,  et  ainsi  de  suite).  On  remar- 
quera particulièrement,  dans  cette 
série  de  chapitres  variés,  les  pages 


consacrées  aux  origines  de  la  faveur 
de  Goncini  ;  on  regrettera  de  ne 
trouver  aucun  détail  sur  Téducation 
des  enfants  du  roi  et  de  Marie  de 
Médicis,  éducation  si  étrangement 
dépeinte  par  Héroard  dans  son  Jour-^ 
nal;  on  s'étonnera  d'entendre  encore 
citer  comme  authentique  (p.  112)  la 
fameuse  lettre  d'Henri  IV  à  sa  femme 
sur  Plutarque;  on  recueillera  enfin 
de  cette  lecture  une  impression  à  la 
fois  triste  et  élevée  :  car  si  désormais 
nous  devons  accuser  encore  notre 
blâme  à  l'endroit  des  faiblesses  d'un 
grand  roi,  d'autre  part,  selon  la  juste 
expression  de  M.  Zeller,  a  il  n'est 
pas  inutile  de  savoir  quelles  terribles 
luttes  contre  ses  passions  Henri  lY 
a  dû  soutenir,  pour  mieux  saisir 
tous  les  côtés  d'un  caractère  qui  lais- 
sait toujours  le  dernier  mol  à  la  rai- 
son. »  L.  P. 


Colberi  et  sou  temps»  par  Alph. 
Neymargk.  Paris,  E.  Dentu,  1^77, 
2  vol.  in-8o  de  474  et  514  pages. 

Ghacun  des  volumes  consacrés  à 
Golbert  par  M.  Neymarck  forme  un 
tout  ;  le  premier  traite  de  l'influence 
exercée  par  le  grand  ministre  sur  les 
finances  de  la  France,  sur  le  com- 
merce et  l'agriculture  ;  il  permet 
d'établir  un  parallèle  entre  le  xvir 
siècle  et  notre  époque.  L'auteur  a 
une  compétence  indiscutable  pour 
traiter  ce  sujet  avec  connaissance  de 
cause  ;  depuis  dix  ans,  il  a  publié,  sur 
réconomie  politique  et  sur  les  ques- 
tions iinancières,  plusieurs  ouvrages 
estimés.  —  Le  second  volume  s'oc- 
cupe de  la  société  française  pendant 
l'administration  de  Golbert,  de  la  part 
qu'il  prit  à  Tencouragement  et  au  dé- 
veloppement des  beaux-arts,  des 
lettres,  dep  sciences,  et  aussi  aux  af- 
faires générales  de  la  marine,  des 
fortifications,  des  matières  religieuses. 
Je  ne  dois  pas  négliger  d'appeler  Tat- 
tention  des  lecteurs  sur  l'étude  sp^- 
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ciale  que  M.  Neymarck  a  faite  de  Gol- 
berl  comme  homme  public  et  comme 
homme  privé,  li  nous  le  montre  chez 
lui»  dans  sa  famille,  dans  son  inté- 
rieur. 

C'est  une  étude  curieuse  et  instruc- 
tive que  celle  de  ce  bourgeois  cham- 
penois arrivé,  sous  un  roi  tel  que 
Louis  XIV,  au  rang  de  premier  mi- 
nistre, et  mettant  en  onze  années  son 
pays  dans  l'état  le  plus  prospère  et  le 
mieux  ordonné.  La  réorganisation  et 
l'épuration  des  administrations;  la 
'guerre  à  outrance  aux  concussion- 
naires; la  comptabilité  établie  pour 
les  finances;  les  impôts  plus  équita- 
blement  répartis  et  gênant  moins 
lourdement  les  classes  laborieuses; 
des  mesures  sages  en  faveur  du  com- 
merce, du  développement  de  l'indus- 
trie nationale,  de  l'agriculture;  la 
création  de  la  marine,  etc.,  tout  cela 
fût  l*œurre  de  Golbert,  sans  lui  faire 
oublier  les  sciences,  les  arts  et  les 
lettres. 

Nous  avons  lu  avec  un  vif  intérêt 
les  pages  dans  lesquelles  M.  Ney- 
marck explique,  avec  une  grande  lu- 
cidité, l'état  de  l'administration  avant 
Golbert,  et  le  résultat  de  ses  réformes. 
Si  cette  partie  de  l'ouvrage  est  néces- 
sairement un  peu  sévère,  nous  ferons 
remarquer  que,  dans  le  second  vo- 
lume, on  trouve,  sur  les  mœurs  et  les 
habitudes  de  Paris  du  xvni*  siècle, 
sur  la  vie  intime  et  la  famille  de  Gol- 
bert, des  détails  habilement  présen- 
tés, dont  la  lecture  est  attachante.  Le 
tableau  de  Paris  est  une  étude  très- 
curieuse  ;  on  reste  étonné  des  change- 
ments qui  se  font  dans  un  peuple  en 
moins  de  deux  siècles,  et  aussi  de  cer- 
tains points  qui  ne  varient  guère  dans 
le  caractère  d  une  grande  ville.  Nous 
signalerons  aussi  un  chapitre  qui  a 
une  grande  originalité  :  c'est  celui 
dans  lequel  l'auteur  expose  très- 
clairement  et  avec  impartialité  l'atti- 
tude de  Golbert  avec  les  catholiques, 


les  protestants  et  les  Israélites;  les 
opinions  de  M.  Neymarck  ne  sont  pas 
les  nôtres;  mais  cette  divergence  ne 
nous  empêche  pas  de  rendre  justice 
à  sa  bonne  foi  et  &  sa  clarté  d'expo- 
sition. Tout  en  admettant  que  Golbert 
a  fait  œuvre  de  bon  politique  en  mon- 
trant une  grande  tolérance  pour  les 
cultes  dissidents,  nous  lui  ferons  un 
grand  reproche  d'avoir  eu  une  large 
part  dans  la  rédaction  de  la 'fameuse 
Déclaration  de  1682,  principalement 
en  ce  qui  concerne  le  quatrième  ar- 
ticle, qui  a  failli  donner  naissance  k 
un  schisme,  et  qui,  gr&ce  à  Oieu, 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  souve- 
nir archéologique. 

Les  dernières  années  de  Golbert 
peuvent  servir  de  leçon  aux  hommes 
politiques  les  plus  éminents;  le  grand 
ministre,  malgré  toute  son  habileté, 
s'était  fait  des  ennemis  nombreux  ; 
comme  Louis  XVI  plus  tard,  11  fut 
sourdement  attaqué  par  l'armée  nom- 
breuse des  mécontents  dont  il  avait 
fait  cesser  les  fraudes,  les  abus  et  les 
malversations  ;  aux  mécontents  se 
joignirent  les  envieux;  ses  idées 
d'ordre  gênèrent  et  fatiguèrent  à  la 
longue  le  roi  dans  ses  dépenses  exa- 
gérées. Louis  XIV,  on  ne  peut  le 
nier,  n'avait  pu  dominer,  sous  Tin- 
fluence  délétère  des  flatteurs,  ce  sen- 
timent d'égoïsme  orgueilleux  qui  gît 
au  fond  du  cœur  humain;  à  force  de 
s*entendre  répéter  qu'il  était  infail- 
lible, impeccable  et  tout-puissant,  il 
l'avait  cru,  et  ce  bourgeois  sévère  et 
d'un  esprit  supérieur,  placé  auprès 
de  lui,  avait  Uni  par  lui  devenir  anti- 
pathique. Golbert  mourut  tristement, 
comme  un  grand  ministre  en  dis- 
grâce ;  les  masses  qui  ne  se  rendent 
jamais  compte  des  choses,  mais  se 
laissent  entraîner  par  des  bruits  mal- 
veillants et  des  jugements  passionnés, 
méconnurent  ce  qu'elles  devaient  à 
Golbert.  Lorsqu'il  ferma  les  yeux,  il 
avait  perdu  la  faveur  du  souverain 
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dont  il  avait  fait  la  graadeur,  et  il  n*a- 
▼ait  même  plus  la  popularité. 

A.  DB  B. 


Un    évéque    w^iovmmttur   moum 
Imiils  XIV  :  CSabriel  de  Bo- 

qnette,  &véque  d'Aulun;  sa  vie, 
son  temps  el  le  Tarlufo  de  Molière, 
d après  des  documents  inédits,  par 
J.-Henri  Pignot.  Paris,  Duraod, 
Autun,  Denis  Renault.  1876,  2  vol. 
in-8  rlo  xvi-509  et  631  p. 

M.  Pignot,  bien  connu  par  une  ^û- 
ioirede  C ordre  de  Cluny  qui  est  un 
modale  d'exactitude  dans  les  recher- 
ches, ne  démentira  pas  à  cet  égard 
sa  bonne  réputation  par  les  deux 
gros  volumes  qu'il  vient  de  consa- 
crer à  un  évoque  d' Autun,  jusqu'ici 
peu  et  mal  connu.  Le  nom  de  G.  de 
Roquette  a  survécu,  grâce  princi« 
paiement  à  son  identitication  bien 
ou  mal  fondée  avec  le  Tartufe  de 
Molière.  Mais  ce  que  le  pauvre  homme 
a  fait, de  biea  dans  un  des  plus  vastes 
et  des  plus  négllgésdiocôsos  de  France, 
était  fort  oublié.  Au  nom  de  l'his- 
toire d'Autun  et  aussi,  jusqu'à  un 
certain  point,  au  nom  de  l'histoire 
ccolésiastiquo  do  France,  il  faut 
savoir  gré  à  M.  Pignot  des  recher- 
ches  très-considérables  auxquelles  il 
s'est  livré  dans  les  archives  do  l'Évô- 
ché.  du  séminaire  et  de  Thôpital 
d'Autun,  et  dans  une  foule  d'autres 
collections  publiques  et  privées,  pour 
en  tirer  ua  tableau  vraiment  com- 
plet d'une  longue  et  active  adminis- 
tration épiscopale.  Ce  tableau  a  d'ail- 
leurs un  intérêt  plus  étendu  qu'on  ne 
serait  tenté  de  le  croire  :  la  réforme 
de  l'Église  de  France,  commencée 
sous  l'influence  des  Vincent  de  Paul 
etdes  Bérulle.  dan^  la  première  partie 
du  xvu«  siècle,  ne  s'accomplit  guère 
dans  la  plupart  dea  diocèse%.que  vers 
la  (in  de  cette  grande  période ,  et 
l'étude  mioutieuse  de  ce  que  Qt  un 
èvique  plein  de  zèle  et  da  9avoir«« 


faire,  pour  ramélioration  d'un  des 
principaux  diocèses  de  France,  j«tte 
un  jour  précieux  sur  l'œuvre  géné- 
rale dont  l'histoire  n'a  guère  enra- 
gislré  jusqu'ici  que  les  résultats. 

Il  y  a  autre  chose,  dans  ces  deux 
volumes ,  que  Thistoire  épiscopalo 
de  Roquette:  l'auteur  a  dû  embrasser 
la  vie  entière  de  son  héros.  Il  retrace 
dans  son  premier  chapitre  la  vie  de 
l'abbé  dans  la  petite  cour  du  prince 
de  Gonti,  et  consacre  le  dernier  à 
l'examen  de  son  rapport  avec  le  Tar- 
tufe* Ces  deux  chapitres  ne  sont  pas 
les  moins  instructifs  et  les  moins 
piquants  dû  l'ouvrage;  mais  peut-être 
M.  Pignot,  apologiste  de  l'abbé  de 
Roquette,  n*arrive*t-il  pas  tout  k  fait 
jusqu'à  démontrer  ses  conclusions 
toutes  favorables.  Quelque  justes 
réserves  qu'il  faille  opposer  aux  té- 
moignages intéressés  de  Lenet.  de 
Gosnac  et  d'autres  chroniqueurs,  il 
est  diiïicile  de  ne  pas  croire  que  Ga- 
briel de  Roquette  se  ressentit  un  peu 
beaucoup  de  ce  milieu  d'intrigues 
où  se  consumèrent  ses  plus  belles 
années.  La  tradition  môme  qui  l'iden- 
titie  à  l'hypocrite  joué  par  Molière 
garde  sa  fâcheuse  signilication,  quoi- 
qu'il y  oùt  exagération  absurde  à 
retrouver  tout  Tartufe  dans  l'abbé  de 
Hoquette,  et  flagrante  injustice  à 
prendre  cette  malicieuse  attribution 
pour  un  arrêt  sérieux  et  définitif. 

En  revanche,  M.  Pignot  gagae 
complètement  sa  cause,  ou  peu  s'en 
faut,  dans  les  chapitres  consacrés  à 
l'administration  diocésaine  de  Ro- 
quette, évéque  d'Autun  (16B7-170Î). 
Mais  ici  beaucoup  lui  reprocheront 
d'avoir  quelquefois  trop  raison,  pu 
plutôt  de  plaider  trop  longuement,  et 
de  citer  dix  fois  plus  de  faits  qu*il 
n'était  utile.  Il  est  diflicile  d'imposer 
sur  ce  point,  à  un  annaliste  provin- 
cial surtout,  une  mesure  matbé^ 
matique  ;  tel  fait  Jugé  sans  intérêt 
par  un  lecteur  étranger  au  paya,  sera 
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eurieux  et  instructif  pour  leg  com- 
patriotes de  l'auteur.  Mais,  quelle 
que  Boit  la  valeur  de  cette  excuse, 
elle  ne  jiutifiera  pas  du  reproche  de 
longueur  et  de  minutie  quelques 
parties  du  premier  volume  surtout, 
et  principalement  ces  attristants 
chapitres  :  CUrgé  de  Véglise  caihè' 
dralâ  (67«157);  Clergé  du  diocèse  (158« 
246).  Certes  il  ftiUait  montrer  le  mal  ; 
mais  des  anecdotes  scandaleuses  si 
multipliées,  loin  de  mieux  le  faire 
comprendre,  finissent  par  en  obscur- 
cir la  vraie  portée.  Des  faits  absolu- 
ment sans  importance,  et  jusqu'à  des 
historiettes  de  chantres  et  d'enfeints 
de  chœur,  distraient  et  désorientent 
le  lecteur,  qu*un  tableau  plus  sérieux 
et  plus  restreint  eût  parfaitement 
éclairé.  Dans  les  chapitres  suivants, 
il  y  a  des  détails  très-précieux  sur 
rhistoire  monastique  (sur  Sept-fonds 
en  particulier,  1,222),  sur  les  écoles 
paroissiales  (11,293),  sur  les  missions, 
sur  les  conférences  ecclésiastiques 
et  les  synodes,  etc.  Il  faut  recom- 
mander aux  historiens  de  nos  litur- 
gies firançaises  des  détails  sur  un  de 
nos  liturgistes  les  plus  plus  singu- 
liers, Bocqulllot,  chanoine  d'Avallon, 
théologien  à  la  fois  Janséniste  et 
relâché,  qui  du  reste  n'accomplit 
pas  son  entreprise  sur  le  Missel  et 
le  Rituel  d'Autun  (1,337).  L'histoire 
des  rapports  de  l'évéquo  d'Autun 
avec  les  protestants  de  son  diocèse 
(II,  100-179)  renferme  des  faits  cu- 
rieux, particulièrement  sur  l'église 
calviniste  de  Couches,  et  sur  un  ad- 
mirable curé  apôtre,  Joseph  Dodun. 
Mais  des  A>ndations  importantes  re- 
oommandent  surtout  la  mémoire  de 
Tinfatigable  évéque  :  le  séminaire 
dioeésain,  Pun  des  plus  beaux  de 
France,  pour  lequel  Roquette  dut 
s'attirer  les  générosités  de  la  cour 
(I,  264);  le  grand  hôpital  d'Autun 
(I,  S70),  et  d'autres  établissements 
hospitaliers,  parmi  lesquels   il  fkut 


citer  celui  qui  est  attaché  au  célèbre 
pèlerinage  de  Sainte-Reine. 

Le  côté  faible  de  Roquette,  comme 
de  tant  d'autres  fort  honnêtes  prélats 
de  son  temps,  c'est  l'asservissement 
au  pouvoir  civil.  Dans  les  affaires 
gallicanes,  l'évoque  d'Autun  fait  une 
assez  pauvre  figure,  et  il  n'y  a  rien  de 
plus  plat  et  de  plus  insignifiant  à  cet 
endroit  que  son  discours  &  l'Assem- 
blée de  1682(11,  592-598).  Dans  celles 
du  jansénisme,  l'évoque  d'Autun  fUt 
généralement  orthodoxe,  mais  avec 
une  forte  odeur  do  servilité.  M.  Pi- 
gnot  se  montre,  en  tout  cela,  par  trop 
indulgent  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  se  fait 
pas  une  idée  parfaitement  juste  de 
ces  questions,  puisqu'il  regarde  le 
jansénisme  comme  ayant  fait  courir 
à  l'Église  moins  de  dangers  que  le 
qulôtisme,  ce  qui  est  évidemment 
le  contraire  de  la  vérité. 

Si  nous  ajoutons  à  ces  remarques 
quelques  négligences  dans  la  forme 
(notons  à  la  p.  84  du  t.  I  une  sin- 
gulière distraction  :  €.. .  L'habit  ecclé- 
siastique n'était  qu'une  sauvegarde 
contre  Vimpunité  >)  nous  aurons  ftiit 
consciencieusement  la  part  de  la  cri- 
tique. Celle  de  l'éloge  est  loin  d'être 
complète  dans  ce  qui  précède.  Il  fau- 
drait parler  de  ce  qui  regarde  les  dis- 
cours et  le  talent  oratoire  assez  con- 
troversé de  l'évoque  courtisan,  de  son 
rôle  dans  la  société  do  province,  aux 
états  de  Bourgogne ,  aux  assemblées 
générales  du  clergé  ;  nous  verrions 
que  partout  M.  Pignot  apporte  de 
l'inédit  à  pleines  mains,  et  qu'il  sait 
faire  des  sources  imprimées ,  par 
exemple  des  lettres  de  Hussy-Ra- 
butin,  le  plus  utile  et  le  plus  agréa- 
ble usage. 


Digitized  by  LjOOQIC 


636 


hevue  des  questions  historiques. 


89  et  son  histoire.  Documents  au- 
thenliques,  par  Armel  de  Kervan. 
Paris,  Bray  et  Retaux,  1877,  ua  vol. 
gr.  in-18. 

M.  de  Kervan  a  «  rassemblé,  dans 
une  sorte  de  tableau  synoptique,  une 
multitude  de  faits,  d'anecdotes ,  de 
notices  précieuses,  de  critiques  et 
d'aperçus  nouveaux  et  pittoresques 
sur  la  révolution  do  89;  »  son  livre 
se  compose  d'une  série  d'articles 
quMI  n'a  fait  a  que  coordonner  entre 
eux,  »  et  qui  sont  extraits  «  d*une  ga- 
zette française  imprimée  à  Bruxelles 
en  1789,  et  dont  on  ne  connaît  plus 
guère  que  quelques  exemplaires.  » 
{Avant-propos,  p.  1  et  2.) 

Ce  livre  he  contient  donc,  son  au- 
teur nous  le  dit  lui-même,  aucun  do- 
cument inédit,  et  le  lecteur,  déjà  ins- 
truit de  l'histoire  de  89,  y  apprendra 
peu  de  faits  nouveaux;  mais  il  y 
trouvera  un  tableau  vivant  de  Tétat 
des  esprits  à  cette  époque.  Ces  cor- 
respondances ardentes,  ces  nouvelles 
incomplètes,  ces  indignations  vigou- 
reuses, et  par-dessus  tout  ce  trouble 
moral  au  milieu  de  la  perturbation 
matérielle,  sont  bien  faits  pour  indi- 
quer quelle  tempête  passait  alors  sur 
la  France,  pour  annoncer  quelles  ca- 
tastrophes allaient  la  suivre  ;  lisez  les 
pages  sur  le  14  juillet,  les  5  et  6  oc- 
tobre; voyez  les  détails  des  assassi- 
nats et  des  incendies  dans  les  pro- 
vinces; regardez  les  moyens  employés 
pour  attiser  la  flamme  de  l'émeute, 
pour  faire  croire  aux  Parisiens  que 
la  disette  était  Tœuvre  du  roi  et  des 
nobles;  examinez  les  conséquences 
morales  de  ces  monstruosités,  —  par 
exemple,  pour  n'en  citer  qu'une 
seule,  les  jeux  des  enfants  pendant 
des  animaux  à  la  lanterne  ou  coupant 
des  tètes  de  chat  pour  les  promener 
sur  des  piques,  —  vous  verrez  la  Ter- 
reur prête  à  sortir  des  folios  et  des 
fureurs  de  89. 

Les  écrivains  révolutionnaires  ont 


tant  exalté  la  Constituante,  que  quel- 
ques esprits  oonliants  croient  encore 
à  rhonnéteté  des  débuts  de  la  révo- 
lution. Erreur  et  ignorance  singu- 
lières! La  révolution,  dès  ses  pre- 
miers jours,  a  versé  dans  le  sang  et 
dans  rimbécillité.  Nul  n'en  doutera 
après  avoir  étudié  l'histoire  de  89, 
dans  laquelle  une  place  utile  est  ac- 
quise au  livre  de  M.  de  Kervan. 

L.  DE  PONGINS. 


MéMiolres  mnv  la  gpaerre  de  Wen- 
dée  et  l'ezpédltloB  de  Qalbe- 
roB.  Bibliothèque  des  Mémoires  re- 
latifs  à  l'histoire  de  France  pendant 
le  A  VI 11^  siècle;  nouvelle  série  avec 
introduction,  notices  et  notes,  par 
M.  DE  Lescure.  Paris,  Didot,  1877, 
in-12  de  xxiv-480  pages. 

Voici  un  nouveau  volume  de  la 
nouvelle  collection  de  Mémoires  sur 
le  xviii«  siècle,  éditée  par  M.  de  Les- 
cure. Ce  volume  concerne  la  guerre 
de  Vendée  et  rexpédition  de  Quibe- 
ron.  M.  de  Lescure  l'a  fait  précéder 
d'une  introduction,  où  il  apprécie  ces 
deux  épisodes  de  Thistoire  de  la  Ré- 
volution. Nous  aurions  des  réserves  à 
faire  sur  certaines  de  ces  appréciations; 
mais  le  choix  des  Mémoiresre  produits 
est  Judicieux,  et  la  reproduction  est 
faite  avec  ce  soin  scrupuleux  qui  ca- 
ractérise les  travaux  de  M. de  Lescure. 
Pour  la  guerre  delà  Vendée,  il  a  choisi 
les  mémoires  de  deux  femmes;  car. 
dit-il,  les  femmes  seules  avaient  le 
loisir  de  bien  observer  ;  les  hommes 
n'avaient  que  le  temps  de  se  battre* 
Ces  deux  femmes  sont  mesdames 
Bonchamps  et  de  Sapinaud ,  dont  les 
récits,jadis  édilés,sont  devenus  rares.Il 
a  laissé  de  côté  les  Mémoires  de  M">«de 
laRochejaquelein,  comme  trop  connus 
et  faciles  à  trouver.  Dans  le  parti 
a  dverse,  M.  de  lescure  a  choisi  les 
souvenirs  des  généraux  républicains 
qui  ont  laissé  la  mémoire  la  plus 
odieuse,  le  général  Turreau,  Tinven- 
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leur  et  organisateur  des  colonnes  infer- 
nales, celui  qui  ordonnait  à  ses  offi- 
ciers d*égorger .  sans  distinction  d'âge 
ou  de  sexe,  tout  ce  qui  se  trouverait 
sur  leur  route.  Ajoutons  à  ces  mé^ 
moires  quelques  notes  sur  le  passage 
delà  Loire  et  sur  les  principaux  géné- 
raux vendéens,  et  nous  aurons  la  liste 
desdocumdnts  édités  parM.de  Lescure 
dans  la  première  partie  de  ce  volume. 
La  seconde  partie  contient  trois  re- 
lations empruntées  aux  deux  partis  : 
les  Mémoires  du  vicomte  de  Yauban, 
ceux  de  Rouget  de  Lisle  et  une  rela- 
tion du  chevalier  de  Panât.  Evidem- 
ment ici  le  choix  pouvait  être  plus 
considérable;  mais  il  fallait  se  borner. 
M.  de  Lescure  annonce  d'ailleurs  que 
d'autres  Mémoires,  notamment  ceux 
du  comte  de  Puisaye,  paraîtront  dans 
d'autres  séries.  Mais,  dès  à  présent, 
sans  porter  un  jugement  définitif  sur 
tous  les  détails  de  cet  épisode,  il  est 
possible  de  s'en  faire  une  idée  rai- 
8onnée,et  en  particulier  d'apprécier  ce 
fait  si  controversé  de  la  capitulation. 
Nous  souhaitons  que  M.  de  Lescure 
continue  promptement  la  publication 
de  cette  nouvel  le  bibliothèque  histori- 
que ;  c'est  un  service  qu'il  rend  aux 
amis  de  l'histoire,  en  mettant  ainsi 
entre  leurs  mains  les  pièces  principales 
de  grand  procès  de  la  Révolution,  et  ce 
service,  nul  n'était  mieux  à  même  de 
le  rendre  que  lui.       M.  de  la  R. 

liettres  royaux  et  lettre*  mis- 
sives Inédites»  notamment  de 
Louis  XI,  Louis  XII,  François  /«', 
Charles-^uint,  Marie  Sluart,  Cathe- 
rine de  Médicis,  Henri  IV,  Bianca 
Capello,  Sixte-Quint,  [etc.,  relatives 
aux  affaires  de  France  et  d'Italie, 
tirées  des  archives  de  Gènes,  Floren- 
ce et  Venise  par  C.  Charles  Casati  , 
juge  au  tribunal  civil  de  Lille,  doc- 
teur en  droit,  archiv.-paléogr.,  etc. 
Paris,  Didier,  1877,  gr.  in-8  de 
114  p.,  tiré  à  300  exemplaires  sur 
papier  de  Hollande. 

M.  Gasati ,  dans  le  cours  de  plu- 
sieurs voyages  en  Italie,  avait  exploré 


les  archives  italiennes  et  recueilli 
d'abondants  matériaux  qu*il  se  pro- 
posait d'utiliser  dans  une  oeuvre  de 
longue  haleine  sur  les  relations  de 
l'Italie  avec  la  France  aux  xv«  et 
xvi«  siècles,  et  sur  Tinlluence  exercée 
à  cette  époque  par  la  civilisation  ita- 
lienne; ne  pensant  pas  réaliser  pro- 
chainement ce  projet,  il  a  eu  le  bon 
esprit  de  faire  protiter  le  public  des 
documents  qui  reposaient  dans  ses 
cartons,  et  nous  donne  une  partie  de 
son  butin,  sous  forme  de  communl. 
cation  faite  à  la  Société  des  sciences 
de  Lille,  avec  un  commeutaire  qui 
nous  fait  pénétrer  dans  l'histoire  de 
Gènes,  de  Florence  et  de  Venise  aux 
xve  etxvi®  siècles. 

Les  documents  donnés  par  M.  Casati, 
tous  tirés  d'archives  d'Etat,  sont  au 
nombre  de  cent  environ,  savoir  :  une 
lettre  de  Charles  VII,  une  lettre  de 
Louis  XI,  deux  lettres  de  Charles  VIII. 
quatre  lettres  de  Louis  XII,  huit 
lettres  de  François  1er,  une  let- 
tre de  Henri  II,  huit  lettres,  de 
Charles  IX,  sept  lettres  de  Henri  IIL 
onze  lettres  de  Henri  IV,une  lettre  de 
Louis  XllI,  une  lettre  de  Louis  XIV, 
cinq  lettres  de  Charles-Quint,  une 
lettre  de  Philippe  II,  trois  lettres  de 
Sixte-Quint,  deux  lettres  de  Charles 
de  Lorraine  duc  de  Guise,  dix-sept 
lettres  de  Catherine  de  Médicis, 
une  lettre  de  Marie  de  Médicis  ,  deux 
lettres  de  Marie-Sluart ,  une  lettre 
d'Elisabeth  d'Angleterre.  Citons  en- 
core une  lettre  de  créance  à  Savo- 
narole,  donnée  par  les  dix  de  Balie 
l'envoyant  à  la  cour  de  France,  des 
lettres  de  Bianca  Capello,  de  Serguidi, 
du  grand  Frédéric,  et  enfin,  en 
appendice,  une  charte  de  Charles 
d* Anjou  du  17  avril  1271  et  diverses 
pièces  diplomatiques  des  empereurs 
Maximilien  et  Charles-Quint,  tirées  des 
archives  de  Venise. 

On  voit  qu'il  y  a  là  une  moisson 
abondante  et  curieuse,  dont  les  histo- 
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riens  pourront  profiter;  nous  de- 
mandons à  l*auteur  de  ne  pas  nous 
faire  trop  attendre  le  second  recueil 
dont  il  annonce  la  publication. 

G.  DB  B. 

HUiolre  de  lMmp6t  en  Franee, 

par  J.J.  Glamaobran.  Troisième  par« 
lie,  comprenant  Tépoque  monarchi- 
c[ue  depuis  la  mort  de  Golbert 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV,  1774. 
Tome  ni.  Paris,  Guilltumln,  1876, 
in*8  de  xvi-507  p. 

L'auteur  commença,  il  y  a  dix  ans, 
la  publication  de  cet  ouvrage^et,  à  peu 
de  mois  d*intervalic ,  en  donna  deux 
▼olumes.  Par  suite  des  circonstances, 
huit  années  s'écoulèrent  avant  qu'il 
pût  le  compléter.  Le  troisième  volume, 
qui  vient  d'être  mis  en  vente,  se 
présente  avec  les  mêmes  qualités  que 
ses  devanciers,  mais  aussi  avec  les 
mêmes  défauts.  Si  le  temps  a  fortilié 
les  premières,  il  n'a  malheureusement 
pas  atténué  les  seconds.  Ce  volume 
contient  Thistoire  des  finances  peu-* 
dant  les  trente  dernières  années  de 
Louis  XIV  et  les  cinquante -neuf 
années  du  règne  de  Louis  XV.  D'après 
l'ordre  chronologique  se  trouvent  pré* 
sentes,  dans  leur  suite  naturelle,  les 
faits,  les  épisodes  qui  int  éressent  cette 
partie  du  gouvernement  de  l'Etat. 

On  remarque  aisément  chez  l'auteur 
la  préoccupation  d'êtro  complet,  et 
c'est  un  grand  mérite.U  a  lu  beaucoup, 
recueilli  partout  où  il  en  pouvait  ren- 
contrer des  détails  intèro8sants,et  plus 
ici  qu'au  début  de  son  ouvrage  il  a 
fait  usage  de  documents  manuscrits 
encore  inédits.  Toatefois,  il  manque 
({uelque  chose  :  c'est  le  souffle  géné- 
ral isateur,  l'esprit  synthétique.  On  vou- 
drait un  tableau  puissamment  traoô, 
où  M  répartiraient  à  un  degré  plus 
marqué  les  grandes  lignes,  les  côtés 
saillants  de  toute  l'organisation  des 
Ilnances.  Pour  cela,  il  eût  ftiUu  assi- 
gner aux  laits  leur  valeur  et  leur 
rang   respectifs,  plutôt  ;que  les   pré* 


senter  h  la  suite  les  uns  des  autres* 
comme  ayant  le  même  intérêt  et  la 
même  importance.  Nous  regrettons 
de  ne  pas  pouvoir  constater  ce  mérite, 
comme  nous  constatons  ceux  de 
l'abondance  des  recherches  et  de  la 
multiplicité  des  documents. 

Mais  nous  devons  surtout  insister 
sur  l'esprit  même  de  cet  ouvrage. 
Est-il  frappé  au  coin  d'une  critique 
impartiale?  Appréciant  les  faits,  les 
tendances,  les  intentions  avec  des 
idées  exclusivement  modemes,avec  ce 
qu'on  appelle  des  idées  avancées, 
l'auteur  est  comme  ces  voyageurs  ^î 
jugent  les  coutumes,  les  lois  mêmes 
d'après  leurs  préjugés  nationaux, 
et  condamnent  nécessairement  totft 
usage  qui  ne  correspond  pas  parfai- 
tement à  leurs  idées  préconçues. 

L'auteur  part,  d'ailleurs,  de  cette 
idée  que  l'époque  dont  il  s'occupe  est 
un  temps  où  l'abus  est,  pour  ainsi 
parler,  de  droit  commun,  tandis  que 
le  bien,  les  institutions  raisonnables 
et  bonnes  ne  s'y  trouvent  que  rare- 
ment. Ce  n'est  point,  toutefois,  que  le 
gouvernement  fût  c  absolument  mftu* 
vais;»  mais,  si  l'on  rencontre  par 
hasard  quelque  bien,  <c  ce  n'est  qu'à 
l'état  d'exception.  > 

De  ce  que  les  parlements,  chambres 
des  comptes,  cour  des  aides  ei  autres 
autorités  financières  font  des  femoQ* 
trances,  signalent  et  relèvent  des 
fautes,  s'eiTsuit-il  qu'il  n'y  ait  que  des 
abus  partout  et  toujours?  Serait^fi 
juste  et  équitable,  par  exemple, 
d'écrire  l'histoire  de  nos  finances  ac- 
tuelles exclusivement  sur  les  rapports 
des  inspecteurs  des  finances,  les  rap- 
ports publies  de  la  cour  des  comptes 
on  de  la  dernière  commission  des 
marchés  ?  Ces  documents  ont  pour 
but  précisément  de  faire  réprimer  et 
de  flétrir,  par  I&  publicité,  les  irrégu- 
larités commises,  de  les  rendre  phis 
rares  en  montrant  au  grand  jour  la 
turpitude  des  agents  infidèles  ott  des 
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adminiftlrateurft  dôshonnêtes.  Doit-on 
les  généraliser  quand  môme  ?  Hetra- 
cent-ils  le  tableau  exact  de  toute  une 
administralion ,  et  M.  Glamageran 
prétendra-t-il  qu'ils  donnent  le  résumé 
rigoureusement  ildèle  de  notre  état 
financier  î  Et  bien  !  c'est  quelque 
chose  d'analogue  qu'il  a  fait  pour 
les  llaanoes  de   l'ancien  régime. 

Aussi ,  nous  regrettons  bien  vive- 
ment que,  presqu'en  chaque  matière, 
l'auteur  présente,  de  préférence,  l'tn- 
convénient  qu'on  peut  rencontrer,  et 
s'attache  rarement  à  faire  ressortir 
rmilité  de  telle  ou  telle  mesure,  do 
tel  ou  tel  impét,  et  la  légitimité  de  son 
établissement.  Il  emploie  spécialement 
«  procédé  en  ce  qui  concerne  l'Égli- 
se et  le  clergé.  Il  semblerait,  parce 
que  l'on  répète  souvent  que  l'Eglise 
était  absolument  exempte  d'impôts, 
que  ses  membres  ne  contribuaient  en 
rien  aux  ressources  financières  de 
râtat,  et  qu'ils  ne  versaient  aucun  écu 
au  trésor.  On  oublie  seulement  que, 
s'ils  étaient  exempts  de  certains  Im- 
pôts, il  y  en  avait  qui  les  atteignaient, 
et  qu'ils  avaient  d'ailleurs  coutume 
de  reconnaître  leurs  privilèges  en  se 
frappant  volontairement  de  sacriticos 
doDl  le  montant  paraîtrait  aujour- 
d'hui extraordinaire.  L'auteur  ne  le 
aéeonnait  pas  entièrement;  mais  on 
▼oit  que  Vidée  religieuse  hii  fait  en- 
tièrement dé&Qt,  pour  ne  pas  dire 
qu'elle  lui  répagne.  Tout  au  moins  il 
110  la  comprend  pas,  et  on  le  remar^ 
qofù  chaque  fois  que,  dans  le  cours  de 
80Q  exposé,  il  rencontre  les  impôts 
ecclésiastiques,  les  droits  et  privilè- 
ges da  clergé.  Ceux-ci,  à  ses  yeux, 
n'avaient  nulle  raison  d'être;  leur 
orighie^il  ne  s'en  souvient  pas  ;  aussi, 
ne  voyant  pas  la  question  dans  toute 
son  étendue,  mais  seulement  à  un  seul 
fMHnt  de  vue,  il  Juge  leur  existence 
abusive.  6.  se  8. 


Pierre  d^AIffrefenlIle,  évéqoe 
d* Avignon,  deTabres^deCler- 
mont,    d'tJaès   et    de    Mende. 

Preuves  de  son  épiscopal  :  élimina' 
tion  de  trois faïucévêques d'Avignon, 

Ear  l'abbé  J.-H.  Albanès.  Marseille, 
ebon,  1877,  in-8. 

Un  brave  Avignonnals  nommé 
Cauron,  dont  la  critique  est  aussi 
mince  que  la  science,  et  qui  cepen- 
dant paraît  doué  d'une  faconde  intaris- 
sable et  d'un  aplomb  merveilleux, 
vient  de  recevoir  de  M.  l'abbé  Alba- 
nès  une  volée  de  bois  vert  appliquée 
d'une  main  sûre  et  d'un  bras  vigou- 
reux. Espérons  qu'il  n'oubliera  pas 
cette  petite  leçon  si  bien  méritée  I 
Dans  un  pamphlet  violent  et  injuste, 
M,  Cauron  avait  refusé  d'admettre 
plusieurs  rectifications  indiscutables, 
introduites  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique d'Avignon  par  M.  Reynard- 
Lespinasse,  auteur  de  VArmoriat  de 
rétai  d'Avignon,  qu'une  mort  récente 
à  enlevé  à  raffectlon  de  ses  amis 
et  aux  études  qui  charmèrent  sa 
vie.  M.  Tabbé  Albanès  n'a  pas  eu 
de  peine  à  faire  bonne  et  prompte 
justice  des  théories  particulières  de 
li.  Cauron  et  de  ses  grossières  erreurs; 
il  a  fait  plus,  et  de  ses  recherches  pa- 
tientes est  sorti  un  intéressant  ou- 
vrage sur  réptsc(^t  de  Pierre  d'Aï- 
grefeuille,  évoque  d'Avignon. 

L'histoire  des  évoques  du  Midi  a 
été  traitée  par  les  auteurs  du  Gallia 
christiana  d'une  façon  souvent  insuf- 
fisante ;  l'épiscopat  de  Pierre  d'Aigro- 
feuille,  notamment,  a  été  méconnu 
par  tous  ceux  qui  ont  dressé  les  listes 
des  évéques  de  France:  d'abord,  dès 
1621,  par  Jean  Chenu  ;  puis  par 
Cl.  Robert,  les  frères  de  Sainte-Marthe 
et  les  bénédictins.  Les  modernes  sont 
tmanimes  pour  répéter  ces  fausses 
assertions.  Seul  M.  Reynard-Lespi- 
nssse,  dans  son  Armoriai,  a  remis 
Ptorre  d^AigrefeullIe  à  la  place  qu'il 
eût  dû  toujours  occuper.  M.  Tabbé 
Aîbanèe  complète  cette  démonstration; 
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il  1  accompague  de  preuves  indiscuta- 
bles, de  pièces  justiflcatives  puisées 
aux  meilleures  sources,  et  parvient 
ainsi  à  éclaircir  un  des  points  les  plus 
obscurs  de  l'histoire  d*Âvignon. 

Chemin  faisant,  l'auteur,  sans  s'é- 
carter de  ses  recherches  chronologi- 
ques, communique  au  lecteur  ses 
découvertes  sur  la  famille  et  la  vie 
de  Pierre  d'Aigrefeuille,  et  arrive 
ainsi  k  écrire  une  véritable  biographie 
de  ce  personnage.  Tour  à  tour  abbé 
de  Saint-Jean-d'Angély,  de  la  Grasse, 
de  la  Chaise-Dieu,  évoque  do  Vabres, 
de  Clermont,  d'Uzès,  de  Monde,  le 
siège  d'Avignon  fut  la  dernière  des 
prélatures  qu'il  obtint.  Des  documents 
cités  dans  ce  mémoire  résultent  de 
nombreuses  rectitications.  qu'il  y  au- 
rait intérêt  à  faire  flgurer  dans  une 
nouvelle  édition  du  Gallia  chrisliana. 
Elles  sont  exposées  aux  pages  47  et  48  ; 
relatives  à  sept  sièges  épiscopaux. 
elles  n'atteignent  pas  moins  de  trente- 
sept  évoques.  Ce  chiffre  seul  indique 
toute  leur  importance.     A.  H.  db  V. 

Chromique  de  l'abbaye  de  Beau- 
moat  -  lex  -  Voars.  publiée  par 
Charles  os  Gr\ndmàison  ,  archi- 
viste d'Indre-et-Loire.  Tours,  Guil- 
land-VergeretGeorget-Joubert,l877, 
in -8  de  312  pages,  avec  une  hélio- 
gravure et  un  plan.  (Mémoires  de  la 
Société  archéologique  de  Touraine, 
tome  XXVI,  première  partie.) 

Depuis  de  longues  années  déjà 
M.  Grandmaison  avait  fait  espérer 
la  publication  de  la  Chronique  de 
l'abbaye  de  Beaumont  ;  aujourd'hui 
elle  voit  enfin  le  jour  ;  mais,  l'intro- 
duction n*étant  pas  encore  parue, 
il  nous  est  difficile  d'avoir  une  idée 
exacte  de  l'easemble  de  l'ouvrage. 

La  chronique  débute  par  une 
dissertation  sur  les  Anliquilés  de 
V abbaye  de  Beaumont-lez-Tours,  dont 
l'auteur  est  F.  Jean  de  Saint-Fran- 
çois, religieux  feuillant,  et  qui  sert 
d'introduction  à  la  chronique  propre- 


ment ditc.C^ette  dernière,  conservée  aux 
Archives  d'Indre-et-Loire,  embrasse 
la  période  qui  s'étend  de  1519  à  1657; 
c'est  un  registre,  très  -  exactement 
tenu,  des  événements  qui  intéressent 
la  communauté  :  prises  de  voile, 
nominations  d*abbesses.  privilèges,  li- 
turgie, discipline  intérieure,  tout  y  est 
consigné,  mais  avec  une  précision  un 
peu  sèche  ;  les  événements  politiques 
et  religieux  d'un  intérêt  général  y 
occupent  fort  peu  de  place  et  ne  don- 
nent que  peu  do  nouvelles  lumières 
sur  la  période  si  agitée  du  xvi«  siècle. 
Ce  qui,  à  notre  ^vis,  augmente  d*une 
manière  notable  l'importance  et  Tin- 
térét  de  la  publication  de  M.  Grand- 
maison,  c'est  l'Appendice  dont  il  a  fait 
suivre  la  chronique.  La  première  par- 
tie de  l'ouvrage  ne  donnait  que  le 
texte,  et  était  beaucoup  trop  sobre  de 
notes  ;  l'appendice  complète  en  quel- 
que sorte  cette  lacune,  et  nous  offre 
sur  un  certain  nombre  de  points  les 
éclaircissements  que  ne  fournissaient 
pas  les  notes.  L'éditeur  a  réuni  sous 
vingt-neuf  numéros  les  pièces  justifi- 
catives capitales  pour  l'histoire  de 
l'abbaye;  tirées  des  dépôts  d'Ar- 
chives et  des  Bibliothèques  de  Paris 
et  d'Indre-et-Loire,  elles  se  rappor- 
tent aux  phases  principales  de  Texis- 
tence  de  l'abbaye,  depuis  la  bulle 
d'Eugène  III  en  faveur  de  Beau- 
mont  en  1150,  jusqu'au  procès-verbal 
d'estimation  de  l'abbaye  en  1793. 
C'est  là  que  réside  l'intérêt  du  volume 
publié  par  M.  Grandmaison  ;  en  par- 
courant l'appendice,  on  voit  se  dérou- 
ler à  grands  traits  l'histoire  des  reli- 
gieuses de  Beau  mont- lez-Tours,  et 
les  vicissitudes  de  leur  établissement 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune.  On  regrette  alors  l'in- 
troduction promise  par  l'auteur,  dans 
laquelle  nous  aurions  .trouvé; groupée 
autour  de  ces  fïiits  capitaux,  This- 
toire  entière  de  la  communauté  des 
dames  de  Beaumont-lez-Tours.  Aussi 
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un  vœu  se  dégage- i-il  de  la  lecture 
de  ce  volume  de  la  Société  archéo- 
logique de  Touraine;  c'est  la  prompte 
publication  de  rintroductioa,  com- 
plément indispensable  de  la  Chro- 
nique de  Beaumont. 

Le  volume  se  termine  par  deux 
tables,  trés-utiies  pour  faciltter  les 
recherches,  des  noms  de  person- 
nages et  des  noms  de  lieux.  L*iUus- 
tration  comprend  une  héliogravure 
représentant  le  monument  de  1  abbesse 
Jacq.  de  Rothais,  d*apr68  Gaignères, 
et  un  plan  de  Tabbaye  en  1790. 
J.  D.  L.  R. 


Histoire  derabbajre  deChimaaft, 

ae  l'ordre  de  Saint- Auguslin,  au 
diocèse  de  SaiiU-Oifwr,  par  M.  Tahbé 
RoBBRT.  Samt-Omer ,  Fleury-Le- 
maitre;  Paris,  Oerache,  1876,  in-8 
de  238  pages. 

11  règne  quelques  ténèbres  sur 
l'origine  de  Tabbaye  de  Saint-Jean- 
les-Présde  Choques,  en  l'ancien  dio- 
cèse de  Térouanne.  Les  auteurs  du 
Gaiia  ne  la  font  pas  remonter  au- 
delà  de  Tan  1 100,  et  François  de  Bar, 
moine  d'Anchin,  qui  écrivit  son  his- 
toire au  xvi«  siècle,  la  place  entre  1055 
et  1067  ;  M.  Tabbé  Robert  a  adopté  cette 
opinion,qui  peut  être  exacte,  mais  que 
Tabsence  de  documents  contempo- 
rains ne  permet  pas  d'affirmer  d'une 
manière  irré(\itable. 

Tous  les  historiens  sont  d'accord 
pour  reconnaître  que  les  chanoines 
de  Choques,  d*abord  séculiers,  adop- 
tèrent en  1120  la  règle  deSaint-Âu- 
gustin  ;  ils  lui  restèrent  Qdèles  jus- 
qu'au jour  où  la  Révolution  vint 
disperser  les  derniers  religieux  et 
vendre  *leur  monastère  ;  ils  avaient 
fourni  sept  siècles  de  piété,  de  science 
et  de  travail,  et  les  soins  qu'ils  avaient 
donnés  au  progrès  de  l'agriculture 
n'avaient  pas  été  un  de  leurs  moin- 
dres bienfaits.  M.  rabl>é  Robert  a  re- 
traoé  leur  histoire  eu  écrivain  et  eu 
T.  xxn.  1877. 


érudit  ;  sa  tâche  était  d'autant  plus 
difficile  que  les  archives  de  Tabbaye 
ont  été  presque  entièrement  détruites  : 
les  documents   qui    survivent   sont 
ëpars  et  peu  nombreux.  De  là  l'incer- 
iiiude  qui  se  trahit  dans  la  chrono- 
logie des  abbés  de  Choques  :  la  liste 
dressée  par  François  do  Bar  a  peu 
de  valeur,  parce  qu'elle  est  trop  in- 
complète et  qu'elle  ne  donne  que  peu 
de  dates,  et  la  liste  du  Gallia^  quoique 
meilleure,  a  besoin  d*ètro  complétée 
et  précisée.   Ainsi  l'existence   d*un 
abbé  Thomas  en  1315  et  1326  est  par- 
faitement établie  par  les  deux  chartes 
citées  par  M.  Tabbé  Robert,  mais  il 
n*en  résulte  pas  que  Ton  doive  déplacer 
l'abbé  du  même  nom,attnbuéparles 
bénédictins  au  xv  siècle.  Depuis  la 
publication  de  ce  livre,  quelques  quit- 
tances, retrouvées  aux  archives  du 
Pas-de-Calais,  fournissent  les  dates  et 
les  noms  suivants  :  Richard,  1225; 
Mathieu,  avril  1283;  Thomas,  8  sep- 
tembre   1326;   Simon.    1334,    1335; 
André,  1348,  1352,  53.  67.  60,  70,  71; 
Evrard   Baudiaus,   1379,  80.  82.  Le 
volume  de  M.  Tabbé  Robert  est  com- 
plété par  des  planches  :  tombeau  d'un 
châtelain  de  Lens   du   xiv*    siècle, 
d'une  femme  où  la  tradition  recon- 
naît une  Mahaut  comtesse  d'Artois, 
sansdoule  la  veuve  de  Robert  1»  d'Ar- 
tois, car  la  seconde  du  même  nom 
fut  enterrée  à  l'abbaye  de  Maubuis- 
son;  armoiries;  sceau   très-curieux 
représentant  le   baptême   du   Sau- 
veur, etc.  C'est,  on  le  voit,  une  publi- 
cation   très-sérieuse,    donc    l'auteur 
mérite  d'autant  j^lus  d'être  loué,  que 
dévoué  au  ministère  d'une  paroisse 
de  campagne,  il  avait  moins  de  loisirs 
et  plus  d'obstacles  pour   mener   à. 
bonne  fin  cette  œuvre  d'érudition. 
J.-M.  Richard. 
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Ofto«lms  etf  om  mblwye»  avec  neuf 
vues  litfwgraphiées,  par  P.  Lbvot, 
conservateur  de  la  bibliothèque  du 
port  de  Brest  ^  correspondant  du 
minialôre  de  I  instruction  publl* 
que ,  etc.  Brest ,  Lefournier ,  t876, 
m-8». 

Les  restes  de  l'abbaye  de  Daoulas, 
dans  rarrondissement  de  Gh&teaulia 
(Finistôre)»  sont  l'un  des  plus  curieux 
9p^mens  de  l'architecture  romane 
en  Bretagne»  et  depuis  longtemps  les 
débris  du  cloître  et  de  la  façade  de 
l'église  abbatiale  étaient  visités  par 
les  nombreux  archéologues  qui  par- 
couraient les  reliers  si  accidentés  des 
environs  de  la  rade  de  Brest;  mais 
l'histoire  de  celte  ancienne  abbaye 
d*Augustins  n'avait  encore  été  tentée 
que  par  Dom  Louis  Pinson,  un  de  ses 
chanoines  réguliers  du  xviii«  siècle, 
qui  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  pu- 
blier son  manuscrit.  M.  Levot  ayant 
QD  9a  possession  une  copie  du  travail 
du  savant  religieux,  a  pu.  h  l'aide  des 
documents  authentiques  qui  y  sont 
rapportés,  roconstituer  non-seulement 
l'histoire  de  l'abbaye,  mais  aussi  celle 
4e  la  ville  et  de  la  paroisse  qui,  avant 
de  faire  partie  des  domaines  des 
comtes  de  Léon ,  c'est-à-dire  avant  le 
IX*  siècle .  au  commencement  duquel 
on  les  voit  apparaître  dans  1  histoire, 
appartenaient  aux  seigneurs  du  Faoû. 
{ai»t  donc  une  monographie  complète 
de  la  commune  actuelle,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  que  nous 
donne  aujourd'hui  Tauteur  de  tant  de 
travaux  estimés  sur  l'histoire  bretonne 
et  sur  celle  de  Brest  en  particulier.  Il 
discute  avec  beaucoup  de  tact  et  d'éru- 
dition les  anciennes  légendes  d'où 
serait  sorti  le  nom  de  Daoulas  (Daour 
glas ,  les  deux  assassins  ),  il  rapporte 
les  documents  qui  établissent,  contre 
plusieurs  auteurs,  la  fondation  de 
l'abbaye  en  1125,  par  Alain  I«',  vi- 
comte de  Rohan,  et  celle  d'un  chapitre 
de  chanoines  réguliers  de  Saint-Au- 
gustin en  1173,  par  Guyomarc'k  VI, 


vicomte  de  Léon;  il  donne  la  liste 
exacte  de  tous  les  abbés ,  décrit  en 
archéologue  consommé  les  détails  si 
curieux  des  anciennes  constructions 
de  l'abbaye,  n'oublie  aucun  de  ses 
droits  ni  de  ses  privilèges,  et  ne  laisse 
rien  à  glaner  pour  les  historiens  fu- 
turs. Un  chapitre  fort  intéressant  est 
celui  des  contestations  et  des  débats 
Judiciaires  qui  eurent  lieu  lorsque  , 
supprimant  les  abbés  commendataires, 
Louis  XIV  donna,  en  1602,  l'abbaye  de 
Daoulas  aux  jésuites,  qui  n'avaient  pas 
assez  de  ressources  pour  entretenir  le 
séminaire  des  aumôniers  de  la  marine 
dont  ils  étaient  chargés  à  Brest.  Lors 
de  la  suppression  des  jésuites  en  1762, 
les  chanoines  se  trouvaient  au  nombre 
de  cinq,  y  compris  le  recteur  de 
Daoulas.  —  En  publiant  cette  notice. 
If.  Levot  a  bien  mérité  de  la  Société 
académique  de  Brest. 

RehA  Kbrtii>er. 

Wotice historique  sur  le  prieuré 
de  Salnt-Marcool  de  Corbeny, 

par   Ëd.   DB   BARTHéLBHT.    Paris. 
Champion,  1876,  in-8«  de  106  p. 

«  Ce  qui  a  attaché ,  dit  M.  de  Bar- 
thélémy, une  véritable  illustration  au 
prieuré  de  Corbeny,  c'est  la  coutume 
constamment  suivie  par  nos  rois  de 
s'y  transporter  immédiatement  après 
leur  sacre ,  pour  y  honorer  les  reli- 
ques du  saint  et  y  guérir  les  mal- 
heureux atteints  de  la  terrible  maladie 
connue  sous  le  nom  d'ècrouelles.  » 
C'est  aussi  Thistoire  de  cette  coutume 
qui  donne  sa  principale  valeur  à  la 
notice  où  ont  été  recueillis  tous  les 
détails  concernant  ce  prieuré,  ses 
acquisitions  et  ses  privilèges.  11  s*agit 
d'une  cérémonie  particulière,  com- 
plémentaire du  sacre,  qui  remonterait, 
selon  la  légende,  à  Clovie,  et  dont  la 
dynastie  capétienne  Inaugure  la  tra- 
dition authentique.  Nombreux  sont 
les  écrivains  qui  en  ent  parlé,  ou  qui 
ont  même  gravemenf  dogmatisé  éUr 
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oe  sujet  ;  et  il  est  piquant  de  trouver 
réunis  ici,  dans  une  série  de  textes 
ou  d'indications  bibliographiques,  les 
divers  renseignements  qui  peuvent 
éclairer  l'histoire  sur  cette  question 
spéciale.  Jusqu'au  tviv»  siècle ,  nos 
rois  se  rendirent  après  leur  sacre  à 
Gorbeny;  lis  entraient  dans  le  bourg 
^  entourés  de  la  confrérie  des  merciers 
fondée  par  saint  Louis ,  et  dont  ils 
étaient  les  premiers  compagnons  ;  et 
après  avoir  vénéré  les  reliques  de 
saint  Marconi,  et  entendu  la  messe, 
ils  procédaient,en  habits  royaux,  dans 
le  jardin  du  prieuré,  à  l'étrange  cé- 
rémonie. Louis  XIV  et  ses  succès- 
seursjusques  et  y  compris  Charles  X, 
touchèrent  les  écrouelles  à  l'abbaye 
Saint-Remy  de  Reims.  Ce  fut  la  lin 
de  la  prospérité  de  Gorbeny  :  les  dons 
des  peuples  cessèrent  avec  les  libé- 
ralités royales.  Le  prieuré  disparut 
obscurément  du  sol  en  1789 ,  comme 
il  avait  déjà  disparu  de  Thistoire. 
Quelques  chapiteaux,quelques  pierres 
sculptées,  voilà  tout  ce  qui  reste  au- 
jourd'hui d'un  monument  où  vingt 
générations  de  rois  avaient  passé  :  il 
méritait  bien  à  ce  titre  le  souvenir 
que  M.  Ed.  de  Barthélémy ,  sous  la 
forme  d'une  dissertation  à  la  fois 
érudite  et  agréable,  vient  de  lui 
consacrer.  L.  P. 


OHipiBM  dtt  prieuré  46  Fàwif" 
Dame   de   Pmray-le-Honiel  » 

par  M.M.Canat  deOhizt.  Ghàlon- 
sur-Saône.  impr.  Dejussieu,  1876, 
in*18  de  138  p. 

Ce  travail  est  comme  l'introduction 
du  Cartulaire  de  Paray- le -Montai 
que  M.  Ganat  de  Ghizy  publie  en  ce 
moment,  aux  frais  et  sous  les  auspices 
de  la  Société  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  Chalon-sur-Saône,  qu'il  pré- 
side. C'est  d'après  ce  document  qu'il 
raconte  la  fondation  du  prieuré  au 
x9  siècle  par  Lambert,  premier  comte 
héréditaire  de  Ghàlon ,  les  accroisse- 


ments, l'union  avec  ou  plutôt  sous  la 
puissante  abbaye  de  Cluny,  prononcée 
en  999,  du  consentement  du  roi  Ro- 
bert et  du  prieur,  le  comte  Hugues  de 
Châlon ,  évéque  d'Auxerro  ;  il  fait 
connaître  les  donations  de  la  famille 
de  ses  fondateurs,  les  vexations  qu'il 
eut  à  subir  de  leur  part,  la  charte  de 
franchise  stipulée  à  Lourdon;en  1180^ 
entre  Guillaume  II,  comte  de  Ghàlon,  et 
Thibaud,  abbé  de  Cluny.  Il  énuraère 
les  diverses  acquisitions  et  donations 
un  peu  importantes  du  prieuré ,  dont 
quelques-unes  vinrent  de  la  libéralité 
des  seigi^urs  de  Bourbon-Lancy , 
et  termine  par  une  courte  notice  sur 
les  différents  prieurs,  jusqu'à  «Tean, 
qui  intervint  dans  la  charte  de  1180. 
Il  s'est  arrêté  devant  l'absence  de  do« 
cuments  sérieux,  satisfait  d'avoir  mis 
en  lumière  quelques  pages  intéres- 
santes de  l'histoire  d'une  petite  ville 
dont  la  renommée  vient  de  se  rajeunir 
par  des  faits  merveilleux. 

R.  DE  Sr-M. 


CerreapiMidanee  Inédite  de  Dom 
iiean  Colombt  bénédictin  de 
l'abbaye  Haint- Vincent  du 
Mans,  publiée  et  annotée  par 
Louis  Brierb.  membre  titulaire  de 
la  Société  historique  et  arohéolo* 
gique  du  Maine,  et  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe.  Le  Mans,  Pellechat,  1877, 
gr.  la-8<>  de  92  pages. 

Cette  brochure,  extraite  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  de  la  Revue 
historique  et  archéologique  du  Maine 
fondée  en  1876,  est  dédiée  c  au  Rêvé! 
rend  Père  Dom  Paul  Piolin,  prieur 
de  l'abbaye  de  Solesmes,  »  et  tout  le 
monde  applaudira  au  juste  hommage 
qui  est  rendu,  dès  la  première  page, 
à  l'historien  de  l'Église  du  Mans,  à 
l'éditeur  du  GalUa  ehristiana,  si 
digne  continuateur,  par  ses  «  nom- 
breux et  importants  travaux,  »  des 
«  savantes  traditions  »  de  la  Congré- 
gation de  Salnt-Maur.  La  Correspond 
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dance  do  Dom  Jean  Colomb  est  fort 
intéressante.  M.   Brière  retrace  d'a- 
bord la  biographie   de  ce  religieux 
qui,  «  à  côté  de  Dom  Rivet  et  de  Dom 
Taillandier,  célèbres  auteurs  de  l'Art 
de  vérifitr  les  dates  et  de  V Histoire 
illéroire   de  la   France,    »     mérite 
délre  cité  en  première  ligne,  comme 
a  un  de  leurs  collaborateurs  les  plus 
modestes  el  les  plus   persévérants,  d 
Né  à  Limoges  le  12  "novembre  1688,  il 
mourut  au  Mans,   dans  Tubbaye  de 
Saint-Vincent,    le    30  janvier  1774, 
«  ai'.uô  et  respecté  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  »   Dans  la  première 
partie    d^    sa    brochure    (p.    1-28), 
M.  Brière  a  donné  trois  lettres,  im- 
portantes pour  Thistoire  du  Maine  et 
de  l'Anjou,  qui  font  partie  de  sa  col- 
lection d'autographes,  adressées  par 
Dom    Colomb     (1751-1756),  pendant 
qu'il  travaillait  à  ses  Mémoires  pour 
l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint- Vin- 
cent, ù  l'abbé  Rangeard,  prieur  de 
Saint-Âignan,  secrétaire  du  chapitre 
de  Saint-Maurice  d'Angers,  membre 
de  l'Académie  de  cette  ville,  neveu 
de  rhistorien  de   l'Université  d'An- 
gers, et  une  lettre  dudit  abbé  à  Dom 
Colomb,  du  20  mars  1756.    Dans  la 
seconde  partie  (p.  31-84),  on  trouve 
vingt  lettres  de  Dom  Colomb  à  Dom 
Etienne   Bon? seau,    religieux   béné- 
dictin   de    Marmoutiers,   à    Tours, 
écrites  de    1754  à    1762,  et   tirées  du 
département    des   manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Dans  la  troi- 
sième partie  (p.  87-92),  M.  Brière  re- 
plroduit    trois    lettres    inédites    qui 
proviennent  de   son  cabinet,  adres- 
sées  à   l'abbé    Rangeard  par   Dom 
Housseau,  et  qui  servent  de  réponses 
à  celles  où  le   savant  ecclésiastique 
lui  demandait  sa  collaboration  \ro\ir 
y  Histoire  d'Anjou.  Toutes  ces  lettres, 
qu'accompagnent    le  dessin  du   ca- 
chet de  Dom  Colomb  (une  colombe 
tenant  un  rameau  dans  son  bec),  et  le 
fac-similé  de  sa  signature  et  de  celle  de 


Dom  Housseau,   renferment  diverses 
particularités    que   je    recommande 
avec  confiance  à  l'attention  de  tous 
les  amis  de  l'histoire  littéraire.  Parmi 
les  personnages  qui  figurent  dans  la 
correspondance  de   Dom  Colomb,  je 
citerai  Tabbé  d'Estrées,  dont  Saint- 
Simon    a    si    magistralement    tracé 
l'inoubliable  portrait  ;  l'abbé  Le  Beuf, 
dont  l'érudition  est  fort  louée,  mais 
dont  le  style  est  jugé  aussi  défavora- 
blement que  le  jugeait  Montesquieu; 
Dom  Vaissele  ;   Tabbé  Sallier;  Dom 
Clément,  Dom  Clémencet,  Dom  Du- 
clou,  Dom  Poncet,  collaborateurs  de 
Dom  Colomb   dans    VUisloire   litlé-' 
raire  de  la  France;  Dom  Gerou.  qui 
travaillait   avec   Dom    Verninac     à 
l'histoire  du   Berry;  Tabbé  Joseph 
Nadaud,  curé  de   Teyjac  (et  non  de 
T«ûjiace,  comme  M.  Brière  a  lu  avec 
doute,  il  est  vrai),  qui  a  laissé  des 
manuscrits  si  bons  à  consulter  pour 
l'histoire   du    Limousin;  Dom  Rémi 
Ceillitir»  Tauteur  de  Y  Histoire  géné- 
rale des  auteurs  sacrés  el  e-ccU'siaS' 
tiques;  Dom  de  Gennes.  le  bibliothé- 
caire do  l'abbaye  de  Sainl-Vincent, 
auquel  on   doit  le  catalogue  inédit 
(conservé  &  la  Bibliothèque  publique 
du  Mans,  en  9  gros  volumes  in-  ol.) 
du  précieux  dépôt  dont   il  avait  la 
garde  ;  le  docteur  La  Curne  de  Sainte- 
Palaye;  Dom  Morice,  l'historien  de  la 
Bretagne;  Dom  Fr.  Bedos  de  Celles, 
qui  s'occupa  des  cadrans  solaires  et 
j\it  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences    de    Bordeaux  ;     Jean    de 
Beauvau,  soixante-treizième  évêque 
d'Angers,  qui  eut   le  cardinal  de  la 
Balue  pour  successeur;  les  deux  aca- 
démiciens de  Villevaut  et  de  Bréqui- 
gny,  etc.  La  publication  de  M.  Brière, 
très-soignée  quant  à    la  fidélité  des 
textes  et  à  l'exactitude  des  notes,  n*est 
pas  moins  bien  soignée  au  point  de  vue 
typographique,  et  le  beau  et  fort  pa- 
pier sur  lequel  se  détachent  si  bien 
les  nets  caractères  de  MM.  Fleury  et 
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Dangln,  est  en  harmonie  avec  les  sé- 
rieuses qualités  d'un  travail  destiné  à 
un  durable  succès.  T.  ob  L. 

Ilpeberchefl  hittoriqnes  «nr  lés 
étubllMenteatii  hoiipitalierii 
de  la  ville  de  Hriint-Omer,  de- 
puis leur  origine  jusqu'à  leur  réu- 
nion  sous  une  seule  et  mèiw  admi- 
nistration en  l'an  V  (1797)  par 
L  Dbschamps  db  Pas.  Saint-Omer, 
Tumerel;  Paris,  Derache,  1611,  in-8 
de  494  pages. 

La  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie,  dont  nous  avons  plusieurs 
fois  déjà  signalé  les  publications,  a  été 
bleu  inspirée  en  éditant  ce  nouveau 
volume  :  c'est  un  des  meilleurs  tra- 
vaux de  sa  collection.  L*intérét  du 
sujet  le  lui  recommandait;  jusqu'à 
présent  les  érudits  so  sont  peu  occupés 
de  rhistoire  de  ces  établissements 
hospitaliers  que  la  charité  chrélienne 
avait  multipliés  d'une  façon  vraiment 
prodigieuse  sur  le  sol  français.  Beau- 
eoup  ont  disparu  depuis  longtemps, 
ou  se  sont  transformés  à  mesure  que 
s'elfaçaient  les  besoins  qui  les  avaient 
fait  naître  ;  les  maladreries  sont  de  ce 
nombre  ;  quand  la  lèpre  eut  disparu 
de  l'Occident,  elles  Airent  alfectées  au 
soulagement  d'autres  misères,ou  réu- 
nies avec  leurs  biens  aux  hôpitaux. 
Cette  mesure  de  centralisation,  com- 
mencée par  TiOuis  XIV,  fut  achevée  à 
la  fin  du  siècle  dernier.  C'est  dans 
les  hôpitaux  conservés  que  furent 
réunis  les  titres  des  établissements 
annexés,  et  c'est  là  qu'ils  attendent, 
presque  partout  —  quand  ils  ont 
échappé  aux  destructions  révolution- 
mires,  —  d'être  mis  à  proiit  pour 
l'histoire  de  la  charité.  M.  Deschamps 
de  Pas  a  dépouillé  les  importantes 
archives  de  l'hôpital  général  de  Saint- 
Orner,  avec  d'autant  plus  de  mérite 
qu'elles  ne  sont  pas  classées  et  encore 
moins  inventoriées  ;  les  riches  ar- 
chives communales  de  cette  ville  lui 
ont  aussi  fourni  de  précieux  rensei- 


gnements. C'est  k  l'aide  de  ces  docu- 
ments authentiques  et  presque  tous 
inconnus  qu'il  a  pu  retracer  l'histoire 
des  nombreuses  fondations  qui,  sous 
des  forme  =^  diverses,  s'appliquaient 
jadis  à  Saint-Omer  au  soulai^timeut 
des  souffrances  et  des  misères  des 
malades,  des  pauvres,  des  voyageurs, 
des  orphelins.  Les  pièces  justifica- 
tives méritent  d'être  signalées  :  acte 
de  fondation  de  la  maison  du  B.milion 
pour  le  secours  des  pauvres  malades 
à  domicile  (1695),  règlement  intérieur 
des  hôpitaux  de  l'Ëcoterie  et  de  Saint- 
Louis  (  14*27),  projet  de  réunion  for- 
mulé par  le  magistrat  (1733),  fonda- 
tions do  1103,  1330.  1403,  1599.  1615, 
1619.  16S3,  1686,  etc.  D'autres  docu- 
ments sont  encore  disséminés,  repro- 
duits in  extenso  ou  longuement  ana- 
lysés dans  le  texte  du  livre  :  tels  sont 
ces  curieux  règlements  de  1343 
et  1464  relatifs  à  la  maladrerie  de  la 
Madeleine,  qui  sont  certainement 
parmi  les  pièces  les  plus  importantes 
connues  jusqu'à  ce  jour  sur  ces  éta- 
blissements. M.  Deschamps  de  Pas 
n'a  eu  garde  de  les  omettre,  et  a  su 
en  faire  ressortir  la  valeur  ;  quelques 
dates  de  fondations  mal  établies  ou 
perdues  ont  été  l'objet  de  sa  part  de 
dissertations  marquées  au  coin  d'une 
critique  très-rigoureuse.  Nous  som- 
mes heureux  de  le  féliciter  d'avoir 
ainsi  su  joindre  à  l'intérêt  du  sujet 
le  mérite  d'une  remarquable  érudi- 
tion. J  -M.  Richard. 


Histoire  de  l«a  Ferfé-Bemard. 

Seigneurs,  administra  lion  munici" 
f)nie,  église^  monuments,  hommes 
illustres,  par  Léopuld  Charles;  pu- 
bliée par  l'abbé  Robi^rt  Charles. 
Le  Mans,  Pellechat;  Paris,  Didron, 
1877.  in  8  de  303  p.,  avec  18  gra- 
vures. 

Ce  volume  est  édité  avec  le  soin  et 
le  luxe  que  donne  à  toutes  ses  publi 
cations  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Maine.  Il  est  enrichi.de 
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nombreuses  gravures  hors  texte  et 
dans  le  texte  (réditioa  de  luxe  surtout), 
représentant  des  monuments  ou  des 
objets  d*art.  C'est  une  œuvre  posthume 
de  M.  L.  Charles,  qui  y  mettait  la 
dernière  main  lorsque  la  mort  est  venu 
Tarrôter,  et  où  il  a  fondu  et  réuni  ses 
divers  travaux  sur  La  Ferté-Bernard. 
M.  l'abbé  Charles  en  donné  le  texte 
sans  y  rien  changer,  retrancher  ou 
ajouter.  Il  n'a  touché  qu'aux  pièces 
justifleatives  dont,  par  une  dure  né- 
cessité, il  a  dû  supprimer  et  abréger 
quelques-unes. 

M.  L.  Charles  débute  par  une  des- 
cription géographique  et  topogra- 
phique du  Fertois,  et  par  l'exposé  de 
son  histoire  générale  jusqu'à  la  fon- 
dation de  La  Ferté-Bernard,  qui  re- 
monte au  XI*  siècle.  La  seigneurie, 
possédée  par  les  Bernard  jusqu'au 
XIV*  siècle,  passa  successivement 
aux  mains  des  comtes  du  Maine,  des 
Craon  (dont  Pierre  de  Craon,  assassin 
d'Olivier  de  Clisson,  qui  vit  son  châ- 
teau de  La  Ferté  saisi  et  confisqué), 
du  duc  Louis  d'Orléans ,  des  princes 
de  Lorraine,  des  Villars-Brancas.  et, 
à  dater  de  164Î,  des  Richelieu,  qui 
furent  les  bienfaiteurs  de  I>a  Ferté  i 
nous  remarquons  que  M.  Charles 
trouve  loi  l'occasion  de  réhabiliter  la 
mémoire  du  maréchal,  en  montrant 
tout  l'intérêt  que  cet  illustre  person-- 
nage  portait  à  l'administration  de 
cette  petite  ville. 

Notre  attention  a  été  attirée  surtout 
par  la  partie  relative  à  l'administra- 
tion municipale  et  paroissiale  et  à 
l'histoire  des  monuments ,  parce  que 
l'auteur  entre  dans  les  détails,  sort 
des  généralités  qui  peuvent  s'appli- 
quer à  toutes  les  petites  villes,  et 
prend  pour  guide  les  archives  locales. 
L'histoire  de  la  communauté,  de  son 
administration,  de  ses  rapports  avec 
les  seigneurs,  de  l'établissement  et 
(le  la  levée  des  divers  impôts,  est  très- 
instructive.  Nous  voyons  que  l'admi- 


nistration des  domaines  paroissiaux , 
c'esi-à-direde  la  fabrique,  est  ezolusi* 
vement  laïque  :  ce  n'est  qu'au  xviu* 
siècle  que  paraît  le  curé  dans 
les  assemblées  où  sont  traitées  les 
affaires  de  l'église.  Cette  administra- 
tion met  une  persévérance  (U60-1600) 
couronnée  de  succès  à  construire 
une  église,  Notre-Dame  des  Ma- 
rais, qui  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre,  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  la  contrée.  Le  dépouillement 
du  compte  relatif  à  cet  édifioe,— comme 
aussi  de  ceux  des  autres  monuments 
—  fournit  des  renseignements  pré« 
cieux  pour  l'histoire  de  l'art,  no- 
tamment sur  les  peintres  verriers, 
nombreux  alors  à  La  Ferté-Bernard| 
et  sur  Robert  Courtois,  artiste  appar- 
tenant à  une  famille  d'émailleurs  cé- 
lèbres. L'histoire  de  l'Hôtel-Oieu , 
régi  d'abord  par  les  confrères  de 
Coëffort,  subissant  beaucoup  de  pro* 
ces,  confié  aux  sœurs  hospitalièrae 
de  Mortagne  en  1687.  offre  de  pi- 
quants détails  sur  les  mœurs.  À  côté 
de  l'hôpital  s'élève  l'école.  Les  sœurt 
hospitalières  s'obligent  «  à  enseigner 
les  petites  filles  pauvres  des  habitante 
tant  en  la  religion  catholique  qu*auk 
ouvrages  et  études  convenables  à 
leur  sexe  et  à  leur  ftge ,  &  leur  ap<^ 
prendre  à  gagner  honorablement  leur 
vie,  s'engageantpour  cela  à  tenir  gratis 
une  classe  de  travail.  »  Il  y  a  aussi 
un  collège  pour  les  garçons  :  il  est 
enjoint  aux  régents  a  de  bien  et  dili-- 
gemment  faire  leur  devoir  d'endoc- 
triner les  enf)ints  et  leur  ôter  toute 
pétulance  et  Immodestie,  môme  la  li-> 
berié  de  vaquer  en  çà  et  là.  » 

Il  serait  inutile  de  relever  d'autres 
détails.  Nous  croyons  avoir  sufQsam* 
ment  indiqué  la  valeur  de  cet  ouvrage. 
Disons  encore  cependant  qu'il  est  ter- 
miné par  un  certain  nombre  de  pièces 
et  documents  contenus  dans  un  ap- 
pendice, et  dont  les  lecteurs  aimeront 
à  trouver  l'inventaire  dans  la  iabis. 
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ci  aussi  par  une  table  alphabétique 
qui  oomplàte  heureusement  la  table 
des  matières.  R.  db  Bt^M. 


iirchlTes  mmilclpales  d'Air^n. 
ChnrtM,  première  série  (1189-1328, 
publiées  aux  frais  du  Conseil  géné- 
ral de  Lot-et-Garonne,  par  A.  Magbn, 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  d'A- 
gen,  et  U.  Tholin,  archiviste  du  dé- 
partement de  Lot-et-Garonne,  cor- 
respondants du  ministère  de  Tins- 
truction  publigue.  Villeneuve-sur- 
Lot,  imprimerie  de  Xavier  Outeis, 
1876,  in-4«  de  zvui-355  pages. 

Le  beau  volume  que  T intelligente 
générosité  du  Conseil  général  de  Lot- 
et-Garonne  a  permis  de  publier,  ren- 
ferme: !•  une  préface,  datée  du  5  dé- 
cembre 1876,  où  les  éditeurs  rendent 
compte  de  leur  travail  ;  î<»  une  table 
analytique  des  matières;  ^^  une  liste 
de  rectifications  de  quelques-unes  de 
ces  erreurs  qu'il  est  impossible  d'évi- 
ter, avec  le  meilleur  vouloir  possible, 
dans  un  recueil  aussi  considérable; 
io  cent  soixante  chartes,  dont  la  pre- 
mière est  une  lettre  patente  de  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre, 
avec  règlements  et  concessions  pour 
Tédiflcation  du  pont  d'Agon  (12  no- 
vembre 1 189),  dont  la  dernière  est  un 
accord  entre  les  consuls  d*Agen  et  le 
chapitre  de  l'église  de  Saint-Caprais 
au  sujet  de  travaux  faits  par  ordre  des 
magistrats  municipaux  et  que  les  cha- 
noines regardaient  comme  préjudicia- 
bles à  leur  propriétés  (28  mars  1327)  ; 
5»  une  table  des  noms  de  personnes; 
&>  une  table  des  noms  de  lieux. 

Les  chartes  de  l'hôtel  de  ville  d'A- 
gen ,  dont  trente-neuf  sont  en  langue 
vulgaire,  et  qui,  à  l'exception  de 
huit  ou  dix,  sont  imprimées  pour  la 
première  fois, fournissent  l'occasion  de 
recliUer  certaines  dates  ou  d'apprécier 
mieux  certains  Ikits.  Voici  comment  les 
vaillants  éditeurs  (préface,  p.  x  et  xr) 
résument  les  avantages  qu*aura  leur 
publication  pourJ*hlstoire:  «  Des  sta- 


tuts muniolpaux  volés  pardesassem. 
blées  de  prud'hommes  ou  notables, 
des  traités  d*alllance  entre  la  ville 
d'Agen  et  d'autres  du  voisinage,  sont 
à  signaler  comme  étant  d'une  parliou- 
lière  importance.  Ils  nous  aident  à 
bien  comprendre  Tactivité,  Tintensité 
de  vie  de  ces  groupes  do  population, 
organisés,  au  fond,  en  républiques.*» 
Un  grand  nombre  de  pièces  de  toutes 
sortes,  bulles  des  papesi  actes  de 
procédure,  lettres  des  évoques,  des 
sénéchaux,  des  consuls,  oonsultalions 
sur  des  points  de  droit,  obligations, 
etC/,  offrent  de  curieux  renseignement! 
sur  la  condition  hiérarchique  ou 
civile  des  personnes,Stt  rie  rôle  polltU 
que  et  social  du  clergé,  sur  la  manière 
dont  se  rendait  la  Justice,  sur  le  syi^ 
tème  financier  de  la  ville,  sur  l'exéou*» 
tion  des  travaux  publics.  Il  n*est  pas, 
en  somme,  un  seul  acte  qu'on  puisse 
qualifier  d'inutile.  » 

Tous  leséruditsqul  consulteront  le 
volume  splendidement  Imprimé  par 
M.  X.  Duteis,  sur  un  de  ces  papiers 
forts  et  résistants  qui  oonvienneat  si 
bien  aux  œuvres  sérieuses  etdurablos, 
feront  des  vobux  pour  que  l'entreprise 
ainsi  commencée  se  continue  et  s'a* 
chève  le  plus  tôt  possible.Une  telleeu^ 
treprise  a  droit  à  tous  les  enoourag^ 
ments,  et  le  jour  où  le  programme 
tracé  par  MM.  Magen  et  Tholin  (p.  xf) 
sera  réalisé,  le  Jour  où  auront  paru 
trois  volumes  semblables  &  celui-ci, 
un  consacré  aux  chartes  de  1328  à 
1500,  un  autre  aux  documents  du 
xvi^  siècle,  un  dernier,  «  le  plus  vivant 
de  tous,»  au  registre  de  jurades  de 
1345  à  1354  (BB  16),  c'est-à-dire  le 
Jour  où  seront  établies  les  bases  dé 
l'histoire  agenaise,  il  n'y  aurait  pas 
assez  d'applaudissements  à  donner, 
soit  aux  éditeurs  des  Archives  munU 
cipales  d'Agen,  soit  aux  protectéun 
de  cette  précieuse  publication. 

T.Di  L. 
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Étmi  des  pmrotMes    et   eommu- 
Bmntésda  ballliii|red'Aatiiiiea 

164ft9  d'après  le  procôs-verbal 
de  la  visite  nés  feux  publié  par  Ga- 
briel DciiAY,  membre  de  la  Société 
Êduenne.  Auiun.  Dejussieu  ;  Paris, 
Champion.  1876,  ia-8  de  216  p. 
(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
Eduenne,  nouvelle  série,  t.  V.) 

Le  document  que  M.  Dumay  publie 
dans  ce  volume  est  d*un  grand  intérêt 
pour  faire  connaître  Tétat  du  pays  au 
moment  où  il  a  été  rédigé:  population, 
situation  plus  ou  moins  prospère.état 
de  Tagriculture,  noms  des  seigneurs, 
etc.,  etc.  Les  cent  cinquanto-slx  no- 
tices qu*il  renferme  ne  sont  pas  toutes 
d'une  égale  Importance  :  les  commis- 
saires chargés  de  la  visite  n*ont  pas 
toujours  été  aussi  complètement  ren- 
seignés, ou  peut-être  n*0Qt  pas  pris  la 
peine  de  Tétre.  Mais  M.  Dumay  a  don- 
né à  ces  notices  un  intérêt  de  plus  ,en 
les  enrichissant  de  notes  qui  réta- 
blissent l*orthographe  des  noms  de 
lieux,  rectt lient  certaines  questions, 
complotent  les  noms  des  seigneurs  et 
fournissent  nn  grand  nombre  de 
renseignements  propres  à  éclaircir 
le  texte.  Ainsi  nous  voyons  (p.  3^) 
que  Bussy-Rabutin  est  né  à  Espirey, 
at^ourd'hui  Epiry,  et  non,  comme  le 
disent  plusieurs  de  ses  biographes, 
£piry-en-Nivornais;  et  ailleurs  (p.  1 17) 
qu'un  des  modes  d'exploiter  les  bois 
était  de  les  faire  brûler  sur  place  et 
de  vendre  les  cendres. 

Dans  une  introduction,  H.  Dumay 
explique  ce  qu'étaient  «  ces  visites  de 
Ibux,  f  en  même  temps  que  le  système 
financier  de  la  France  avant  la  Révo- 
lution. Il  donne  à  la  fin  quelques 
pièces  JusttUcatives,  un  relevé  du 
nombre  de  feux  et  de  charrues  de 
chaque  paroisse  mis  en  face  du  chiffre 
de  la  population  en  1872,  et  une 
table  alphabétique  des  noms  de 
lieux. 

R.  DB  8t-M. 


La  Framehe-€?omtA  et  le  paye  de 
Momtbéllard,  par  A.  Gastan, 
correspondant  de  l'Institut.  Paris . 
Delagrave;  Besançon,  Marion,  18T7. 
in-i2  de  108  p. 

Ceux  qui  savent  combien  l'histoire 
de  la  Franche-Comté  est  compliquée , 
obscure,  surchargée  d'événements, 
sauront  gré  à  M.  Gastan  de  l'avoir 
clairement  résumée  en  une  centaine 
de  pages.  Obligé  de  condenser  en  un 
court  espace  un  grand  nombre  de 
faits,  l'auteur  a  dû  éliminer  les  détails 
qui  font  le  charme  continu  du  récit; 
on  sent  du  moins,  en  le  lisant,  que 
chaque  assertion  a  été  pesée  par  une 
érudition  sûre  d'elle-méme,que  chaque 
page  a  été  méditée  par  un  esprit 
complètement  maitre  de  son  sujet. 
Bien  souvent  M.  Gastan  a  eu  la  sa- 
tisfaction de  faire  passer  d'un  mot 
dans  le  domaine  de  l'histoire,  avec 
une  autorité  incontestable,  tel  fait 
élucidé,  lelle  découverte  archéologique 
opérée  par  lui  ;  il  sulfit  de  citer  la  ba- 
taille de  Vesontio  sous  Néron,  la 
doscription  de  Besançon  colonie  ro- 
maine ,  les  origines  de  la  commune , 
le  siège  de  la  ville  par  Rodolphe  de 
Uapsbourg ,  etc.  Une  seule  des  ques- 
tions auxquelles  il  touche,  reste  en 
suspens,  c'est  celle  d'Alésia.  Tout  en 
exposant  la  solution  favorable  à  sa 
province ,  il  avertit  loyalement  le 
lecteur,  dans  une  note  —  la  seule  qu'il 
se  soit  permise  —  qu'il  a  contre  lui 
l'opinion  du  plus  grand  nombre. 

Pour  être  tout  à  fait  clair,  M.  Gastan 
a  mult'pllé  los  divisions  ;  il  a  partagé 
l'histoire  franc-comtoise  en  quinze 
périodes,  qualifiées  chacune  par  le 
nom  du  peuple  ou  du  régime  dominant 
dans  le  pays.  A  chaque  chapitre  se 
rattachent,  par  un  lien  parfois  un  peu 
frêle,  des  itinéraires  à  travers  le 
théâtre  des  principaux  faits  racontés 
dans  ce  chapitre.  En  vingt  lignes . 
M.  Gastan  a  trouvé  le  moyen  de  décrire 
toute  une  ville,  toute  une  vallée,  toute 
une  région ,  et  de  n'oublier  aucune 
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beauté  pittoresque,  aucun  monument, 
aucun  souvenir  historique.  11  serait 
à  souhaiter  que  les  annales  de  toutes 
nos  provinces  fussent  rédigées  avec 
cette  étendue,  sur  ce  modèle,  dans  ce 
ton  sincère  et  modéré.  On  aurait  ainsi 
la  meilleure  introduction  —  le  meilleur 
commentaire  si  Ton  veut  —  de  This-» 
tolre  générale  de  la  France.    L.  P. 


Qu^lqaeii  paires  imMiCcs  de 
l'hlMtolre  d'OriéaM,  eu  lft6f 
et  IftôS»  par  A.  de  Foulques  db 
YiLLARBT,  ancienne  élève  de  Saint- 
Den.s.  Orléans,  Herluison,  1877. 
in-8  de  15  p.  (Extrait  du  BiiUelin 
de  la  Société  archéologique  el  hislO' 
rique  de  f  Orléanais,) 

L'époque  des  guerres  de  religion 
est  une  époque  sur  laquelle  on  a 
écrit  beaucoup  de  mensonges  :  tout 
elTort,  tant  minime  soit-il,  qui  tend 
à  nous  faire  conoaitre  la  vérité  sur 
des  événements  tant  de  fois  travestis, 
mérite  d*étre  applaudi.  Mlle  de 
Foulques  de  Villaret  poursuit  ce  but, 
nous  ne  pouvons  que  Ton  féliciter 
vivement.  Raconter  d*après  des  docu- 
ments inédits  la  reprise  d*Orléans  en 
1567  par  les  huguenots,  rappeler  les 
pillages  et  les  dévastations  dont  cette 
occupation  fut  accompagnée»  décrire 
les  exactions  auxquelles  les  catho- 
liques Orléanais  Airent  en  butte  pen- 
dant de  longs  mois,  faire  peser  sur 
qui  de  droit  la  responsabilité  de  ces 
actes  d'arbitraire  qui  devaient  pro- 
voquer quelques  années  plus  tard  de 
ai  terribles  représailles,  tel  est  l'objet 
du  travail  que  nous  annonçons.  Il  est 
écrit  sans  colère,  d'un  style  ferme  et 
sobre.  Les  documents  sont  cités  avec 
soin,  et  quelques  pièces  juslillcatives 
reproduites  eu  entier.  C'est  la  bonne 
méthode  historique  ;  espérons  que 
Fauteur  n'en  restera  pas  là  et  nous 
fournira  bientôt  l'occasion  de  le  féli- 
citer à  nouveau. 

B.  DE  LA  D. 


Archives  hla«orl««ee  delà  ftalm- 
toMffe  et  de  l'A  «nia,  tome  III. 
Saintes,  M»»  Mortreuil  ;  Paris, 
Champion,  gr.  in-8,  de  480  p. 

Fondée  au  mois  de  mai  1874,  pour 
la  publication  de  textes  inédits,  rela- 
tifs à  l'histoire  de  Tancienne  généra- 
lité de  La  Rochelle,  la  Société  des  Ar- 
chives historiques  de  la  Saintonge  et 
de  l'Aunis  accomplit,  en  publiant  sou 
troisième  volume,  l'engagement  pris 
de  donner  un  volume  par  an,  et,  comme 
le  déclare  M.  Louis  Audiat  (p.  5), 
ce  n'est  que  par  les  plus  grands 
efforts  d'activité  qu'elle  est  par- 
venue, en  moins  de  deux  ans  et  demi, 
à  livrer  à  ses  souscripteurs  les  trois 
volumes  annoncés.  Après  les  dilBcul- 
lés  inséparables  d'un  début,  après 
des  tâtonnements  inévitables,  elle  va 
— -  continue  M.  Audiat  —  prendre  une 
marche  régulière,  ayant  désormais 
douze  mois  pleins  pour  préparer, 
composer,  imprimer,  corriger,  dis- 
tribuer son  volume,  ce  qui  est 
assez,  mais  n'est  pas  trop  pour  ne 
livrer  que  des  textes  choisis,  revus 
avec  soin,  et  arriver  à  une  pureté 
irréprochable.  Ce  n'est  pas  un  espoir» 
c'est  une  certitude  que  nous  donne 
le  savant  président  de  la  Société  des 
Archives  historiques  de  la  Saintonge 
et  de  l'Aunis  ;  et  quand  on  mesure 
tout  ce  qu'il  a  pu  faire,  en  des  cir- 
constances ingrates  entre  toutes,  on 
devine  tout  ce  qu'il  fera,  maintenant 
que  les  circonstances  sont  des  plus 
favorables. 

On  remarque  dans  le  troisième  vo- 
lume une  longue  série  de  documents 
relatifs  à  saint  Eutrope  et  à  son  prieu- 
ré ,  déjà  commencée  dans  le  second 
volume,  et  qui  n'occupe  pas  ici  moins 
de  280  pages  (17-296);  le  Journal  de 
Jean  Perry,  directeur  de  la  chambre 
de  commerce  de  La  Rochelle  (  1757-1 793)  • 
publié  par  M.  L.  Meschinet  de  Riche- 
mond,  archiviste  de  la  Charente-Infé- 
rieure (297-346)  ;  divers  aveux  et  dé- 


Digitized  by  LjOOQIC 


650 


REYU£  DIS  QUESTIONS  HISTOBIQUBS. 


nombrements  (p.  347-407)  ;  enfin  des 
lettres  diverses  (p.407-448),  parmi  les- 
quelles je  citerai  des  lettres  du  maire, 
des  échevins  et  des  pairs  de  La  Ro- 
chelle à  Charles  IX  et  à  Henri  IV,  du 
maire  et  des  échevins  de  Saint- Jean 
d*Angely  à  Marie  de  Médicis,  du 
maire  et  des  échevins  de  la  ville  de 
Saintes  au  duc  d'Epemon,  duR.  P. 
Seguiran ,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
un  des  plus  célèbres  orateurs  de  son 
temps,  une  lettre  du  cardinal  de  Sour- 
dis  à  la  reine  Marie  de  Médicis  pour 
rinformer  (9  mai  1613)  des  bonnes  dis- 
positions du  gouverneur  de  Maille- 
zais,  le  fameux  Agrippa  d'Aubigné, 
et  de  tous  ceux  do  son  parti,  etc. 

Les  trois  volumes  déjà  publiés 
renferment  dix- neuf  gravures  et  en- 
viron cinq  cent  quarante  pièces,  tou- 
chant aux  questions  les  plus  variées. 
Que  M.  Audiat  et  ses  collaborateurs 
soient  encouragés  par  les  sympathies 
de  tous  ceux  sur  qui  ils  ont  le  droit  de' 
compter,  et  ils  ne  tarderont  pas  à 
nous  offrir,  comme  ils  le  promettent, 
ce  le  plus  important  ensemble  de  ren- 
seignements authentiques  •  qui  ait 
été  publié  sur  l'histoire  de  Tancienne 
généralité  de  La  Rochelle. 

T.  DE  L. 

Doeumemts  lilstorlqnet  sar  le 
Varn-et-Oaronne,  par  M.  Fran- 
çois MoCLBNQ,  membre  de  la  Société 
archéologique  et  de  la  Société  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Tarn- 
e^-Garonne,  de  la  Société  d'agricul- 
ture, sciences  et  arts  d'Agen,  corres- 
pondant de  la  Société  archéologique 
du  midi  de  la  France,  etc.  Montau- 
ban,  imprimerie  Forestié,  1877,  gr. 
in-a  de  21  p. 

La  brochure  de  M.  Moulenq  ren- 
ferme cinq  notices  historiques,  déta- 
chées d'un  grand  travail  qu'il  va  bien- 
tôt publier  sur  le  diocèse  de  Monlau- 
ban  ;  ces  cinq  notices,  consacrées  à  Au- 
villars,  Bellegarde,  Boisville,  Lauzerte 
et  Montpezat,  sont  d'excellents  échan- 
lillons  de   Touvrage  auquel,  depuis 


pluilaun  années,  M.  Moulenq  xm^^ 
vaille  aveo  une  patience  et  une  cens* 
cience  auxquelles  le  vénérable  prési* 
dent  de  la  société  archéologique  de 
Tarn-et  Garonne,  M.  Tabbé  Pottier, 
rend  un  Juste  hommage,  en  tête  de 
Topuscule  extrait  du  Bulletin  de 
cette  Société.  Les  abbayes,  les  cha^ 
pitres,  les  doyennés,  les  comman* 
deries,  les  paroisses  du  diocèse  de 
Monlauban.,  auront  tour  à  tour, 
dans  le  répertoire  qui  nous  est  pro- 
mis, une  notice  rédigée  d'après  les 
meilleurs  documents  imprimés  ou 
inédits.  Les  archives  départementales 
et  communales,  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  les  études  des 
notaires,  les  collections  particulières , 
ont  fourni  à  T historien  du  diocèse  de 
Montauban  les  renseignements  les 
plus  authentiques,  qui  compléteront 
et  rectilieront  en  bien  des  points,  non- 
seulement  les  listes  du  Gallia  chriê' 
tiana ,  mais  encore  tous  les  travaux 
historiques  et  généalogiques  relatif^ 
aux  vieilles  et  nobles  familles  du  pays 
dont  Montauban  était  la  capitale, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  pages 
où  M.  Moulenq  énumère  aveo  tant 
d'exactitude  et  distingue  avec  tant  de 
critique  les  seigneurs  successifs  d*Au* 
villars,  do  Bellegarde  et  de  Mont- 
pezat. T.  DB  L* 

lies  Principautés  franqaee  du 
JLevaiit,  d'après  les  plus  récentes 
découvertes  àe    la  numismatique. 

Far  G,  ScHLUMDBROBxi,  lauréat  de 
Institut.  Paris,  E.  TiOroux,  187T. 
in-8  de  124  p.,  avec  gravures  in- 
tercalées. 

M.  Schlumberger,  dans  ce  travail,  a 
réalisé  un  problème  qui  peut  paraître 
assez  diOicile  à  résoudre  au  premier 
coup  d'œil  ;  il  a  trouvé  moyen  de  par- 
ler de  numismatique  de  manière  à 
faire  un  petit  livre  très-instructif, 
très-agréable  à  feuilleter,  et  que  les 
personnes  les  plus  prévenues  contre 
la  gravité  des  dissertations  archéolo- 
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giques  liront  avec  plaisir.  Je  ne  sais 
vraiment  pas  si  des  dames,  môme, 
ne  révéraient  pas  de  recueillir  des 
monnaies  des  croisades,  après  avoir 
vu  tous  les  souvenirs  que  rappellent 
ces  modestes  monuments.  La  meilleure 
preuve,  du  reste,  que  M.  Bchlum* 
berger  n'a  pas  perdu  son  temps, 
c'est  que  la  Revue  des  Deux-Mondes 
s*dst  empressôe  d'ouvrir  ses  colonnes 
à  cette  publication.  La  brochure  dont 
nous  parlons  en  ce  moment,  contient 
cinq  chapitres  inédits  qui  complètent 
les  quatre  déjà  donnés  par  la  Bévue 
des  Deux-Mondes, 

A  tous  ceux  qui  veulent  se  faire  une 
idée  exacte,  sans  recourir  à  de  gros 
volumes,  de  l'inlluence  de  TOccident 
en  Orienl,  de  l'histoire  des  Croisades, 
des  vicissitudes  de  la  féodalité  (ban- 
que» nous  recommandons  le  livre  de 
M.  Bchiumberger;  c'est  à  la  fois  un 
ouvrage  d'érudition  et  un  ouvrage  de 
vulgarisation.  A.  db  B. 


E^a    Vérité  mur  Marie    Staart, 

d'après  des  documents  nouveaux, 
par  l'auteur  de  VEssai  sur  l'Allema- 
gne.  Paris,  Pion,  1877,  gr.  in-18  de 
255  p. 

L*auteur  de  ce  petit  volume  n'a  pas 
voulu  entreprendre  un  travail  com- 
plet sur  Marie  Btuart  ;  il  nous  dit 
modestement  (p.  115)  :  c  Ce  n'est  rien 
moins  qu'un  livre  d'histoire  que  nous 
avons  la  prétention  d'offrir  ici.  C'est 
pour  nous-môme  et  pour  fixer  nos 
propres  sentiments  à  l'endroit  de 
Marie  Stuart,  que  nous  avons  en- 
trepris d'examiner  et  d'étudier  les 
faits  de  son  procès  et  d'en  relever, 
sans  partialité  et  rans  passion,  les 
impostures  et  les  mensonges.  »  Ré- 
duit à  ces  proportions,  le  travail  que 
nous  annonçons,  et  qui  s'inspire  prin- 
cipalement du  livres!  remarquable 
de  notre  collaborateur  M.  Wiesener, 
publié  en  1863,  sous  ce  titre  :  Marie 
Siuari  $1  le  comte  de  BothiveU,  pourra 


rendre  service  k  uneolasse  de  lecteurs 
qui  ne  peut  s'adresser  aux  travaux  de 
MM.  Wiesener  et  Jules  Gauthier.  Il  est 
écrit  avec  clarté,avecchaleur,et  conduit 
le  lecteur,  sans  détails  oiseux,  et  sans 
discussions  trop  longues,  jusqu'au 
moment  où  l'infortunée  reine  perd  son 
trône.  On  y  trouve  parfois  des  détails 
un  peu  minutieux,  mais  l'auteur  fait 
observer  avec  raison  que  les  calomnia* 
teursde  Marie  Stuart  c  ont  imaginé  et 
fabriqué  une  série  de  petits  faits,  in« 
signifiants  le  plus  souvent  en  eux- 
mêmes,  mais  dont  l'ensemble  n'a  pas 
manqué  de  faire  naître  contre  elle  les 
plus  fâcheuses  et  les  plus  injustes 
préventions.  »  Nous  ne  pouvons  donc 
que  féliciter  l'auteur.'de  la  bonne  œuvre 
qu'il  vient  d'aocomplir,en  contribuant 
pour  sa  part  à  vulgariser  les  récentes 
découvertes  de  la  science  qui  sont  ve- 
nues venger  une  mémoire  odieuse- 
ment calomniée,  et  nous  aimons  à 
reproduire  'en , terminant  ce  pas- 
sage que  nous  trouvons  à  la  p.  114: 
€  C'est  que  jamais  on  ne  peut  tuer  la 
vérité:  si  défigurée,  si  meurtrie  qu'elle 
puisse  être,  elle  arrive  toujours,  h.  la 
Un,  comme  la  justice,  pour  confondre 
les  faussaires  et  réhabiliter  les  inno- 
cents. Dégagée  des  impostures  et  des 
mensonges  sous  lesquels,  depuis  trois 
siècles,  elle  demeurait  comme  ense- 
velie, elle  reparaît  enfin  pour  venger 
la  mémoire  de  Marie  Stuart  des  faits 
odieux  qui  lui  sont  reprochés,  t 
G.  DE  fi. 


Fraaçais  et  BiiMes.  Hoseoa  et 
Sé^atotopoly  par  Alfred  Rambaud. 
Paris,  Berger-Levrault,  1877,  ln*l? 
de  412  pages. 

Deux  dates  :  1812-1854,  font  par 
leur  rapprochement  l'unité  de  ce  volu- 
me. Ce  sont  celles  des  deux  grandes 
guerres  qui,  pendant  ce  siècle,  ont 
mis  face  à  ikce  la  France  et  la  Russie. 
Ces  guerres  ont  déjà  trouvé  chez 
nous  leurs    historiens,   la  première 
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dans  Philippe  de  Ségur,  la  seconde 
tout  récemment  dans  M.  Camille 
Rousset  ;  tous  deux  narrateurs  impar- 
tiaux sans  doute,  mais  contemplant 
et  jugeant  les  événements  à  un  point 
de  vue  exclusivement  français. 
M.  Rambaud  a  donné  à  leurs  ouvra- 
ges un  complément  original  et  inat« 
tendu.  En  eflet,  s'il  suit  de  nouveau 
la  Grande  Armée  à  Moscou,  c*est  en 
8*appuyant  uniquement  sur  les  témoi- 
gnages moscovites.  Ces  témoignages 
lui  ont  fourni,  sur  l'arrivée  des  Fran- 
çais et  de  leurs  alliés,  sur  l'attitude 
et  les  sentiments  de  la  population 
une  foule  d'anecdotes  et  de  détails 
caractéristiques.  Evoque-t-il  devant 
notre  génération  attristée  les  glorieux 
souvenirs  de  Sévastopol  ?  Il  se  trans- 
porte par  l'imagination  derrière  les 
murs  de  la  ville,  il  écoute  les  récits  de 
ses  défenseurs,  il  dépeint  d'après  eux 
les  préparatifs  de  la  résistance,  la  vie 
de  bastion,  la  guerre  des  tranchées 
jusqu'au  dernier  jour  du  siège.  Des 
prêtres,  des  religieuses,  des  soldats, 
de  petits  marchands  :  tels  sont  les 
interprètes  naïfs  de  ces  traditions 
encore  vivantes,  tels  sont  les  auteurs 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
Mémoires  du  peuple  russe  devant 
l'ennemi. 

M.  Rambaud  n'a  pas  seulement 
ouvert  et  interrogé,  avec  sa  compé- 
tence bien  connue,  les  livres  russes; 
il  a  vu,  et  ses  impressions  de  voyage 
animent  et  rajeunissent  les  souvenirs 
d'une  époque  qui  semble  déjà  loin 
de  nous,  lorsqu'il  nous  conduit  sur  1  e 
champ  de  bataille  de  Borodino  et  au 
milieu  des  ruines  de  Sévastopol. 
A  Borodino,  il  décrit  les  ponuments^ 
il  cite  les  inscriptions  funéraires  que 
la  Russie  a  consacrées  à  ses  morts; 
il  recueille  chemin  faisant  de  précieu- 
ses traditions  de  la  bouche  des  survi- 
vants de  tt  l'année  douze,  »  il  nous 
raconte  la  touchante  et  romanesque 
histoire  de  la  a  veuve  de  Borodino.  » 


Dans  le  récit  de  son  excursion  en 
Crimée,  même  curiosité  d'observation, 
même  émotion  contenue.  A  chaque 
pas  il  retrouve  et  signale  les  traces 
de  cet  héroïsme  dans  la  défense  qui 
a  encore  grandi  les  vainqueurs,  k 
Inkerman,  au  bastion  du  Mat,  à 
Malakof,  dans  cette  rade  où  s'englou- 
tit  la  flotte  russe,  aux  cimetières  où 
reposent  les  morts  des  deux  nations. 
«  Les  années  sanglantes  de  1812  et  de 
1854  sont  déjà  loin  de  nous,  dit-il  à 
la  fin  de  sa  préface  ;  fussent-elles  plus 
rapprochées,  on  pourrait  toucher  à 
ces  souvenirs  sans  réveiller  des  senti- 
ments trop  pénibles  ;  c  est  peut-être 
dans  l'histoire  des  guerres  entre  les 
deux  nations,  plus  encore  que  dans 
l'histoire  de  leurs  alliances  éphémères, 
qu'on  peut  puiser  des  motifs  de  con- 
liance  dans  l'avenir.  »  L*inspiration 
patriotique  se  joint  donc  aux  couleurs 
originales  du  récit,  à  un  style  alerte, 
à  un  heureux  mélange  d*observation 
et  d'érudition,  pour  rendre  aussi  op- 
portune qu'attachante  la  lecture  de 
ce  volume.  L.  P. 

Une  vieille  fffnémlocte  ée  la 
Maitton  de  IWavria,  publiée  avec 
des  Notes  Mstoriques  sur  les  Séné- 
chaux et  les  Connétables  de  Flandre 
d'après  les  Chartes  et  les  Sceaux. 

gir  Félix  BRA.SSART,  Douaisien. 
ouai,  L.  Crépin,  1877.  in-«»  de 
157  pp.,  suivi  d  une  table  onnmasti> 
que  des  familles  et  des  fiefs.  (Ex- 
trait du  tome  XVI  des  Souctnirs  de 
la  Flandre  wallonne.) 

Malgré  les  travaux  de  JeanScohier. 
édités  et  continués  au  tome  VI  (p.703  ) 
de  l'Histoire  des  grands  officiers  de 
la  Couronne  de  France,  et  ceux  de 
plusieurs  autres  généalogistes,  des 
lacunes  et  des  imperfections  se  ren- 
contraient encore  dans  l'histoire  de 
l'illustre  maison  des  sires  de  Wavrin- 
sénéchaux  héréditaires  du  comté  de 
Flandre.  M.  Goethals,  ancien  biblio- 
thécaire delà  ville  de  Bruxelles,  en  en- 
treprit la  révision  ;  mais  il   lui  man- 
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quait  ces  documents  anciens  de  nos  Ari 
chives,  si  nécessaires  pour  remplir  les 
^acuuGS  et  obvier  aux  imperfections  : 
son  œuvre  resta  imparfaite  jusqu'au 
XV*  siècle.  Les  Chroniques  de  Bauduin 
d'Avesnes  (n©-  460  et  17264),  les  fonds 
des  évôchés  et  des  élab lisse .nents 
monastiques  du  nord  de  la  France,  et 
les  travaux  faits  au  dernier  siècle  par 
D.  Grenier  et  aujourd'hui  déposés 
à  la  Bibliothèque  nationale,  étaient  les 
véritables  sources  à  exploiter.  C'est  le 
résultat  d'une  longue  investigation  de 
ces  documents  que,  dans  un  excellent 
aperçu  rectificatif,  vient  de  publier 
M.  Brassart,  auteur  de  l'histoire  du 
château  et  de  la  ch&tollenie  de  Douay, 
qui  a  obtenu  en  1876  le  grand  prix 
Wicart  de  la  Société  des  sciences  de 
Lille.  A  chaque  page  abondent  des 
faits  nouveaux,  avec  preuves  à  l'appui 
toujours  indiquées  avec  soin,  (sauf 
pour  les  titres  de  l'Évôché  d'Arras), 
et  si  quelques  détails  restent  encore  à 
désirer,  notamment  sur  c  madame  de 
Brias  »  (p.  52-54),  sur  «  Alix  de 
Saint- Venant,  épouse  do  Guillaume 
de  Clermont  dit  de  Neelle  »  (p.  601, 
et  sur  la  Jonction,  restée  incertaine,  de 
la  branche  bâtarde  de  Saint- Venant  dit 
Marquant  (p.  64) ,  nous  sommes  as- 
suré de  la  persévérance  de  l'auteur 
pour  travailler  à  les  compléter,  La 
branche  des  sires  de  Waziers  ne 
laisse  rien  à  désirer  ;  celles  des  sires 
de  Goizaucourt,  de  Bautfremcz  et  de 
Langlée  ne  se  rencontraient  jusqu'ici, 
dans  les  ouvrages  spéciaux,  que  d'une 
façon  très-succincte.  Les  familles  de 
Winglés,  de  Vilers  au  Tertre  et  d'Au. 
by,  portant  toutes  pour  blason  un 
écusson  en  ab!me,ont  aussi  leu  rs  pages. 
Que  cette  dernière  descende  de  la 
maison  aeWavrin  et  soit  la  souche  des 
sires  de  Vilers  au  Tertre,  l'auteur 
semble  ne  pas  le  mettre  en  doute . 
sans  vouloir  trancher  cette  question^ 
qui  n*est  pas  poséecontradictoirement, 
je  rappellerai  que  la  prétention  de 


ces  derniers  de  descendre  directement 
de  la  maisondes  sires  de  Wuvrin.est 
consignée  dans  les  lettres  de  marquisat 
accordées  par  Louis  XV  en  1767àJ6aa| 
Baptiste  de  Vilers  au  Tertre,  seigneur 
de  Carobrin-lez-Ia-Bassée  (23*  registre 
aux  Commissions  du  Conseil  d'Artois), 
Quelques  pages  de  mélanges  héraldi- 
ques sur  les  familles  de  Beaumez 
Boulers,  Bourlon,  Buillemont,  Oer- 
gnau,  Oouay,  Harnes,  Houdescote»  la 
Boure,  la  Haye,  du  Maisnil,  des  Prés 
Verlenghem  et  Weudin,  portant  aussi 
récusson  en  abîme,  terminent  cette 
intéressante  monographie  féodale. 
Gte  DB  G. 


I/«Bseiiniememt   de«   lettres  et 
dm  «elenees  dana  VOrié»mmAm, 

depuis  les  premiers  siècles  du  Ofiris- 
Uanisme  jusqu^à  la  fondalion  de 
l'Universilé  d'Orléans,  par   A.   os 

FOULQUBS    DE     ViLLARBT.    OrléaUS  , 

Berluison,  1875,  in-8  de  144  p. 
{Exlrail  des  Mémoires  de  la  SociéÙ 
archéologique  el  hisiorique  de  COr^ 
léanais,L^lV.) 

Ce  mémoire ,  couronné  par  la  So- 
ciété archéologique  et  historique  de 
l'Orléanais,  est  un  résumé  bien  fait, 
agréable  à  lire,  où  l'érudition  n'alour- 
dit pas  le  style,  de  ce  qui  a  été 
fait  pour  la  culture  des  lettres  dans 
l'Orléanais,  jusqu'à  la  fondation  de 
l'Université  d'Orléans  sous  Philippe' 
le  Bel.  L'auteur  trouve  sous  sa  plume 
des  noms  comme  ceux  des  abbayes  de 
Mitï  et  de  Fleury  qui  furent  des 
foyers  de  lumières,  et  ceux  d'hommes 
tels  que  Théodulphe,  Abbon,  Guil- 
laume de  Lorris  et  JeandeMeungqui 
rappellent  ces  glorieux  souvenirs 
littéraires;  il  n'oublie  aucun  des  faits 
importants  qui  se  rattachent  à  son 
sujet,  et  il  est  peu  de  provinces  qui 
puissent  rivaliser  avec  l'Orléanais  sur 
ce  point.  M"''  de  Villaret  ne  prétend 
rien  apprendre  de  nouveau,  ni  mettre 
en  œuvre  des  documents  inédits.  Elle 
s'appuie  sur  les  écrivains  les  plusauto- 
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risés,  sur  les  documents  publiés,  et  en 
tire  bon  parti;  mais  nous  ne  voyons 
pas  qu'elle  ait  consulté  le  travail  de 
M.  Léon  Maître  sur  les  écoles  sous  les 
Garlovingiens,  ni  une  vie  récente  de 
saint  Abbon,  publiée  par  Tabbé  Par- 
dlao.  G*est  un  peu  se  hasarder  que  de 
traduire  par  Histoire  des  Français 
(p.  70)  le  titre  de  l^ouvrage  d'Aimoln. 
Sans  doute  Texpression  a  mal  rendu 
lapensôe  lorsqu'elle  semble  insinuer 
Cp.  87}  que  la  vie  des  personnes  est  au- 
dessus  du  respect  de  la  loi  divlne.Nons 
n*avons,onle  voit,  que  des  critiques  de 
détail  à  adresser  à  cette  œuvre  de  vul- 
garisation', bien  digne  des  sufTrages 
qu'elle  a  obti^nus ,  et  qui  atteste  une 
science  peu  commune  de  la  part  de 
Tauteur.  i^  de  St-M. 


|j«s  réeeates  recherebe*  sur 
l'uatear  de  rimltatloa  de 
#ésas-ChrUt,      1 HUS  -  1896. 

MiudA  critique  et  bibliographique, 
par  An.  Dblviokb,  curé  de  Notre- 
Dame,  au  Soblon,  h  Bruxelles. 
Bruxelles ,  1877,  gr.  in-*»  de  44  p. 
(Extrait  des  Précis  historiques.) 

Aucun  de  ceux  qui  s'occupent  d'his- 
toire littéraire  et  de  bibliographie 
ne  peut  se  dispenser  de  lire  le  pré- 
sent mémoire  .  On  y  trouve  l'exposé, 
présenté  d'une  façon  rapide  et  animée, 
de  la  discussion  relative  à  la  paternité 
de  Vlmitation^  depuis  le  jour  (14  avril 
1858)  où  feu  Monseigneur  Malou, 
croyant  avoir  à  jamais  terrassé  ses 
adversaires,  répétait  avec  le  vaillant 
athlète  de  Virgile  :  Victor  cœstus  ar- 
temque  repono ,  jusqu'au  jour  (18  dé- 
cembre 1876)  où  M.  l'abbé  Delvigne, 
son  fidèle  disciple,  exprimait  en  cette 
prose  rimée  si  chère  à  Thomas  à  Kem- 
pis  «  lo  vœu  bien  sincère,  de  voir 
M.  nirsche  clore  enQn  ce  débat 
séculaire.  »  La  brochure  de  M.  le 
curé  du  Sablon  peut  être  considérée 
comme  une  complète  continuation  des 
Recherches  historiques  et  critiques  du 
savant  évéque  de  Bruges.  L'auteur  a 


connu  tout  ce  quia  été  publié  sur 
l'auteur  de  Vlmitation  pendant  ces 
dix -huit  dernières  années  :  il  analyse 
et  juge  successivement  les  écrits 
publiés  pour  ou  contre  son  pieux  hé- 
ros, assaisonnant  ses  appréciations  de 
nombreux  grains  de  sel.  Son  ironie 
n'épargne  que  ceux  qui  pensent 
comme  lui  :  quant  aux  autres,  tels 
que  M.  de  Sacy  (de  l'Académie  fhin- 
çaise),  M.  Ernest  Gare  (de  la  même 
Académie),  M.  Louis  Veuillot,  M.  Ar- 
thur Loth,  M.  Tabbé  Duels,  archiviste 
du  département  de  la  Haute-Savoie,  le 
R.  P.  Mella,  qui  est  un  des  rédacteurs 
de  la  Civiltà,  M.  Tabbé  Delaunay, 
curé  de  Saint  -  Etienne  du  Mont, 
M.  Henri  Delaborde,  enûn  celui  qui 
écrit  ces  lignes,  ils  reçoivent  chacun 
&  leur  tour  quelque  petite  épigramme  : 

Ils  n'eu  mourront  pas  tous ,  mais  tous  ib 
(  sont  firappé^. 

M.  Tabbé  Delvigne  a  eu  le  double 
tort  d'attriber  trop  d'importance  aux 
objections  de  ses  amis,  pas  assez 
d'importance  à  celles  de  ses  adversai- 
res. Autant  il  surfait  d'un  côté,  au- 
tant il  rabat  de  l'autre.  Cest  un 
rapporteur  éclairé,  mais  prévenu  ; 
c*est  un  juge  compétent,  mais  partial. 
S'il  m'était  ici  permis  de  me  défendre, 
moi  qui  suis  mis  en  cause  plus  qu'au- 
cun autre  (pp.  26,  27,  37,  39,  40),  je 
dirais  que  le  plus  fanatique  des  Kem- 
pistes,  M.  Hirsche,  a  eu  raison  contre 
moi  dans  quelques-unes  de  ses  obser- 
vations reproduites  par  M.  l'abbé 
Delvigne,  mais  qu'il  a  laissé  debout 
un  nombre  bien  plus  considérable  de 
mes  preuves  que  Thomas  à  Kempis 
n'a  pas  composé  limitation  de  N.-S, 
J.'C.  J'ajouterais  que,  quand  môme 
le  terrible  docteur  allemand  aurait 
réussi  à  renverser  tous  mes  arguments 
particuliers, il  me  resterait  la  suprême 
et  invincible  ressource  de  cet  argu- 
ment général  :  pour  qui  lit  sans  parti 
pris  dix  pages  de  VJmUation  et  dix 
pages  du  moins  médiocre  même  des 
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traités  de  Thomas  à  Kempis,  une 
toile  diflérence  éclate  entre  ces  pages, 
qu'il  est  absolument  impossible  de 
les  attribuer  au  même  écrivain,  et» 
par  conséquent,  je  ne  pourrrai  jamais 
me  décider  à  suivre  le  charitable 
conseil  que  me  donne  M.  Tabbé  Delvi- 
gne,  <  de  faire  bon  marché  i  du  tra- 
vail dans  lequel  j'ai  refusé  de  recon- 
naître rédiûant,  mais  inéloquent 
chanoine  du  Mont  -  Sainte  -  Agnès, 
comme  l'auteur  du  plus  beau  et  du 
plus  précieux  de  tous  nos  livres. 

T.  DB  L. 


liean  Chapelain,  titulaire  dun 
bénéfice  du  haut  Maine ,  par  V. 
Alodis.  Le  Mans,  Pellechat,  1877, 
in-8o  de  38  pp. 

Cette  brochure  tirée  à  petit  nombre 
et  extraite  d'une  vaillante  revue  pro- 
vinciale qui  porte  le  nom  de  Revue 
historique  et  archéologique  du  Maine^ 
se  recommande  d*elle-méme  par  les 
seuls  noms  des  personnages  sur  les- 
quels M.  Alouis  a  eu  Theureuse  for- 
tune de  rencontrer  des  documents 
complètement  inédits ,  Chapelain , 
M"«  de  Scudéry  et  l'évoque  du  Mans, 
Émery  Marc  de  La  Ferté.  Ce  dernier 
entretint,  vers  la  fin  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  une  correspon- 
dance assez  active  avec  la  moderne 
Sapho,  et  deux  de  ces  lettres,  qui  ap- 
partiennent à  Tun  des  premi^  éru- 
dits  du  Mans ,  M.  l'abbé  Esnault ,  ont 
fourni  à  M.  Alouis  les  bases  de  son 
intéressante  notice.  La  princesse  de 
Garîgnan  avait  demandé  h  Tévéque, 
pour  un  de  ses  protégés,  le  bénéfice 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la 
Davière.  dans  l'église  collégiale  de 
Saint-Julien  de  Pruillé;  mais  au 
même  moment,  la  duchesse  de  Lon- 
guevilie  demandait  le  môme  bénéfice 
pour  Chapelain,  qui  n'écrivait  son 
poème  de  la  Pucelle  que  pour  exalter 
la  maison  de  Dunois.  iiv  de  La  Ferté 
expose  à  M"«  de  Scudéry  comment  il 


a  dû  se  rendre  aux  instances  de  la  belle 
duchesse;  et  M.  Alouis  en  prend 
sujet  pour  nous  présenter  un  piquant 
tableau  des  relations  de  l'auteur  du 
Grand  Cyrus  avec  ses  contemporains 
et  de  l'existence  à  la  fois  mondaine  et 
religieuse  du  père  de  la  PuœUe* 
Ayant  consacré  depuis  plusieurs  an* 
nées  nos  loisirs  à  la  réhabilitation  de 
Chapelain ,  et  corrigeant  les  épreuves 
d'un  volume  qui  paraîtra  cette  année 
môme  sous  le  nom  de  Chapelain 
vengé  (Paris,  Claudin,  in-f  8\  nous  re- 
mercions très-sincèrement  M.  Alouis 
de  nous  avoir  apporté  ces  curieux 
renseignements  dont  tous  les  bio- 
graphes sont  si  friands  de  nos  Jours. 
Il  les  a  mis  en  œuvre  avec  une  grande 
habileté  et  un  goût  parfait.  Tous  ceux 
qui  attendent  avec  impatience  le  pre- 
mier volume  de  la  Correspondance  de 
Chapelain  qu'achève  M.  Tamizey  de 
Larroque,  lui  en  seront  reconnaissants. 
RENft  Kbrvilbb. 


I«a  QwrcBDe  et  la  Gaeeomé  ^ 
l'Acadf  mie  française.  II?  Hen- 
rl-FrançoIe  SalomoB  de  Vlre- 
lade  et  sa  correspondance  inédite 
(1620-1679),  par  René  Kbsvilbr, 
ancien  élève  de  1  École  polytech- 
nique, auteur  de^  Études  sur  le 
groupe  académique  du  chancelier 
S^^u(^r,  correspondant  du  ministère 
de  rinslruction  publique.  Paris, 
Dumoulin,  1876,  gr.  in»8  de   58  p. 

C^nlllanme  Banirn,  eamte  de 
Serrant,  l*un  des  quarante  fon- 
dateurs de  VAcadémie  française 
(1558-1665),  par  lb  MéMB.  Paris, 
H.  Menu,  1876,  gr.in-8  de  87  p. 


lia  Champagne  à  l'Aéadèmie 
française.  JVIcolas  Perrot 
d'itbianconrt .  (1606-1664  ).  Stude 
sur  sa  vie  et  ses  travaux, ilt^l^é^  (^ 
documents  inédits,  par  le  même. 
Paris,  H.  Menu,  1877,  gr.  in-8  de 
90  p. 

La  notice  sur  H.- F.  Salomon  de 
Virelade  a  suivi  dans  la  Revue  de  Gas- 
cogne la  notice  sur  Jean  de  Sillon, 
dont  j'ai  rendu  compte  ici.  M.  Kervi- 
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1er  s*est  servi ,  «  pour  réveiller  la 
cendre  de  ce  plus  oublié  de  tous 
les  immortels,  »  de  nombreuses  let- 
tres écrites  par  le  magistrat  borde- 
lais à  son  protecteur  le  chancelier  Sé- 
guier,letlres  reproduites  presque  inté- 
gralement (p.  12-46j.  M.  Kerviler  na 
pas  trop  vanté  cette  correspondance 
(extraite  des  volumes  17395  à  17412  du 
fonds  français),  en  disant  qu*elle  «in- 
téresse à  la  fois  Thistoire  provin- 
ciale et  rhistoire  générale.  »  On  y 
trouvera  force  curieux  détails  sur  le 
parlement  de  Bordeaux  en  16 iS  et  en 
1665-1666,  sur  le  voyage  en  Guyenne 
du  cardinal.  Mazarin  en  1639,  sur  le 
séjour  de  Louis  XIV  à  Bordeaux  en 
cette  même  année,  sur  les  fêtes  célé- 
brées à  Bayonne  à  l'occasion  de  la  si- 
gnature du  traité  de  paix  avec  l'Espa- 
gne, etc.  Fr.  deSalomon  qui,  n'ayant 
que vingl-quatre  ans,  fut  préféré  en 
1644,  par  TÂcadémie  française  —  le 
croirait-on?— eu  grand  Corneille,  n'a 
composé  que  la  paraphrase  d'un  psau- 
me en  vers,  un  Discouru  dÉ lai  adressé 
àGrotins  (1640,  in-8)  et  un  ouvrage 
de  droit)  :  de  Judiciis  et  pœnis  libri 
duo  (Bordeaux,  1665,  in-t2).  M.  Ker- 
viler qui,  malgré  les  plus  actives  re- 
cherches, n'a  pu  retrouver  que  ce 
dernier  ouvrage,  en  donne  une  excel- 
lente aualyse  (p.  47-50;.  Le  succès 
qu'aura  cette  piquante  notice,  empê- 
chera que  désormais  ceux  qui  auront 
ès*occuper,  même  incidemment,  de 
Tacadémicien  bordelais,  disent  de  lui, 
comme  Ta  dédaigneusement  fuitM.Gui- 
zot,méconnaissant  un  de  ses  anciens 
confrères  à  l'Académie  française  {His- 
toire de  la  Réoolution  d Angleterre, 
t.  m,  p.  233):  «  un  M.  Salomon.  » 

Dans  la  notice  sur  GuiUaunie.Bau- 
iru,  comte  de  Serrant  (extraite  du 
Bulletin  de  la  .Société  d: agriculture, 
sciences  et  arts  de  la  Sarthe  et  dé- 
diée à  M.  Henri  Chardon,  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  cette 
socî6té).  nous  trouvons  lous  les  ren- 


seignements désirables  sur  celui  qui 
fut  c  conseiller  d*Étal  ordinaire,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs,  envoyé  du 
roi  en  Angleterre,  eu  Espagne  et  en 
Savoie,  ambassadeur  vers  Tarcbidu- 
chessede  Flandre,  et,  de  l'aveu  de  tous 
les  biographes,  l'homme  le  plus  célè- 
bre de  son  temps  par  ses  bons  mots 
et  par  l'agrément  de  son  esprit.  » 
M.  Kerviler,  après  M.  Jal,  montre 
que  l'ami  de  Ménage,  que  le  collabo- 
rateur des  cardinaux  de  Richelieu  et 
Mazarin,  que  le  personnage  plusieurs 
fois  mentionné  dans  la  Gazette  ^mt^a 
brillante  conduite  devant  l'ennemi, 
mérite  mieux  que  cette  réputation  de 
bouffon  qui  lui  a  été  faite  par  des 
écrivains  superllciels.  Du  reste,  tout 
ne  fut  pas  irréprochable  dans  la  vie 
de  Bautru,  et  M.  Kerviler,  en  biogra- 
phe impartial  et  consciencieux.ne  lui 
ménage  pas  plus,  selon  le  cas.  le  blâ- 
me que  les  éloges.  Pour  raconter  la 
vie  politique  et  littéraire  du  comte 
de  Serrant,  M.  Kerviler  s'est  habile- 
ment  servi  des  documents  imprimés, 
ainsi  que  des  recueils  inédits  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  de  la  Biblio- 
thèque  de  l'Arsenal.  Parmi  les  docu- 
meuls  dont  il  a  enrichi  sa  notice,  si- 
gnalons une  lettre  fort  intéressante 
adressée  en  1637  par  Bautru  au  car- 
dinal de  La  Valette.  Je  ne  trouve  dans 
celte  notice  qu'une  seule  lacune:  le 
savant  biographe  a  oublié  de  men- 
tionner une  pièce  satirique  intitulée 
Avis  aux  absens  de  la  Cour,  attribuée 
à  Bautru  dans  undocunent  du  temps 
conservé  à  Bruxelles,  aux  archives 
du  royaume  {Négociations  de  France^ 
t.  VII,  p.  160),  et  dont  un  couplet  di- 
rigé contre  la  mère  et  le  frère  de 
Louis  XIII  a  été  cité  par  M.  Paul  Hen- 
rard  {Harie  deMédicis  dans  les  Pays-- 
Bas. Paris,  1876,  in-8,  p.  141). 

L'étude  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Nicolas  Par  rot  dAblancourt  (extraite 
de  la  Re\iue  de  Champagne  et  tirée  à 
cinquante  exemplaires)  est  pleine  de 
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choses,  doQt  quelques-unes  sont  en- 
tièremeiit  nouvelles,  comme  le  testa- 
ment du  traducteur  d'ArieriydQ  César, 
de  Cicéron,  de  Lucien,  de  Tacite,  etc. 
reproduit  (p.  82-84)  et  dont,  dès  1873, 
J*avais  signalé  l'existence  {Lettres  de 
Jean-Louis  Guesde  5a/jfl«;, p.497. note 
4 },  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le 
volume  217  de  la  collection  de  Baluze. 
Non-seulement  M.  Kervilor  a  tout  dit 
sur  Perrot  d*Ablancourt,  mais  encore 
sur  la  famille  de  cet  académicien,  la- 
quelle était  d'origine  franc-comtoise, 
comme  le  prouve  (p.  7-8)  une  corres- 
pondance échangée,  vers  1632,  entre 
Dupuy  etChifflel,  et  trouvée  par  M.Ker- 
viler  dans  le  volume  511  delà  collec- 
tion Dupuy.  Plus  que  jamais,  par  cette 
notice  &  tous  égards  si  bien  faite, 
notre  excellent  collaborateur  a  mérité 
les  éloges  que  j*ai  eu  si  souvent  le 
plaisir  de  lui  donner  ici. 

T.  DB  U 


Lettres    Inédite*   d>A.    Dadtne 

d'Anteeerre,  publiées  avec  notice, 
notes  et  appendice,  par  Ph.  Tamizby 
DB  Laaroque.  Paris,  Aubry;  Bor- 
deaux. Lefebvre,l876,gr.in-8  de  49p. 
(Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne,) 

Dans  cette  substantielle  brochure, 
notre  savant  collaborateur  a  tracé , 
d'une  façon  plus  complète  que  ne 
ravalent  fait  ses  devanciers ,  la  bio- 
graphie d'un  érudit  du  xvn»  siècle 
un  peu  oublié  de  nos  jours,  An- 
toine Dadine  d'Auteserre  ,  né  à 
Cahors  en  1602,  docteur  en  droit  en 
1624,  avocat  au  barreau  du  présidial 
de  Cahors ,  puis  au  parlementde  Tou- 
louse en  1633,  et  entin  professeur  de 
droit  à  l'Université  de  cette  ville  en 
1648;  auteur  d'un  Traité  de  la  loi  ro- 
maine (\U\),  d*un  Traité  des  ducs  et 
des  comtes  et  de  (^Origine  des  fiefs; 
d'une  Histoire  d'Aquitaine  (1648  et 
1657),de  Dissertations  sur  le  droit  cano* 
nique  (1651  et  1654],  etc., etc. Mais  cette 
biographie  fait  plutôt  connaître  Thom- 
T.  XXII.  1877. 


me  que  l'écrivain  et  n'est  que  la  préface 
des  remarquables  lettres  inédites  qui 
mettent  si  bien  en  lumière  le  carac- 
tère d'Auteserre  ;  elles  sont  au  nom- 
brede  12;  dans  un  appendice,  M.Ta- 
mizey  de  Larroque  en  ajoute  une  au- 
tre et  une  de  François  d'Auteserre, 
et  reproduit  une  lettre  pleine  d'éru- 
dition de  M.Léonce  Couture  sur  l'édi- 
tion napolitaine  des  œuvres  d'An- 
toine d'Auteserre.  G.  de  B. 


Blofrraplile    de    la    Charente- 
Infférlenre  {Aunis  et  Sainlonge), 

Êar  MM.  Henri  Feuillbrbt  et  L.  de 
[iGHBMOND.  Niort«  Clouzot  ;  La  Ro- 
chelle, Petit,  1877,  2  vol.  gr.  in- 18. 

En  1831  ,  parut  à  Saintes  la  Bio- 
graphie Saintongeoise,  par  P.-D.  Rain- 
guet,  notaire  et  archéologue  (in-4o  dé 
642  p.).  Quelques  années  après,  fut 
publiée  la  Petite  Biographie  des  hom- 
mes illustres  de  la  Charente-Inférieure, 
par  M.  Henri  Feuilleret,  alors  pro- 
fesseur au  collège  de  Saintes;  c'était 
une  réduction  du  précédent  ouvrage. 
M.  L.  de  Rîchemond.  archiviste  à  La 
Rochelle,  a  eu  Tidée  de  réimprimer  la 
Petite  Biographie  et  d'y  ajouter  des 
articles.  Nous  eussions  préféré  de 
beaucoup  qu'il  fit  un  ouvrage  com- 
plètement nouveau  ;  c'était  un  moyen 
d*éviter  des  disparates,  de  profiter 
pour  les  articles  déjà  publiés  des  cor- 
rections ou  des  additions,  et  ainsi  de 
mettre  plus  d'unité  dans  l'œuvre. 
D'autant  que  la  Biographie  de  la 
Charente^Inférieure  ne  ressemble  en 
rien,  ni  pour  le  titre  ni  pour  le  volume. 
à  la  Petite  Biographie,  C'est  vérita- 
blement un  ouvrage  nouveau,  dans 
lequel  on  a  conservé,  avec  l'initiale  du 
nom  de  l'auteur,  les  articles  de 
M.  Feuilleret.  M.  de  Richemond  a 
péché  par  excès  de  modestie. 

Rainguet,  mort  en  1875,  préparait 

une  seconde  édition  de  sa  Biographie 

Sainlongeoise,  La  première  avait  grand 

besoin    d'être    améliorée.    PeiU-(^lr<? 
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éUit<e  avec  les  matériaux  amassés 
par  lui  qu'il  fallait  reraire  uae  nou- 
velle Biographie  de  la  Charente- In fé' 
rieure,  et  M.  de  Bichemond  pouvait 
trèa-utilement  faire  ce  travail.  Eu 
effet,  Bainguet  n  oublie  aucun  ecclé- 
siastique, pour  peu  qu  il  ait  publié 
une  brochure,  administré  une  abbaye 
on  péri  pour  la  foi  en  1793  ;  M.  de  Bi- 
ebemond  n'omet  aucun  protestant, 
pourvu  qu'il  trouve  son  nom  quelque 
part,  sans  qu'il  se  soit  reodu  célèbre 
en  aucun  genre  ;  et  nous  avons  (p.  670) 
des  articles  ainsi  conçus  :  «  Robiic. 
Paraît  avoir  été  Tun  des  derniers  pro- 
testants rochelois  condamnés  pour 
cause  de  religion  par  le  sénéchal  en 
.1767.  Il  fit  appel,  et  fut  absous  par 
suite  des  progrès  faits  par  la  tolérance;  » 
ou  bien  :  «  Bobin .  Emprisonné  à  Sain- 
tes en  1546,  sous  la  prévention  d'hé- 
résie, réussit  à  Véchapper.  »  Si  Ton 
donne  une  place,  parmi  les  «célébrités 
delà  Chareute-Inférieure  »  à  ce  moine, 
défroqué,  a  frère  Bobin,  »  dont  rien 
ne  dit  qu*il  fût  Âunisien  ou  Sainton- 
geois,  ne  sera-t-il  pas  juste  de  men- 
tionner aussi  tous  ceux  qui  ont  été 
«  emprisonnés  »  au  xvi«  siècle  ou 
pendant  la  BévoluUon,  à  plus  forte 
raison  ceux  qui  ont  péri  de  mort  vio- 
lente; par  exemple,  ces  chanoines  mis 
aux  enchères,  achetés  et  cdaguez  t  ou 
massacrés  à  la  prise  de  Saintes  en 
1572,  et  encore  les  déportés  de  Roche- 
fort,  les  internés  de  Brouage,  d'Olé- 
ron,  de  Bé,  les  guillotinés  de  La  Bo- 
cbeUe,  de  Saintes,  de  Bocbefort  en 
1703?  Bainguet  ne  s'intordit  pas  les 
fèflexions  pieuses,  les  petites  home* 
lies;  M*  de  Biehemond  ne  résiste 
pas  toujours  4  la  tentation  d*écrire 
quelques  phrases  sur  la  tolérance  et 
la  liberté  de  conscience.  J'aimerais 
autaol  des  laits  et  des  dates.  Bainguet 
consacre  une  page  et  demie  4  B.PrioIo, 
auteur  d'une  i^tj/otre  defranceM  ou- 
blie Samuel  Prioleau,  qui  fut  pasteur 
de  Jonsac.  M.  de  Bichemond  donne  au 


premier  huit  lignes  et  au  second  on 
article  de  deux  pages  et  demie,  o£i  il 
nomme  tous  les  pasteurs  présents  an 
synode  de  1667  à  Pons.  Saint  Eutrope, 
qui  apporta  la  foi  aux  Santons,  et 
sainte  Eustelle,  la  jeune  mart}Te,  ont 
six  pages  daus  Bainguet  ;  dans  Feuil- 
leretune  et  quelques  lignes.  Godélier, 
qui  n*est  pas  nommé  dans  le  premier, 
a  dans  le  second ,  pour  avoir  été 
médecin  principal  de  première  classe 
au  Val-dîe-Gr&ce ,  huit  pages,  y  com- 
pris le  discours  prononcé  sur  sa 
tombe. 

Je  n*ai  pas  Tintention  de  relever  les 
erreurs  ou  omissions  qui  peuvent  être 
signalées  dans  ces  deux  volumes. 
Elles  sont  inévitables,  et  ce  n*estqu'à 
la  longue  qu'on  arrive  à  une  perfec- 
tion relative.  J'aurais  bien  voulu 
toutefois  ne  plus  entendre  parler  du 
pécheur  père  de  Ghamplain,  puisque 
c'était  un  capitaine  de  vaisseau;  de 
l'entrevue  de  Henri  III  et  de  Palissy 
à  la  Bastille,  où  le  roi  ne  mit  pas  les 
pieds;  d'un  saint  Sah^néqui  n'oxists 
pas,  ni  de  Jean  Mescbinet.*  anobti  en 
1248  (lisez  1242),  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Taillebourg,  i  d'après  Beau- 
chet-Filleau  qui  ne  dit  rien  de  tel;  ni 
de  bien  d'autres.  J'aurais  bien  voulu 
aussi  que  M.  de  Bichemond  ne  donnit 
pas  pour  de  lliistoire  le  roman  bâti 
par  M.  Pelletan  sur  le  pasteur  Jarous- 
seau. 

II  résulte  de  ces  remarques,  et  c'est 
là  ma  conclusion ,  que  ce  nouvel 
ouvrage  est  appelé  à  rendre  des 
services,  parce  qu'il  contient  une  foule 
de  notices  inconnues  à  Bainguet. 
Presque  toutes  les  famillesaunisiennes 
y  sont  citées  avec  leurs  armoiries. 
Tous  les  noms  protestants  y  ont  leur 
place,  petits  ou  grands.  La  Saintonge 
est  beaucoup  moins  fo  mi  Itère  k  Tau- 
tenr  de  la  Biographie  de  la  Charenle- 
Inférieure  que  l'Aunis;  mais  la  partie 
aunisienne  est  très-complète.  Les 
personnes  qui  possèdent  détià  la  Bio* 
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graphie  Rainguet  ne  sont  donc  pas 
dispensées  d'avoir  la  Biographie  Ri- 
chemond.  Grâce  à  Tintérét  do  ces  deux 
volumes,  qui  ont  coûté  à  l'auteur  de 
nombreuses  recherches  et  de  longues 
études,  où  Ton  trouve  rassemblés  sous 
un  petit  format  des  renseignements 
considérables,  bientôt  chacun  pos- 
sédera cet  ouvrage  et  une  nouvelle 
édition  sera  nécessaire.  M.  de  Rlche- 
mond,  plein  de  zélé  et  de  science,  tou- 
jours actif  et  consciencieux,  pourra  y 
apporter  de  notables  améliorations. 
LoDis  AonuT. 

IJii  homme  d'antrefolt,  souvenirs 
recueUlis  par  son  arrière-pelii-fUs 
le  marquis  Costa  db  Bbaurboard. 
Paris,  Pion,  1877.  iu-8»dt)vii-480p. 

V homme  d autrefois  dont  le  marquis 
Costa  de  Beauregard  nous  rappelle  la 
mémoire  et  nous  fait  contempler  les 
traits,  était  vraiment  un  homme,  chose 
rare  en  tous  temps,  et  presque  introu- 
vable de  nos  Jours.  Aussi  la  noble 
figure  d'Henry  Costa  est-elle  de  celles 
qu'il  fait  bon  de  mettre  en  lumière 
et  de  montrer  à  notre  génération 
ab&tardie. 

Henry-Joseph,  marquis  Costa,  était 
né  en  1752,  au  château  du  Villard, 
vieille  demeure  perdue  au  milieu  des 
montagnes  de  la  Savoie.  «  On  ne 
vit  qu'au  Villard,  on  végète  ici,  i 
écrivait  de  Chambêry,  à  Tàge  de  sept 
ans,  le  petit  Henry  :  c'est  dans  cette 
retraite  paisible  et  studieuse,  au  sein 
d'une  famille  vraiment  patriarcale, 
entouré  des  plus  nobles  et  des  plus 
salutaires  exemples,  que  grandit  l'en- 
fant, jusqu'au  jour  où  ayant  terminé 
ses  études  latines  et  françaises,  il 
quitta  la  maison  paternelle  pour  aller 
courir  le  monde  en  compagnie  de 
son  oncle,  le  chevalier  de  Murinais. 
A  la  fin  de  1766,  il  partit  pour  Paris  ; 
il  avait  quatorze  ans.  Les  lettres  d'Hen- 
17  nous  racontent  les  impressions  de 
l'enftint,  ses  visites  aux  monuments, 


aux  collections,  ses  succès  dans  les 
salons  et  à  la  cour,  ses  relations  avec 
le  peintre  Greuze  —  auquel  le  jeune 
homme,  qui  peignait  fort  agréable- 
ment,aurait  voulu  arracher  les  secrets 
de  son  art.  Après  cette  rapide  appa- 
rition au  milieu  do  la  haute  société 
française,  Henry  parcourut  l'Italie  en 
compagnie  de  son  père  :  puis,  à  dix- 
sept  ans,  il  entra  dans  l'année,  vou- 
lant, comme  le  dit  l'auteur,  «  ajouter 
un  rameau  à  cet  arbre  généalogique 
arrosé  de  sang,  dont  toutes  les  bran- 
ches s'entaient  sur  un  même  tronc 
d'honneur  et  de  fidélité.  »  Le  17  juin 
1771,  il  reçut  son, brevet  d'officier.  A 
vingt-cinq  an8,ayant  échangé  ses  épau- 
lettescontre  une  charge  degentilhom  me 
de  la  chambre,  il  épousa  sa  cousine 
mademoiselle  deMurinais  (mai  1777), 
et  nous  assistons  à  la  douce  et  paisible 
existence  de  l'époux  et  da  père  jus- 
qu'aux jours  précurseurs  de  l'orage 
qui  allait  éclater  sur  la  France  et 
sur  l'Europe.  Le  marquis  n'avait 
point,  pour  les  idées  nouvelles,  l'éloi- 
gnement  clairvoyant  et  invincible 
de  son  ami  Joseph  de  Maistre  ;  mais 
la  désillusion  ne  tarda  pas  à  venir! 
Son  fils  Eugène  était  entré  comme 
sous-lieutenant  dans  la  légion  des 
Campements;  le  marquis,  voulant 
répondre  à  l'appel  de  son  roi,  reprit 
du  service  et  devint  capitaine  dans 
la  même  légion.  Los  voici  tous  deux 
partageant  les  mêmes  fatigues  et  les 
mêmes  dangers,  prenant  part  aux 
opérations  militaires  dirigées  par  le 
général  Lazary.  La  Savoie  est  conquise  \ 
la  retraite  s'opère  ;  la  lamiUe  du  mar- 
quis est  contrainte  d'émigrer  ;  appre- 
nant que  ses  armoiries  ont  été  brisées 
à  Beauregard  et  que  Ton  a  fait  au  Vil 
lard  un  auto-da-fô  des  parchemins 
de  ses  ancêtres,  le  marquis  écrit  à  sa 
femme  :  «  Tant  qu*iU  ne  nous  auront 
pas  arraché  le  cœur,  ils  ne  pourront 
l'empêcher  de  battre  pour  oe  qui  est 
vertueux  etgrand,ilsne  pourront l'em- 
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pêcher  de  préférer  la  vérité  au  men- 
songe et  rhonneur  au  reste  ;  tant 
qu'ils  ne  nous  auront  pas  arraché  le 
cœur,  ils  ne  pourront  Tem  pécher 
d'élre  réchauffé  par  un  sang  qui  n'a 
jamais  failli;  tant  qu'ils  ne  nous  auront 
pas  arraché  la  langue,  ils  ne  pourront 
nous  empêcher  de  dire  à  nos  enfants 
que  la  noblesse  ne  consiste  que  dans 
le  sentiment  raffiné  du  devoir,  dans 
le  courage  à  l'accomplir  et  dans  une 
inébranlable  tidélité  aux  traditions  de 
sa  famille  !  Sur  les  sommets  du  Petit 
Saint- Bernard,dans  la  hutte  de  Lapon 
d*oùje  vous  écris.tout  aussi  bien  qu'aux 
Tuileries,  ces  sentiments  sont  de  mise, 
et  celui-là  est  le  plus  noble  qui  sait 
le  mieux  y  conformer  sa  vie  et  sa 
mort  (p.  147).  » 

Il  ne  se  doutait  pas  jusqu'à  quel 
point  ces  nobles  sentiments  allaient 
être  mis  à  l'épreuve  et  quel  sacrifice 
devait  lui  ôlre  demandé.  Les  souf- 
frances et  les  privations,  les  douleurs 
poignantes  de  l'homme  et  du  citoyen 
n'étaient  rien  auprès  de  ce  qui  1  atten* 
dait  :  le  cœur  du  père  allait  être  brisé, 
Eugène,  cet  enfant  sur  lequel  il  veil- 
lait avec  une  si  touchante  sollicitude, 
ce  brillant  officier  qui  affrontait  si 
joyeusement  les  balles,  et  au  sujet  du- 
quel il  écrivait  à  sa  femme  :  «  Tout  le 
monde  l'aime  ;  il  compte  pour  un 
très-bon  officier,  se  trouvant  bien 
partout;  il  trouve  moyen  d'obliger 
ses  camarades  sans  ostentation  et 
sans  se  faire  un  mérite  de  rien  ;  bref, 
mon  amie,  c'est  une  admirable  nature 
qui,  si  jamais  elle  pèche,  péchera 
toujours  par  exbès  du  côté  du  bien,  d 
Eugène,  frappé  d'une  balle  au  pied, 
tomoait  dans  les  bras  de  son  père  au 
combat  de  la  Saccarella,  le  17  avril 
1794,  et  mourait  bientôt  (le  12  mai) 
pendant  que  le  marquis,  esclave  du 
devoir,  courait  à  de  nouveaux  combats^ 
Personne  ne  lira  sans  une  vive  et 
poignante  émotion  les  admirables 
pages  consacrées  au  récit  de  ses  der* 


niers  moments,  où  l'on  retrouve  à 
chaque  ligne,  soit  la  plume  inspirée 
du  comte  de  Maistre,  soit  la  plume 
attendrie  du  malheureux  père  :  «  Il  y  a 
pour  chacun  dans  la  vie.  »  écrivait 
celui-ci  à  sa  femme  quand,  sans  pou- 
voir mêler  ses  larmes  aux  siennes,  il 
entreprit  de  la  consoler  par  des  paro- 
les sublimes  de  foi  et  de  résignalion, 
tt  il  y  a  un  malheur  qui  nous  chasse  du 
paradis  d'Éden,  et  après  lequel  ce 
n'est  plus  qu'à  la  sueur  de  son  visage 
que  l'on  peut  arracher  les  ronces  et 
les  épines  de  son  cœur.  »  Quelle  scè- 
ne que  celle  où  le  marquis  reçoit  de 
son  fidèle  serviteur  Comte  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  fils  !  Et  quel  tableau 
que  celui  de  ce  père,  réclamant  son 
second  fils  pour  qu'il  vienne  prendre  la 
place  du  premier,  et  pendant  deux  jours 
restantsans  le  voir.comme  s'il  eûlcraint 
d'être  infidèle  à  la  mémoire  d'Eugène, 
jusqu'au  moment  où  le  brave  Comte 
pousse  Victor  dans  sa  chambre  en 
disant  :  «  Eh  bien  I  le  voilà  !  »  —  «  I^ 
y  a  parfois  dans  les  familles  de  sin- 
gulières analogies  de  temps  et  de  desti* 
nées,  s'écrie  ici  l'autour.  Eugène  et 
son  cousin  de  Faverges  moururent  de 
leurs  blessures  pendant  cette  funeste 
campagne.  Quatre-vingts  ans  plus 
tard,  à  Sedan  et  à  Rezonville,les  arriè- 
re^neveux  de  ces  enfants  sont  tombés 
eux  aussi,  dans  la  même  guerre,  pour 
le  même  devoir.  » 

Faut-il  poursuivre  l'analyse  du 
récit  si  simple  et  si  élevé  du  marquis 
Costa  de  Beauregard?  Faut-il  mon- 
trer son  grand-père  Henry  devenu 
quartier-maître  général  de  son  corps 
d'armée  ,  puis  chef  d'état- major  du 
général  Golli  ;  chargé  de  traiter  avec 
Bonaparte  ;  retrouvant  sa  femme  à 
Lausanne.après  la  paix,  en  1796;  visi- 
tant Beauregard  en  ruine;  reprenant 
son  poste  en  1797,  sous  Charles-Emma- 
nuel  IV,  comme  quartier-maître  géné- 
ral et  comme  directeur  général  de  la 
topographie  ;  enfin  membre  du  Conseil 
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de  régence  en  1800? On  lira  ces  détails 
dans  le  livre  môme  ;  car  il  n'est 
personne  qui  ne  veuille  se  donner 
cette  satisraction  de  Tesprit  et  cette 
douce  émotion  de  Tàme  qu'on  éprou- 
ve à  contempler  les  traits  d'un  héros 
Chrétien  retracés  par  une  main  pieuse 
et  filiale.  Remercions  le  marquis 
Costa  de  Beauregard  d'avoir  détaché 
celte  admirable  toile  de  sa  galerie 
de  famille,  pour  Toffrir  à  notre  admi- 
ration et  à  nos  respects.     G.  db  B. 

Ëj»  département  des  Affaires 
étranfpères  pendant  la  Révo- 
lution (1787-1804),  par  Frédéric 
Mâsson,  Dibiiothécaire  du  minis- 
tère des  Affaires  étrangères.  Paris, 
Pion,  1877,  gr.  in-S»  de  xvi-570  p. 

La  bibliographie  de  la  période  ré- 
volutionnaire en  France  comprend 
déjà  des  ouvrages  nombreux  et  éten- 
dus, et  pourtant  on  peut  afllrmer 
que  l'histoire  de  la  Révolution  est  en- 
core à  faire  et  qu'elle  ne  sera  pas 
achevée  de  longtemps.  Les  princi- 
paux événements  dont  ces  temps 
troublés  ont  été  les  témoins,  la  phy- 
sionomie et  les  travaux  des  Assem- 
blées, la  personne  du  roi  Louis  XVI, 
la  biographie  des  hommes  qui  ont 
joué  les  premiers  rôles  dans  le  drame 
révolutionnaire,  ont  été  l'objet  d'é- 
tudes plus  ou  moins  complètes  et 
plus  ou  moins  impartiales  ;  on  n'a 
rien  écrit,  ou  à  peu  près,  sur  l'admi- 
nistration proprement  dite,  sur  les 
acteurs  restés  au  second  plan  et  qui. 
pour  n'avoir  point  paru  sur  la  scène 
autant  que  les  Mirabeau,  les  La 
Fayette,  les  Pétion,  les  Robespierre 
et  les  Bonaparte,  n'en  ont  pas  moins 
eu  une  influence  dont  l'hiatoire  à 
venir  devra  se  préoccuper.  Le  livre 
dont  on  vient  de  lire  le  titre  comble 
en  partie  cette  lacune  :  il  n'embrasse 
cependant  que  l'histoire  intime  d'un 
ministère  pendant  dix-sept  années, 
mais  le  récit  des  vicissitudes  qu'a 
traversées  le  département  des  Affaires 


étrangères  pendant  cette  période  si 
courte  et  si  ramplie  qui  s'étend  de 
1789  au  Consulat,  emprunte  aux  évé- 
nements d'alors  un  intérêt  exception- 
nel, et  jette  sur  les  hommes  et  les 
choses  de  ce  temps  des  lumières  nou« 
velles  dont  profitera  largement  l'his- 
toire générale. 

Il  n'appartient  pas  à  un  compte 
rendu,  dont  l'étendue  est  limitée,  de 
résumer  ce  travail,  dont  le  plan  a  été 
exécuté  avec  une  compétence  à  la- 
quelle la  critique  la  plus  sévère  ren- 
drait éloge.  Il  est  nécessaire  cepen- 
dant d'en  indiquer  les  divisions  et  les 
lignes  principales.  M.  Masson  com- 
mence ses  recherches  à  l'année  1787, 
lorsque  M.  de  Montmorin  est  appelé  à 
recueillir,  comme  minisire  des  Af- 
faires étrangères,  l'héritage  de  M.  de 
"Vergennes.  A  partir  de  cette  époque 
et  jusqu'au  second  ministère  de 
M.  de  Tdlleyrand,  il  suit  dans  tous 
ses  délaiU  l'organisation  des  bureaux, 
leurs  attributions  diverses,  le  per- 
sonnel, depuis  le  ministre  et  les  pre- 
miers commis  jusqu'aux  employés, 
étudiant  le  rôle  et  le  sort  do  chacun, 
notant  les  réformes  et  signalant  les 
abus.  Dans  ce  vaste  cadre  viennent 
se  placer  tour  à  tour  et  en  première 
ligne,  après  M.  de  Vergennes,  der- 
nier ministre  de  Tancien  régime,  ses 
cinq  successeurs,  qui  passèrent  rapi- 
dement et  sans  éclat: MM.  de  Montmo- 
rin, de  Lessart  (que  l'auteur  qualifie 
avec  une  grande  liberté  d'expression 
l'homme  a  bon  &  tout  et  propre  à 
rien  u),  Dumouriez,  de  Ghambonas, 
Bigot  de  Sainte-Croix,  que  renversa 
la  journée  du  10  août;  puis  les  mi- 
nistres de  la  République  :  Lebrun- 
Tondu,  qui  vit  les  massacres  de  Sep- 
tembre et  lo.uba  avec  les  Girondins; 
Desforgues,  l'ami  ou  le  protégé  de 
Danton,  de  Fabre  d'Ëglantiue  et  de 
Robespierre;  les  commissaires  aux 
relations  extérieures  (titre  qui  rem- 
place celui  de  ministère),  l'incapable 
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Buchot,  et  MIot,  cet  exemple  flrappant 
des  vicissitudes  humaines  qui,  de 
ministre,  en  arriva  de  chute  en  chute 
à  ôtre  commis  de  l'octroi  sur  le  quai 
de  la  Tournelle,  échoppe  n»  2;  Col- 
chen,  sous  l'administration  duquel 
Airent  signés  les  traités  de  Bàle,  dont 
l'honneur  ne  peut,  du  reste,  lui  ôtre 
attribué  en  aucune  façon;  enfin,  les 
ministres  du  Directoire,  Delacroix, 
Tdileyrand,  Bcinhard,  et  pour  la  se- 
conde fols,  après  le  18  brumaire, 
Talleyrand,dont  le  rôle  brillant  appar- 
tient à  l'époque  du  Consulat  et  de 
l'Empire.  On  sait  que.  de  ces  mi- 
nistres, deux,  de  Lessart  et  Mont- 
morin,  furent  massacrés  en  sep- 
tembre, et  un  autre,  Lebrun,  fut  guil- 
lotiné en  1793. 

Dans  cet  exposé,  où  apparaissent, 
À  côté  des  noms  connus  qui  pré- 
cédent, des  personnages  modestes 
que  leur  rôle  obscur,  quoique  hono- 
rable, semblait  vouer  à  l'oubli, 
M.  Massona  puisé  ses  renseignements 
h  des  sources  diverses,  dont  les  plus 
importantes  sont  les  imprimés  et  les 
mémoires  publiés  ou  écrits  pendant 
la  période  révolutionnaire,  et  surtout 
les  pièces  manuscrites  conservées 
dans  les  Archives  du  ministère  des 
Affaires  étrangères.  Ce  sont  là  des 
documents  qui,  presque  tous,  sont 
peu  répandus,  dont  la  plupart  restent 
encore  absolument  inaccessibles  au 
public,  et  qui  donnent  aux  faits  con- 
S'gnés  dans  ce  livre,  avec  un  carac- 
tère d'authenticité  incontestable  dont 
la  situation  de  l'auteur  est  un  sûr  ga- 
rant, l'iutérôt  particulier  qui  s'attache 
à  l'inconnu  et  à  l'inédit.  Les  faits  et 
les  détails,  minutieux  parfois,  abon- 
dent en  effet  dans  le  récit  ;  beaucoup 
d'entre  eux  n'intéresseront  certaine- 
ment qu'un  public  restreint,  les  gens 
de  la  maison,  comme  le  remarque 
modestement  l'auteur;  mais  beaucoup 
aussi  empruntent  aux  événements 
une  importance  réelle,  et  jettent  une 


lumière  nouvelle  sur  des  dreons- 
tances  inexpliquées  ou  fmparlUte- 
ment  connues.  Le  lecteur  parcourra 
avec  intérêt  les  pages  consacrées  à 
la  journée  du  10  août  et  au  rôle  Joué 
dans  cette  triste  circonstance  par  le 
ministre  Bigot  de  âainte-Crolx.  aux 
empiétements  progressifs  du  pouvoir 
législatif  sur  l'administration  du  dé- 
partement, à  l'emploi  pendant  la 
Terreur  des  fonds  secrets  dont  dispo- 
sait le  ministère  des  Affaires  étran- 
gères. Les  pièces  justificatives  placées 
en  appendice  renferment  aussi  des 
détails  curieux  et  entièrement  nou- 
veaux. 

La  conclusion  générale  qui  semble 
résulter  de  cette  étude  conscien- 
cieuse, o'est  que  la  Révolution  n'ap- 
porta pas  de  modiUcations  profondes 
à  Torganisation  traditionnelle  du  mi- 
nistère des  Affaires  étrangères,  et 
que  si,  dans  un  temps  où  le  vent 
soufflait  au  renversement  et  à  la  réédi- 
flcation  sur  de  nouvelles  bases  de  l'é- 
difice politique  et  administratif,  des 
projets  furent  conçus  révolutionnai- 
rement,  lis  durent  être  promptement 
abandonnés  comme  Impraticables. 

En  résumé,  si,  dans  l'ouvrage  que 
nous  venons  d'analyser,  il  y  a  parfois 
des  minulies^  des  longueurs  et  des 
répétitions  de  détail  d'un  intérêt 
restreint,  il  n'y  a  point  de  hors- 
d'œuvre,  et  le  plan  conçu  par  l'au- 
teur explique  ces  développements. 
Ajoutons  que  l'étude  considérée  dans 
son  ensemble  ne  paraît  pouvoir  don- 
ner lieu  h  aucun  reproche  grave,  et 
qu*au  point  de  vue  général  l'histoire 
du  département  des  Affaires  étran- 
gères, de  1787  à  1804,  est  une  page 
importante  et  impartiale  (ce  qui  n'est 
pas  un  petit  mérite)  à  insérer  dans 
le  grand  livre  de  l'histoire  de  la  pé- 
riode révolutionnaire.  G.  B. 
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Annuaire  d^s  telenees  historl- 
4ne«9  Blbllon^raphle  d«*s  ou- 
Tra|^«r«  d'érudltlony  publié  par 
Am.  DB  Caix  de  8\int-Ayiiodr.  Pa- 
ris, Hachette,  1877,  gr.  ia-18  de 
▼111-416  p. 

L'auteur  de  cet  Annuaire  n*a  pas 
eu  la  prétentioa  d'ôtre  complet  du 
premier  coup  ;  il  a  voulu  seulement 
oITrir  un  spécimen  de  ce  qu'il  se  pro« 
posait  de  faire  en  donnant  chaque  an- 
née une  bibliographie  de  «  toutes  les 
branches  du  savoir  humain  qui  étu- 
dient les  sources  de  la  grande  his- 
toire, p  Pour  la  première  année,  il  a 
divisé  son  annuaire  en  quatre  par- 
ties :  la  première,  documents  officiels, 
donne  le  personnel  des  établissements 
d'instruction  publique  et  musées 
(p.  1*54)  ;  la  seconde,  le  personnel  des 


académies  et  la  liste  des  sociétés  savan* 
tes(p.  55-128);  la  troisième,  une  biblio- 
graphie des  ouvrages  d'érudition 
(p.  129-366):  la  quatrième,  une  revue 
de  l'année  1876  (p.  367-382);  et  l'ou- 
vrage se  termine  par  une  table  de  la 
bibliographie  des  noms  d'auteurs. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen 
ni  dans  la  critique  de  ces  diverses 
parties;  il  y  aurait  des  omissions  nom- 
breuses et  beaucoup  d'erreurs  typo- 
graphiques à  relever  dans  la  Bibliogra- 
phie.  Bornons-nous  à  signaler  l'ou- 
vrage deM.deCuix  de  Saint-Aymour, 
et  à  engager  vivement  l'auteur  à  le 
poursuivre  en  l'améliorant,  car  il 
rendra  service  aux  travailleurs. 
Fr.  dk  F. 


Victor  Palm^. 


ERRATA  DU  TOME  XXII. 

Page  360  :  Ire  col.,  1.  33  et  45,  lire  cloftrées  au  lieu  de  châtiées. 

—  2«  col.,  1.  24,  lire  TEurope  au  Ueu  de  l'Empire. 

—  2e  col.,  1.  32,  lire  Ducancel  au  lieu  de  Ducamel. 
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